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LE  DUC  LOUIS  D'ORLÉANS 

FRÈRE  DU  ROI  CHARLES  VI 

SES   DÉBUTS  DANS  LA   POLITIQUE   —  ORIGINE  DE  SA  RIVALITÉ 
AVEC    LES    DUCS   DE  BOURGOGNE. 

1386-1391. 


L'histoire  a  porté  sur  le  duc  Louis  d'Orléans  un  jugement  dont 
la  sévérité  n'est  pas  à  réformer.  Ce  prince,  comblé  par  la  Provi- 
dence des  dons  les  plus  précieux,  abusa  de  tous,  plus  que  de 
tous  les  autres  du  don  de  la  séduction  qu'il  posséda  au  suprême 
degré,  comme  la  plupart  de  ceux  de  sa  race;  il  mérita  par  là  que 
ses  ennemis»  ne  pouvant  contester  l'éminence  de  ses  qualités,  en 
fissent  un  chef  d'accusation  contre  lui,  et  quelques-uns  attri- 
buèrent gravement  à  la  sorcellerie  le  charme  irrésistible  qu'il 
exerçait,  qu'il  exercerait  encore  à  travers  le  temps,  si  Ton  ne  se 
mettait  en  garde.  Entreprendre  son  apologie  serait  une  tâche 
qui  tente  d'abord,  lorsqu'on  l'approche  et  qu'on  le  voit  grouper 
autour  de  lui  les  meilleurs  parmi  ses  contemporains,  se  les 
attacher  comme  étant  le  recours  des  nobles,  former  le  parti  qui 
sous  Charles  VII  deviendra  le  parti  national  et  restaurera  la 
royauté  française  :  la  réflexion  en  détourne.  Ses  torts  ne  sont 
pas  de  ceux  qui  se  pardonnent.  Le  désordre  qui  envahit  l'admi- 
nistration à  cette  époque,  et  qui  eut  des  conséquences  calami- 
teuses  dans  tous  les  genres,  doit  lui  être  imputé,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  été  le  premier  auteur,  parce  qu'il  le  porta  au  dernier 
excès.  La  mort  violente  qu'il  s'attira  pesa  pendant  trente  ans 
sur  les  destinées  de  la  France.  Mais  il  est  permis  de  se  demander 
si,  justement  condamné,  il  n'a  pas  été  mal  représenté.  Fut-il  le 
prince  débauché,  frivole,  inconstant,  d'une  insatiable  avidité, 
que  l'on  montre  prodiguant  à  des  compagnons  de  plaisir  l'ar- 
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gent  arraché  au  pauvre  peuple,sous  le  prétexte  de  guerres  qui  ne 
se  faisaient  plus  ou  qui  languissaient,  et  donnant  seulement  une 
marque  d'outrecuidance  par  son  audace  de  se  poser  en  rival  du 
duc  de  Bourgogne  ? 

Sans  doute  il  ne  pesuft  soutenir  la  comparaiBon  avec  Philippe 
le  Hardi.  Celui-ci   restera  une   grande  figure  dans  Thistoire, 
môme  après  qu'il  aura  été  ramené  à  sa  juste  valeur.  Cependant 
il  n'eut  pas  affaire  à  un  mince  politique  et  il  ne  rencontra  pas 
un  adversaire  indigne  de  se  mesurer  avec  lui,  mû  seulement 
par  la  convoitise  et  la  jalousie,  soutenu  uniquement  par  l'alTec- 
tion  et  la  faiblesse  du  roi,  lorsque  le  duc  d'Orléans  osa  entre- 
prendre contre  lui,  alors  au  faîte  de  sa  puissance,  la  lutte  qui 
se  prolongea  pendant  deux  générations.   Le  duc  de  Bourgogne  y 
prêta.  Il  commençait  alors  à  faire  tourner  au  détriment  de  l'État, 
et  depuis  quelque  temps  sans  ménagements  pour  les  personnes, 
la  prépotence  qu'il  avait  enfin  rendue  absolue.  On  attendait,  on 
a;ppe]ait  une  rivalité  capable  de  le  refréner.  Elle  éclata  dès  que 
le  duc  d'Orléans  eut  atteint  l'âge  de  se  faire  compter.  Elle 
s'exerça  dès  lors  sans  relâche,  sur  tous  les  terrains,  dans  toutes 
les  directions,  au  dehors  autant  et  plus  encore  qu'au  dedans  du 
royaume.  Il  ne  s'éleva  pas  une  question  qu'elle  ne  divisât  les 
deux  princes;  et  le  duc  d'Orléans  n'embrassa  pas  habituellement 
le  mauvais  parti.  Ses  vues  étaient  grandes,  souvent  justes.  Il  eut 
la  fortune  que  tous  les  projets  conçus  par  lui,  quelques-uns  dans 
l'unique    intérêt  de  son  ambition,  toutes   les  alliances  qu'il 
rechercha,  toutes  les  causes  qu'il  soutint,  se  rencontraient  avec 
rintérôt  français,  rentraient  dans  les  traditions  de  la  monarchie, 
paraissaient  se  conformer  à  la  politique  de  son  père,  le  sage  et 
habile  roi  Charles  V.  Mais  il  arriva  aussi  que,  trop  étendues,  ses 
vues  ne  supportaient  pas  toujours  au  conseill'examen  d'un  prince 
expérimenté  comme  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les  plus  beaux 
plans  avaient  échoué  à  cause  de  leur  grandeur  môme. 

C'est  dans  les  affaires  du  dehors  que  leur  opposition  prit  le 
caractère  le  plus  acharné,  là  que  le  duc  d'Orléans  déploya  l'es- 
prit de  combinaison  et  de  suite  que  lui  ont  reconnu  bien  peu 
d'historiens.  De  ce  côté,  par  son  obstination  à  contrecarrer  sop 
neveu,  semblant  s'appliquer  à  lui  barrer  tous  les  chemins,  le 
duc  de  Bourgogne  l'obligea  enfin  à  Palier  relancer  sur  son  propre 
terrain.  Du  jour  où  le  duc  d'Orléans  réussit  à  s'établir  dans  le 
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Luxembourg,  sur  le  flanc  des  possessions  bourguignones,  la 
latte  entre  les  deux  maisons  fot  la  lutte  pour  Fexistence.  Philippe 
le  Hardi  la  légua  dans  son  paroxysme  à  Jean  sans  Peur  qui  crut 
la  terminer  par  un  meartre  et  ne  fit  que  préparer  sa  propre 
catastrophe,  en  y  enveloppant  le  royaume  de  France. 


A  la  mort  du  roi  Charles  V  ^,  le  prince  excellent  et  infortuné 
qui  était  appelé  à  lui  succéder  sur  le  trône  accomplissait  sa  dou- 
zième année.  Sa  majorité  avait  été  fixée  à  Fâge  de  quatorze  ans. 
On  perdait  un  roi  prudent,  patient,  économe,  qui  avait  retiré  la 
France  de  l'abimeet  commencé  à  rétablir  sa  fortune.  On  se  pro- 
mettait un  règne  brillant  avec  un  roi  vif,  généreux,  déjà  formé 
par  les  leçons  de  son  père,  imbu  des  devoirs  de  la  royauté, 
aimant  ses  peuples,  animé  de  toutes  les  ardeurs  de  la  chevale- 
rie. Six  ans  avant  sa  mort,Charles  V  avait  réglé  solennellement  ce 
qui  concernait  la  régence,  la  tutelle  des  enfants  royaux  et  leurs 
apanages  ^.  La  régence  était  dévolue  à  Tainéde  ses  frères,le  duc 
d'Anjou,  qui  en  signala  le  début  par  des  actes  violents  de  rapa- 
cité et  donna  ainsi  motif  à  l'opposition  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  Pour  essayer  d'éteindre  la  discorde  on  recourut  à  un 
compromis.  Il  fut  convenu  que  le  roi  serait  couronné  et  sacré 
sans  attendre  sa  majorité  et  que  les  ai&ires  du  gouvernement 
seraient  expédiées  en  son  nom  dans  un  conseil  dont  la  prési- 
dence appartiendrait  au  duc  d'Anjou,  présidence  très  eifective^car 
nulle  grosse  besogne  ne  devait  être  décidée  en  son  absence  ^.  La 
tutelle  du  roi  mineur  et  de  son  frère,  le  futur  duc  d'Orléans, 
resta,  comme  l'avait  voulu  Charles  V,  aux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  BourbiHi,  «  au  duc  de  Bourgc^ne  principalement,  »  avec  le 
gouvernement  des  provinces  dont  le  revenu  était  affecté  à  la 
dépense  de  l'hôteL  Par  son  caractère,  la  nature  et  l'éclat  de  ses 
services,  le  duc  de  Bourgogne  commandait,  à  défaut  de  la  sym- 
pathie, le  respect;  il  devait  aisément  prendre  sur  son  royal 
pupille,  âme  droite  et  haute,  volonté  impétueuse  mais  flottante, 

^  16  septembre  1380. 

*  Ordonnances  des  rois  de  Franoe,  t.  VI,  p.  45,  49  et  55. 

3  Ordom%ances,  t,  VI,  p.  529,  30  nov.  1380. 
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un  empire  quUl  aurait  fait  tourner  à  Tavantage  de  l'État,  sMl  fût 
resté  fidèle  à  son  passé.  Il  avait  été  le  bras  droit  desonfrère,sou- 
tenant  depuis  seize  années  le  faix  de  la  guerre  contre  les  Navar- 
rais  et  les  Anglais.  Sans  négliger  ses  intérêts,  loin  de  là,  il 
s  était  véritablement  voué  jusqu'alors  à  ceux  du  royaume.  Mais 
lorsque,  au  lieu  d'un  maître  à  servir,  il  n'eut  en  face  de  lui  qu'un 
rival,  Tambition  l'étreignit  et  le  gâta.  Pour  résister  au  duc 
d'Anjou,  il  lia  sa  partie  avec  le  duc  de  Berry,  moins  recomman- 
dable  encore  que  le  duc  d'Anjou.  Écarté  de  tout  par  les  édits  de 
Charles  V,  le  duc  de  Berry  se  fit  donner  le  gouvernement  du 
Languedoc,  riche  proie  pour  lui.  Le  comte  de  Foix  en  avait  été 
investi  cette  année  même,  au  mois  de  mai  1380.  En  si  peu  de 
temps  il  avait  su  acquérir  l'attachement  des  peuples  de  cette 
vaste  province.  Il  ne  se  laissa  pas  déposséder  sans  résistance, 
mais  finit  par  céder,  quoique  victorieux.  Lorsque  l'on  nomma  le 
duc  de  Beriy  pour  le  remplacer,  on  ne  se  dissimulait  pas  l'éten- 
due de  la  faute  que  Ton  commettait  ^  Le  duc  de  Berry  était 
Toncle  du  comte  d'Armagnac,  ennemi  invétéré  du  comte  de 
Foix.  Entre  les  deux  comtes  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à  - 
établir,  au  moins  pour  leur  importance  :  le  comte  de  Foix  était 
maître  des  passages  qui  conduisaient  en  Espagne  où  nous 
avions  notre  allié  le  plus  sûr,  le  plus  utile,  on  pourrait  dire 
notre  allié  indispensable.  Il  ne  s'était  point  reconnu  vassal  de  la 
couronne  de  France  pour  le  comté  de  Foix,  et  la  politique  de 
Charles  V  avait  tendu  à  l'y  amener.  Se  l'aliéner  en  lui  substi- 
tuant le  duc  de  Berry,  c'était  doublement  s'écarter  des  erre- 
ments du  roi  sage.  Cette  faute,  à  laquelle  le  duc  de  Bourgogne 
conniva,  s'il  n'en  a  pas  la  responsabilité  toute  entière,  devint 
l'occasion  de  sa  première  rencontre  hostile  avec  le  duc  d'Orléans. 
Le  duc  d'Anjou  ne  tarda  pas  beaucoup  à  débarrasser  la  scène 
en  allant  s'absorber  dans  la  conquête  de  son  royaume  de  Naples 
où  il  périt.  Le  duc  de  Berry  était  de  facile  composition,  pourvu 
qu'on  le  laisslt  thésauriser.  En  1382,  le  duc  de  Bourgogne  res- 
tait le  seul  maître  du  roi  et  des  affaires.  Il  conduisit  Charles  VI 
à  Rosebecque,  où  il  lui  fit  faire  brillamment  ses   premières 

*  Instruction  pour  Tévéque  de  Langres  et  Mgr  Jean  de  Rye,  envoyés  vers 
Je  comte  de  Foix.  Arch.  nat.,  K  53,  6  bis.  Publiées  par  Douët  d'Arcq, 
Collection  de  pièces  inédites  relatives  au  règne  de  Charles  VI,  t.  I,  p.  6. 
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armes.  Le  jeune  roi  aimait  la  guerre  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  donna  Tannée  suivante  la  satisfaction  d'une  campagna 
rude  et  glorieuse.  Puis  il  le  maria  dans  la  maison  de  Bavière 
avec  laquelle  il  venait  de  contracter  lui-même  une  double  alliance 
par  le  mariage  de  deux  de  ses  enfants.  Il  consolida  ainsi  son 
pouvoir,  et  le  jour  de  la  majorité  arriva,  était  passé  depuis 
longtemps,  sans  qua  le  roi  eût  pensé,  ni  aucun  de  ses  conseillers 
eût  osé  penser  à  rappeler  les  exemples  tirés  de  l'histoire  sainte 
et  des  annales  nationales  que  Charles  V  avait  solennellement 
allégués  pour  justifier  son  édit,  pour  obliger  régent  et  conseil- 
lers de  régence  à  remettre  au  roi  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration du  royaume  dès  qu'il  aurait  atteint  l'âge  de  quatorze  ans*. 
En  1386,  le  duc  de  Bourgogne  était  à  son  apogée.  Il  avait 
conçu  avec  habileté  et  préparé  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le 
plan  d'une  descente  en  Angleterre,  pensée  constante  de  Charles  V. 
Bien  secondé  par  trois  hommes  éminents,  l'amiral  Jean  de 
Vienne,  le  connétable  de  Clisson  et  Enguerran  de  Coucy,  le  pre- 
mier entièrement  à  lui,  les  deux  autres  objets  de  sa  jalousie, 
mais  tous  trois  loyaux  serviteurs,  peu  s'en  était  fallu  que,  l'année 
précédente,  il  eût  vu  la  réussite  de  cette  grande  entreprise. 
Deux  armées  étaient  rassemblées  au  port  de  l'Écluse.  La  pre- 
mière, sous  la  conduite  de  l'amiral,  débarqua  vers  la  fin  de  mai 
en  Ecosse  où  les  Écossais  Tattendaient,  et  entra  aussitôt  en 
campagne,  attirant  au  nord  les  forces  du  roi  d'Angleterre.  La 
seconde  armée  devait  la  suivre  à  bref  délai  et  attaquer  les 
Anglais  chez  eux.  Elle  fut  retenue  en  Flandre  par  la  nécessité 
de  comprimer  une  révolte  et  y  employa  toute  la  saison  propice 
à  une  expédition  maritime.  Après  avoir,  donné  par  deux  magni- 
fiques chevauchées  dans  les  terres  anglaises  la  mesure  de  ce 
qu'aurait  produit  sa  diversion,  Jean  de  Vienne  rentra  en  France 
au  mois  de  novembre.  Sans  se  laisser  décourager,  le  duc  de 
Bourgogne  recommença  au  printemps  de  l'année  1386»  sur  une 
échelle  plus  grande  encore,  des  armements  restés  fameux,  et 
€  la  ville  de  bois  »  qui  devait  abriter  l'armée  française  contre 
les  intempéries  de  l'Angleterre  pendant  l'automne  et  Thiver  était 
prête,  démontée,  mise  à  bord  des  navires  de  transport,  tandis 
que  l'amiral  avec  sa  flotte  de  guerre  tenait  en  maître  les  eaux 

i  Ordonnances,  t.  VI,  p.  26  et  30.  Édit  d'août  1374,  publié  en  lit  de  jus- 
tice le  20  mai  1375. 


Digitized  by 


Google 


10  REVUE  BSS  QUESTIONS  OISTORIQUES. 

par  où  le  convoi  devait  passer.  Cette  fois  le  duc  de  Bourgogne 
échoua  devant  la  mauvaise  volonté  du  dac  de  Berry,  qui  se  fit 
attendre  et  n'arriva  que  pour  remontrer  l'imprudence  de  tenter 
un  débarquement  à  Téqoque  de  Tannée  od,  par  sa  faute,  était 
reculé  le  départ.  On  renvoya  le  projet  à  l'année  suivante,  con- 
servant seulement  de  fortes  garnisons  sur  la  frontière. 

Le  duc  d^Orléans  (nous  lui  donnons  ce  titre  par  anticipation, 
afin  d'éviter  la  confusion  résultant  des  changements)  avait 
accompagné  le  roi  dans  ses  campagjàes  ^  Moins  âgé  de  trois  ans 
que  son  frère,  il  avait  débuté  en  môme  temps  que  lui  à  Rose- 
becque,  sous  l'oriflamme,  y  portant  Tépée  que  du  Guesclin  lui 
avait  remise  sur  les  fonts  baptismaux  en  priant  Dieu  de  le  faire 
«  aussi  preux  et  bon  chevalier  comme  fut  oncques  roi  de  France*.! 
Le  duc  de  Bourgogne,  quand  il  se  rappelait  son  héroïsme  précoce 
et  la  magnifique  récompense  qu*il  en  avait  obtenue,  aurait  dû 
regarder  avec  tendre.sse  un^  prince  qui  montrait  une  vocation 
plus  précoce  encore  pour  les  armes  ^,  et  se  sentir  porté  à  secon- 
der sa  fortune.  Il  n'en  fut  rien.  Le  duc  de  Bourgogne  était  natu- 
rellement sévère  ;  la  duchesse,  femme  sèche,  altière,  jalouse  et 
de  mauvais  conseil,  le  dominait.  Sa  tâche  de  tuteur  exigeait  de 

*  Le  religieux  de  Saint-Denis,  Jouvenel  des  Urains  et  les  Grandes  Chro- 
niques (peut-être  cela  n*équiyaut-il  qu'à  un  seul  témoignage)  mentionnent 
la  présence  du  duc  d*Orléans  (le  comte  de  Valois)  à  Rosebecque.  Les  cir- 
constances du  moment  rendent  du  reste  improbable  qu'on  l'eût  laissé  à 
Paris,  ni  même  ailleurs  qu*à  Tarmée.  Aucun  chroniqueur  ne  dit,  croyons- 
nous,  qu'il  ait  fait  avec  le  roi  les  campagnes  de  1383  et  de  1385,  mais  les 
deux  frères  étaient  si  intimement  unis,  et  si  pareils  dans  leurs  goûts,  qu'ils 
ne  devaient  guères  se  quitter.  Pour  Tannée  1386  on  a  des  lettres  du  duc 
d'Orléans  datées  de  Lille,  13  novembre  (Arcb.  nat.,  K  555,  V*),  qui  ne 
laissent  pas  de  doute,  et  on  le  verra  dans  la  <c  bataille  »  du  roi  en  1388  au 
«  voyage  d'Allemagne.  > 

^  Registres  de  la  C3iambre  des  comptes,  15  mars  1371,  v.  st.  Extrait 
publié  par  Denis  Godefrojr,  HiH.  de  Charles  VI,  p.  531. 

^  Philippe  le  Hardi,  ne  le  15  février  1342,  avait  quatorze  ans  et  demi 
lorsqu'il  combattit  à  la  journée  de  Poitiers,  le  19  septembre  1356.  Il  y  con- 
quit la  prédflection  du  roi  Jean  qui  lui  valut  le  duché  de  Bourgogne,  pre- 
mière pairie  de  la  couronne,  et  la  Franche-Comté  de  Bourgogne.Cbarles  VI, 
né  le  5  décembre  1368,  avait  quatone  ans  moins  six  joura  le  29  novembre 
1382,  lorsque,  d'après  les  rapports  recueillis  à  Paris',  en  1405,  par  le  che- 
valeresque auteur  du  Victoria/ (liv.  II,  ch.  xlv),  Timpétuosité  avec  laqueUe 
il  se  précipita  sur  Tennemi  assura  le  sort  de  la  journée  de  Rosebecque.  Le 
duc  d'Orléans^  né  le  13  mars  1372,  n'avait  ce  jour-là  que  dix  ans,  huit  mois 
et  seize  jours. 


Digitized  by 


Google 


LE  DUC   LOUIS  d'oRLÉANS   VRÈRE  DU  ROI  CHARLES   VI.  11 

lui  ane  grande  fermeté,  mais  aussi  la  douceur  que  le  roi  Charles  V 
avait  su  apporter  dans  la  forte  discipline  de  sa  maison.  Il  est 
vrai  que  chez  le  roi  et  chez  son  frère  se  découvrait  une  égale 
inclination  aux  plaisirs  qui  pouvait  tout  perdre.  Chez  le  duc  d'Or- 
léans elle  était  unie  au  goût  des  études  sérieuses  ;  à  ce  goût,  à 
l'ouverture  et  à  la  délicatesse  de  son  esprit,  il  dut  plus  tard  la 
supériorité  qui  lui  fut  reconnue  sans  conteste  dans  la  discussion 
des  affaires  ^  Avec  de  telles  qualités  il  était  bien  aisé  de  le  diri- 
ger. Mais  il  sentait  vivement»  avec  une  disposition  «^  l'exagérer, 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  qualité  de  frère  unique  du  roi, 
«  le  plus  prochain  de  la  couronne,  >  ainsi  qu'il  ne  cessa  de  le 
répéter.  Le  roi  Taimait  tendrement.  Ils  avaient  été  élevés  sous 
le  môme  toit,  en  compagnons,  suivant  l'expression  de  Charles  V  *, 
avec  leurs  cousins  Henin  de  Bar  et  Charles  d*AIbret.  L'intimité 
entre  ces  quatre  princes  ne  laissait  pas  d'inquiéter  les  deux 
oncles  du  roi  qui,  s'intitulant  eux  aussi  Fils  de  roi  de  France,  pré- 
tendaient bien,  quoique  plus  éloignés  de  la  couronne,  être  et 
rester  a:  les  deux  plus  grands  membres  du  royaume,  »  comme 
le  disait  le  duc  de  Berry  ^.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  la  har- 
diesse de  disputer  le  premier  rang  à  son  aîné,  le  duc  d'Anjou;  ce 
n'était  pas  pour  raccorder  au  duc  d^Orléans.  Il  le  relégua  rigou- 
reusement au  troisième  dans  l'ordre  des  préséances^  se  conten- 
tant pour  lui-même  du  second,  pourvu  que  le  premier  lui  restât 
dans  Tordre  du  pouvoir.  On  devine  sans  peine  que,  pendant  cette 
longue  minorité,  le  tuteur  à  la  main  dure  s'appliqua  plutôt  à 
courber  qu'à  redresser  un  pupille  impatient,  si  naturellement 
prédestiné  à  devenir  un  rival,  et  probablement  le  duc  d'Orléans 
conçut  dès  ses  jeunes  ans  les  sentiments  qui  éclatèrent  à  la  pre- 
mière occurrence  où  le  duc  de  Bourgogne  donna  prise  sur  lui. 

Les  oncles  du  roi  n'avaient  pas  mis  grand  empressement  à  le  ma- 
rier; leducde  Bourgogne  ne  s'y  était  employé  que  lorsqu'il  avaitpu 
le  faire  dans  des  conditions  qui  fortifiaient  son  pouvoir.  Pour  le 

^  La  bibliothèque  du  duc  Louis  d^Orléans  témoigne  par  sa  composition  des 
H^ùts  do  son  possesseur  ;  le  ch<Hx  des  ouvrages  qu'il  fit  copier  est  surtout 
décisif  à  cet  égai'd.  Sur  sa  vaste  instruction,  sur  son  éloquence,  les  chroni- 
queurs, presque  tous  hostiles,  tombent  d'acoord.  Son  précepteur  fut  Raoul 
Pasqoe,  dit  do  Justines,  qui  resta  son  aumônier  et  devint  curé  de  Saint-Pol, 
à  Paris. 

^  Mandements  de  Charles  V.  BibL  nat.,  ms.  fr.  20415,  n^SO. 

*  Froissart,  liv.  IV,  ch.  iv. 
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duc  d*Oiiéans,  il  se  présenta  des  occasions  que  Ton  ne  sut  point 
saisir.  Le  duc  de  Lancastre,  prétendant  à  la  couronne  de  Gastille, 
eut  la  pensée  d'annuler  par  le  mariage  de  Tune  de  ses  filles  avec 
le  frère  du  roi  de  France  l'union  fondamentale  des  couronnes  de 
France  et  de  Gastille  *,  combinaison  faite  pour  tenter  malgré 
ses  côtés  faibles  et  fâcheux.  D'autre  part,  les  magnats  de  Hon- 
grJe^  après  la  mort  de  leur  roi  Louis  le  Grand,  issu  de  la  maison 
de  France,  ravivèrent  un  projet  formé  entre  le  roi  Louis  et 
Chai'les  V  :  ils  demandèrent  pour  en  faire  Tépoux  de  Marie,  hé- 
ritière du  trône,  le  brillant  frère  de  Gharles  VL  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  trouvait  son  compte  à  c^t  établissement  lointain,  y 
prêtait  les  mains  volontiers  ;  mais  Sigismond  de  Luxembourg, 
le  futur  empereur  d'Allemagne,  agissait  de  plus  près,  était  plus 
en  état  par  son  âge  de  faire  face  aux  exigences  d'une  situation 
violemment  troublée,  et  il  l'emporta  de  haute  lutte.  Enfin  Jean 
Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan,  oncle  du  roi,  prince  dont  la 
fortune  déjà  grande  et  en  continuelle  ascension  était  sans  cesse 
mise  en  danger  par  ses  progrès  môme,  jugea  qu'une  alliance 
nouvelle  et  plus  étroite  avec  la  maison  de  France  méritait  d'être 
magnifiquement  payée.  Il  la  rechercha  par  l'offre  de  la  main  de 
sa  fille  Valentine  au  duc  d'Orléans  dans  des  conditions  que  le 
plus  riche  potentat  aurait  difficilement  pu  y  attacher  *. 

Lorsqu'il  avait  épousé  Isabelle  de  France,  en  1360,  la  dot 
de  la  fille  du  roi  Jean  avait  été  fixée  à  3,000  livrées  de  terre 
(3,000  livres  de  rentes)  assises  plus  tard  sur  le  comté  de  Vertus 
que  l'on  constitua  au  moyen  de  châtellenies  en  Ghampagne^. 
Jean  Galéas  se  parait  de  ce  titre  de  comte  de  Vertus,  sous  lequel 
il  était  connu.  Pour  la  dot  de  Valentine  il  offrait  la  seigneurie 
d'Asti,avec  tous  les  fiefs  et  hommages  qui  en  dépendaient,garantis- 
sant  son  revenu  à  30,000  fiorins  ducats^,  net  de  charges  sauf  les 

1  Froisaart,  11  vr.  III,  ch.  cvii.  , 

*  Corio  {Stona  di  MUano.  Partie  3®,  ch.  vi)  dit  que  le  duc  d'Anjou  avait 
traité  (juillet  1382)  du  mariage  du  comte  de  Valois  avec  Elisabeth,  fille  de 
Bemabô  Visconti^  en  même  temps  que  de  celui  de  son  fils  avec  Lucie,fille 
de  Bernabô.  Les  Visconti  avaient  dès  cette  époque  leurs  inclinations  tour- 
nées du  côté  de  la  politique  française  en  Italie. 

»  Arch.  nat.,  J.  505,  no«  1,  2  et  3. 

*  Le  florin  ducat  était  compté  pour  dix-neuf  sols,  trois  deniers  tournois, 
soit  3.75  pour  cent  de  moins  que  la  livre.Les  trente  mille  florins  de  revenu 
garantis  pour  la  seigneurie  d'Asti  équivalaient  donc  à  28,875  livres 
tournois. 
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gages  des  officiers  ;  il  transportait  à  sa  fille  la  nue  propriété  du 
comté  de  Vertus  et  lui  assurait,  à  défaut  d'héritiers  mâles  nés  qd 
légitime  mariage,  l'entière  succession  dans  tous  ses  états  présents 
et  futurs  ;  il  ajoutait  à  cette  dotation  en  terre  450,000  florins 
ducats ,  et  il  n'exigeait  pour  le  douaire  de  Valentine  que  6,000 
livres  de  rente.  De  telles  offres  ne  pouvaient  guère  être  repous- 
sées. Jean  Galéas,  le  plus  habile  des  politiques  et  le  plus  large 
dans  remploi  des  moyens  sonnants  de  persuasion,  tenait  à 
réussir.  11  avait  contre  lui  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  petite- 
fille  de  Bernabô  Visconti,  son  oncle,  qu'il  avait  fait  périr  pour 
le  devancer,  disait-il,  dans  des  projets  analogues,  et  dont  il  avait 
dépouillé  les  héritiers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Charles  Vis- 
conti, marié  à  Béatrix  d'Armagnac,  nièce  du  duc  de  Berry. 
Malgré  ces  obstacles,  Jean  Galéas,  saisissant  bien  son  moment, 
pendant  que  le  roi  était  en  Flandre,  séparé  de  la  reine  et  accom- 
pagné de  son  frère,  obtint  que  le  roi,  ses  oncles,  son  frère,  don- 
nassent parole  ^  et  le  contrat  de  mariage  fut  passé  au  Louvre 
peu  après,  le  27  janvier  1387*. 

Il  fallait  bien  faire  au  futur  époux  d'une  princesse  dotée  si 
magnifiquement  quelque  situation  territoriale  qui  le  sortit  de  la 
dépendance  de  Thôtel  du  roi  où  jusqu'alors  il  avait  subsisté,  sans 
pension, sans  maison,  avec  le  titre  purement  honorifique  de  comte 
de  Valois. Charles  V  y  avait  pourvu  très  étroitement,  en  roi  qui 
savait  comprimer  son  cœur  de  père.  Devançant  les  temps,  il  vou- 
lait mettre  fin  au  régime  des  apanages.  L'une  de  ses  plus  grandes 
préoccupations  avait  été  de  reconstituer  le  domaine  royal  et 
d'en  assurer  Tinaliénabilité.  Par  un  édit  rendu  à  Mélun  en 
octobre  1374  s,  il  avait  réglé  que  son  fils  Louis  et  ses  autres  fils, 
s'il  en  survenait,  recevraient,  quand  ils  seraient  d'âge,  pour  tout 
droit  de  partage  dans  sa  succession  12,000  livrées  de  terre  avec 
le  titre  de  comte  et  40,000  francs  «  pour  se  mettre  en  état.  » 
Gomment  maintenir  cet  édit,  après  avoir  mal  respecté  les  autres, 
lorsque  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne,  possédaient 
tant  de  provinces  à  titre  d'apanages  constitués  pour  eux,  et  que 
tous  les  autres  du  lignage  royal  étaient  plus  ou  moins  richement 

1  Arch.,  K  555,  V^  et  V^  Arras,  26  septembre  1386;—  Lille,  13  novem- 
bre 1386. 

2  Arch.,  J  409,  n»  42. 
Ordonn,,  t.  VI,  p.  55. 
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apanages  par  succession?  Le  cœur  de  Charles  VI,  bien  que 
royal,  n'était  point  de  la  mèoie  trempe  que  celui  de  Charles  V  ;  il  ne 
résista  pas  à  sa  tendresse  pour  un  frère  qui  véritablement  était 
trop  sacrifié  ;  il  Tapanagea  petitement,  mais  au  delà  de  ce  qu*a* 
vait  prescrit  Charles  V,  dont  il  rappela  pourtant  Tordonnance. 
Par  redit  de  Liile,novembre  1386  ^il  lui  donna  le  duché  de  Tou« 
raine,  démembré  déjà  de  la  châteUenie  de  Loudun,  et  de  plus 
Texpectative  de  la  succession  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans. 

Le  duché  de  Touraine  étaitsi  petit  et  si  obéréqu^il  suffisait  avec 
peine  à  ses  charges  ^.  La  succession  de  la  duchesse  d'Orléans» 
dévolue  au  roi  par  des  actes  de  donation  dès  le  règne  de 
Charles  V,  comprenait  au  contraire  de  riches  domaines:  les 
comtés  de  Valois  et  de  Beaumont  sur  Oise  ;  des  châtellenies  en 
Champagne  et  en  Brie  ;  la  vicomte  de  St^Sauveur-Lendelin  en 
Cotentin  ;  des  terres,  droits  et  rentes  dans  le  baillage  de  Caen. 
L'ensemble  des  revenus  dépassait  probablement  12,000  livres;  cela 
importait  peu,  mais  la  grave  infraction  aux  édils  de  Charles  V 
était  de  séparer  du  domaine  royal  la  châtellenie  de  Çhauny, 
adjointe  au  comté  de  Valois,  l'une  des  clefs  de  la  navigation  de 
l'Oise,  qui  devait,  suivant  une  des  plus  récentes  ordonnances  du 
feu  roi  ^,  être  réunie  au  domaine  perpétuellement  après  la  mort 
de  la  duchesse. 

Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  présents  au  conseil  qujind 
redit  de  novembre  1386  fut  rendu  ,  y  firent  insérer  la  déclaration 
que  le  roi  donnait  cet  apanage  t  pour  tout  le  droit  que  son  frère 
ou  ses  hoi'rs  pourraient  demander  x)res  ne  en  aucun  temps  ave- 
nir, pour  quelconque  raison,  droit  ou  titre  que  ce  fût,  »  clajuse 
destinée  à  eLigendrer  de  violents  débats.  Bu  reste,  le  gouverne- 
ment du  ducbé  de  Touraine  resta  provisoirement  au  roi,morti- 
fication  pénible  à  supporter  pour  le  titulaire  ^ 

Dans  le  contrai^  de  mariage  de  Valentine  Viscoaiti,  il  avait  été 
stipulé  que  le  duc  ^l'Orléans  ne  ferait  pas  hommage  à  Jean  Caléaç 
pour  la  seigneurie  a 'Asti,mais  qu'il  y  aurait  alliance  enjtreeux, 

«  Ordonn.,  t.  VU,  p.  46.^.  ' 

'  Instructions  du  duc  de  T^^uraine  pour  la  réforme  de  Tadministration  de 
son  duché,  15  septembre  138.9.  Bibl.  nat.,  Pièces  originales,  Orléans, 
II,  78. 

8  Noyon,  27  mars  1378  v.  st.  -  -  Ordonn.,  t.  VI,  p.  385. 

*  Bibl.  nat.  Mss.  Fr.  nouv.  acq.,  3653,  no*  406  et  407. 
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qu^ils  s*oWigera}eîit  à  se  soutenir  mutaelleraent,  et  qu'il  en 
serait  donné  instrument  authentique  par  le  roi  ainsi  que  par 
ses  deux  oncles.  La  reine  était  atteinte  par  cette  «tipulation, 
aucun  des  héritiers  de  Bernabô  Visconti  n'ayant  renoncé  à  leurs 
droits.  Le  mariage  par  paroles  de  présents  fut  célébré  à  Pavie 
le  8  avril  1387  *.  Les  procureurs  du  jeune  duc  répondirent  pour 
lui,  Valentine  répondit  en  personne  ;  le  nonce  du  Pape  Clément 
VII  prononça  les  paroles  de  la  consécration,  et  sans  \lélai  la 
seigneurie  d'Asti  fut  remise  aux  époux,  qui  nommèrent  pour 
la  gouverner  François  de  Chassenage,  seigneur  de  Vînay,  gentil- 
homme dauphinois,  vieux  serviteur  de  la  maison  d'Anjou  dans 
laquelle  on  voit  le  duc  d'Orléans  choisir  de  préférence  son 
premier  entourage.  De  la  part  de  Jean  Galéas,  tout  semblait  donc 
bonne  foi  et  confiance,  ti  livrait  un  gage  sans  en  prendre 
aucun.  Mais  Tintérôt  qui  l'avait  fait  agir  pouvait  changer  et  avec 
lui  sa  conduite.  Cela  s'était  vu  de  sa  part  plus  d'une  fois.  Les 
mariages  par  paroles  de  présents  avaient  été  souvent  rompus. 
Asti  remis  entre  les  mains  de  Chassenage  n'en  restait  pas  moins 
à  la  discrétion  du  seigneur  de  Milan  à  qui  Chassenage  avait 
beBoin  de  recourir  en  toute  occasion^  Tant  que  le  mariage  n'était 
pas  consommé,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dire  avec  le  proverbe 
italien  :  eosa  fatta  capo  ka.  Qui  parvint  à  en  différer  la  consom- 
marlion  pendant  plus  de  deux  ans,  la  reine  ou  le  duc  de  Bour- 
gogne ?  Teos  les  deux  probablement  et  la  reine  sans  doute.  Ce 
retord  n^a  jamais  été  expliqué-  On  ne  saurait  en  accepter  pour 
raison  l'âge  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  alors  quifnze  ans  passés» 
lorsque  son  cousin  Jean  de  Bourgogne  avait  été  marié  l'année 
pféôédertte  à  quatorze  ans^,  non  encore  acoomjriis,  ni  la  préten- 
due légèreté  de  soh  caractère  qui  aurait  dû  au  contraire  engager 
à  lui  faire  contracter  des  liens.  De  fait,  pourvu  d'un  titre,  d'un 
apanage  et  d'une  épou^se,  il  resta  sous  tutelle,  sans  femme,  aussi 
nu  et  dépendatit  que  par  le  passé. 

II 

L'année  1387  marque  le  déclin  dû  duc  de  Bourgogne.  La 
mauvaise  fortune  et  la  mauvaise  conduite    y  eurent  chacune 

1  Àpch.,  k  555,  V* 
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leur  part.  Au  moment  où,  pour  la  troisième  fois,  la  descente  en 
Angleterre  allait  se  tenter,  le  duc  de  Bretagne  rompit  l'entreprise 
en  s^emparant  traîtreusement  du  connétable  Olivier  de  Clisson. 
Le  beau  plan  dont  la  conception  faisait  tant  d'honneur  au  duc 
de  Bourgogne,  dont  la  réussite  aurait  fait  sa  gloire,  dont  Tob- 
jectif  national  avait  fait  accepter  des  charges  écrasantes,  s'éva- 
nouit à  toujours.  Loin  de  s'en  ressentir,  le  duc  de  Bourgogne 
sous  l'influence  de  la  duchesse  qui  protégeait  son  proche  parent 
le  duc  de  Bretagne,  marqua  plus  que  de  TindifTérence  envers 
Clisson;  oubli  complet  des  recommandations  dernières  de 
Charles  V,  qui  avait  signalé  à  ses  frères  le  cœur  anglais  du  duc 
de  Bretagne,  en  leur  disant  d'attirer  soigneusement  à  eux  les 
seigneurs  bretons.  Clisson  avait  beaucoup  d'amis  et  il  devint 
l'ennemi  déclaré  du  duc  de  Bourgogne.  Une  faute  plus  considé- 
rable vint  s'ajouter  à  celle-là,  faute  moins  excusable  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  se  couvrir  du  prétexte  qu'il  était  politique  de 
ménager  le  duc  de  Bretagne.  Ici  l'intérêt  personnel  du  duc  de 
Bourgogne  était  seul  en  jeu,  son  seul  mobile. 

Depuis  longtemps  il  existait  des  querelles  au  sujet  de  terri- 
toires entre  le  duc  de  Gueldres  et  la  duchesse  de  Brabant, 
tante  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  duchesse  de  Brabant, 
veuve  et  avancée  en  âge,  n'avait  point  d'enfants.  Ses  affections 
l'inclinaient  à  choisir  son  héritier  parmi  les  enfants  de  sa  nièce, 
mais  elle  n'avait  pas  fait  encore  de  désignation.  Elle  avait  essayé 
des  armes  contre  le  duc  de  Gueldres  et  s'en  était  mal  trouvée. 
Après  d'infructueux  essais  d'arrangement,  elle  invoqua  la  pro- 
tection du  duc  de  Bourgogne. 

C'était  une  affaire  qui  ne  concernait  point  le  roi  de  France, 
aucune  des  parties  en  cause  ne  relevant  de  lui  pour  leurs  états. 
Seulement  le  duc  de  Gueldres  tenait  en  flef  une  pension  du  roi, 
par  où  l'on  pouvait  avoir  action  sur  lui. 

Ce  duc  de  Gueldres,  Guillaume,  fils  aîné  du  duc  de  Juliers, 
s'était  laissé  à  contre-cœur  détacher  par  son  père  de  l'alliance 
anglaise,dans  laquelle  ses  prédécesseurs  de  Gueldres  et  de  Juliers 
étaient  entrés  au  début  de  la  guerre  de  cent  ans.  Il  connaissait 
le  prix  de  son  alliance,  en  jugeait  par  l'importance  que  le  roi 
Edouard  III  d'Angleterre  y  avait  attachée,  car  Edouard  III 
n'avait  jeté  le  gant  à  Philippe  de  Valois  qu'après  s'être  assuré 
de  l'appui  de  ces  deux  maisons  princières.  Le  roi  Charles  V 
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lui  aussi  en  appréciait  toute  la  valeur  et  n'avait  reculé  devant 
aucuns  sacrifices,  ni  d'argent  ni  d'amour-propre^  pour  la  recou- 
vrer. Lors  de  la  défection  du  duc  de  Juliers,  Philippe  de  Valois 
avait  confisqué  les  châtellenies  de  Vierzon  et  Lury  que  le  duc 
possédait  en  Berry.  Après  la  paix  de  Brétigny,  le  roi  Jean  avait 
essayé  de  ramener  à  lui  le  duc  de  Juliers  en  lui  restituant  ses 
deux  châtellenies  et  n'y  avait  pas  réussi  *.  Charles  V,  toujours 
préoccupé  de  rétablir  les  forces  de  la  France  et  fidèle  à  sa 
politique  de  transformer  par  des  bienfaits  ses  adversaires  en 
amis,  alla  plus  loin  que  le  roi  Jean.  Profitant  d'une  rencontre 
que  firent  ses  ambassadeurs  à  leur  retour  d'Allemagne,  il 
entama  de  nouvelles  négociations.  Le  duc  de  Juliers  osa  lui 
demander,  outre  la  restitution  des  fiefs  forfaits,  les  arrérages 
de  leurs  revenus  depuis  quarante  ans  quïl  évaluait  à  soixante 
mille  florins  et  plus.  Cette  demande  presque  impudente  lui  fut 
accordée  sous  une  forme  habilement  combinée.  Le  roi,  au  lieu 
de  livrer  la  somme  réclamée,  constitua  une  pension  féodale 
héréditaire  de  six  mille  francs,  dont  trois  mille  étaient  affectés 
au  duc  de  Juliers,  trois  mille  à  son  fils  aîné  le  duc  de  Gueldres  ; 
les  châtellenies  furent  adjugées  à  Renaud,  second  fils  du  duc 
de  Juliers,  mais  restèrent  sous  la  main  du  roi  pour  être  admi- 
nistrées jusqu'à  la  majorité  de  Renaud,  avec  mille  francs  de 
pension  comme  équivalent  des  revenus.  L'arrangement  fut 
conclu  à  Aix-la-Chapelle  avec  le  duc  de  Juliers,  le  23  mars  1379. 
Le  duc  de  Gueldres  se  décida  seulement  le  3  septembre  suivant 
à  y  adhérer  ;  des  libéralités  considérables  faites  à  ses  conseil- 
lers n'y  furent  peut-être  pas  étrangères.  Par  le  traité  du  3  sep- 
tembre 1379,  les  ducs  de  Juliers  et  die  Gueldres  s'engageaient, 
pour  eux  et  leurs  hoirs,  à  maintenir  leurs  duchés  dans  l'alliance 
du  roi  de  France,  k  le  servir  contre  tous,  excepté  l'empereur 
des  Romains,  nommément  contre  le  roi  d'Angleterre.  Ces  pa- 
roles sacramentelles  :  Ipsum  juvare^  sibi  assistere  et  adherere 
contra  Reqefn  Angliœ^  Charles  V  n'avait  pas  cru  les  acheter 
trop  chèrement.  Il  renforça  l'alliance  avec  la  maison  de  Juliei's 
par  une  pension  féodale  viagère  de  deux  mille  livres  parisis 
(deux  mille  cinq  cents  livres  tournois)  qu'il  octroya  au  duc  de 

^  Lettres  du  roi  Jean,  mars  1361,  v.  st.,  publiées  parLacomblet,  t/VAwmfe 
Buch  fur  die  Gcschichte  der  Nieder  Hhein,  III,  512. 

T.  XLII.  1«  JUILLET  1887.  2 
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Berg,  peu  après,  le  10  juillet  1380,  trois  mois  Avant  sa  mort  K 
Oo  peut  dire  qu^en  s'aseurant  ainsi  de  paissants  alliés  au  Nord, 
dans  le  même  temps  qu'il  s'attachait  au  Midi  le  comte  de  Foix 
par  sa  nomination  au  gouvernement  du  Languedoc;»  et  qu'il 
recommandait  à  son  lit  de  mort  de  donner  Tépée  de  connétable 
à  Olivier  de  Clisson,  Charles  V  traçait  son  testament  politique. 
Tous  ces  précieux  et  coûteux  résultats  furent  compromis  par  le 
duc  de  Bourgogne. 

Son  intervention  dans  la  querelle  de  la  duchesse  de  Brabant, 
explicable  par  la  parenté  et  l'intérêt,  avait  inquiété  le  duc  de 
Gueldres;  celle  du  roi,  que  rien  ne  justifiait,  l'exaspéra.  Le  d^c  de 
Bourgogne  avait  fait  donner  à  la  duchesse  de  Brabautdes  assu- 
rances au  nom  du  roi  comme  au  sien  \  et  en  effet  les  commis- 
saires du  roi  parurent  aux  conférences  de  Bois-le-Duc^,  auxquelles 
le  duc  de  Gueldres  se  prêta,  pendant  que  de  son  cèté  il  cherchait 
untappui  auprès  du  roi  d'Angleterre.  En  se  retournant  par  néces- 
sité vers  le  roi  d'Angleterre,  il  allait  où  son  cœur  le  portait, 
c  car  ceux  d'Angleterre,  dit  Froissart,  lui  estoient  plus  prochains 
que  les  François,  et  si  avoit  à  eulx  plus  d'affection  ^.  >  Dès  qu'il 
eut  vu  les  commissaires  du  roi  entrer  en  scène,  il  poussa  fiévreu- 
sement les  négociations  ^,  Le  18  juin  1367,  ses  plénipotentiaires 

^  AiX'k^CkapeUe^  25  mars  1379,  v.  st.  —  Lettres  du  duc  de  Juliers  au 
roi  Charles  V,pour  T informer  des  accords  arrêtés  le  23  mars  entre  lui  et  les 
ambassadeurs  du  roi  ^Arch.,  J  522,  n"  1). 

Argy,  10  août  1379.  Confirmation  par  le  roi  du  traité  du  23  mars  (La* 
comblet  UI,  735). 

JulierSy  3  septembre  1379.  Confirmation  par  le  duc  de  Juliers  du  tr&ité 
du  23  mars  (Arch.,  J  522,  n»  Iter). 

NimèguBy  3  septembre  1379.  —  Adhésion  du  duc  de  Gueldres  au  traité  du 
23  mars  (Arch.,  J  522,  n»  11). 

Aixy  9  septembre  1379.  Quittance  de  sept  miUe  francs  donnée  au  roi  par 
le  duc  de  Juliers. 

Sine  loco,  9  septembre  1379.  Quittance  de  mille  francs  donnée  au  roi  par 
Jean  de  Harve,  conseiller  du  duc  de  Gueldres  (J  522,  n»  14). 

VincenneSf  13  février  1379.  v.  st.  —  Lettres  d*hommage  au  roi  du  duc 
de  Juliers  pour  lui  et  son  fils  Renaud  (J  522,  n^  12). 

Paris,  10  juiUet  1380.  Lettres  d'hommage  au  roi  de  Guillaume  de  Juliers, 
duc  de  Berg  (J  522,  n«  13^. 

*  Froissart,  livr.  III,  ch.  xcv. 

3  Edmond  de  Dynter,  C9ironique  des  ducs  de  Brabant,  t.  III,  p.  610. 
.  *  Froissart,  livre  III,  ch.  xciv. 

*  Les  conférences  de  Bois-le-Duc  s'ouvrirent  en  mai  (Dynter,  L  c.) 
Le  duc  de  Gueldres  avait  donné  le  19  avril  pouvoir  ^lour  traiter  avec  lo  roi 
Richard;  les  pouvoirs  du  roi  Richard  pour  traiter  avec  lui  sont  du  13  mai;  le 
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signèrent,  à  "Westminster,  un  traité  d^àlliance  et  de  commeree 
qui  lui  faisait  reprendre  la  position  de  son  aïeul^  aux  mêmes 
termes  d'hommage,  de  service  c  precipue  contra  Karolum  occu- 
patorem  regni  âPcanciœ,  »  et  aux  mômes  gages,  1,000  livres 
sterling  par  an.  Le  roi  d'Angleterre  lui  imposa  Toblîgsttion 
d'envoyer  dans  les  quatre  mois  ses  lettres  d'hommage  et  des 
.lettres  de  déû  c  au  dit  Charles  »  et  au  duc  de  Bourgogne.  Mais 
rimpatience  du  duc  de  Gueldres  ne  soufFrit  pas  un  tel  délai.  Le 
surlendemain  du  jour  où  il  avait  prêté  homînage  par  procureur, 
il  expédia  ses  lettres  de  déA,  monument  célèbre  d'insolence. 

On  les  conserve  dans  nos  Archives  nationales  '.Elles  sont, 
contre  tout  usage  et  respect,  écrites  sur  papier  et  scellées  en 
placard.  Dartées  de  Nimègue,  le  12  juillet  13S7y  elles  furent  en 
.réalité  confectionnées  en  Angleterre  et  scellées  par  un  plénipo- 
tentiaire que  le  duc  avait  muni  de  son  petit  sceau.  Froissait,  qui 
en  avait  vu  seulement  une  copie,  ne  pouvait  pas  se  persuader 
qu'elle  fût  exacte  *.  Le  •hérault  d'armes  qui  présenta  a^u  roi  ce 
grossier  chiffon  tremblait.  Le  roi  Pexcusa,  le  loua  même  d'avoir 
été  assez  hardi  pour  remplir  son  office,  et  lui  fît  un  présent  en  le 
renvoyant.  L'outrage  était  si  violent  que  l'indignatioii  faillit  em- 
porter les  pins  sages.  On  parla  d'aller  châtier  sans  retard  le 
présomptuecix.  Le  roi  s'en  montrait  impatient.  Mais  Taffaire  du 
âne  de  Bretagne  était  tout  aussi  sérieuse  et  plus  pressante.  Pour 
la  première  fois  le  duc  de  Bourgogne  rencontra  dans  le  conseil 
qui  lui  résistât  de  front,  c  Que  le  duc  de  Gueldres  poursuive 
9e&  défiances,  lui  répondit-on,  nous  l'attendrons  la  lance  au 
poing.  D'aboi*d,  n>ettons  à  la  raison  celui  qui  est  le  plus  proche 
de  nous.  iGlisson  remporta.  Le  duc  de  Bourgogne  se  contenta 

» 
traité  ftrt  ccmcln  le  13  juin  ;  le  10  juiDet  le  duc  de  Gueldres  prêta  hommage 
par  procureur;  le  12  juillet  il  envoya  ses  lettres  de  défi  ;  le  7  octobre  le  roi 
d'Angleterre  donna  commission  kVxm  des  Bégociateurs  du  traité  pour  aller 
recevoir  Thommage  du  duc  en  perBoime.  —  V.  ^ymer,  Fœdera,  aux  dates 
indiquées. 

^  J  522,  n<>  16.  —  Douët  d*Arcq  les  a  publiées  dans  son  Choix  de  pièces, 
1,78.  —  Il  ne  faut  pas  cependant  attacher  au  terme  défi  d'autre  significa- 
tion que  celle  de  déclaration  d'hostilité.  Le  terme  était  destyleet  la  décla- 
ration de  rigueur.  En  soi  le  procédé  était  donc  correct,  mais  il  péchait 
outrageusement  par  la  forme  ;  on  dirait  que  les  lettres  ont  été  dictées  par 
le  roi  d'Angleterre. 

'Froissart,  livr.  III,  eh.  cni. 
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pour  le  moment  d'envoyer  à  la  duchesse  de  Brabant  quelques 
deux  cents  lances,  en  partie  payées  par  le  roi  *,  sous  la  conduite 
de  Guillaume  de  la  Trémoïlle. 

Malgi'é  ce  secours,  la  duchesse  de  Ërabant  subit  échec  sur 
échec.  Elle  pesa  de  plus  en  plus  sur  le  duc  de  Bourgogne,  et 
celui-ci,  aidé  par  l'amour  de  la  guerre  qui  l'emportait  chez  le  roi 
sur  toutes  choses,  fit  résoudre  en  1388  c  le  voyage  d'Allemagne.  » 
II  s'en  réserva  la  conduite. 

Dès  le  mois  de  juillet  il  mit  sur  pied  une  armée  hors  de  toute 
proportion  avec  les  forces  du  prince  que  l'on  allait  combattre.  Il 
s'y  trouvait  pour  le  moins  six  mille  hommes  d'armes  *,  et  au 
delà  de  cent  mille  chevaux,  disent  les  contemporains  :  grande 
difficulté  pour  le  ravitaillement  dans  une  expédition  lointaine.  La 
route  à  suivre  était  tout  indiquée,  par  le  Hainaut  et  le  Brabant. 
Elle  conduisait  directement  sur  la  frontière  de  Gueldres,à  travers 
des  pays  amis  qui  offraient  des  ressources  en  tous  genres.  Chose 
révoltante,  la  duchesse  de  Brabant  demanda  que  l'on  épargnât 
son  duché,  et  le  duc  de  Bourgogne  fit  accueillir  sa  demande.  Il 
décida  que  Ion  irait  par  les  Ardennes,  le  duché  de  Luxembourg, 
que  l'empereur  Wenceslas  laissait  traverser,  et  le  duché  de 
Juliers;  route  longue,  extrêmement  difficile,  que  l'on  pourrait  à 
peine  justifier  par  la  considération  qu'elle  exposait  un  peu  moins 
que  l'autre  à  une  attaque  de  flanc,  si  le  roi  d'Angleterre  venait 
en  aide  à  son  nouveau  vassal.  L'armée  ne  comprit  rien  à  ces  dis- 
positions et  en  murmura  :  les  difficultés  étaient  doublées.  Mon- 
tereau  fut  pris  pour  centime  de  rassemblement.  Le  roi  s'y  rendit. 
Avant  de  partir,  on  voulait  avec  raison  régler  les  affaires  du  duc 
de  Bretagne,  qui  s'était  laissé  de  mauvaise  grâce  amener  à  Paris 
et,  s'y  sentant  protégé,se  montrait  peu  accommodant.  Les  retards 
qu'il  apporta  firent  traîner  la  conclusion.  Ce  fut  seulement  le 

1  Dans  les  montres  publiées  par  D.  Plancher  {Hist,  de  Bourg.,  III,  569) 
figui'ent  nombre  de  chevaliers  qui  n'appartenaient  pas  au  duc  de  Bourgogne. 
On  a  une  quittance  de  Tun  d*eux,Jean  de  la  ViexviUe,donnée  au  roi,  «  pour 
servir  Mme  la  duchesse  de  Brabant.  »  Clairambault,  Sceaux,  vol.  1 12.  La 
ViexviUe. 

*  Un  rôle  de  gratification  dressé  pour  la  bataille  du  roi,le  13  octobre,  fait 
monter  à  deux  mille  trois  cent  soixante-sept  lances  la  force  de  ce  ctirps.  — 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Boui'gogne  en  avaient  probablement  autant  sous 
leur  «  gouvernement,  »  peut-être  plus  d'après  le  chiffre  des  gratifications 
octroyées  aux  capitaines  du  duc  de  Berry.  Ms.  jfr.,  20599,  n®  67. 
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29  août  que  le  roi  put  quitter  Montereau  ^  La  saison  d'automne 
s'annonçait  mal  et  ce  retard  devait  être  funeste. 

Arrivé  sur  la  Meuse  à  Mouzay*,le  8  septembre,  le  roi  y  expédia 
au  duc  de  Juliers  ses  lettres  de  déQ^  Elles  se  basaient  sur  deux 
griefs  :  la  responsabilité  que  le  duc  de  Juliers  avait  encourue, 
comme  conseiller  naturel  de  son  fils,  dans  la  déclaration  insolente 
d'hostilité  ;  et  l'aide  qu'il  lui  avait  fournie,  drapeaux  déployés, 
contre  les  gens  du  roi  de  France  au  service  de  la  duchesse  de 
Brabant.  A  l'approche  du  roi,  le  duc  de  Juliers  fit  sa  soumission 
complète  et  au  dernier  point  humiliante.  Son  allié,  Tarchevéque 
de  Cologne,  en  avait  rédigé  les  termes  avec  les  conseillers  du 
roi.  Le  duc  vint  en  personne,  accompagné  de  son  second  fils, 
Renaud,  prêter  serment  de  fidélité  au  roi,  au  duc  de  Berry,  au 
duc  de  Bourgogne.  Il  déclara  solennellement,  offrant  la  garantie 
du  serment  de  trente  chevaliers,  que  le  duc  de  Gueldres  n'était 
pas  en  sa  puissance  et  avait  à  son  insu  défié  le  roi.  Il  promit  qu'il 
s'emploierait  de  tout  son  pouvoir  à  le  retirer  de  l'alliance 
anglaise;  que,  s'il  y  échouait,  il  livrerait  ^au  roi  quatre  forte- 
resses pour  s'en  servir  durant  sa  guerre  ;  enfin  qu'il  s'abandon- 
nerait au  roi  pour  faire  sa  paix  avec  la  duchesse  de  Brabant, 
moyennant  quoi  il  serait  reçu  à  merci*  Des  lettres  patentes, 
scellées  à  Wollersheim  ^  le  22  septembre  par  le  duc  de  Juliers 
et  son  fils  Renaud,  à  Corenzich  le  30  septembre  par  Marie  de 
Gueldres,  duchesse  de  Juliers,  donnèrent  acte  de  ces  faits  et  con- 
ventions. Le  duc  et  larchevêque  de  Cologne  se  rendirent  incon- 
tinent auprès  du  duc  de  Gueldres,  croyant  lui  apporter  TeiTroi 
qu'ils  avaient  ressenti  au  milieu  du  camp  français  ;  mais  ils  le 
trouvèrent  parfaitement  résolu  à  soutenir,  lui  seul,  le  choc  de 
cette  armée  dont  la  pareille  ne  s'était  pas  encore  vue  en  Alle- 
magne conduite  par  un  roi  de  France. 

1  Clairambaalt,  Sceaux, vol.73,  Le  Mercier, — Pour  Titinéraîre  de  Tarmée 
voyez  Bibl.  nat..  Montres,  vol.  25765,  n©»  411  à  518  et  25766,  Quittances, 
vol.  26023,  n<»  1227  à  1^,  et  Arch.,  JJ  133,  f»  60,  68,  85,  109.  Le  roi 
passa  par  Châlons  et  Busancy. 

>  Mouzay,  canton  de  Stenay  (Meuse)  entre  Dun  et  Stenay. 

^Lacomblet,  111,821. 

^  Arch.,  J  522,n<»  18  et  ISbis.  Le  roi  était  depuis  le  20  septembre  à  Fûs- 
senieh,  c*esi  là  probablement  que  le  duc  de  Juliers  vint  le  trouver. Wollers- 
heim et  Fûssenich  sont  deux  localités  très  voisines  Tune  de  Tautre,  situées 
à  Ventrée  du  duché  de  Juliers,  au  sud. 
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Brave,  bouillant,  échauflé  par  la  victoii»  que  son  audace  lui 
avait  fait  remporter^  peu  de  moi»  aupai*avant,  un  contre  dix, 
sur  les  Brabançons^le  duc  de  Gueldres  ne  se  laissaiguères  émou- 
voir par  le»,  représentations  inrtér^séea  de  son  pore.  Il  disait 
que  rariûéa  française  ne  pourrait  pas  subsister  pendant  Thivec 
loin  de  son.  pays  et  qu'elle  fondrait.  Son  calcul  était  juste,  car 
on  le  faisait  en  même  temps  à  Corenzich  où  le  roi  campait.  Les . 
Français  avait  beaucoup  souffert,  faisant  beaucoup  soufiMr  au- 
tour d'eux.  L-automne  était. cette  année  extraordinairemantpluK 
Adeux;  ils  reconnaissaient  que  a  Gkieldres  n^était  pas  un  pays  pour 
hostoyer  en  temps  d'hiver  \  b  Tout  ce  que  le  duc  de  Juliers  put 
obtenir  de  son.  fils  fut  qu'il  viendrait  voir  le  roi,  sous  un  sauf- 
oonduit,  quUl  s'excuserait  de  ce  que  ses  procédés  avaient  eu 
d'excessif,  et  que  pour  ses  démêlés  avec  la  duchesse  de  Bra- 
bant  il  aiicepterait  la  médiation  du  roi*  Le  duc  de  Gueldres  se  fit 
attendre  vingt  jours  et.parut  enfin  à  Corenzich  ^  Là,  on  peut  dire, 
qu'il  dicta  fièrement  ses  conditions.  De  ses  lettres  de  défiances 
il  désavoua  seulement  la  forme,  allégnant  qu'elles  avaient  été 
envoyées  sans  lui  être  auparavant  montrées.  Du  fond  il  ne 
rotrancha  rien.  Encore  le  désaveu  de  la  forme  ne  fut-il  fait  que 
verbalement;  il  n'en  est  pas  touché  un  mot  dans  les  letti'es 

1  Proissart,  liv.  III,  ch.  cxxxviii. 

Malgré  les  précautions  que  l'on,  avait  prises  pour  aviser  au  ravitaille- 
ment par  plusieurs  voies  et  aux  paiements  des  gens  de  guerre.  (Bibl.  nat. 
quittances,  vol.  26231,  n®  1257  et  1259.  Transports  d'argents   par  Bru- 
xelles.) Le»  FasH  Umpurgenses^  §  180  rapportent  que  le  roi  c<  menait  avee 
lui  des  monnayeurs  qui  journellement  battaient  des  florins.  »  Ce  témoignage 
curieux  prouve  au  moins  que  dans  les  pays  traversés  par  F  armée  on  ren- 
dait justice  à  la  banne  volonté  du  roi.  M&is  il  existe  un  témoig^nage  con- 
temporain pi  ij^  certain  et  moins  âivorable  dans  la  ballade  336  d'Ëustache 
des  Champs  où  les  paysans  terminent  leurs  longues  doléances  par  cette 
imprécation  :  a  Jà  pied  n'en  puist  il  l*etoumer  1  »  En  voici  VEnv(^  ; 
Princes,  veuillez  si  advertir, 
Bien  ptUer,  jcuiticê  tenir, . 
Et  vas  gens  cParmes  oontetUer, 
Tant  que  Dieu,  vous  puist  secourir 
Et  que  ce  mot  face  fenir, 
«  Jà  pied  n'en  puist  il. retourner  !  » 
^  Le  roi  y  était  depuis  le  27  septembre.On  a  des  montres  datées  de  ce  lieu 
les  l^'',  3,  8,  9,  12  et  13  octobre* 

Corenzich  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Roer,  à  onze  kilûmèti'es  iM>rd* 
ouest  de  Juliers,.  et  quarante-six  kilomètres  de  la  frontière  méridionale  du 
duché  de  Gueldres. 
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patentes  quMl  fit  sceller  le  12'  octobre^  in  campitprope  CorenHc^, 
Deux  lignes  seulement  y  sont  consacrées  au  roi,  tout  le  reste  à  la 
duchesse  de  Brabant.  Le  duc  de  Gueldres  3*y  engage  à  ne  point 
poursuivre  ses  défiances  sans  en  prévenir  le  roi  un  an  d^a^^ance  ; 
pas  d'autre  concession,  si  ce  n'est  qu'il  nomme  Charles  VI 
€  roi  des  Français,  par  la  grâce  de  Dieu,  v  formule  peu  usitée 
alors  et  équivoque  dont  pouvait  s'accommoder  son  suzerain  le 
roi  d'Angleterre  ei  de  France.  La  manière  de  régler  les  diffé- 
rends entre  lui  et  la  duchesse  de  Brabant  est  ensuite  longue- 
ment précisée.  Au  premier  mot  on  dirait,  il  est  vrai,  qu'il  s'en 
remet  totalement  à  l'arbitrage  du  roi  :  c  omnes  questiones 
ponimusex  toto  inmanibus  dîcti  domini  régis;  9  mais  immédiate- 
ment après  vient  un  c  taliter  quod,i»  stipulant  dans  le  dernier 
détail  la  manière  dont  l'arbitrage  sera  exercé  au  nom  du  roi  par 
quatre  commissaires  bien  choisis,  deux  pour  chacune  des  parties. 
La  procédure,  les  délais,  le  droit  suivant  lequel  les  commis- 
saires décideront,  tout  est  prévu,  arrêté,  le  prononcé  du  juge- 
ment seul  était  accordé  au  roi,  par  honneur.  En  réalité,  c'étaient 
des  préliminaires  de  paix  entre  la  duchesse  de.  Brabant  et  le 
ducdeGueïdres  que  Ton  avait  signés  à  Corenzich,  rien  de  plus  *. 
L  armée  venue  pour  venger  l'injure  du  roi  reprit,  sans  avoir  ni 
combattu  ni  rien  obtenu  dans  l'intérêt  du  royame.  la  môme  route 
pénible  des  Ardennes,  devenue  dangereuse  par  les  inondations, 
et  que  le  duc  de  Bourgogne  s'obstinaii  à  lui  imposer  afin  de 
ménager  le  gras  pays  de  sa  tante  la  duchesse  de  Brabant.  Son 
mécontentement  était  extrême.  Elle  avait  fait  constamment  dans 
la  boue  une  campagne  qui  se  terminait  par  une  humiliation.  Le 
duc  de  Gueldres,  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  ^  res- 
tait ferme  dans  Talliance  anglaise,  plus  avant  que  jamais  dans  la 
feveur  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Juiiers  recouvrait  sa  pen- 
sion féodale.  *  Tant  de  fatigues  avaient  été  supportées  pour  la 

1  Arch. ,  J  522,  n®  20.  Original^  parchemin  scellé  sur  simple  queue  du 
petit  sceau  du  duc  de  Gueldres. 

^  Le  garde  des  archives  à  qui  cet  instrument  fut  envoyé  de  Reims  le  31 
octobre  (J  522,  n**  33),  ne  S3  méprit  point  sur.  son  caractère.  Il  mit  au  dos 
simplement  :  a  Lettres  par  lesquelles  le  duc  de  Gueldre  compromet  entre 
les  mains  du  roi  ses  différends  avec  la  duchesse  de  Brabant.  » 

sProissart,  liv.  111,  ch.  cxxxviii.  —  «  Le  duc  de  Gueldre  soupa  de  lez  le 
roià  sa  table. Si  vous  dis  qu*ii  fut  moult  regardé  des  Français  pour  la  cause 
qu'il  leur  avaft  donné  tant  de  peine.  » 

*  J  522,  no  19.  Mais  d'héréditaire  elle  devenait  viagère. 
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duchesse  de  Brabant  !  Et  l'on  se  mit  à  réfléchir.  Jusqu'alors  on 
avait  cru  batailler  en  Flandre  pour  s  y  assurer  une  base  d'opéra- 
tions offensives  contre  l'iVngleterre.On  s^aperçut  tout  d'un  coup 
que,  depuis  six  ans,  le  duc  de  Bourgogne  y  avait  fait  combattre 
toute  la  noblesse  du  royaume  au  seul  effet  de  s^assurer  la  pos- 
session paisible  de  son  héritage.  Le  roi  entendit  bien  des  propos 
grondeurs  sur  la  route  de  Corenzich  à  Reims.  Depuis  six  ans  il 
était  majeur  ;  pourquoi  ne  gouvernait-il  pas  ?  Le  duc  d'Orléans 
était  dans  la  botaille  du  roi,  à  la  tête  de  trois  cents  lances  ;  les 
deux  frères  eurent  sous  la  tente  de  longs  entretiens,  et  le  duc 
d^Orléans  ne  s'employa  certainement  pas  à  contrarier  ceux  qui 
excitaient  le  roi.  Le  30  octobre,  Tarmée  se  retrouvait  à  Reims, et 
le  3  novembre  le  roi  déclara  en  conseil  que  désormais  il  gouver- 
nerait par  lui-môme. Le  cardinal  de  Laon  avait  été  dans  le  conseil 
le  promoteur  de  cette  déclaration.  Trois  jours  après  il  mourut 
empoisonné. 

La  suite  des  événements  fit  voir  quelles  impressions  le  duc 
d'Orléans  rapporta  du  voyage  d'Allemagne,  quelles  vues  ce 
voyage  lui  suggéra.  Il  suffit  de  dire  que  là  il  avait  découvert  le 
point  sensible  en  môme  temps  que  le  défaut  de  la  cuirasse  du 
duc  de  Bourgogne. 

III 
Le  roi  s'entoura  des  hommes  qui  avaient  eu  la  confiance  de 
son  père  et  l'avaient  justifiée  par  d'éminents  services.  Quoique  à 
leur  tôte  s^  trouvât  le  duc  de  Bourbon,  parmi  eux  le  connétable 
de  Clisson  et  Enguerrau  de  Coucy,  personnages  bien  considéra- 
bles à  tous  égards,  les  ducs  traitèrent  de  marmousets  les  con- 
seillers par  qui  désormais  s'expédièrent  les  affaires,  sobriquet 
qui  leur  est  resté  dans  Thistoire.  Deux  d'entre  eux,  Bureau  de  la 
Rivière  et  Jean  le  Mercier,  étaient  l'objet  particulier  del'animad- 
version  du  duc  de  Bourgogne.  Tous  deux,  honorés  très  spéciale- 
ment par  Charles  V  ',  avaient  refusé  de  prêter  foi  et  hommage  au 

^  Bureau  de  La  Rivière  et  Jean  Le  Mercier  figurent  ensemble  dans  Tédit 
de  Charles  V  sur  la  tutelle  de  ses  enfants  et  dans  le  codicile  dicté  par  le  roi 
le  jour  même  de  sa  mort.  (L.  Delisle,  Mandements  deCharles  V,  p.  949).  Le 
Mercier  s*était  élevé  par  sa  capacité,  son  activité  et  son  intégrité.  Il  appor- 
tait dans  les  affaires  administratives  une  telle  habileté  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  put  se  passer  de  lui.  La  Rivière  était  Thomme  en  qui  Charles  V  se 
fiait  le  plus.  On  en  a  deux  témoignages  firappants  dans  les  édits  d*octobre 
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duc  de  Bourgogne  en  recevant  de  lui  une  pension  K  Us  s'unirent 
étroitement  par  un  pacte  avec  le  connétable  qui  les  avait  pro- 
tégés après  la  mort  de  Charles  Y  et  les  avait  fait  maintenir  dans 
leurs  offices.  Le  conseil  entier  se  tourna  vers  le  duc  d'Orléans, 
qui  dès  lors  parait  souvent  comme  présent  aux  délibérations'. 
Clisson,  Goucy,  le  maréchal  de  Sancerre,  Tévêque  de  Noyon  lui 
donnèrent  des  marques  d'un  attachement  qui  ne  se  démentit 
jamais.  La  Rivière,qui  avait  été,  on  l'a  vu,  de  son  conseil  de  tutelle, 
ne  manqua  pas  une  occasion  de  complaire  à  sa  passion  pour  les 
chevaux,  les  armes,  les  exercices  chevaleresques  ^.  Le  Mercier 
et  Pierre  de  Ghevreuse  étaient  déjà  de  sa  maison,  ses  chambel- 
lans et  conseillers  ;  Le  Mercier  principalement  se  dévoua  au 
soin  de  ses  aflaires  ^. 

J^374  sur  la  régence  et  la  tutelle.  Dans  le  premier,  confirmé  par  son  testa 
ent  du  même  mois,  le  roi  ordonne  que  les  deniers  de  Tépargiie  soient 
émis  entre  ses  mains  tant  que  durera  la  minorité.  Le  second  édïi  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Ordonnons  que  Bureau,  sire  de  La  Rivière,  notre  preinier 
chambellan,  lequel  sait  pleinement  notre  rolonté  et  intention  sur  le  fait  de 
nos  enfants,  soit  premier  chambellan  de  notre  aîné  fils  et  demeure  conti- 
nuellement avec  lui  comme  il  est  avec  nous,  et  que  sans  lui  appeler  et  san 
sonconseU  et  délibération  notre  dite  compagne,  ou  celui  ou  ceux  qui 
auront  la  dite  garde  et  tutelle  de  nos  dits  enfants  ne  fassent  aucune  chose 
sur  le  gouvernement  de  leurs  personnes  ou  sur  leurs  autres  grosses  bcsoi- 
gnes  touchant  leur  état.  »  Charles  V,  dans  son  codicile  daté  de  Vincennes 
le  22  janvier  1379,  disposa  qu'une  rente  de  soixante-dix  livres  serait  fondée 
poui"  la  chapeUe,  où  il  voulait  que  La  Rivière  fût  enterré  «  au  plus  près  de 
son  corps»,  à  Saint-Denis  (Fond Brienne,  vol.  140,  iP>224). 

^  Moranvillé,3/(^motre  sur  Jean  Le  Mercier ,  couronné  par  T  Académie  des 
inscriptions. 

*  Ord.  t.  yil  et  XII,  passim.  Il  y  est  mentionné  pour  la  première  fois  à  la 
date  du  7  février  1389,  tout  au  début  du  nouveau  régime  inauguré  au  mois 
de  décembre.Les  grands  édits  de  réformation  et  réparation  rendus  en  février 
et  mars,  presque  tous  dans  la  retraite  du  château  de  Vemon,  ceux-là  sur- 
tout qui  ont  le  caractère  d'un  acte  d'accusation  contre  le  régime  précédent 
(l'un  deux,  le  plus  dur,  a  soin  de  faire  dire  au  roi  :  «  Nous  qui  sommes  de 
nouvel  venus  à  nostre  gouvernement  »)  portent  comme  présents  au  conseil 
seulement  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable,  avec  le 
contre-seing  du  grand  maître  de  Thôtel,  Montagu.  {Ord.  t.  Vil,  p.  228, 
236  ;  t.  Xll,  p.  167,  168.)  Us  visent  cruellement  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  le  dernier  surtout  jusqu'alors  maître  de  tout.  Parmi  les  réfor- 
mateurs chargés  de  poursuivre  les  malversateurs  et  oppresseurs  que  dénon- 
çait «  la  clameur  des  peuples  »,  on  remarque  Jean  de  Saquainville,  dit 
Saquet,  sire  de  Blaru,  chambellan  et  conseiller  du  duc  d'Orléans. 

3  P.  oriff.,  Orl.,  n<>«  70,  75. 

*  P.  on^.,  no»  71,  78, —  Ils  étaient  ses  conseillers  dès  l'année  1388. 
Ms.  Fr.,  nouv.  aoq.  3638,  n^"  113  et  147. 
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L'administration  des  maranousets  se  signala  dabocd  par  dès- 
réformes  dans  les  finances»  essai  de  réaction  contre  le  désordre 
que  les  duc»  y  avaient  jeté  et  que  la  largesse  du  roi  n'avait  que 
trop  favorisé.  Dans  ces  tentatives  rU)iiYersité  de  Paris  fut  atteinte 
des  premières  ^  Elle  était  la  protégée  du  doc  de  Bourgogne  ; 
s'attaquer  à  elle  montrait  plus  de  courage  que  de  prudence.. 
Puds  vint  le  tour  duiduc  de  Berry.  Les  populations  du  Languedoc 
firent  parvenir  au.roi  leurs  plaintes  des  exactions  quMIes  subis- 
saient. Une  frève  de  trois  ans^  conclue  avec  l'Angleterre  (8  juin, 
5  et  8  juillet  1389),  donnait  du  loisir;  le  conseil  détermina  le  roi 
à  faire  un  voyage  en  Languedoc,  afin  déjuger  par  lui-même  des 
plaintes  qu'il  avait  écoutées. 

Ce  voyage  avait  encore  d'autres  objets.  On  se  proposait  de  pas- 
ser par  Avignon,  d'y  conférer  avec  le  pape  Clément  VII  sur  les 
moyens  de  mettre  fin  au  schisme,  sur  l'abus  que  lui  et  surtout 
ses  cardinaux  faisaient  de  ses  droits  à  l'égard  des  bénéfices  de 
l'Église  de  France,  enfin  au  sujet  du  jeune  duc  d'Anjou  qui  se 
préparait  à  relever  les  prétentions  de  son  père  à  la  couronne  de 
Sicile,  entreprise  capitale  pour  les  intérêts  de  Clément  VII,  liée 
à  la  question  du  rétablissement  de  l'unité  dans  l'Église  et  impli- 
quant dans  une  grande  mesura  la  politique  de  la  cour  de 
France  vis-à-vis  de  ses  alliés  en  Italie.  D'un  autre  côté,  on 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  amener  le  comte  de  Foix  à 
s'avouer  vassal  du  roi  et  pour  régler  ses  différends  avec  le  comte 
d'Armagnac,  Obtenir  l'hommage  du  comte  de  Foix,  qui  n'avait 
pas  d'enfants,  c'était  assurer  la  réversibilité  du  comté  de  Foix  à 
la  couronne.  Cet  objet  n'était  donc  pas  celui  auquel  on  attachait 
le  moins  d'intérêt.  Dès  le  mois  de  juillet  Ton;  expédia  des  négo- 
ciateurs chargés  de  préparer  les  deux  comtes  aux  demandes  et 
injonctions  qui  leur  seraient  faites  *. 

1  Ord.  t.  VII,  p.  24Ô.  Vernon,  1*  mara  1389.  Instructions  sur  la 
levée  des  aides,  —  Les  articles  10,  11  et  12  pourvoient  à  la  réforme  des 
abus  qui  se  commettaient  en  matières  d'exemptions  fiscales,  par  les  clercs  de 
rUniversité;  Ces  exemptions  avaient  été  accordées  par  un  édit  du  1 1  jan*- 
vier  1383.  (Voir  à  ce  siyet  Ord,  t.  V.  p.  167,  22J,  629  ;  t.  VII,  p.  35,  760 
et  du  Boulay,  Hist,  defUnio,  de  Paris,  t.  IV,  p.  597.^  Après  la  chute  des 
Marmousets,  PUniversité  de  Toulouse,  qui  pour  la  aéfense  de  ses  exemp- 
tions était  entrée  en  lutte,  à  coups  de  raonitoires  et  d'excommunications, 
avec  le»  officiers  du  roi,  obtint  du  conseil  du  roi,  non  seulement  la  consé- 
cration des  exemptions,  mais  formellement  celle  de  Tabus  qu*elle  en  faisait. 
(Ordon.,  t.  Vil,  p.  513.  —  Paris,  17  octobre  1392.) 

*  Bibl.  nat.,  P.  orig,,  Braquemont,  n®  21,  quittance  des  gages  de  Guil- 
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Natorellement  le  duc  de  Berry  ne  pouvait  pas  être  du  voyage, 
maïs  le  duc  de  Bourgogne  demanda  instamment  d'accompagner 
te  roi.  Cela  ioi  fut  reftisé.Ilen  conçut  un  grand  et  légitime  res- 
sentiment. Les  deux  frères  se  promirent  d'en  tirer  quelque  jow 
dure  vengeance  sur  ceux  qui  avaient  conseillé  le  voyage  et  qm 
tes  écartaient  ^  En  attendant,  le  duc  de  Beri^,  sachant  bien 
quel  serait  le  résultat  d'une  enquête  sur  son  gouvernement  du 
Languedoc,  se  fit  donner  d'avance  un  large'  dédommagement  de 
dcu^n  cent  mille  flrancs  *. 

L'exclusion  du  duc  de  Bourgogne  en  de  telles  circonstances 
paraissait  en-  quelque  sorte  le  dénoncer  comme  coupable  de  con- 
nivence-dans «  les  abus,  fraudes,  oppressions,  extoi'sions,  que  la 
clameur  des  peuples  *  »  avait  révélés  au  roi.  Elle  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  blessant  que  le  roi,  pour  se  montrer  aux 
opprimés,  s'entourait  de  représentants  de  presque  toutes  les 
autres  branches  de  son  lignage,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Kortain  (Pierre  de  Navarre),  le  comte  d'Eu,  Amanion  d'Albret  et 
son  fils  Charles,  suspects  au  comte  d^'Alrmagnac,  Henri  et  Chartes 
de  Bar,  ses  compagnons  d'enfance  liés  d'une  étroite  amitié  avea 
le  duc  d'Orléans.  Il  était  transparent  que  le  duc  d'Orléans  avait 
la  main  dans  toute  raflfeire.  La  Rivière  et  le  Mercier,  à  qui  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  imputaient  cette  machination,  ne 
se  seraient  point  hasardés  sans  un  appui  aussi  fort  que  le  sien. 
La  Rivière  reçut  de  lui  quatre  mille  francs  au  moment  môme  du 
départ  *.  D'ailleurs  l'ascendant  du  duc  d'Orléans  n'avait  cessé  de 
se  manifester  avec  peu  de  discrétion  depuis  l'avènement  des  mar- 
mousets. Tout  en  restant^,  comme  par  le  passé,  de  Thôtel  du  roi  ^y 

laume  de  Braquemont,  dit  Braquet,  chambellan  du  roi,  pour  «  un  voyage 
par  lui  fait,  du  commandement  du  roi  devers  les  comtes  de  Foix  et  d'Arma- 
gnac, les  mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novembre  1389.  » 
1  Proissart,  liv.  IV,  chap.  ÏV. 

*  Lettre  du  roi  du  1«  septembre  1389.  Bibl.  nat,  Quittances,  vol.  26024, 
n*»  1511  et  1516. 

»  OriL  desrois,  t.  Vil,  p.  328.  Edit  d'Avignon,  28  janvier  1389,  v.  st. 

*  Bibl.  nat.,  ma.  fr.,  n.  acq.  3638,  127.  Lettres  du  duc  d'Orléans,  Paris, 
4  septembre  1389  ;  ms.  fr.  n.  acq.  3653,  399.  Quittance  de  La  Rivière, 
9  septembre. 

^  Un  article  du  seizième  compte  de  son  trésorier  général  (année  1404- 
1405),  montre  que  l'hôtel  du  roi  fournissait  au  duc  «  des  robes  et  autres 
choses  nécessaires  d  dont  la  dépense  était  évaluée  à  six  mille  francs  par  an. 
(Arch.,  KK  267,  f^  30).  Jean  de  Montagu,  grand  maître  de  l'hôtel  du  roi, 
eut  jusqu'à  la  fin  le  gouvernement  de  l'hôtel  du  duc  et-  de  la  duchesse 
d'Orléans, 
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il  fut  pleinement  émancipé^  donnant  des  fêtes  dans  son  propre 
hôtel,  l'hôtel  de  Behaigne  dont  le  roi  lui  avait  fait  cadeau.  Tannée 
précédente.  Il  prit  en  mains  le  gouvernement  de  son  duché  de 
Touraine,  eut  une  pension  peu  inférieure  à  celle  de  ses  oncles, 
monta  sa  maison  sur  un  pied  qui  entraînait  une  forte  dépense 
et  pour  la  soutenir  recourut  au  roi,  comme  ses  oncles  lui  en 
avaient  donné  l'exemple  ^.  Il  trouvait  de  la  complaisance  dans 
le  conseil.  Soit  bravade,  soit  précaution,  il  s'armait.  On  voit  son 
maréchal,  Pierre  de  Bueil,  lever  par  ses  ordres,  au  mois  de  mai 
*1389,  une  compagnie  de  gens  d'armes,  sous  couleur  de  servir  le 
roi  qui  alors  n'en  faisait  pas  mettre  sur  pied  '.  Enfin  il  venait  de 
triompher  des  obstacles  qui,  depuis  près  de  trois  années,  empê- 
chaient la  consommation  de  son  mariage. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  1388,  Jean  Galéas  avait  encore 
échoué  dans  ses  tentatives  de  le  faire  accomplir'.  Mais,  au  mois 
de  juillet,  alors  même  que  le  voyage  de  Languedoc  se  décidait, 
Valentine,  que  Philippe  de  FlorJgny,premier  chambellan  du  duc 
d'Orléans,  était  allé  chercher,  fut  amenée  en  France  et  remise 
par  les  procureurs  de  Jean  Galéas  à  ceux  du  roi  et  de  son  frère*. 
Ses  noces  furent  célébrées  à  Melun  le  17  août,  en  présence  du 
roi,  qui  donna  au  duc  d'Orléans  vingt  mille  francs  pour  cette 
fête.  Douze  jours  après,  la  nouvelle  duchesse  assistait  au  cou- 

^  Le  don  de  Thôtel  de  Behaigne  au  duc  d'Orléans  est  daté  de  Saint-Ouen, 
juin  1388.  (Douët  d'Arcq.,  Choix  de  pièces^  L  c),  mais  on  ne  voit  le  duc  y 
donner  des  joutes  qu^au  mois  de  décembre  de  cette  année.  (P.  orig.,  0kl., 
70).  Une  pension  de  raille  francs  par  mois  lui  fut  assignée  à  partir  du 
l«décembre  1388,  par  des  lettres  du  roi  datées  de  Maubuisson  le  9  décem- 
bre. (P.  orig,,  Orl.,  69).La  pension  des  ducs  de  Berry,  Bourgogne  et  Bour- 
bon était  de  mille  cinq  cents  francs.  Au  mois  de  février  il  institua  des  offi- 
ciers dans  le  duché  de  Touraine  (P.  orig,,  Orl.,  74.  —  Ms.  fr.  n.  acq.  3638, 
118,  119),  mais  il  ne  prit  le  gouvernement  que  le  8  mar8(Fr.,  n.  acq. 
3653,  406,  407).  Le  roi  lui  avait  octroyé  la  moitié  des  aides  de  Touraine 
à  partir  du  1»'  février  (P.  orig.,  Orl.,  .74)  ;  il  y  «goûta  le  tiers  de  la  ferme 
du  baillage  de  Tours  et  du  tabellionage  par  lettres  du  13  septembre  1389 
données  à  Melun  (P.  orig, y  Orl.,  77).  Le  don  de  vingt  mille  francs  pour 
les  noces  de  Valentine  fut  fait  par  lettres  expédiées  en  conseil  à  Paris  le 
12  juillet  1389,  le  duc  de  Bourg-ogne  présent  (P.  orig.^  Obl.,  72). 
.  Les  comptes  du  trésorier  général  du  duc  d*Orléana  accusent  plus  d*une 
fois  en  Tannée  1389  des  dépenses  dépassant  les  recettes  ordinaires  et  de 
fréquents  emprunts. 

<  Bibl.  nat.,  P.  or.,  Busil.,  77,  78.  P.  or.,  Obl.,  92.  Lettres  du  27  mai 
1389. 

«Arch.  nat.,  KK312,  f»72, 

*  P.  or.,  Obl.,  78.  —  Fr.  n.  acq.  3538,  129. 
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ronnement  de  la  reine,  éclipsant  toutes  les  femmes  par  sa  beauté, 
éblouissant  la  cour  par  sa  magnificence,  vouée  dès  ce  moment  à 
la  jalousie  et  à  la  calomnie. Elle  apportait  à  son  époux  la  richesse^, 
instrument  de  puissance  qui  lui  manquait  alors,  mais  par 
contre  elle  lui  apportait  Thostilité  qui,  du  côté  de  la  reine  et  des 
siens,  poursuivait  par  tous  les  moyens  le  meurtrier  de  Bernabé 
Visconti,  tandis  qu'elle  même  rencontrait  en  arrivant  l'hostilité 
naissante  du  parti  bourguignon  qui  devait  bientôt  s'acharner 
sur  elle.  Seul,  dans  la  maison  où  elle  entrait,  le  roi  lui  ouvrit 
cordialement  les  bras . 

Le  duc  d'Orléans  partit  de  Paris,  le  16  septembre,  laissant  à 
Jean  Le  Mercier  la  charge  de  régler  avec  les  commissaires  de 
Jean  Galéas  les  questions  d*intérôt  qui  naissaientde  son  mariage. 
Il  rejoignit  à  Corbeil  le  roi  qui  était  parti  de  Melun  ^.  A  Nevers, 

^  La  remise  de  Valentine  aux  procureurs  du  roi  et  du  duc  d*Orléans  fut 
faite  au  pont  de  Mâcon,  ainsi  que  c*était  stipulé  dans  le  traité  du  mariage. 
Le  duc  d'Orléans  envoya  pour  la  recevoir  Amaury  d^Orgemont,  son  chan- 
celier, Pierre  de  Craon,  seigneur  de  La  Ferté-Bernard,  alors  son  principal 
conseiller,  et  M^  Thierry  de  Neuville,  son  secrétaire  (Ms.  Fr.^  n.  acq., 
dSSSjn**  129  et  n^  3653,  403).Lc  lendemain  de  la  consommation  du  mariage, 
les  procureurs  de  Jean  Galéas  remirent  au  duc  d*Orléans  deux  cent  raille 
florins,  dont  seize  mille  cinq  cents  en  quittances  de  sommes  qu'il  avait  déjà 
reçues,  le  reste  en  espèces  diverses.  Par  une  modération  que  le  roi  avait 
apportée  aux  clauses  du  traité  de  mariage,  les  deux  cent  cinquante  mille 
florins  dus  encore  sur  la  dot  de  Valentine  devaient  être  payés  :  cent  mille 
le  l®''  septembre  1390,  et  ensuite  chaque  année  cinquante  mille  florins  jus- 
qu'au 1»  septembre  1393  (Arch.,  K  554,  IX,  n<»  2,  ^  1).  Le  duc  d'Orléans 
avait  la  libre  disposition  de  quatre-vingt-trois  mille  cinq  cents  florins.  Cent 
mille  florins  étaient  destinés  à  Tacquisition  de  terres  et  pour  cela  mis  en 
dépôt.  Valentine  apportait  en  outre  avec  elle  des  joyaux,  meubles  et  orne- 
ments prisés  en  Lombardie  soixante-huit  mille  huit  cent  soixante-huit  flo- 
rins, de  la  vaisselle  d'or  pesant  huit  marcs,  cinq  onces  et  demi,  poids  de 
Paris,  et  de  la  vaisselle  d'argent  blanc  ou  de  vermeil  pesant  mille  six  cent 
soixante-sept  marcs.Inventaire  en  fut  fait  et  signé  le  15  septembre  1389  par 
le  duc  d'Orléans  (KK  896,  f^  36;  KK  264).  Au  moment  où  il  se  disposait  à 
partir  pour  le  voyage  de  Languedoc,  le  duc  d'Orléans  emprunta  du  roi  le 
château  de  Crèvecœur  en  Brie  et  y  déposa  florins,  joyaux,  vaisselle  qui  lui 
venaient  deson  mariage.  Il  nomma  son  chambellan  Jean  de  6arencières,garde 
de  ce  trésor  aux  gages  de  soixante  francs  par  mois  (P.  or,,  Garencières, 
55.  Nevers,  30  septembre  1389).  Garencières  en  resta  le  gardien  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1391,  mais  le  trésor  avait  été  ouvert  plus  d'une 
fois  (P.  or.,  Orl.,  139  ;  K555,  VI,  8,  9).  En  novembre  1391,  ce  qui  en 
restait  fut  transporté  à  la  bastille  Saint- Antoine  (P.  or.,  Orl.,  139). 

*  Bibl.  nat.,  P,  orig.,  Orl.  n®  78.  Paris,  15  septembre,  n<»  79.  Corbeil, 
16  septembre. 

Froissart  ayant  induit  gravement  en  erreur  plusieurs  historiens,  même 
des  plus  récents,  au  sujet  de  l'itinéraire  suivi  par  le  roi  dans  ce  voyage  de 
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Jeaa  de  Booi^gogne  les  retint  par  des  fêtes  avec  un  empresse- 
ment  dÊStiné  à  masqaer  le  dépit  de  son  pore  ;  prtiude  des  fôtes 
plus  magnifiques  de  Dijon  que,  dans  la  môme  intention,  le  duc 
de  Bourgogne  préparait  pour  le  retour  du  roi.  Lyon,  où  ils 
arrivèrent  seoilement  au  milieu  d'octobre,  les  peftint  plus  long- 
itemps  encore  par  des  .manifestations  afiectuenses  «t  des  spec- 
tacles diarmants  :  Charles  V[  était  déjà  surnommé  le  Bien*aimé. 
Il  vit  venir  à  Lyon  deux  ambassadeurs  de  Florence,  devancés 
par  le  comte  de  Polenza,  commissaire  de  Jean  Galéas  qui  avait 
•terminé  avec  Jean  Le  Mercier  le  règlement  des  affaires  du  duc 
d'Orléans  i.  Les  Florentins  avaient  pour  mission  de  cherchera 
conclune  une  jdliance,  et  le  comte  de  Polenza  accourait  pour 


Languedoc/il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  le  relevé  des  dates 
certaines  que  fournissent  les  ordonnances  du  roi,  les  mandements  et  les 
oomptes  du  duc  d^Orléans.  On  verra  quelle  fantaisie  Froissart  a  mise  dans 
sa  relation,  où  il  fait  faire  au  roi  et  à  son  frère  une  gageure  de  vrais  étour- 
dis^ à  qui  reviendra  le  plus  vite  de  Montpellier  à  Paris. Les  dates  suivantes 
s*  accordent  assez  bien  avec  Titinéraire  tracé  par  le  Religieux  de  Saint- 
Denis.  Le  15  septembre  le  duc  d'Orléans  était  à  Paris  (le  roi  à  Melun 
encore  le  13  septembre),  le  16  septembre  à  Oorbeil,  le  30  septembre  à  No- 
yers, le  6  octol^e  à  Motdins,le  1 1  octobre  à  Charolles,  le  18  octobre  à  Lyon, 
le  24  octobre  &  Romans.  Le  roi  était  arrivé  le  30  octobre  àTilleneuve  lez- 
Avignon.  Le  duc  d'Orléans  y  était  encore  le  7  novembre,  et  probablement 
aussi  le  roi  ;  le  12  novembre  à  Nismes,  le  17  et  le  SO  novembi^  à  Montpel- 
lier ;  le  29  novembre  et  jusqu'au  7  janvier  à  Toulouse  ;  le  10  janvier  à 
Mazéres-en-Foix  ;  le  14  janvier  à  Garcassonne  ;  le  22  janvier  à  Montpel- 
lier ;  le  28  janvier  à  Avignon,  et  jusqu'au  30  ;  le  3  février  à  Romans  ;  le 
6  et  le  7  février  à  Lyon  ;  le  9  février  à  Mâoon  ;  le  12  février  à  (Siâlons  ;  le 
13  février  à  Besnne  ;  du  14  au  17  février  à  Dijon  ;  le  18  février  à  Chan- 
ceaux;  le  19  février  à  ViUaines  ;  le  20  février  à  Ghâtillon-sur-Seine,  d'où  il 
gagna  Paris  en  passant  par  Pont-sur-Seine.  Il  était  à  Paris  le  28  février. 
Le  6  et  le  7  mars  il  donnait  dans  son  hôtel  une  fête  où,  le  premier  jour,  le 
loi  que  n'avaient  pas  rassasié  les  joutes  de  Maaères  et  de  Dijjon  «  fon^ousta 
la  feste  »  avec  Pierre  de  Graon  (P.  orig,  Orl.,  rfi  92). 

^  Arch.  nat.,  K  53,  n»  31 1,  30  septembre  1389.  Transaction  sur  la  valeur 
dotale  d'Asti. 

Lors  de  la  prise  de  possession  d'Asti,  en  avril  1387,  les  procureurs  du 
duc  d'Orléans  avaient  fait  des  réserves  sur  le  revenu  que  Jean  Galéas  garan- 
tissait comme  étant  de  ti*ente  mille  florins.  Après  deux  années  et  demi  de 
l'administration  française  on  pouvait  établir  une  moyenne.  La  transaction 
du  30  septembre  1389  fixa  cette  moyenne  à  dix-huit  mille  florins  et  consti- 
tua Jean  Galéas  débiteur  de  cent  vingt  mille  florins  en  représentation  du 
revenu  de  douze  mille  florins  qui  manquait.  Ces  cent  vingt  mille  florins 
devaient  porter  intérêt  à  dix  pour  cent  jusqu'à  parfait  paiement.  La  tran- 
saction ajouta  trente  mille  florins,  sans  intérêts,  à  cette  somme  principale. 
C'étaient  les  arrérages  de  trente  mois,  du  l*''  avril  1387  au. 30  septembre 
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l^empôcher.  On  les  ajoucna  pour  4]ne  répoiMe  à  Paris  ^.  Le 
30  octobre  enfin,  le  roi  atieJigDit  le  premier  terme  de  son 
voyage  let  prit  .logis  à  ViliBoeuve*  lez-Avignon ,  terre  de  Lan- 
guedoc, où  les  cardinaux  de  Clément  VU  vinrent  le  saluer* 

Pendant  son  séjour  à  Villeneuve,  lequel.se  proloqgea  jusqu'au 
8  novembre  \  le  roi  eut  de  fréquentes  conférences  avec  ie 
pape,  quelques-unes  privées.  Le  secret  des  oonfërenoes  privées 
à  la  cour  d'Avignon  n'était  pas  aisément  pénétré.  Ce  qui  se  dit 
entre  Clément  VU  et  Charles  VI  au  sujet  du  rétablissement  de 
runité  dans  l'Église  n'a  pas  été  connu  mÔHiie  par  l'annaliste  le 
mieujK  informé  en  généml  sur  ces  affaires,  le  Religieux  de  Saint- 
Denis  ;  mais  il  peut  être  conjecturé.  Le  pape  ou  antipape 
Urbain  W  était  mort  subitement  le  15  octc^re  '«  La  nouvelle  en 
parvint  à  Clément  VII  neuf  jours  après  l'événement,  à  ce  que 

1  Boncccarso  PUti.  Cronica,  p.  86  et  37.  Ces  ambassadeurs,  que  nous  ver- 
rons bientôt  repaniîtve,  n*avaient  pas  pu  gagner  Lyon  à  l'insu  de  Jean  Ga* 
léafi,  quoique  les  FlorMitins  eussent  essayé  de  déjouer  sa  surveillance  en 
écrivant  au  gouverneur  d*Asti  qu*ils  différaient  de  les  envoyer  au  roi,  à 
rinstant  mémo  où  ils  les  faisaient  partir.  (Lettre  du  17  septembre  1389, 
publiée  par  M.  Giaoomo  Gorrini.  Meiaaioni  di  AjsU  ean  Firenze  e  con  la 
Francia.  Asti,  1887,  p.  9).  C'étaient  le  célèbre  Philippe  Corsinî  et  Chris- 
tophe degli  Spini.  Florence  alors  jouait  avec  Jean  Galéas  une  partie  où  elle 
trouvait  sen  mahre  en  fait  de  finesse  et  de  duplicité.  Pendant  qu'elle  lui 
proposait  une  ligue  c  pour  la  liberté  de  l'Italie  »j  elle  avait  envoyé  au  roi 
un  agent  confidentiel,  Filippo  Cavicciuli^  qui  de  concert  avec  les  Bolonais 
devait  convier  le  roi  à  V extermination  de  Jean  Gàléas,  pour  ensuite  pren- 
dre sa  part,  une  part  assez  petite,  des  dépouilles  du  tyran.  Les  Bolonais 
auraient  même  voulu  que  Ton  tentât  Charles  Yl  en  faisant  miroiter  devant 
lui  la  couronne  impériale,  mais  Florence  y  objecta  que  ce  serait  risquer  de 
ft^attirer  rinimhié  de  T Allemagne,  et  puis  que  a  non  foret  in  Hbertate 
c  yiventibus  utile  quod  Kex.Francorum,  habens  in  Italia  dominium,  impe- 
«  rium  obtineret.  »  Il  était  recommandé  à  Cavicciuli  de  s'adresser  à  la  reine 
pour  induire  le  roi  à  entendre  ces  propositions.  (Bibl.  nat. ,  mss.  Italiens,  1682, 
f*  23  et  24,  dépêches  du  21  mai  1389  ;  —  f  25,  Instruction  pour  Cavicciuli, 
23  juin  1389).  L'envoyé  tâta  le  terrain,  ne  le  trouva  pas  favorable  et  revint 
sans  s'être  découvert.  Les  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  Lyon  avaient 
une  mission  moins  faite  pour  effaroucher  la  loyauté  du  roi,  mais  qui,  sous 
couleur  de  protection,  pouvait  être  ultériouremont  amenée  au  même 
but. 

'  P.  onV/.,  Orl.,  8i.Comx)te  du  trésorier  général  du  dued^Orléans  pour  le 
mois  de  novembre  1389.  Qn  ;a  dans  oe  compte  des  d«tes^de  ViUeneuve  ou 
d'Avignon  depuis  le  2  jusqu'au  -8  novembre.  11  n'est  pas 'probable  que  le  due 
d'Orléans  se  Ât  attarde  en  se  séparant  de  son  frère.  Nous  nous  croyons 
donc  en  droit  de  rejeter  la  date  du  3  novembre  que  le  Religieux  de  Saint- 
Deois  (Uv.  X,  ch.  ix)  donne  coouBe  ceHe  du  jour  où  le  roi  prit  congé  du 
pape.  Les  datée  ont  ici  une  importance  particulière. 

^  Selon  d'autres,  le  18  octobre. 
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prétend  Frbissart.  Môme  en  admettant  qu'elle  n'ait  pas  volé 
si  rapidement,  elle  dut  être  connue  à  Avignon  avant  le  départ 
du  roiy  et  ne  put  manquer  de  donner  lieu  k  une  échange  plus 
ou  moins  pourpensé  de  vues.  La  conjoncture  était  à  saisir  pour 
mettre  fin  au  schisme.  Clément  Vil  et  ses  cardinaux  avaient 
toujours  considéré  la  voie  des  armes  comme  la  plus  prompte  et 
la  plus  sûre  pour  atteindre  un  résultat.  Il  en  fut  probablement 
touché  au  moins  quelques  mots  à  Charles  VI  pendant  ce  pre- 
mier séjour  à  Avignon.  Le  pape  lui  avait  fait  prendre  part  à 
la  cérémonie  de  l'investiture  et  du  couronnement  de  son  cousin 
Louis  d'Anjou  '.  Ramener  Clément  VII  à  Rome  et  asseoir  Louis 
d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples,  deux  grandes  choses  qui  allaient 
ensemble,  quelle  pensée  propre  k  enflammer  un  jeune  roi 
guerier,  plus  enthousiaste  que  réfléchi.  Mais  il  fallait  d'abord 
terminer  le  voyage  de  Languedoc,  et  dans  une  affaire  de  cette 
conséquence  le  roi  ne  pouvait  rien  décider  sans  le  duc  de 
Bourgogne.  Clément  VII  lui  accorda  pour  l'Église  de  France  des 
satisfactions  qui  amortissaient  les  griefs  de  l'Université  de 
Paris.  On  se  sépara  en  se  promettant  de  se  revoir,  et  le  roi  prit 
le  chemin  de  Toulouse. 

Il  procéda  posément  à  l'enquête  sur  l'administration  du  duc 
de  Berry,  s*arrêtant  dans  les  principales  villes  du  Languedoc, 
rencontrant  dès  ses  premiers  pas  les  preuves  de  ce  qui  lui  avait 
été  dénoncé.  Pour  Texemple,  arrivé  à  Toulouse,  il  fit  brûler 
Bétisac,  principal  instrument  des  exactions  du  dnC  de  Berry  *;  et 
pour  la  réparation  il  institua  trois  réformateurs,  armés  des 
pouvoirs  les  plus  amples,  des  instructions  les  plus  sévères.  L'un 
des  trois,  celui  qui  avait  le  rôle  le  plus  à  redouter  pour  les  créa- 
tures du  duc  de  Berry,  l'enquête  et  la  réformation  des  finances, 
fut  Pierre  de  Chevreuse,  conseiller  du  duc  d'Orléans,  aussi  avant 
que  Jean  Le  Mercier  dans  son  intimité.  On  ne  pouvait  porter  un 
coup  plus  rude,  ni  faire  un  choix  plus  significatif  ^. 

1  Le  Religieux  de  Saint-Deni8,liy.  X,  ch:  ix. 

*  Bétisac  fut  exécuté  le  22  décembre.  On  trouve  dans  le  volume  X  des 
chartes  royales  à  la  Bibliothèque  nationale  {n?  229)  des  lettres  données  à 
Toulouse  le  4  janvier,  présents  au  conseil  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de 
Bourbon  et  le  connétable,  pour  le  renouvellement  de  Toctroi  au  duc  de  Berry 
de  la  moitié  des  aides  ayant  cours  dans  ses  domaines.  Le  roi  s^efforçait  de 
sauvegarder  son  oncle  auprès  de  qui  même  il  avait  protesté  contre  toute  pen- 
sée d^attaquer  son  honneur.  Mais  Les  faits  parlaient. 

*  Ces  trois  réformateurs  furent  institués  par  un   édit  daté   d'Avignon  le 


Digitized  by 


Google 


LE  DUC   LOUIS   d'ORLÉàNS   FRÉRB   DU   ROI   CHARLES   VI.  33 

Les  négociations  avec  le  comte  de  Foix  avaient  été,  dans  Tinter- 
valle,  amenées  au  point  désiré.  Sur  l'appel  qui  lui  fut  adressé,  le 
comte  vint  à  Toulouse,  le  5  janvier,  prêter  hommage  pour  le 
com\é  de  Foix  qu'il  reconnut  réversible  à  la  couronne.  Cela  ne 
fut  point  obtenu  sans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  d'argent  ;  mais  le 
résultat  était  de  ceux  que  Charles  V,  le  roi  économe,  n'hésitait 
pas  à  payer.  On  rentrait  ainsi  dans  le  programme  de  ce  règne 
réparateur.  Le  comte  demanda  ensuite  comme  une  grâce  de 
recevoir  chez  lui  son  suzerain,  et  à  cette  occasion  il  déploya 
dans  sa  ville  de  Mazères  le  luxe  élégant  et  inventif  pour 
lequel  il  était  fameux.  A  Mazères  il  promit  d'observer  la  paix 
avec  le  comte  d'Armagnac»  qui  était  bien  diminué  par  la  destitu- 
tion de  son  oncle,  le  duc  de  Berry.  Ainsi  le  dernier  objet  du 
voyage  était  heureusement  atteint. 

L'honneur  des  négociations  avec  les  comtes  de  Foix  et  d'Arùia- 
gnac  revenait  en  partie  à  Guillaume  de  Braquemont,  dit  Braquet, 
chevalier  déjà  ancien  dans  le  service,  qui  jusqu'alors  s'était 
distingué  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans  s'empressa 
de  se  l'attachera  Guillaume  de  Braquemont  entra  pour  lors 
dans  la  maison  du  duc  et  il  y  attira  successivement  la  plupart 
des  membres  de  sa  famille.  Un  rôle  principal  lui  était  destiné 
quand  la  lutte  des  deux  princes  devint  ouverte  et  prit  un  carac- 
tère aigu. 

IV 

Le  retour  du  Languedoc  se  fit  par  Avignon,  Lyon  et  Dijon. 
Cette  seconde  visite  à  Clément  VII,  après  que  dans  la  première 
tout  ce  qui  concernait  l'Église  de  France  avait  été  réglé  à  la 
satisfaction  du  roi,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  désir  de 
s'entendre  sur  le  rétablissement  du  pape  d'Avignon  au  vrai 


28  janvier  1389,  v.  st.  (Ord.  des  rois,  VII,  328),  où  Ton  voit  qu'ils  a 
commencé  à  fonctionner  dès  l'entrée  du  roi  en  Lang^uedoc.  Les  deux  i 


I  avaient 
autres 
furent  Ferry  CassineU  archevêque  de  Reims  (précédemment  évêque  d'Au- 
xerre),  F  un  des  marmousets,  et  Jean  d'Ëstoute  ville.  L'archevêque  de  Reims 
mourut  empoisonné  le  26  mai  1390,  à  Nîmes.  Pierre  de  Chevreuse  se  com- 
porta sévèrement  dans  la  réformation,  sur  quoi  le  duc  de  Berry  lui  fit  tenir 
des  menaces  (Jouvenel  des  Ur8in8,année  1390).  Pourtant  il  l'épargna  quand 
il  revint  au  pouvoir  et  il  le  laissa  mourir  en  paix  (1394).  Chevreuse  était 
alors  capitaine  de  Luzarches,  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans  (Fr.,  n.  acq. 
3638,  n®  173).Son  petit-fils  fit  partie  de  la  maison  du  duc.  (P.  or.,  Toubaine, 
4bi8). 

1  Fr.,  n.  acq.  3638,  n®  133.  Lettres  de  Mazèree-en-Foix,  10  janvier  1389. 
T.  st. 
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siôge  de  la  papauté.  Elle  dura  au  moins  trois  jours  ^  Cependant 
TafTaire  était  si  grosse  que,  cette  fois  encore,  on  ne  conclut  rien. 
Beaucoup  de  temps  avait  été  perdu.  A  Rome,  au  contraire,  on 
s'était  hâté  ;  un  successeur  avait  été  donné,  dès  le  2  novembre, 
à  Urbain  VI,  et  Boniface  IX  s'était  déjà  fait  reconnaître  par  tous 
les  souverains  et  les  États  de  l'obédience  d'Urbain.  Le  roi  ne  put 
s'ouvrir  de  son  projet  au  duc  de  Bourgogne  que  vers  le  milieu  du 
mois  de  février,  pendant  les  fôtes  de  Dijon*.  Alors,  ce  qui 
trois  mois  plus  tôt  eût  peut-être  paru,  môme  à  la  sagesse  expéri- 
mentée du  duc  de  Bourgogne,  requérir  moins  de  réflexions  que 
de  diligence,  se  présentait  sous  l'aspect  des  difficultés  et  des 
périls.  Le  duc  n'aurait  pas  osé  repousser  en  principe  un  projet 
qui  était  si  conforme  au  génie  de  notre  nation  et  qui  semblait  se 
rattacher  aux  traditions  de  la  royauté  française.  Le  roi  ne  pouvait-il 
pas  se  figurer  que  c'était  renouveler  Charlemagne  et  remplir  le  vœu 
de  son  illustre  père?  Clément  VII  avait  été  reconnu  par  Charles  V 
après  de  longues  réflexions,  peut-être  pas  assez  longues,  en  toute 
sincérité  d'intentions  catholiques,  avec  l'espoir  de  le  faire  adopter 
par  ses  alliés  et  dans  la  pensée  bien  arrêtée  de  rétablir  Tunité 
dans  rÉglise.  Cet  espoir  avait  été  déçu,  et  il  est  permis  de  dire 
que  Charles  V  avait  commis  une  faute,  mais  elle  créait  pour  son 
fils  une  sorte  de  nécessité.  L'idée  que  la  maison  de  France  avait 
embrassé  l'hérésie,  fût-ce  de  bonne  foi,  faisait  horreur  ;  on  ne  la 
supportait  pas.  Au  point  de  vue  national, on  nepouvait  pas  oublier 
qu'Urbain  VI  avait  accordé  les  indulgences  de  la  Croisade  aux 
Anglais  qui  combattraient  le  roi  de  France  ;  et  le  duc  de  Bour- 
gogne lui-même,  lorsque  dans  son  intérêt  personnel  il  avait  con- 
duit Charles  VI  contre  les  Flamands  révoltés,  n'avait-il  pas  fait 
déployer  contre  eux  l'oriflamme  parce  qu'ils  étaient  urbanistes  ? 
Toutes  les  fois  qu'il  eut,  dans  la  première  campagne  de 
Flandre,  à  traiter  avec  les  communes  révoltées,  il  fit  poser  par 

1  On  a  des  datas  d'Avignon  Ids  28,  29  et  30  janvier.  Ms.  Fr.  6210,  u9* 
478  et  479. 

'  Le  roi  qui  était  à  Mâcon  le  9  février^  rencontra  le  duc  de  Bourgogne  le 
lia  Tournus.  Il  coucha  le  12  à  Ghalon  et  le  13  fit  son  entrée  à  Dijon.  11  y 
resta  jusqu'au  17  février.  Les  journées  du  14  et  du  15  furent  occupées  par 
des  joutes.  Le  duc  de  Bourgogne  le  reconduisit  jusqu'à  la  frontière  de  son 
duché  et  ils  se  séparèrent  le  21  février.  Ils  eurent,  malgré  la  distraction  des 
fêtes,  le  loisir  de  s'entretenir,  et  le  roi  était  accompagné  d'assez  de  membres 
de  son  conseil  pour  traiter  des  afiaires  les  plus  sérieuses  (Voyez  Entrée  du 
roi  Charles  VI  à  D^on,  par  Ëmest  Petite  de  Vausse.  Digon,  1885). 
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le  roi  comme  première  conditioa  rabaadon  de  Tobédience 
d'Urbain.  Le  sentiment  public  se  prononçait  dans  le  môme  sens 
que  le  roi.  L'Université  de  Paris  était  favorable  à  tout  ce  qui 
serait  entrepris  pour  étouffer  un  schisme  dont  on  ne  pouvait  plus 
prévoir  la  fin,  si  on  laissait  une  succession  de  pontifes  s'effectuer 
à  Rome.  Le  duc  de  Bourgogne  se  prêta  donc  à  la  pensée  du  roi, 
avec  la  salutaire  intention  de  la  faire  avorter  en  paraissant  com- 
biner mûrement  son  exécution  ^  Dans  ce  but  gagner  du  temps 
était  gagner  beaucoup. 

L^expédition  que  méditait  le  roi  devait  nécessairement  ren- 
contrer l'opposition  de  TAUemagne  et  celle  de  l'Angleterre.  A  la 
rigueur,  en  l'état  où  se  trouvait  alors  TAlIemagne,  et  en  profi- 
tant de  la  trêve  avec  TAngleterre  fatiguée,  on  pouvait  ne  se  point 
arrêter  devant  ce  danger  ;  la  grandeur  du  but  aurait  excusé  la 
hardiesse  de  la  tentative.  Ce  qui  était  indispensable,  c'était  de 
s'assurer  un  puissant  allié  en  Italie,  et  Ton  n'avait  pas  le  choix  : 
Jean  Galéas  Yisconti  seul  répondait  à  la  situation.. 

Indifférent  à  l'égard  des  deux  papes,  rangé  par  nécessité  sous 
l'obédience  de  Boniface  IX,  chef  du  pai*ti  gibelin  dans  la  haute 
Italie,  ce  qui  affaiblissait  la  puissance  temporelle  du  siège  de 
Rome  rentrait  dans  les  convenances  de  Jean  Galéas,  et  iln*était 
point  impatient  de  voir  finir  le  schisme  ;  néanmoins  on  pouvait 
le  gagner  à  la  cause  de  Clément  VII  en  lui  montrant  comment, 
à  la  servir,  il  trouverait  profit  pour  son  agrandissement  qu'il 
poui'suivait  avec  des  succès  constants  ;  et  déjà  il  rêvait  de  la 
couronne  d'Italie*.  Des  Florentins  il  ne  pouvait  être  question  dans 
cette  occasion.  La  commune  de  Florence  faisait,  il  est  vrai,  pro- 
fession d'un  dévouement  filial  pour  la  maison  de  France,  et 
montrait  avec  affectation  la  fleur  de  lys  sur  ses  armes  ;  mais 
cette  profession  de  dévouement,  fort  utile  pour  ses  marchands 
à  qui  le  privilège  d'établir  des  maisons  en  France  s'accordait 
plus  facilement  qu'aux  autres  Umibards^  était  du  reste  plato- 

^  Froiflsart,  liv.  III>  eh.  xxxii.  Seul  parmi  les  grands  chroniqueurs  con- 
temporains, Froissart  a  connu  ce  projet.  Il  en  parle,  suivant  son  habitude, 
en  conf<Midant  les  dates  et  mêlant  ses  imaginations  aux  faits;  mais,  pour  ce 
qui  est  du  duc  de  Bourgogne,  il  est  en  général  bien  renseigné  sur  ses 
mobiles. 

<  «  Ad  un  ambaaciatore  iiorentino  disse  volere  mutare  titolo,  e  fu  inteso 
que  divisasse  egli  farai  re.  »  —  Capponi,  ^oria  deUa  reppubUca  cU  Fiteme, 
1,383. 
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nique.  On  cherche  les  services  que  nous  avions  tirés  des  Flo- 
rentins dans  nos  épreuves.  Pour  le  moment  ils  étaient  plus  que 
jamais  les  adversaires  décidés  des  deux  causes  que  le  roi  se 
proposait  de  restaurer  ensemble,  celles  de  Louis  d'Anjou  à 
Naples  et  de  Clément  VÏI  à  Rome.  L'allié  nécessaire  était  donc 
Jean  Galéas  Visconti,  et  la  tâche  difficile  de  Tamener  à  entrer 
dans  les  vues  du  roi  revenait  naturellement  au  duc  d'Orléans, 
son  gendre.  Aussi  la  première  personne  que  le  roi  chargea  de 
négocier  avec  Jean  Galéas  et  avec  le  pape  fut-elle  Pierre 
de  Graon,  seigneur  de  la  Ferté-Bernard,  alors  le  conseiller  le 
plus  intime  et  favori  du  duc  d'Orléans,  homme  funeste  à  tous 
ceux  qui  l'employèrent  ^ 

De  tous  temps  Charles  VI  avait  compris  l'importance  capitale 
de  gagner  Jean  Galéas  à  la  cause  de  Clément  VII.  Des  tentatives 
dans  ce  but  furent  faites  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  d'Or- 
léans^. A  la  demande  qui  lui  avait  été  alors  adressée,  Jean  Galéas 
répondit  que  le  soin  de  sa  sûreté  ne  lui  permettrait  pas,  quelles 
que  fussent  ses  inclinations,  de  se  déclarer  pour  Clément  VII, 
contre  le  sentiment  de  ses  sujets  et  entouré  comme  il  l'était 
d'urbanistes.  Pour  obtenir  l'alliance  du  frère  du  roi^  il  alla  bien 
jusqu'à  reconnaître  valables  les  dispenses  de  consanguinité 
accordées  par  ce  pape  auquel  il  n'obéissait  pas,  et  il  souffrit 
que  sa  fille  en  donnât  acte^  ;  plus  encore,  lui  qui  était  vicaire 
impérial  en  Italie,  après  avoir  fait  prononcer  en  sa  présence  par 
un  légat  de  Clément  VII  l'union  de  Valentine  et  du  duc  d'Orléans, 

^  Pierre  de  Graon  avait  été  chargé  par  le  feu  duc  d'Ai^ou  de  traiter  d'af- 
faires 'Capitales  avec  Bemabô  Visconti,  seigneur  de  Milan,  et  avec  son 
neveu  Jean  Galéas.  Comme  il  fut  accusé  d'en  avoir  odieusement  abusé,  il 
n'était  pas  Thomme  à  choisir ,maiB  il  o£Drait  l'avantage  de  bien  connaître  les 
cours  de  Pavie  et  d'Avignon.  Ijéduc  d'Orléans  le  prit  à  son  servioe,dès  qu'il 
eut  une  maison,  avec  d'autres  serviteurs  principaux  et  dévoués  du  duc 
d'Anjou,  Pierre  de  Chevreuse, Pierre  et  Jean  de  Bueil,  Guillaume  Mauvinet. 
Pierre  de  Graon  est  mentionné  toujours  le  premier  parmi  les  conseillers  du 
duc  dans  les  lettres  expédiées  en  conseil,  lorsqu'il  se  trouvait  présent  à  l'ex- 
pédition. 

^  Relation  de  l'ambassade  du  roi  au  pape  en  1393.  Dans  le  Eoyaunie 
cTAdria,  par  P.  Durrieu,  p.  62. 

*  Arcb.  ,K  555.  —  La  seconde  femme  de  Jean  Galéas,  Catherine  Visconti, 
fille  de  Bernabè,  était  attachée  à  Clément  VII.  Elle  recourut  à  lui,  en  1385, 
pour  faire  distraire  de  l'archevêché  de  Milan  des  terres  qu'elle  possédait  en 
propre  et  l'obtint,  moyennant  le  cens  annuel  d'un  marc  d'argent,  ce  que 
Jean  Galéas  toléra.  (Corio,  Storia  di  Milano,  t.  II,  p.  326  de  l'édition  de  1856.) 
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il  admit  que  ce  môme  pape,  déclaré  intrus  par  TEmpereur, 
déclarât  l'Empire  vacant,  l'administration  de  l'Empire  dévolue 
en  conséquence  au  Saint-Siège  *,  et  à  ce  titre  donnât  l'investiture 
impériale  d'Asti  aux  nouveaux  époux  *.  Les  instances  du  roi 
s'étaient  renouvelées  depuis',  sans  jamais  obtenir  qu'il  fit  un  pas 
de  plus.  Mais  les  circonstances  du  moment  étaient  de  nature  à 
promettre  un  meilleur  succès,  non  seulement  parce  que  les 
armes  françaises  assureraient  Jean  Galéas  contre  ses  sujets  et  ses 
voisins,  mais  surtout  parce  qu'il  pouvait  avoir  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  elles  pour  sa  conservation.  En  effet,  il  se  formait 
contre  lui  en  Italie  une  coalition  capable  de  le  mettre  en  danger  ; 
et  s'il  se  rendait  bien  compte  de  sa  situation,  au  besoin  si  on  la 
lui  faisait  sentir,  il  ne  devait  pas  être  impossible  de  l'amener  à 
quelque  résolution  décisive. 

Florence  était  l'âme  de  cette  coalition.  Entre  Jean  Galéas,  le 
gibelin,  et  Florence,  tête  du  parti  guelfe,  il  existait  plus  que  des 
oppositions  de  tendances  ;  leurs  ambitions,  semblables  et  égales, 
se  rencontraient  et  les  mettaient  aux  prises.  Tous  deux  ne  vi- 
saient qu'à  Tasserviss.ement  de  leurs  voisins.  Sienne,  Pise, 
Lucques  étaient  les  objets  de  la  convoitise  des  Florentins;  les 
seigneurs  de  Bologne,  Ravenne,  Ferrare,  Mantoue  et  autres» 
ceux  de  la  convoitise  de  Jean  Galéas  qui  avait  déjà  dépouillé  les 
seigneurs  de  Vérone  et  de  Padoue.  L'un  et  l'autre  ne  faisaient  la 
guerre  qu'avec  des  mercenaires.  Jean  Galéas  l'emportait  sur 
Florence  par  la  richesse,  la  libre  disposition  de  son  trésor,  son 
économie  et  sa  largesse  tour  à  tour,  l'unité  et  le  secret  de  ses 
vues.  Plus  redoutable  aux  seigneurs,  il  était  moins  redouté  des 
peuples  parce  qu*il  n'était  pas  dur  à  ses  sujets  comme  Florence. 
Le  nom  du  comte  de  Vertus  (ainsi  l'appelait-on  en  Italie  avant  qu'il 
devint  duc  de  Milan)  sonnait  agréablement  aux  oreilles  des  clients 
qu'il  défendait  contre  les  Florentins.  C'est  au  cri  de  Comle.peuple  et 
abondance  ^  que  les  Siennois,  ses  protégés, repoussèrent  un  parti 

1  Arch.,  K  553,  IV,  n<»  1.  Wenceslas  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  élu 
empereur  et  couronné  en  Allemagne  mais  non  en  Italie  par  le  pape,  ne  pre- 
nait en  conséquence  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  Cela  nUnfirmait  point, 
même  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome,  ses  droits  impériaux. 

»  Ibid.,  n«  2. 

^  Le  royaume  éCAdria,  p.  62.  Relation  de  Pambassade  du  roi  au  pape  en  ' 
1393. 

^  c  Conte,  popolo  e  dovizia.  » 
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de  Florentins  qui  essayait  de  s'introduire  dans  leurs  murs.  La 
politique  italienne  d'alors  et  do  plusieurs  siècles  suivants,  que 
Philippe  de  Commines  a  caractérisée  d'un  seul  mot  :  c  Toujours 
il  pratiquait  comme  est  la  coutume  en  Italie  S  >  —  était  appli- 
quée à  Florence  autant  qu'à  Pavie,  mais  avec  supériorité  à 
Pavie.  Aussi  Philippe  de  Commines,  qui  en  médisait  sans  la 
dédaigner,  ayant  été  instruit  à  semblable  école,  appelle-t-il  Jean 
Galéas  c  un  grand  et  mauvais  tyran,  mais  honorable  *  >.  Pour 
assoupir  les  querelles  nées  de  la  protection  qu'il  accordait  à 
Sienne,  ville  gibeline,  et  qui  contrariait  les  convoitises  de  Flo- 
rence, on  avait  réuni  en  une  ligue,  au  nom  de  la  liberté  de  Tltalie, 
Jean  Galéas,  Florence  et  ses  alliés.  Cela  s'était  fait  au  mois  d'août 
1389,  et  aussitôt  avaient  recommencé  les  pratiques^  cette  fois 
par  les  Florentins,  à  ce  qui  apparaît.  Les  ambassadeurs  qui, 
au  mois  d^ octobre  1389,  étaient  allés  attendre  à  Lyon  le  passage 
du  roi,  devaient  faire  des  propositions  d'alliance,  accompagnées 
d'offres  de  profit  gradués  sur  Taccueil  que  recevraient  leurs  ou- 
vertures. Rencontrant  auprès  du  roi  le  duc  d'Orléans  et  le  comte 
de  Polenza,  commissaire  de  Jean  Galéas,  ajournés  à  Paris  pour 
une  réponse,  ils  comprirent  que  leur  but  était  bien  compromis  et 
retournèrent  à  Florence.  Les  Florentins  s'étaient  alors  adres.sés 
au  duc  Etienne  de  Bavière,  père  de  la  reine  de  France,  et  au 
comte  d^Ârmagnac,  deux  ennemis  nés  de  Jean  Galéas,  le  premier, 
parce  qu'il  avait,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  épousé  une  fille  de 
Bernabô  Visconti,  le  second,  parce  que  sa  sœur,  Béatrix  d'Arma- 
gnac, avait  épousé  Charles  Visconti,  fils  de  Bernabô.  Leurs  négo- 
ciations avec  le  duc  Etienne  parurent  seulement  plus  tard.  Celles 
qui  s'entamèrent  avec  le  comte  d'Armagnac  datent  du  mois  de 
novembre,  EHes  furent  conduites  dans  le  plus  profond  secret, 
sous  les  yeux  même  du  roi  et  du  duc  d'Orléans,  par  un  envoyé 
moins  en  vue  que  les  ambassadeui*s,  Berto  d'Agnolo  Castellani. 
Avidement  saisies  par  le  comte  d'Armagnac,  elles  avaient  abouti 
à  une  entente  en  termes  généraux  lorsque  le  roi  et  le  duc 
d'Orléans  rentrèrent  à  Paris  '. 

1  Hist,  de  Charles  VIII,  ch.  xvi. 

^  /Wcf.,  ch.  XII. 

^  M.  Paul  Durrieu  a  consacré,  dans  son  beau  livre  les  Gascons  en  Italie ^ 
un  chapitre  du  plus  haut  intérêt  à  rexpédition  du  comte  d'Armagnac,  et  en 
réclairant  par  une  riche  collection  do  documents  inédits  il  a  fourni  les 
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Conimô  elles  devaient  se  jeter  à  la  traverse  du  projet  de 
descente  en  Italie,  il  est  nécessaire  de  suivre  parallèlement  les 
phases  par  lesquelles  passèrent  les  combinaisons  des  Floren- 
tins,  d'une  part,  du  roi  et  de  Jean  Galéas,  de  Tautre,  jusqu'au 
moment  où  elles  devim*ent  patentes  et  où  leur  croisement 
se  m. 

Le  roi  était  rentré  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  février 
1390.  Les  ambassadeurs  de  Florence,  qu'il  avait  ajournés  lors 
de  son  passage  à  Lyon,  durent  arriver  à  Paris  à  peu  près  en  même 
temps  que  lui  ^  Suivant  le  Religieux  de  Saint-Denis,  les  ambas- 
sadeurs de  Bologne  s'étaient  joints  à  ceux  de  Florence.  Leur 
message  se  résumait  dans  la  dénonciation  de  menées  qui  indi- 
quaient chez  Jean  Galéas  Yisconti  l'intention  de  rompre  la  paix 
et  dans  une  demande  de  protection  sous  forme  d'alliance.  Le 
roi  ne  repoussa  pas  la  demande,  mais  il  y  mit  deux  conditions 
qui  pouvaient  bien  s'accorder  avec  ses  projets  :  la  première, 
qu'ils  se  rangeraient  à  l'obédience  de  Clément  VII  ;  la  seconde, 
qu'ils  lui  paieraient  un  cens  féodal,  pour  minime  qu'il  lut,  afin 
qu'il  eût  un  titre  à  intervenir  en  leur  faveur.  Ces  deux  condi- 
tions furent  repoussées  par  les  Florentins  comme  attentatoires. 
Tune  à  leur  foi,  lautre  à  leur  indépendance.  L'offre  d'un  arbi- 
trage fut  ensuite  rejetée  comme  suspecte  de  partialité,  et  les 
ambassadeurs  partirent*.  Florence,  dès  ce  moment,  fit  ses  prépa- 

moyens  de  compléter  et  corriger  les  clironiques.  Nous  nous  appuyons  sur 
ces  documents,  renvoyant  pour  plus  de  brièveté  aux  pages  du  livre  de 
M.  Durricu. 

La  première  pièce  justificative  (p.  229)  est  une  lettre  des  Florentins 
adressée  au  comte  d'Armagnac,  le  15  décembre  1389,  \)o\ir  le  remercier  du 
bon  accueil  fait  à  leur  envoyé  Berto  d' Agnolo  Castellani  et  lui  annoncer 
quHls  le  lui  expédieront  de  nouveau.  En  rapprochant  les  dates  et  tenant 
compte  des  distances,  on  reconnaît  que  la  mission  de  Castellani  dut  lui  être 
donnée  aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs  qui  avaient  été  éconduits 
à  Lyon  vers  le  milieu  d'octobre,  et  qu'elle  fut  reuiplie  pendant  le  courant 
du  mois  de  novembre,  alors  que  le  roi  poursuivait  son  enquête  en  Langue- 
doc, mais  avant  son  séjour  à  Toulouse,  lequel  dura,  on  Va.  yn,  du  29 
novembre  au  7  janvier. 

*  Lettres  des  Florentins  au  roi»  16  janvier  1390.  Les  Gascons,  p.  49.  Le 
voyage  de  Florence  à  Paris  demandait  un  mois,  ou  plus,  dans  cette  saison. 

*  Leonardo  Aretino,  livre  IX.  «  Hsec  utraque  magno  animo  negata  sunt 
régi,  quoniam  alterum  vacillationem  fidei,  alterum  dirainutionem  libertatis 
confinere  videbantur...  Nec  postulantibus  regiis  oratoribus  ad  suum  arbi- 
trium  pacem  remitti  concesait  Florentinus  populus  ob  earumdem  rerum 
suspicionem.  »  La  version  de  TArétin,  qui  écrivait  sur  le  vu  des  registres 
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ratifs.  Le  fils  du  seigneur  de  Padoue,  dépouillé  par  Jean  Galéas, 
François  de  Carrare,  qui  vivait  réfugié  à  Florence,  alla  recruter 
en  Allemagne,  et  le  duc  Etienne  de  Bavière  fut,  en  outre,  engagé 
au  prix  de  quatre-vingt  mille  florins.  Cette  grosse  dépense  dis- 
posa sans  doute  les  Florentins  à  temporiser  avec  le  comte  d^À.r- 
magnac. 

Le  mois  de  mars  dut  être  employé  à  Paris  tout  entierà  négocier 
avec  les  ambassadeurs  Florentins,  et  le  moment  de  s'ouvrir  à 
JeanGaléas  ne  vint  pour  le  roi  qu'après  le  départ  de  ces  ambassa- 
deurs.C'est  alors  ,en  efifet,le  11  avril.que  fut  expédié  à  Pavie  Pierre 
de  Graon  *.  On  croirait  que,  sans  perdre  plus  de  temps,  le  fer 
allait  être  battu.  Il  n'en  fut  rien  ;  une  autre  pensée  divertit  du 
grand  projet,  une  de  ces  pensées  auxquelles  ne  savait  pas  résis- 
ter la  génération  de  cette  époque,  qui  avait  hanté  Tesprit  du 
roi  Jean,  celui  de  Charles  V,  que  Charles  VI,  enthousiaste  par 
nature,  ne  pouvait  manquer  d'embrasser.  A.  l'instigation  des 
Génois,  une  croisade  était  offerte  à  la  chevalerie  française.  Elle 
devait  être  dirigée  contre  le  roi  de  Tunis.  Les  cœurs  s'enflam- 
mèrent. Le  mot  de  Sénèque  :  avida  periculi  virtus,  s'appliquait 
bien  à  ces  hommes  que  le  repos  fatiguait,  qui  allaient  en  Prusse 
ou  en  Hongrie  chercher  des  ennemis  de  la  croix  pour  satisfaire 

de  la  république,  a  été  adoptée  par  le  marquis  Capponi  dans  son  Histoire  de 
Florence.  Le  Religieux  de  Saint-Denis  (liy.  XI,  ch.  m)  en  donne  une  autre 
que  Jouvenel  des  Ursins  a  reproduite  et  que  suivent  plusieurs  historiens. 
D'après  elle,  les  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  Bologne  auraient,  au 
contraire,  offert  de  se  mettre  à  perpétuité  dans  la  sujétion  du  roi  :  «  Sibi  et 
successoribus  suis  civitates  eorum  insignes  et  adjacentem  patriam  perpétue 
Bubmittebant  ;  »  ce  que  le  roi  n^aurait  pas  accepté  parce  que  «  pretacta  do- 
minia  Ecclesie  romane  subjacebant  »,  et  qu'il  était  lié  au  seigneur  de  Milan 
par  des  traités  de  confédération,  mais  tout  en  leur  promettant  «  tociens 
quociens  inquietarentur  st^sidium  gaUicanum.  »  Il  y  a,  ce  semble,  peu  de 
vraisemblance  et  quelques  contradictions  dans  la  version  du  Religieux,  rare- 
ment bien  informé  des  affaires  diplomatiques. 

1  Bibl.  nat.,  ms.  Fr.20590,  n.  1 1  et  12,  originaux.—  Mandement  du  roi  aux 
généraux.des  aides  pour  faire  prêt  de  deux  mois  de  gages  à  son  chambellan 
Pierre  de  Craon  qu'il  envoie  devers  le  pape,  le  comte  de  Vertus,  et  autre 
part,  pour  certaines  grosses  besognes  touchant  Thonneur  et  profit  du  roi  et 
de  son  royaume.Taxé  à  quatre  cents  francs  d'or  par  mois,  outre  et  par  dessus 
ses  gages  de  chambellan.  Donné  à  Saint-Qermain  le  ii  avril  après  Pâques 
1390.—  Quittance  de  Pierre  de  Craon,  c  chambellan  du  roi  et  duchic  de  Tou- 
raine, y>  à  Jacques  Hémon,  receveur  général  des  aides,  pour  huit  cents  francs 
en  prêt  sur  les  gages  taxés  par  le  roi  pour  aller  au  pays  de  Lombardie, 
14  avril  après  Pâques  1390. 
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leur  zèle  quand  il  n'y  avait  plus  à  combattre  chez  eux.  Les  plus 
sages  s'enrôlèrent.  Le  roi  favorisa  l'entreprise,  à  laquelle  se  joi- 
gnit môme  le  fils  de  notre  redoutable  adversaire  le  duc  de  Lan- 
castre  K  Le  duc  d'Orléans  brigua  l'honneur  d^ôtre  le  chef  de  la 
croisade,  c  De  trop  grand  voulenté  s'y  offroil  et  représentoit  ; 
mais  le  roy  et  son  conseil,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne, 
ne  lui  vouloient  nullement  accorder,  et  disoient  que  ce  n'ôstoit 
pas  voyage  pour  lui  *;  »  hommage  bien  hypocrite  à  son  impor- 
tance de  frère  unique  du  roi,  ou  mortification  bien  impolitique, 
si  le  refus  avait  une  cause  moins  déférante.  Quoi  de  mieux  pour 
donner  carrière  à  son  activité  impatiente  que  de  le  laisser  aller 
chercher  en  Afrique  les  traces  de  saint  Louis?  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  mit  si  fatalement  à  la  tête  de  l'expédition  de  Hongrie 
son  fils  inhabile  et  outrecuidant,  ne  devait  pas  alléguer  Tinexi 
périence  de  son  neveu  pour  lui  refuser  de  marcher  le  premier  à 
côté  des  vieux  capitaines  qui  l'auraient  guidé.  Le  duc  d'Orléans 
en  eut  du  dépit,  ce  qui  ne  le  détourna  pas  de  seconder  le  duc  de 
Bourbon,  nommé  chef  de  la  croisade  à  sa  place,  et  de  contribuer 
largement  à  la  dépense  des  ofllciers  de  sa  maison  qui  se 
croisèrent  '.  La    naissance   de    son    premier  fils,  Louis,   les 

I  Ms.  Fr.  20590,  n»»  10,66,68,  1 1  avril  et  3  mai  1390.Dons  du  roi  à  divers 
pour  le  voyage  de  Barbarie,  et  pour  conduire  à  Gênes  Jean  de  Beaufort,  fils 
du  duc  de  Lancastre. 

*  Froissart,  liv.  IV,  ch.  xiii. 

8  Le  duc  d'Orléans  prêta  au  duc  de  Bourbon  pour  le  voyage  de  Barbarie 
25,000  florins  ducats,  dont  il  lui  versa  au  mois  de  mars  20,000  tirés  du  tré- 
sor de  CréveccBur  ;  les  autres  5,000  furent  versés  à  diverses  époques  par 
Jean  Galéas  VUconti.  (Arch.,  K  554,  VIII  et  IX  ;  K  555,  VI.)  Pour  garan- 
tie des  20,000  florins  il  prit  hypothèque  sur  le  comté  de  Clermont,  et  com- 
mit Simon  de  Dampmartin,  changeur,  à  la  perception  des  revenus.  Les  lettres 
sont  du  18  et  du  26  mars  (KK  896,  f>  366,)  Il  prêta  aussi  10,000  florins 
à  Enguerran  de  Coucy  qui  lui  en  donna  reconnaissance  (K  554,  VIII  et  IX), 
mais  Tobligation  fut  rendue  depuis  gratuitement  à  Coucy.  (KK  896,  f^  366.) 

Parmi  les  officiers  de  sa  maison  qui  prirent  part  à  la  croisade  et  reçurent 
de  lui  de  fortes  sommes  à  cette  occasion,  se  remarquent  Jean  de  Béthen- 
court,  illustré  depuis  par  la  conquête  des  lies  Canaries  (P.  oriff.  Bethen- 
couRT,  n^  10),  le  compagnon  de  Béthencourt  à  cette  conquête,  Gadifer  de  la 
Salle,  qui  repartait  au  mois  de  novembre  suivant  pour  la  Prusse  (P.  orig. 
La  Salle,  dossier  58, 180,  n^  5  et  6)  et  Jean  de  Trie  devenu  peu  après  son 
maréchal.  (Fr.  nouv.  acq.  3638,  n?  140) .  Jean  de  Trie  avait  passé  Thiver 
précédent  à  guerroyer  en  Prusse  avec  huit  chevaliers  et  écuyers  du  duc 
d'Orléans  qui,  pour  cette  première  croisade,  les  avait  aidés  de  1220  francs, 
pendant  le  voyage  de  Languedoc  {P.  orig,  Orléans  81),  alors  qu'il  faisait 
sur  son  chemin  de  si  grandes  largesses,  qu'il  empruntait  de  toutes  mains.  Il 
finit  par  emprunter  à  Pont-sur-Seine,de  Robert  Cordelier,  conseiller  du  roi. 
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fêtes  des  relevailles  de  la  duchesse,  adoucirent  son  chagrin  ^ 
Pendant  que  l'élite  de  la  chevalerie  française  allait  guerroyer 
en  Afrique,  des  négociations  entamées  en  vue  d'une  descente  en 
Italie  ne  pouvaient  point  avoir  d'objet  immédiat;  elles  languirent 
nécessairement.  Jean  Galéas,  en  ce  moment,  ne  devait  pas  croire 
qu'il  eût  grand  intérêt  à  s'y  prêter.  Dès  que  les  Florentins  avaient 
échoué  à  Paris,  il  ne  les  redoutait  plus,  et  il  prit  l'initiative  de 
la  rupture.  Ses  lettres  de  défi,  en  forme  de  manifeste,  furent 
expédiées  le 25  avril.  Les  Florentins  y  répondirent  le  2  mai.  La 
guerre  éclata  aussitôt;  mais  il  en  alla  autrement  que  Jean  Galéas 
ne  l'avait  espéré.  Padoue  lui  fut  enlevée  de  prime  abord,  le 
19  juin, par  François  de  Carrare  arrivé  avec  ses  Allemands, suivi 
de  près  par  le  duc  Etienne  de  Bavière.  Vérone  se  révolta  le 
25  juin,fut  reprise  le  22  juillet;  mais  les  capitaines  de  Jean  Galéas 
ne  parvinrent  point  à  dégager  la  citadelle  de  Padoue  qui  tenait 
encore  pour  lui.  Alors  ses  regards  se  tournèrent  vers  la  France*. 
N'eût  élé  le  voyage  de  Barbarie,  on  aurait  certainement  triom- 
phé de  ses  répugnances  à  introduire  les  Français  en  Italie. 

Du  côté  du  comte  d'Armagnac  les  Florentins  ne  pressaient  pas 
beaucoup  les  négociations.  Il  leur  en  coûtait  si  cher  de  fournir 
des  subsides  à  leurs  alliés  et  en  môme  temps  de  solder  leurs 
troupes,  y  compris  le  duc  de  Bavière,  qu'ils  étaient  partagés 
entre  le  désir  de  frapper  un  coup  décisif  en  attaquant  Jean 
Galéas  à  la  fois  sur  l'Adige  et  sur  le  Tessin  et  celui  d'épargner 
les  frais  de  l'attaque  sur  le  Tessin.  Ils  entretenaient  le  comte 
d'Armagnac  avec  des  paroles,  lui  annonçant  le  retour  de  Castel* 
lani,  lui  promettant  qu'il  serait  muni  de  pouvoirs  pour  conclure 

un  cha^ieau  et  un  manteau.  (P.  orig.  Orléans,  92).  —  Le  duc  de  Bourbon 
avant  départir  pour  TAfrique^  tint  sur  les  fonts  le  fils  nouveau-né  du  duc 
d'Orléans. 

^  P.  orig,  Orléans.  97-101;  Fr.  nouv.  acq.  3638,138.  La  duchesse  d'Or- 
léans accoucha  le  26  mai  1390  de  son  premier-né,  Louis,  improprement 
appelé  Charles  par  le  Religieux  de  St-Denis,  qui  mourut  en  septembre  1395. 
Les  fêtes  des  relevailles  eurent  lien  en  juin  et  furent  marquées  par  des 
joutes.  A  l'occasion  de  la  gésine  et  des  relevailles,  le  duc  d'Orléans  se  livra 
aux  dépenses  les  plus  excessives,  qui,  si  elles  sont  la  mesure  de  sa  joie,  le 
montreraittit  tout -à  elle. 

«  Ms.  Fr.  20590,  n^  74.  St-Gerraain,  3  août.  Mandement  du  roi  en  faveur 
de  Bertrand  de  Cina,  écuyer  Lombard,  qui  a  rempli  plusieurs  missions  entre 
Pavie  et  Paris. 
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un  traité  accompagné  de  subsides  ^.  Il  l'excitaient,  mais  ne  lui 
envoyaient  rien.  Castellani  était  venu,  les  mains  vides, s'aboucher 
avec  lui  à  Paris,  et  avait  été  obligé  de  retourner  à  Flo- 
rence pour  y  chercher  des  pouvoirs  *.  La  situation  du  comte 
d'Armagnac  était  difficile,  car  il  avait  ^u  foi  dans  les  offres  des 
Florentins  et  n'avait  pas  attendu  les  eiTets  pour  se  mettre  à  l'œu- 
vre, ce  qui  le  jetait  dans  de  graves  embarras  d'argent. 

Jean  III,  comte  d^Armagnac  et  son  frère  Bernard  étaient  deux 
jeunes  princes  généreux,  aventureux,  batailleurs,  si  ce  n'est 
querelleurs,  qui  mettaient  aisément  leur  épée  au  service  d'au- 
trui.  Bernard  guerroyait  à  ce  titre  en  Aragon  lorsque  les  Floren- 
tins pratiquaient  son  frère.  Ayant  eu  du  pire,  il  rentra  en 
France,  et  les  bandes  qu'il  y  ramena  se  trouvaient  à  la  disposi- 
tion de  qui  voudrait  les  payer.  Le  comte  Jean  n'était  d'ailleurs 
pas  embarrassé  pour  se  procurer  de  cette  sorte  de  gens  de 
guerre.  Pendant  les  neuf  années  que  son  oncle,  le  duc  de  Berry, 
avait  eu  le  gouvernement  du  Languedoc,  Jean,  capitaine  géné- 
ral, et  Bernard  sous  lui  s'étaient  acquittés  habilement  de  leurs 
charges.  On  leur  devait  la  soumission  de  beaucoup  de  capitaines 
de  compagnies  qui, sous  les  couleurs  anglaises,faisaient  la  guerre 
pour  leur  compte.  Ils  connaissaient  bien  les  routiers  et  savaient 
comment  traiter  avec  eux.  La  trêve  avec  l'Angleterre  laissait  les 
routiers  encore  plus  libres  de  leurs  personnes.  Le  comte  d'Ar- 
magnac perdit  sa  charge  lorsque  le  duc  de  Berry  fut  désfippointé 
de  la  sienne,mais  ses  relations  avec  les  routiers  ne  cessèrent  pas. 
Il  en  retint  plusieurs  sur  la  confiance  que  lui  avaient  donnée  les 
premières  ouvertures  de  Castellani.  Celui-ci  dut  outrepasser  ses 
pouvoirs  pour  la  lui  inspirer  à  tel  point  que  le  comte  engagea  les 
services  très  coûteux  d'un  capitaine  d'arbalétriers  italien  avant 
même  que  Castellani  fût  revenu.  Le  traité  qu'il  passa,  le  11  mai, 
à  Mende,  avec, ce  capitaine,  François  de  Naples,  qui  avait  com- 
mandé les  arbalétriers  du  duc  de  Berry  pendant  la  campagne  de 
Gueldres^  (détail  à  noter)  révèle  bien  la  situation  ^  li  fallait  dis- 

1  Lettre  de  Florence,  21  mai  1390.  Les  Gascons,  p.  230. 

3  Lettres  de  Florence,  18  juin  1390,  6  août  1390.  Ibid.,  p.  231-232. 

8  Ms.fr.  25766.  n»  308.  Montres. 

*  11  est  possible  que  Castellani  ait  revu  le  comte  d'Armagnac  depuis  qu'il 
était  allé,  en  novembre  1389,lui  porter  les  premières  pai'oles  des  Florentins. 
La  lettre  de  remerciements  que  ceux-ci  adressèrent  au  comte  le  15  décem- 
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simuler  le  but  de  l'engagement,  de  peur  d'éveiller  les  gens  du 
roi  et  de  compromettre  les  ressources  que  le  comte  se  promettait 
de  tirer  d'une  imposition  accordée  par  les  provinces  dans  le  but 
de  se  débarraser  des  routiers.  Le  prétexte  mis  en  avant  dans  ce 
traité  fut  la  guerre  du  comte  avec  l'À-ragon,  guerre  finie  et  trop  mal 
finie  pour  penser  à  la  recommencer  ;  mais  François  de  Naples 
promit  en  outre  de  servir  c  partout  ailleurs  où  il  pourrait  aller  son 
honneur  sauf  ^l»  Sous  cette  réserve,  le  capitaine  italien  senga- 
geait  à  rassembler  deux  cents  arbalétriers  à  cheval,  dont  cent 
d'étoffe,  et  à  en  faire  montre  à  Milhau  jpour  la  Saint-Jean,  à  con- 
dition qu'il  lui  serait  délivré  à  Paris,  où  se  rendait  le  comte, 
deux  mille  six  cents  francs  d'or  pour  leur  équipement  et  frais  de 
route,  plus  trois  cents  francs  pour  l'état  de  sa  personne,  et 
qu'arrivés  à  Milhau  il  leur  serait  payé  encore  mille  quatre  cents 
francs.  Bernard  d'Armagnac  était  alors  à  Paris.  II  y  concluait  le 
môme  jour,  11  mai,  la  vente  au  duc  de  Bourgogne  du  comté  de 
Charolais,  pour  soixante  mille  francs  comptant.  Là  dessus  de- 
vaient se  prendre  les  premières  sommes  qu'exigeaient  les  arme- 
ments de  son  frère  *.  Soixante  mille  francs  ne  suffisaient  pas. 

bre,  se  termine  par  cette  phrase  d*où  Ton  peut  induire  qu*ilsle  lui  dépéchaient 
de  nouveau.  «  Cetrum  dictum  Bertum  contemplationc  nostri  suscipere  pla- 
ceat  coimiiendatum.  »  Ces  seconds  pourparlers  aboutirent  à  une  entente  sur  le 
fond  mais  non  sur  les  conditions  de  l'engagement,  et  c'est  le  21  mai 
seulement  que  Castellani  repartit  de  Florence  avec  des  pouvoirs,  c  cum 
commissione  subsidii  Vestre  Magnitudini  faciendi  »  qui  devaient  être  fort 
limités,  puisque  dans  cette  lettre  du  21  mai  les  Florentins  s'excusent  de 
Texiguité  des  offres  que  Castellani  lui  fera:  «  non  possumus  incepta  Vestra 
Justicie  iargitate  qua  cupimus  adjuvare.  »  Le  comte  signait  néanmoins 
le  1 1  mai,  avant  d'être  avisé  du  retour  de  Castellani,  un  traité  qui  Tenga- 
gait  à  payer  la  forte  somme  de  4,800  francs  d'or  à  bref  délai.  Il  arriva 
le  16  mai  à  Paris.  Les  Florentins  marchandèrent  beaucoup  avec  lui  et  lui 
écrivirent  le  18  juin  seulement  qu'ils  s' exécuteraient  au  delà  de  leur  moyens, 
«  ultra  vires.  »  {Les  Gascons,  p.  231.)  —  Du  reste  on  voit  par  cette  lettre 
du  18  juin  que  le  comte  d'Armagnac  avait  fait  savoii*  aux  Florentins  qu'il 
était  en  mesure  et  disposition  d'entrer  en  campagne  sans  délai,  c  Gratissi- 
mum  nobis  erat  quod  Magnitudo  vestra  de  presenti  posset  in  fortissimo 
brachio  comunis  hostis  fines,  dum  hinc  Ipsum  nos  ciggredimus  sictU  et  vos 
desiderare  cemimus,  insuUare.  Facillime  quidem  ejus  ruinam  et  exitium 
videbamuB  si  nobis  hœc  commoditasail^isset.  »  (Les  Gascons  en  Italie,  p.  231 .) 

^  c<  Ou  autra  part  ont  puesca  anar  gardan  sa  leyautat.  »  —  Collection  Doat, 
vol.  204,  f  39. 

^Bernard  d* Armagnac  vendit  le  comté  de  Charolais  afin  de  procurer  de 
Tardent  à  son  frère,  mais  il  comptait  bien  (jue  ce  sacrifice  ne  serait  pas  de 
durée,  car  il  se  réserva  la  faculté  de  réméré  pendant  trois  ans,  comptés  du 
jour  de  la  Saint-Jean,  et  la  jouissance  du  titre  du  comté  pendant  ce  laps  de 
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LMmpositioQ  accordée  par  les  provinces  était  de  trente  mille 
francs.  Le  comte  d'Aimagnac,  afin  d'en  profiter,  demanda  et 
obtint  qu'il  fût  chargé  de  traiter  avec  les  routiers,  comme  par 
le  passé,  toutefois  sous  la  surveillance  d'un  chambellan  du  roi, 
Jean  de  Blaisy,  homme  avisé,  défiant,  qui  prenait  des  précau- 
tions pour  que  l'argent  des  provinces  ne  fût  pas  détourné  de  sa 
destination.  En  somme,  le  comte  d'Armagnac  préparait  la  guenre 
à  ses  risques  et  pouvait  craindre  d'avoù*  à  la  faire  à  ses  dépens, 
ce  qui  arriva. 

Si  aventureux  et  batailleur  qu'il  fût,  si  animé  qu'on  le  suppose 
de  loyaux  sentiments  pour  le  roi  et  d'intérêt  pour  ses  compatriotes 
du  Languedoc,  il  n'est  pas  possible  d'attribuer  sa  précipitation, 
ni  au  désir  de  servir  les  Florentins  qu'il  ne  connaissait  pas,  ni 
à  la  pensée  de  s'illustrer  comme  du  Guesclin  en  entraînant  hors 
de  son  pays  les  compagnies  qui  le  pillaient.  Le  seul  mobile 
qu'il  pût  avoir  était  celui  que  les  Florentins  exploitaient  pour 
l'exciter.  Jean  et  Bernard  aimaient  tendrement  leur  sœur 
Béatrix,  victime  de  Jean  Galéas  Visconti.  Bernard  n'oublia  jamais 
les  intérêts  de  cette  sœur,  môme  lorsqu'il  entra  en  1403  dans 
l'hommage  du  duc  d'Orléans,  et  encore  six  ans  plus  tard,  quand 
il  fit  alliance  avec  le  duc  Charles  et  devint  le  chef  de  son  parti  \ 
La  venger,  la  restituer  dans  ses  biens,  voilà  ce  que  les  Floren- 
tins proposaient  au  comte,  ne  s'adressant  qu'à  sa  générosité. 
Leur  correspondance  est  sous  ce  rapport  un  constant  témoignage 
de  l'impression  que  la  noblesse  de  son  caractère  avait  faite  sur 

tem^  (Coll.  Doat,  vol.  206,  f»  43).  La  somme  de  soixante  mille  francs  fat 
payée  comptant  {Ibid,  f»  45)  mais  quatre  jours  auparavant,  le  7  mai,  s'é- 
Uàt  fait  an  Puy  un  accord  très  curieux  entre  le  comte  d'Armagnac  et  le 
commissaire  du  roi,  Jean  de  Blaisy.  Le  comte  d*Armagnac  venait  de  traiter 
avec  des  capitaines  de  compagnies  ponr  Tévacuation  de  leurs  forteresses; 
il  sollicitait  du  roi  la  confirmation  de  ce  traité  qui  le  conduisait  à  obtenir 
la  charge  d'en  conclure  d'autres.  Il  consentit  à  ce  que,  sur  les  soixante  mille 
francs  de  la  vente  du  Charolais,  le  duc  de  Bourgogne  en  jemît  vingt-sept 
mille  à  Jean  de  Blaisy  qui  s'engagea,  s'il  les  recevait  et  si  le  roi  confirmait 
le  traité,  à  les  employer  au  payement  des  capitaines  suivant  les  indications 
du  comte  {Ibid,  fo  ^).  C'était  fort  liabile  de  la  part  du  comte  d'Àrmagnac 
et  de  celle  du  duc  de  Bourgogne.  La  manœuvre  eut  le  succès  que  tous 
deux  en  attendaient. 

^  Coll.  Doat.,  vol.  194,  f»  152.  Préliminaires  de  l'acte  d'hommage  de 
Bernard,  conite  d'Àrmagnac,  au  duc  d'Orléans,  prêté  le  17  nov.  1403 
(K  56,  no  25^.  —  En  1410  le  comte  d'Armagnac  insista  plus  encore  en 
faveur  de  sa  sœur  avant  de  s'allier  au  duc  Charles.  Doat.  vol.  211,^  254, 
et  K  56,  n«  25«,  8  février  1410. 
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leur  émissaire,  Gaslellani  ^  Les  promesses  de  subsides  y 
abondent,  mais  elles  n'y  sont  jamais  un  allèchement;  elles 
viennent  seulement  pour  l'assurer  que  les  moyens  d'exécuter  une 
si  juste  et  noble  entreprise  ne  lui  feront  pas  défaut  de  leur  côté. 
En  attendant  ils  le  laissaient  aux  prises  avec  des  embarras  crois- 
sants et  dans  l'obligation  de  tromper  le  soupçonneux  Jean  de 
Blaisy. 

'  Vers  le  mois  d'août  la  situation  changea  des  deux  parts.  Jean 
Galéas  était  battu  et  reconnaissait  son  danger  ;  le  secourir  deve- 
nait urgent,  si  Ton  voulait  se  servir  de  lui.  De  l'autre  part  les 
Florentins  avaient  conçu  des  soupçons  sur  le  compte  du  duc  de 
Bavière.  Dans  le  cœur  de  ce  gendre  de  Bernabô  Yisconti  ne 
vibraient  pas  les  mômes  cordes  que  dans  celui  du  comte  d'Arma- 
gnac. Le  duc  de  Bavière  avait  amené  moitié  moins  de  gens 
d' aimes  que  les  Florentins  ne  lui  en  avaient  soldés  ;  il  refusait 
d'avancer  ;  il  parlait  de  se  porter  négociateur  de  paix  ;  il  disait 
que  si  les  Florentins  poussaient  à  bout  Jean  Galéas  ils  finiraient 
par  s'en  mal  trouver.  La  reine  sa  ûlle  lui  révélait-elle  ce  qui  se 
passait  dans  les  conseils  du  roi^  comme  on  prétendit  que 
la  duchesse  d'Orléans  le  révélait  à  son  père?  C'est  probable  pour 
la  reine,  et  pour  la  duchesse  d'Orléans  c'eût  été  superflu.  La  con- 
duite du  duc  Etienne  fut  jugée  plus  qu'équivoque;  en  plein  con- 
seil à  Florence  on  l'accusa  nettement  d'avoir  dérobé  l'or  des 
Florentins  pour  descendre  en  Italie  et  de  vouloir  prendre  celui 
de  Jean  Galéas  pour  en  sortir.  Son  licenciement  fut  décidé,  et 
alors  on  résolut  de  passer  des  paroles  vagues  à  des  arrangements 
précis  avec  le  comte  d'Armagnac. 
Le  6  août  Gastetlani  partit  avec  une  lettre  qui  l'annonçait 


^  Toute  la  conduite  du  comte  d'Armagnac  permet  de  prendre  à  la  lettre 
ce  qu'il  écrivit  aux  Floventins  après  la  concluaion  de  leur  traité  :  «  Nec 
turbetur,  nec  formidet  cor  vestrum  quod  vobis  jurata  foedera  violemus, 
quoniam  non  exivimus  Yaaconiam,  non  Aquitaniam  deserimua  ut  aurum 
queramus  velregnum;  nec  his  rébus  Magnificentie  vestre  disposuimus  alli- 
gari,  sed  ut  tyrannum  iUum,  Vitiorum  ministrum,tamen  Virtutum  comitem 
se  scribentem,  comunem  hostem,  bonorumque  omnium  ac  totius  ItaU» 
virulentam  pestem,  populorum  exitium  et  tormentum,  vos  pro  tutela  vestre 
libertatis,  nos  pro  receptis  ii\junis  in  nepotes  nostros  et  ultione  sororis  con- 
fundamus.  Satis  enira  ex  patrimonio  reUctum  est.  Hoc  quippe  querimus,  hoc 
cupimus  ut  iamam  egregiis  facinoribus  et  honestis  nobis  et  nostro  generi 
augeamus.  »  (Les  Gascons  en  Italie,  p.  251.) 
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comme  muni  de  pouvoirs  pour  fixer  le  chiffre  des  subsides^  Les 
pouvoirs  ne  furent  pourtant  expédiés  que  le  6  septembre  ',  après 
la  consommation  de  la  rupture  avec  le  duc  de  Bavière,  et  le 
comte  d'Ârmagnaccontinua  de  ruser  avec  Biaiey  qui,  de  pbis  en  plus 
exigeant,  l'obligeait  à  fournir  des  otages  pour  l'accomplissement 
de  toutes  les  conditions  de  ses  traités  avec  les  routiers.  L'une  de 
ces  conditions  était  que  les  capitaines,  avant  d^étre  payés^donne- 
raient  les  rôles  de  leurs  compagnies,  et  qu'ils  videraient  le 
royaume  de  môme  que  les  forteresses  rachetées.  Tous  les  deniers 
provenant  de  l'imposition  étaient  soigneusement  soustraits  au 
comte  d'Âi*magnac  et  remis  directement  aux  routiers  par  le  tré- 
sorier de  l'imposition  ^. 

À  la  même  époque  l'on  voit  les  négociations  avec  Jean  Galéas 
et  Clément  VU  prendre  de  Tactivité  et  une  physionomie  nou- 
velle, passant  désormais  par  le  duc  d'Orléans  qui  en  fait  ou 
paraît  en  faire  les  frais,  mais  en  tous  cas  les  conduit  par  des 
hommes  à  lui. 

La  cour  s'était  transportée  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet 
à  Saint-Germain,  où  elle  séjourna  tout  le  mois  d'août.  Le  duc 
de  Bourgogne  n'y  parut  point,  mais  la  reine  y  était  naturellement 
et  le  duc  d'Orléans  ne  s'en  absenta  pas.  Il  s'y  tint  des  conseils 
dont  l'objet  était  une  grosse  imposition  générale  extraordinaire. 
Ce  projet  a  été  rattaché  avec  vraisemblance  par  les  historiens  à 
celui  de  la  descente  en  Italie,  qui  exigeait  d'autant  plus  de 
dépenses  qu'une  partie  des  forces  vives  de  la  France  était  occu- 
pée ailleurs  ;  et  la  pénurie  du  trésor  royal  ne  s'y  prêtait  pas. 
Les  chroniqueurs  racontent  *  que,  le  matin  du  jour  où  la  déci- 
sion allait  être  prise,  pendant  que  le  conseil  assistait  à  la  messe, 
éclata  subitement  un  orage  d'une  violence  prodigieuse.  Le  palais 
en  fut  ébranlé,  chacun  se  prosterna  et  le  conseil  se  sépara.  La 

^  Les  Gascons,  p.  232. 

»  Ibid.,  p.  233. 

3  L^imposition  de  trente  nulle  livres  avait  été  approuvée  par  des  lettres 
du  roi  données  à  Senlis  le  21  mai  1390  et  mise  en  recouvrement  par  Blaisy 
le  19  juin  (P.  or,,  Blaizt,  Uo  28).  Le  28  juillet,  Blaisy,  qui  avait  pris  poste 
à  Mende  où  il  tenait  les  otages,  y  fit  avec  le  comte  d'Armagnac  ce  traité 
confirmatifdes  préi^dents  mais  y  ajoutant  nombre  de  clauses  rigoureuses. 
(Doat.,  vol.  204,  fo  75.) 

*  Le  Religieux  de  Saint-Denia,  liv.XI,  ch.vi^  reproduit  par  Jouvenel  des 
Ursins. 
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reine  accourut.  Prise  d'une  pitié  qui  ne  lui  était  pas  habituelle 
pour  le  pauvre  peuple,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  roi,  le  suppliant 
de  reconnaître  dans  ce  bouleversement  de  la  nature  une  marque 
de  la  désapprobation  du  ciel  et  de  renoncer  à  mettre  une  nou- 
velle charge  sur  ce  peuple  écrasé.  La  reine  était  près  d'accou- 
cher ;  le  roi  ne  put  se  refuser  à  ses  prières  et  l'on  abandonna  le 
projet  dUmposition. 

Cela,  d'après  le  Religieux  de  Saint-Denis  qui,  voisin  de  Saint- 
€rermain,  ne  doit  pas  se  tromper  sur  l'époque  de  l'orage,  se  passa 
vers  le  milieu  du  mois  de  juiilet.Tout  au  commencement  d'août,  le 
duc  d'Orléans  fit  appeler  hâtivement  à  St-Germain,  par  lettres 
closes,  l'un  de  ses  principaux  chambellans  ordinaires  S  Jean  de 
Saquainvilie,  sire  de  Blaru,  diplomate  et  homme  d'affaires  que 
Ton  voit  plus  d'une  fois  employé  par  lui  en  cette  double  capacité 
et  par  le  roi  à  des  missions  politiques  importantes  *.  Il  l'expédia 
vers  la  fin  du  mois  à  Jean  Galéas,  en  lui  adjoignant  son  premier 
écuyer  de  corps,  Boniface  de  Morez,  né  en  Lombardie  ^,  son 
argentier,  Denis  Mariète,  et  l'un  des  frères  Responde,  marchands 
lucquois  par  qui  s'opéraient  d'ordinaire  les  mouvements  d'argent 
les  plus  considérables  entre  la  France  et  l'Italie.  Par  sa  com- 
position cette  ambassade  revêt  un  caractère  privé  ;  il  y  manque 
à  côté  du  chevalier  le  prélat  et  le  légiste,  membres  obligés  des 
c  solennels  messages.  >  Elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  mission 
confidentielle  ;  le  duc  d'Orléans  parait  seul  dans  la  dépense  fort 
élevée  qu'elle  occasionna.  Tout  ce  qui  se  passe  alors  a  un  air  de 
mystère.  Le  roi  fit  don  à  Blaru  dès  son  arrivée  à  Saint-Germain, 
de  400  francs,  sans  dire  un  mot  de  la  mission  qu'il  allait  remplir; 
il  la  motiva  simplement  ainsi  :  «  Pour  ce  qu'il  puisse  plus  honnê- 
tement servir  comme  chambellan  de  nous  et  de  notre  frère  *.  » 
De  même  un  mandement  du  1^  août  qui  octroyé  au  duc  d'Orléans 
20,000  francs  sur  les  aides  est  motivé  discrètement  :  «  Pour 

1  Comptes  du  trésorier  du  duc  d'Orléans  pour  août  1390. — ^Fr.n.acq.3638, 
no  138. 

a  P.  orig.,  Saquainvillb,  n<^  33, 36,  37,  38.  On  se  rappelle  qu'à  Tavène- 
ment  des  marmousets  il  avait  eu  la  redoutable  charge  d'enquérir  sur  les 
abus  des  officiers  de  finance. 

8  Bonacorso  Pitti,  lui-même  écuyer  de  corps  du  duc  d'Orléans,  le  nomme 
Bonifasio  di  Smiaduccio  et  le  représente  comme  l'homme  de  .confiance  du 
duc  :  Suo  segreto  scudiere.   Cronica^  p.  50. 

*  Saint-Germain,  3  août  1390.  P,  or.,  Saquainvillb,  no  32. 


Digitized  by 


Google 


LE   DUC   LOUIS   d'ORLÉANS   FRÈRE  DU   ROI   CHARLES   VI.  ii) 

Taider  à  supporter  les  frais  et  missions  que  lui  convient  faire 
continuellement  et  pour  que  plus  honnêtement  puisse  maintenir 
son  état  en  notre  compagnie  et  service^.»  Les  paiements  d'ailleurs 
ne  suivaient  pas  toujours  les  mandements.  Pour  Blaru  le  paie- 
ment se  lit  attendre  plus  d'un  an  »,  et  peut-être  en  fut-il  de 
môme  pour  le  duc  d'Orléans  qui  se  chargeait  des  avances,  n'épar- 
gnant pas  sa  bourse.  Dans  le  courant  d'août,  Pierre  de  Graon, 
accompagné  du  secrétaire  Thierry  de  Neuville,  alla  par  ses  ordres 
et  à  ses  frais  vers  le  pape  Clément  ;  il  y  fut  suivi  par  un  autre 
chambellan  du  duc,  Guillaume  Mauvinet,  Angevin  comme  lui  et 
bien  connu  du  pape  ;  il  alla  trouver  ensuite  le  duc  de  Berry,  pen- 
dant que  le  premier  chambellan,  Philippe  de  Florigny,  était  envoyé 
au  duc  de  Bourgogne  ^.  Visiblement  la  négociation  avec  Jean 
Galéas  était  remise  entièrement  aux  mains  du  duc  d'Orléans  qui 
en  fit  dès  lors  son  affaire  personnelle. 

Blaru,  parti  pour  Pavie  à  la  fin  du  mois  d'août,  dut  y  arriver 
à  peu  près  en  môme  temps  que  Gastellani,  parti  de  Florence  vers 
le  6  septembre  *  apportait  au  comte  d'Armagnac  les  propositions 
définitives  des  Florentins.  Le  croisement  se  faisait. 

Quelle  que  fût  la  valeur  du  temps  à  l'époque  de  l'année  où 
l'on  était  parvenu,  Gastellani,  bridé  par  ses  instructions,  en  per- 
dit encore  beaucoup  à  marchander  ;  et  le  comte,  pris  dans  l'en- 
grenage des  dépenses,  dès  lors  à  la  discrétion  des  Florentins, 
s'engagea  de  plus  en  plus.  Il  vendit  le  21  septembre  sa  baronnie 
des  Angles  pour  12,000  francs  à  un  de  ses  capitaines  de  routiers, 
sous  la  réserve  de  réméré, comme  Bernard  pour  le  comté  de  Gha- 
rolais.  La  levée  d'une  imposition  de  20,000  francs,  dont  il  comp- 
tait  tirer  parti,  fut  autorisée  par  le  roi,  mais  les  populations  se 
montrèrent  récalcitrantes  ^.  Enfin  le  16  octobre  il  tomba  d'accord 

1  Chartes  royales,  Fr.  25706,  n©  257. 

^  P.m\,  Saquainville,  n®*  40,  46.  Mais  le  duc  d'Orléans  fit  délivrer  à 
Blaru  avant  son  départ,  le  22  août,  mille  francs  qu'il  lui  avait  octroyés  par 
des  lettres  du  10  septembre  1389  (P,  or.  y  Saquainville,  34). 

3  Fr.  n.  acq.  3638,  no  138.  La  dépense  de  ces  dernières  missions  figure 
dans  les  comptes  du  trésorier,  en  août,  pour  sept  cents  francs  ;  celle  de  la 
mission  de  Blaru  pour  sept  cent  quatre-vingts  francs. 

*  Blaru  n'était  j)Oint  encore  parti  le  22  août,  date  de  sa  quittance  de  mille 
francs,  mais  les  mandements  |>our  faire  prêt  à  Bonifacc,Mariéte  et  Responde, 
quoique  dat«s  du  27  août,  peuvent  être  postérieurs  à  la  délivrance  des 
prêts,  chose  fréquente.  Pour  Gastellani,  la  date  du  6  septembre  est  celle 
de  la  lettre  qu'il  apporta  au  comte  d'Armagnac. 

«  Collection  Doat,  vol.  204,  f»  103  et  118.  —  Lettres  patentes  du  roi 

T.  XLII  l^  JUILLET  1887.  4 
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avec  Caslellani  et  un  traité  fut  signé  entre  eux  à  Mende.  Les 
termes  en  étaient  si  extravagants  que  le  comte  signa  seulement 
sous  réserve  de  les  faire  modifier,  comme  Castellani  lui  promet- 
tait de  l'obtenir,  et  afin  de  ne  point  prolonger  des  retards  dont  la 
responsabilité  retombait  sur  les  Florentins  ^. 

Suivant  les  conventions  rectifiées*,  le  comte  prenait  l'enga- 
gement d'être  sur  les  terres  de  Jean  Galéas  dans  le  courant  de 
décembre  avec  deux  mille  lances  et  trois  mille  lourrageurs.  Pour 
tous  les  frais  de  son  entrée  en  campagne,  les  Florentins  lui 
donnaient  cinquante  mille  florins,  dont  ils  promettaient  de  payer 
trente  mille  au  mois  de  novembre,  dix  mille  lorqu'il  aurait  passé 
le  Rhône,  le  reste  en  Italie  ;  la  solde  mensuelle  de  ses  troupes 
était  fixée  à  quinze  mille  florins,  du  jour  où  il  aurait  mis  le  pied 
chez  l'ennemi. 

Un  article  fut  ajouté  en  faveur  de  Béatrix  d'Armagnac,  cette 
sœur  que  les  Florentins  avaient  si  pathétiquement  invoquée 
dans  chacune  de  leurs  lettres,  mais  totalement  oubliée  dans  les 
instructions  à  leur  plénipotentaire.  Subir  de  telles  conditions 
ruineuses,  prendre  des  engagements  aussi  impossibles  à  tenir, 
montre  à  quelle  extrémité  ses  confiantes  dépenses  avaient  réduit 
le  comte  d'Armagnac.  Parmi  les  clauses  des  accords  qui  suivi- 
rent le  traité  de  Mende,  il  s'en  remarque  une  singulièrement 
impudente  :   les   Florentins  désignent  Asti,   le  patrimoine  de 


données  à  Paris  le  14  octobre  1390.  —  C'est  peut-être  cette  imposition  de 
vingt  mille  livres  qui  a  été  transformée  en  un  subside  de  deux  cent  mille 
livi'es  accordé  sur  les  provinces  du  Languedoc  au  comte  d'Armagnac,  afin 
de  les  débarrasser  des  routiers  en  les  emmenant  au  service  de  Floi'ence. 
Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  auraient  favorisé  l'octroi  de  ce  subside. 


Le  fait  réel  est  que  les  provinces  accordèrent  au  comte  d'Armagnac  pour 
l'expulsion  des  routiers  successivement  des  sommes  allant  à  trois  cent  neuf 

)i8  d'octobre  1390; 

i  traités  faits  par  le 


mille  francs,  depuis  l'année  1387  jusque  y  compris  le  mois  d'octobre  1390; 
c'est-à-dire  consacrèrent  cette  somme  à  l'exécution  des  traités 


comte  dans  les  conditions  que  l'on  sait. 

1  Quibus  articulis  non  faciliter  consensissemus,  nisi  prefiati  nuntii  vestri 
se  nulle  alio  modo  nobiscum  convenire  posse  assererent,  sine  nova  et 
expressa  licentia  vestra,  que  sine  magno  temporis  spacio  haberi  nequebat  ; 
que  dilatio  vobis  et  nobis  nociva  induxit  nos  ad  ita  firmandum.  —  Scitote 
quotl  terminus  nostri  transi  tus  non  potest  ita  brève  esse  ut  in  i>actis  script  um 
est...  cum  vestra  tarda  rcspo}isio  aliqualiter  in  causa  sit.  (Lettre  du  comte 
d'Armagnac,  Mende,  18  octobre  1390.  —  {Les  Gascons,  p.  245,  24C.) 

«  Mende,  16  octobre  1390  :  Traité.  —  Florence,  6  novembre  1390  : 
Accords  rectificatifs.  (Les  Gascom,  p.  234  et  247.) 


Digitized  by 


Google 


LE   DUC   LOUIS   d'orLÉANS  FRÈRE  DU   ROI   CHARLES   VI.  51 

Valentine  Visconli,  pour  y  faire  effectuer  la  première  solde  des 
gens  d'armes  envoyés  à  la  destruction  de  Jean  Galéas  ^. 

Dès  qu'il  eut  l'engagement  des  Florentins,  le  comte  d'Arma- 
gnac ne  dissimula  plus.  Dans  un  enrôlement  fait  par  lui 
le  18  octobre,  il  dit  ouvertement  que  c'est  pour  aller  en  Italie  ^. 
Grâce  à  Castellani,  qui  s'employait  de  tout  son  pouvoir  à  le  tirer 
de  presse,  il  reçut  à  Rodez,  le  20  novembre  »,  trente  raille  florins 
en  espèces  et  deux  mille  en  marchandises.  Ainsi  muni  d'un 
premier  viatique,  il  achemina  peu  à  peu  ses  gens  vers  la  région 
du  Rhône  ^  malgré  nombre  d'obstacles,  avec  la  connivence  du 
duc  de  Berry.  Le  pape  Clément  VII  souffrit  leur  rassemblement 
dans  le  comtat  d'Avignon,  d'où  il  ne  put  ensuite  les  déloger.  Il 
avait  donné  fort  imprudemment  prétexte  au  comte  d'Armagnac  de 
s'approcher  de  lui,  en  le  constituant,quelques  mois  auparavant, 
arbitre  de  ses  différends  avec  le  turbulent  vicomte  de  Turenne  et 
gardien  de  la  trêve  entre  eux  ^. 

On  ne  peut  raisonnablement  soupçonner  le  pape  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  contre  Jean  Galéas.  En  tout  temps, 
mais  surtout  en  ce  moment,  c'eût  été  de  sa  part  inexplicable  .Mais 
quant  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  ils  passèrent  pour  avoir 
favorisé  très  activement  Tentreprise  du  comte  d'Armagnac,  sans 
l'avouer  à  cause  du  duc  d'Orléans®.  L'octroi  de  la  dernière  impo- 
sition de  vingt  mille  livres  leur  a  été  attiibué,  et  ce  dut  être  bien 
certainement  par  leur  crédit,  ou  plutôt  par  le  crédit  de  ia  reine 
joint  au  leur,  que  le  roi  reçut  à  hommage  pour  une  pension 
annuelle  de  deux  mille  livres,  Bernard  d'Armagnac  après  que 
son  frère  avait  jeté  le  masque  \  £n  Languedoc,  où  tout  était  sous 

^  «Pecunias  tam  pro  dono  quam  pro  primo  mense  débitas  vobis  in  Astensi 
civitàte  pro  parte  et  reliquum  Lombardie,  conabimus  preparare.»(ZrC5  Gcw- 
consy  p.  249.) 

2  Doat,  204,  f>  127.  — -  Traité  avec  Bernard,  bâtard  de  Garlenx.  Ce 
traité  réserve  au  comte  d'Armagnac  et  au  bâtard  délai  jusqu'à  la  Chan- 
deleur pour  la  mise  à  exécution. 

3  Les  Gascons,  pp.  53  et  252. 

*  Froissart  (liv.  IV,  ch.  xx)  dit  la  région  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

«  I)oat.,  vol.  204,  f  53  et  58.  —  29  mai  1390,  projet  du  traité  ;  — 
9  août  1390,  traité.  D.  Vaissette,  t.  IV,  p.  401). 

®  Froissart,  /.  c.  Le  comte  de  Foix,  ami  du  duc  d'Orléans,  y  fit  au  con- 
traire vivement  obstacle.  (Les  Gascons,  p.  58.) 

'  Lettres  de  Melun,  22  novembre  V3fèQ\Chartes  royales,  vol.  10,p.272). 
La  date  de  ces  lettres  est  doublement  à  noter,  parce  que  le  duc  d'Orléans 
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le  regard  de  Pierre  de  Chevreuse,  dévoué  serviteur  du  duc  d'Or- 
léans, le  comte  d'Ai*inagnac  fut  soumis  à  une  surveillance  de  plus 
en  plus  étroite.  Blaisy  s'empara  du  gouvernement  de  la  ville  de 
Mende  où  il  gardait  les  otages  du  comte  avec  ceux  des  routiers; 
il  régla  minutieusement  les  conditions  du  rachat  des  forteresses, 
de  leur  évacuation^  ;  précautions  tardives  qui  génèrent,  sans 
Tempôcher,  la  concentration  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  de 
l'armée  destinée  à  prendre  à  revers  Jean  Galéas. 

La  partie  qui  se  jouait  alors  est  vraiment  singulière  ;  elle 
montre  en  action  de  la  façon  la  plus  vive  le  régime  féodal.  D'un 
côté^  un  prince,  vassal  de  la  couronne  pour  la  plus  grande  partie 
de  ses  états,  préparant,  désormais  sans  mystère,  et  sur  ses 
domaines  vassaux,  une  expédition  contre  l'allié  du  roi,  instru- 
ment nécessaire  d'une  entreprise  qui,  bien  ou  mal  conçue,  était 
la  plus  grande  pensée  du  i*ègne,  qui  se  rapportait  à  la  plus 
constante  et  la  plus  ardente  préoccupation  du  roi  ;  de  l'autre,  Id 
frère  du  roi  prenant  à  sa  charge  mystérieusement  la  conduite 
des  négociations  que  ses  oncles  et  la  reine  contrarient  à  la  cour, 
et  qu'à  Tautre  extrémité  du  royaume  traverse  impunément  le 
neveu,  Tancien  lieutenant  de  ce  duc  de  Berry,  destitué  depuis 
peu  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite.  Jusqu'à  ce  moment  le  duc 
d'Orléans  avait  peut-être  ignoré  les  succès  des  menées  des 
Florentins;  il  en  était  maintenant  instruit  et  se  résolut  à  presser 
la  marche  de  ses  négociations. 

La  nouvelle  ambassade  qu'il  y  destinait  était  composée  de  son 
chancelier,  Àmaury  d'Orgemont,  de  son  chambellan  Jean  de 
Garencières,  seigneur  de  Groisy,  par  qui  avaient  été  traitées 
jusqu'alors  ses  affaires  avec  Jean  Galéas,  d'ailleurs  homme  de 
gueiTe  aussi  bien  que  de  diplomatie,  et  du  plus  habile  de  ses 
secrétaires,  Jean  Gilet.  Au  secrétaire  était  adjoint  un  tabellion 
public  pour  faire  les  écritures  touchant  cette  mission  *.  Depuis 
le  9  novembre,il  était  décidé  qu'elle  partirait  ^,  mais  elle  ne  se  mit 

en  donna  le  21  novembre;  également  à  Melun,i)our  faire  partir  les  ambassa- 
deurs qu'il  envoyait  à  Pavie  (P.  orig.,  Gilet,  5  ;  Garencikres,  75).  Le  roi 
ordonnait  en  même  temps  de  payer  incontinent  à  Bernard  d'Armagnac  la 
première  année  entière  de  sa  pension. 

1  Rodez.  Accords  entre  le  comte  d*Armagnac  et  Jean  do  Blaisy,  25  no- 
vembre 1390.  Doat.,  vol.  204,  f>  135. 

2  P,  oriV/., Garencières, 7.  Lettre  de  Melun,21  novembre.  P.  orù/.,  Gilet 
5.  —  Lettres  de  Melun,  29  novembre. 

3  Procuration  datée  de  Paris,  9  novembre.—  KK  89C,  f»  368. 
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en  route  que  le  8  décembre  *;  retard  assez  facile  à  expliquer,  si 
l'on  se  reporte  aux  intrigues  et  aux  luttes  dont  la  révélation  est 
faite  par  la  pension  féodale  de  deux  mille  livres  accordée  alors 
à  Bernard  d'Armagnac.  Le  duc  de  Bourgogne  dut  recevoir  avis  du 
départ  de  l'ambassade,  car  des  lettres  closes  du  duc  d'Orléans 
lui  furent  portées  hâtivement  à  cette  môme  époque  *. 

Il  semble  que  l'on  touchât  à  un  arrangement  avec  Jean 
Galéas.  Ses  afiaires  étaient  alors  bien  bas.  La  Ligue  avait  pendant 
l'été  précédent  poussé  jusque  sur  l'Adda  ses  troupes  victorieuses, 
et  se  flattait  d'en  finir  avec  lui  par  une  campagne  d'hiver  que  les 
Florentins  avaient  hâte  d'ouvrir  parce  que  les  charges  de  la  guerre 
JSBsaient  principalement  sur  eux.  Elle  annonçait  qu'elle  allait  en- 
fermer son  ennemi  dans  un  cercle  entre  les  Alpes  et  les  Apen- 
nins, l'acculer  à  Milan  et  l'y  forcer.  L'arrivée  du  comte  d'Armagnac 
était  affirmée  tous  les  jours  comme  imminente  ;  elle  devait 
porter  le  dernier  coup.  Mais  qu'en  pensait-on  en  Italie  ?  Les 
gens  réfléchis  n'y  croyaient  guères.  Ils  disaient  :  le  comte  d'Ar- 
magnac est-il  de  la  trempe  d'Annibal  pour  faire  passer  les 
Alpes  à  une  armée  dans  cette  saison  ^  ?  Jean  Galéus  se  le  disait 
peut-être  aussi  ;  peut-être  éprouvait-il  à  introduire  les  Français 
en  Italie  la  répugnance  que  l'appel  du  comte  d'Armagnac  fai- 
sait naître  dans  le  camp  de  ses  adversaires  et  qui  y  trouvait 
cette  forte  expression  :  «  Si  l'Italie  doit  être  réduite  en  servitude, 
qu'elle  le  soit  par  des  armes  italiennes  *.  »  Politique  avisé,  il 
professait  ce  sentiment  s'il  ne  réprouvait  pas  ^.  Il  avait  fait 
offrir  la  prix  aux  Florentins  qui  la  repoussèrent  •.   Il  recourut 

1  P.  orig,,  TouRAiNE,  2.  —  P.  orig,.  Gilet,  7. 

*  P.  orig. y  Orl.,  108.  —  Comptes  de  décembre  1390. 

3  «  A  parte  alia  venturum  dicunt  Comitem  Arminiaci,  invasurum  a  tergo 
hostem,  qui  nisi  durit iem  Hannibalis  sec^m  ferai  non  {toterit  hoc  tempore 
asi>eritatem  Alpium  transgredi.  »  (Petrus  Faulus  Vergerius,  lettre  écrite 
de  Padoue,  22  janvier  1391.  Apud  Muratori,  XVI,  220.) 

^  «  Indignetor  et  obstrepat  quantumlibet  despecta  barbaries  ;  illi  in  Italia 
nullus  est  locus.  Italia,  si  servire  oportet,  a  solis  Italis  vincenda  est.»  Ibid. 
On  retrouve  le  même  sentiment  exprimé  dans  une  lettre  d'André  de 
Marini  au  roi  des  Romains  Robert  de  Bavière,  Tan  1401  :  <c  Naturale  est  in 
exteros  semper  Italiam  feroscescere.  »  {peutsche  Reichstags  Akten,  par 
Julius  Weiszacker,  t.  IV,  p.  261.) 

*  En  une  autre  occasion  il  écrivait  aux  Florentins  :  «  Meglio  essere  che 
gli  Italiani  si  tengono  Italia  che  lasciarci  pigliare  piedi  ai  Francesi.  »  (Cap- 
poni,  Storia  délia  rep,  di  Firenze,  I,  402.) 

^  Les  Gascons,  p.  256.  Lettre  des  Florentins  au  comte  d* Armagnac,  4  jan- 
vier 1391. 
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sans  fruit  à  des  tentatives  de  séduction  sur  le  comte  d'Arma- 
gnac ^  Les  ambassadeurs  du  duc  d'Orléans  arrivèrent  dans  ce 
moment  de  perplexité,  lorsque  Jean  Galéas  écrivait  au  roi  pour 
lui  demander  de  se  faire  accueillir  par  le  comte  comme  arbitre  de 
c  tous  leurs  débats  et  questions  à  cause  de  sa  sœur  ou  autre- 
ment *.  » 

Leur  mission  se  compliquait  bien  fâcheusement  d'une  récla- 
mation d'argent  que  le  duc  d'Orléans  adressait  par  eux  à  son 
beau-père.  Sans  doute  l'argent  était  nécessaire  en  cette  circon- 
stance au  duc  d'Orléans,  mais  bien  moins,  car  il  n'en  manquait 
pas,  qu'à  Jean  Galéas,  qui  commençait  à  en  manquer,  et  pour  qui 
l'argent  était  le  moyen  de  surmonter  la  Ligue,  plus  courageuse 
que  riche  ^.  Aussi  les  ambassadeurs  n'insistèrent  point  et  les 
quittances  qu'ils  avaient  apportées  revinrent  à  la  chambre  des 
comptes  du  duc  où  elles  furent  cancellées  *.  Cette  inopportune 

1  IbùL,  p.  252,  2  décembre  1390. 

*  Ibid.,  ^.  6Z.  Lettre  du  roi  au  comte  d'Armagnac,  24  janvier  1391, 
n.  st. 

^  a  Societas  (topulorum  et  principum  qui,  quamvis  viribus  et  animo 
vigeant,  Btipendiis  tamen  et  impoaito  tere  gravati,  non  poterant  diu  tantam 
largitiam  ferre.  «.Padoue,  22  janvier  1391,  Vergerio,  loccù, 

*  Arch.,  K  554  II  et  KK  896,  f>  365-368.  —  On  est  pourtant  dans  TobUga- 
tion  de  se  deniander  ai  les  missions  de  Blaru  et  d'Orgeiiiont  n'avaient  pas  pour 
objet  principal  ou  même  unique  cette  réclamation.  C'est  une  hypothèse  à 
laquelle  prête  surtout  l'ambassade  de  Blaru  par  la  comi>08ition  de  son  per- 
sonnel, mais  on  est  conduit  à  la  rejeter  quùid  on  examine  attentivement 
les  comptes  du  duc  d'Orléans.  La  réclamation  portait  en  réalité  sur  97,000 
florins  dus  au  1«  septembre  1390.  Sur  ces  97,000  florins,  85,000^  étaient 
affectés  par  contrat  à  des  placements  dotaux  pour  lesquels  le  duc  d'Orléans 
avait  en  réserve  dans  le  trésor  de  Crèvecœur  80,000  florins,  et  le  placement 
qu'il  prévoyait  lors4u'il  ex{)édia  son  chancelier  à  Pavie  n'en  exigeait  que 
52,000.  Qu'elles  fussent  déposée»  à  Crèvecœur  ou  entre  les  mains  de  Jean 
Galéas,  les  sommes  dotales  ne  rapportaient  point  d'intérêt.  Restaient 
12,000  florins,  soit  1 1,550  francs,  que  le  duc  pouvait  librement  consacrer 
à  son  usage  personnel  ;  la  réclamation  ne  l'intéressait  réellement  que  dans 
cette  mesure.  11  avait  alors  à  son  entière  di8|)osition  83,500  florins,  sous 
clefs  à  Crèvecœur.  Les  deux  missions  lui  coûtèrent  au  minimum  1,830 
francs,  d'après  les  fragments  de  comptes  de  son  trésorier  que  nous  ^losse- 

•  dons.  Il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  le  recouvrement  à  opérer  et  ses  frais. 
On  ne  peut  d'ailleurs  séparer  la  mission  de  Blaru  auprès  de  Jean  Galéas 
de  celles  <jue  le  duc  d^Orléans  donna  dans  le  même  mois  à  Pierre  de  Craon, 
Guillaume  Mauvinet  et  Philippe  de  Florigny ,  auprès  du  pape,  du  duc  de 
Bourgogne,  du  duc  de  Berry ,  missions  également  dispendieuses  pour  lui  et 
d'un  caractère  (Mlitique  évident;  pas  plus  que  la  mission  d'Amaury  d'Orge- 
mont  de  coUe  que  le  roi  donna  par  suite  aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne. Le  tabellion  public  adjoint  à  Orgemont  pour  a  faire  certaines  écritures 
touchant  le  fait  de  la  mission  »  eut  été  tout  à  fait  superflu  s'il  se  fut  agi  de 
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réclamation,  si  elle  fut  en  effet  présentée,  ne  les  empêcha  point 
de  réussir,  car  au  mois  de  février,  et  suivant  toute  vraisemblance 
d*après  leurs  rapports,  le  roi  prit  des  dispositions  pour  faire  en 
armes  c  le  voyage  d'Italie,  b 


Il  n'y  a  pas  à  mettre  en  doute  que  la  résolution  du  roi  ait  été 
alors  bien  arrêtée.  Nous  en  avons  pour  garant  un  témoignage  de 
plus  grande  autorité  que  celui  de  Froissart  ^,  le  témoignage  du 
roi  lui-même.  Dans  les  instructions  que,  deux  ans  plus  tard, 
le  24  janvier  1303,  il  donna  à  ses  ambassadeurs  auprès  de 
Clément  VII,  il  s'exprime  ainsi  :  c  Et  diront  comment  naguères 
le  roi  entreprit  de  mener  notre  saint  Père  à  Rome,  et  l'eust  fait 
s'il  n'eust  esté  empêché  par  le  fait  de  la  paix  et  autres  besoi- 
gnes.  B  Froissart  donne  le  nombre  des  hommes  d'armes  que  le 
roi  destinait  à  l'expédition,  les  noms  des  princes  et  seigneurs 
qui  devaient  marcher  avec  lui'.  Parmi  eux  il  cite  le  duc  de 

régler  une  créance.  On  a  Texemple  de  cas  plus  difficiles  où  les  notaires  do 
Pavie  suffirent  (Arch.  K  554,  X.  n°"  1  et  2).  Mais  il  était  indispensable  pour 
une  convention  financière  ou  autre,  suivant  les  usages  d^Italte.  Et  il  y  avait 
néeesBaireraent  des  conventions  à  rédiger  pour  une  descente  en  Italie. 

^  Livre  IV,  ch.xix. 

^  Nous  ne  connaissons  pas  d*autre  pièce  authentique  se  rapportant  aux 
préparatifiB  du  roi  qu^une  quittance  de  2,000  francs,  donnée  par  le  Besgue 
de  Villaines,  le  28  févner  1391,  scellée  et  signée  le  Besgue.  Cette  quittance 
se  réfère  à  des  lettres  du  roi  du  23  février  et  en  transcrit,  comme  d'usage, 
les  considérants  :  «  Pour  nous  aidier  à  abiller  et  mettre  en  estât  pour  aller 
en  la  compagnie  d'icelui  seigneur  ou  voyage  qu'il  a  entencion  de  faire  au 
pais  de  Lombardie.  »  (Clairambault,  sceaux,  vol.  113,  p.  8821.)  —  Mais,  fùt- 
il  unique,  ce  document  suffirait  à  Thistoire.  On  n*a  pas  besoin  de  rappeler 
(quelle  place  tenait  dans  les  conseils  du  roi  le  Besgue  de  Villaines  et  quel 
était  son  passé  d*hommë  de  guerre. 

Le  pape  Boniface  IX  aurait  jugé  impossible  de  résister  au  roi,  mais  se 
serait  fie  à  Tinconstance  de  ses  résolutions,  trait  caractéristique  de 
Charles  VI,  d* après  co  que  rapiwrte  un  seigneur  romain,  partisan  de 
(dément  VU,  dont  les  notes  furent  jointes  aux  instructions  des  ambassa- 
deurs en  1393.  c  Antipapa  et  anticardinales,  quando  dictum  fuit  quod  Rex 
volebat  ire  in  Italiam  ad  ponendnm  dominum  Clément em  in  sede  sua, 
disponebant  recedere  et  ire  in  Forumjulii  vel  in  Alamaniam,  et  ibi  stare 
quousf|ue  Rex  vel  poteneia  sua  essent  in  Italia,  quam  presupponebant  per 
pauca  tempera  mensuram;  ipso  autem  Rege  vel  sua  poteneia  recedente,  ipsi 
disiK)nebant  redire,  et  non  dubitabant  qnod  omnia  reeuperarent  infra 
brève  terapus,  sicut  verisimile  est.  »  {Le  Royawne  dAdria,  p.  42.)  Ne 
semble- t-il  pas  lire  la  prophétie  de  l'expédition  de  Charles  VIll,  un  second 
Charles  VI  \ 
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Bretagne  et  lui  prête  ce  propos  qu'il  convient  de  retenir,  parce 
que  Froissart  avait  les  moyens  d'être  bien  informé  de  ce  côté  : 
«  Regardez  et  entendez  ce  que  monseigneur  m'écrit.  Il  a  entre- 
pris de  partir  au  mois  de  mars,  d'aller  vers  Rome  et  de  détruire 
par  force  d'armes  le  pape  Boniface  et  ses  cardinaux.  Si  m'aident 
Dieu  et  les  saints,  il  n'en  fera  rien.  Il  aura  en  bref  temps  d'autres 
étoupes  à  sa  quenouille.  i>  On  n'était  peut-être  pas  aussi  avancé 
pour  se  mettre  en  campagne,  mais  le  duc  de  Bretagne  avait  de 
bonnes  raisons  pour  dire  que  la  quenouille  du  roi  se  garnissait. 

Pour  triompher  des  hésitations  de  Jean  Galéas,  qui  duraient 
encore  au  mois  de  janvier,  le  roi  décida  l'envoi  d'une  grande 
ambassade  à  la  tête  de  laquelle  fut  mis  le  duc  d'Orléans.  Celle 
décision  paraît  avoir  été  prise  le  14  janvier,  alors  que  l'on  dut 
recevoir  les  premiers  avis  d'Amaury  d'Orgemont  et  de  Jean  de 
Garancières  *.  Il  fallait  que  l'ambassade  eût  un  grand  éclat.  Dans 
la  pénurie  du  trésor  royal,  peut-être  aussi  pour  éviter  les  oppo- 
sitions, le  duc  d'Orléans  se  chargea  d'y  pourvoir  en  avançant  les 
deniers.  Entre  le  roi  et  lui  intervint  un  arrangement  insolite, 
personnel,  non  pas  secret  mais  confidentiel,  qui  par  là  prête 
aux  interprétations. 

Le  duc  d'Orléans  avait  fait  retirer,  le  2  janvier,  du  château  de 
Crèvecœur  cinquante  mille  francs  avec  la  destination  expresse 
de  «  les  convertir  en  l'achat  du  comté  de  Longueville,  »  affaire 
conclue  et  dont  les  intermédiaires  avaient  déjà  reçu  leurs  grati- 
fications *  ;  il  changea  subitement  la  destination  de  cette  somme 
pour  l'appliquer  aux  frais  de  son  ambassade  '.  Il  fut  entendu  que 
le  roi  se  considérerait  comme  ayant  reçu  en  prêt  et  comptant  ce 
que  son  frère  allait  dépenser.  En  conséquence  les  achats  que  le 
duc  d'Orléans  fit  faire  à  cette  occasion  furent  effectués  par  l'ar- 
gentier et  le  maître  de  l'écurie  du  roi  à  qui  "  le  trésorier  du  duc 
versa  les  fonds.  La  somme  allouée,  selon  cet  arrangement,  s'éle- 

ip,  orig.y  Vienne,  71.  Paris,  14  janvier  1390  v.  st.  —  Mandement  du 
roi  iK)ur  taxer  à  quinze  francs  par  jour  les  Rages  de  1* amiral  Jean  de  Vienne 
qu*il  envoie  en  Lombardie  avec  le  duc  de  Touraine. 

Amaury  d'Orgemont  et  Garencières  avaient  dû  arriver  à  Pavie  dans  les 
derniers  jours  de  décembre  et  un  chevaucheur  avait  pu  apporter  des  lettres 
d*eur  à  Paris  avant  le  14  janvier,  mais  bien  })eu  auparavant. 

«  K  555,   V,  8  et  9.  -  K.  554,  VIII  (liwse),  pièce  17. 

'  K  555,  V,  8.  —  Le  comté  de  Longueville  fut  vendu  au  roi  par  Olivier 
du  Guesclin  46,000  livres^  le  10  octobre  1391. 
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vait  au  chiffre  énorme  de  soixante  mille  francs  *.  Sans  délai,  le 
duc  d'Orléans  prépara  ses  équipages.  On  a  Tinventaire  des 
joyaux,  de  la  vaisselle,  des  bagages  de  toutes  sortes  qu'il 
emporta,  la  liste  des  chefs  d'offices  qu'il  emmena  ^  jusqu'au 
compte  du  fourbisseur  de  ses  armes^.  Tout  était  magnifique,  tout 
répondait  à  la  pensée  de  frapper  l'imagination  des  Italiens  et 
indiquait  la  prévision  d^un  long  séjour,  si  ce  n'était  môme  d'at- 
tendre à  Paris  le  roi  et  ses  gens  d  armes. 

Avec  le  duc  d'Orléans  le  roi  envoyait  l'amiral  Jean  de  Vienne, 
grand  politique,  surtout  grand  homme  de  guerre  et  grand  admi- 
nistrateur, bourguignon  d'origine,  mais  fort  refiroidi  à  l'égard  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  sa  brouille  avec  le  connétable  de 
Clisson.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  accompagner,  à  ses  propres 
frais,  par  Jean  de  Poupaincourt,  depuis  premier  président  du 
Parlement  de  Paris,  qui  était  le  plus  éminent  de  ses  conseillers 
légistes*.  Le  duc  de  Bourgogne  devait  être  aussi  du  voyage,  et  le 
roi  lui  avait  assigné  pour  ses  frais  trois  mille  francs  d'or  ^.  Lui,  si 
fastueux  et  en  môme  temps  si  besoigneux  toujours,  se  résignait  à 
paraître  avec  cette  maigre  provision  à  côté  du  duc  d'Orléans  et 
à  s'absenter  juste  au  moment  où  les  États  de  Bourgogne  allaient 

1  Lee  gens  d'affaires  du  duc  d'Orléans,  aussi  dévoués  qu'avisés,  ne  voulu- 
rent pas  laisser  leur  maître  dans  la  condition  précaire  d'un  engagement 
verbal,  quand  il  engageait  une  si  forte  dépense.  Cinq  semaines  après  son 
départ,  le  roi  étant  à  Corbeil,  ils  obtinrent  de  lui  des  lettres  qui  reconnais- 
saient formellement  le  prêt  de  60,000  francs  et  en  ordonnaient  le  rembour- 
sement en  un  an,  par  5,000  francs  chaque  mois,  à  dater  du  l®*"  avril,  sans 
obligation  de  rendre  compte  de  l'emploi.  (P.  or.^  Orléans,  116.Cf)/'6t'i7,  12 
mars  1390,  v.  st.  Lettres  du  roi  en  son  conseil,  contresignées  Manhac, 
sans  indication  des  conseillers  présents.)  Au  dos  du  vidimus  de  ces  lettres 
tiré  par  le  receveur  général  des  aides  sont  inscrits  les  paiements  qui  furent 
faits  hors  des  époques  fixées  et  dont  le  dernier  porte  la  date  du  31  janvier 
1393.  v.  st. 

Dans  le  compte  du  trésorier  du  duc  d'Orléans  pour  février,  mars  et  avril 
1391  (P,  or.,  TouRAiNE,  6),  on  relève  47,740  francs  de  dépenses  afférentes 
au  voyage  de  Lombardie  avant  le  départ,  sur  lesquels  8,740  francs  furent 
remis  à  l'argentier  du  roi  et  5,000  au  maître  de  l'écurie  pour  divers  achats. 
Une  partie  de  la  vaisselle  commandée  par  l'argentier  en  janvier  et  février 
ne  fut  pas  prête  à  temps  et  néanmoins  payée.  (Arch.,  KK  264,  f>  1 1.  Ms. 
Fr.,  n.  acq.,  3638,  195.) 

aKK264,  f»8etsuiv. 

3P.or^.,ORL.,  107. 

*  Fr.  n.  acq.  3638,  142,  quittance  de  Jean  de  Poupaincourt.  Ses  gages 
étaient  de  6  francs  par  jour  comme  ceux  du  chancelier  Amaury  d'Orgemont. 

«  D.  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  111-120. 
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se  réunir  pour  délibérer  sur  la  demande  d'un  subside  de  trente 
mille  francs.  La  duchesse  de  Bourgc^ne  tint  les  Ëtats  en  son 
lieu  *.  Gela  montre  que  Ton  allaita  Pavie  en  grand  apparat  pour 
autre  chose  que  pour  des  fêtes. 

Après  s'être  arrêté  à  Dijon,  où  il  était  arrivé  le  13  février  *, 
le  duc  d'Orléans  se  remit  en  route  avec  son  oncle.  Ils  étaient  à 
Beaune  le  16  février.  Là  ils  rencontrèrent  Amaury  d'Orgemont 
et  Jean  Gilet  qu'ils  n'y  attendaient  pas.  Le  duc  d'Orléans  fit 
rebrousser  chemin  à  son  chancelier,  le  ramenant  avec  lui  en 
Lombardie,  et  Jean  Gilet  continua  sa  route  vers  Paris  ^. 

Quelle  pouvait  avoir  été  la  cause  du  retour  subit  d'Amaury 
d'Orgemont?  Peut-être  faut-il  la  chercher  dans  la  situation  de 
Jean  Galéas  Visconti  à  ce  moment.  Jusqu'alors  il  avait  eu  con- 
fiance dans  les  moyens  divers  qu'il  mettait  en  œuvre  pour 
arrêter  le  comte  d'Armagnac.  Il  faisait  dire  aux  neutres  qu'il 
était  certain  d'y  réussir  *.  Il  affectait  une  sécurité  qui  troublait 
son  ennemi.  On  ne  lui  voyait  prendre  aucune  disposition  pour 
l'ouverture  do  la  campagne  prochaine;  point  d'enrôlements,  ses 
troupes  en  petit  nombre  se  tenaient  dans  les  forteresses,  et  il 
ménageait  ainsi  le  nerf  de  la  guen'e  ^.  Son  calcul  avait  été  péné- 
tré :  la  Ligue  qui  s'épuisait  en  dépenses,  reconnaissant  que 
le  péril  était  dans  la  demeure,  avait  décidé  d'attaquer  Fennemi 
qui  voulait  la  détruire  par  la  temporisation.  Neuf  mille  che- 

1  IbùL 

*  D.  Plancher  (ibid.)  dit  que  la  duchesse  d'Orléans  vint  à  Dijon  avec  son 
mari.  Nous  ne  savons  si  elle  le  suivit  jusqu'à  Pavid. 

Le  duc  d'Orléans  partit  de  Paris  après  le  4  février,  date  d'une  décharge 
de  34,000  francs  donnée  à  son  trésorier  «  pour  convertir  au  voyage  que 
faisons  présentement  en  Lombardie  »(P.  or.,  Oblkans,  1 14)  et  de  deux  autres 
décharges  de  sommes  distribuées  à  ses  officiers  [)our  aller  au  dit  voyage. 

(P.  or.,  TOURAINB,  2). 

3  (P.  or. Orléans,  iOo),, Beaune  16  février.  Mandement  du  duc  d'Orléans 
pour  continuer  les  gages  de  6  francs  par  joui*  à  son  chancelier  qu'il  fait 
retourner  avec  lui  en  Lombardie.  —  Le  jmandement  est  contresigné  J.  Gilet. 
Les  gages  de  Gilet  ^loui*  le  voyage  de  Lombardie  furent  arrêtés  à  la  date 
du  16  février  (P.  or,.  Gilet,  7  et  9).  S'il  fit  diligence,  comme  c'est  à  pré- 
siuner,  il  dut  arriver  à  Paris  le  20  février,  au  plus  tard  le  21.  En  rappro- 
chant cette  date  de  celle  des  lettres  du  roi,  23  février,  pour  faire  payer 
2,000  livres  d'entrée  en  campagne  au  Besgue  de  Villaines  (somme  délivrée 
sains  retard,  le  28  février)  on  est  bien  tenté  d'attribuer  aux  nouvelles  apjx)r- 
tées  par  Gilet  la  décision  du  roi,  toi^jours  fougueux. 

^  Lettre  de  Florence  au  comte  d'Armagnac,  17  février  1391.  (Les  Gas- 
cons, p.  257.) 

^Ibid. 
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vaux.,  cinq  mille  fantassins  étaient  réunis  sôus  la  conduite  de 
quatre  capitaines  renommés.  On  annonçait,  à  son  de  trompe, 
leur  entrée  en  campagne  et  l'arrivée  du  comte  d'Armagnac  ^ 
Jean  Galéas  risquait  d'être  pris  au  dépourvu  et  comme  dans  la 
trame  de  son  habileté. 

Bien  qu'ils  eussent,  on  le  voit,  des  motifs  pour  presser  leur 
marche,  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ne  se  hâtèrent  point 
d'abord.  On  a  un  mandement  du  duc  de  Bourgogne  donné  à 
€  Rossillon  en  Savoie,  »  le  24  février*.  Probablement  ie  duc  s'était 
arrêté  à  Pont-d'Ain  où  d'ailleurs  il  pouvait  avoir  à  traiter  avec 
le  comte  de  Savoie  pour  l'objet  de  sa  mission.  Calculant  leurs 
journées  à  partir  de  Rossillon,  il  n'est  guère  possible  de 
supposer  que  les  ducs  fussent  arrivés  à  Pavie  avant  le  3  ou 
le  4  mars.  Ils  y  reçurent  grand  accueil.  Leur  séjour  fut  marqué 
par  des  fêtes  où  le  puissant  seigneur  de  Milan  ne  voulut  se 
laisser  surpasser  ni  en  magnificence  ni  en  lai*gesse  '.  Tout  à 
coup,  au  plus  tard  le  7  mars,  ils  quittèrent  Pavie  et  revinrent  hâ- 
tivement à  Paris.  Le  duc  d'Orléans  y  était  le  21  mars, ayant  laissé 
derrière  lui  son  chancelier  et  Tamiral  Jean  de  Vienne.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  le  26  mars  à  Amiens,  où  le  duc  d'Orléans  allait 
le  trouver  le  30  mars  ^. 


*  Cette  situation  est  vivement  décrite  dans  la  lettre  du  17  février  où  les 
Florentins  font  part  au  comte  d'Armagnac  des  inquiétudes  que  leur  cause 
son  retard,  et  plus  vivement  encore  dans  la  lettre  de  Vergerio  datée  de 
Padoue,  22  janvier  :  «  Perpendentes  in  mora  periculura  collegôrunt  vires 
.suas  et  hostem,  qui  certat  cunctando  vincere,  detractantem  pugnam  urgere 
decreverunt.  »  (Muratori,  XVI,  220.) 

2  Collection  de  Bourgogne,  vol.  53.  Extraits  de  la  chambre  des  comptes  de 
Dijon,  f»58.-Nou8  devons  la  communication  de  co  mandement,  bien  important 
par  le  nom  du  lieu  d'où  il  est  daté  et  la  date  du  jour,  à  M.Ernest  Petit,qui  a 
réuni  les  données  les  plus  sûres  pour  dresser  l'itinéraire  complet  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  travail  dont  la  publication  prochaine  rendra  les 
plus  grands  services  à  l'histoire  critique.  —  RossiUon  est  situé  entre  Pont- 
d'Ain  et  Belley,  à  10  kilomètres  de  Belley  et  350  environ  de  Pavie. 

5  Annales  niediolanenses  (apud.  Muratori,  XVI,  815).  L'annaliste  n*a  point 
connu  l'objet  de  ce  voyage.  Il  dit  seulement  que  la  visite  fut  faite  au  mois 
de  mars,  fut  courte,  donna  lieu  à  de  grandes  fêtes  après  lesquelles  les  deux 
ducs,  «  cum  maxima  ketitia  et  gaudio,  reversi  sunt  in  Franciam.  »  Jean 
Galéas  devait,  en.  effet,  tenir  à  signaler  une  ambassade  que  sa  composition 
rendait  à  elle  seule  bien  significative  en  un  pareil  moment.  D.  Plancher 
(IIÏ,  120)  donne,  d'après  les  comptes  de  l'argentier  du  duc  de  Bourgogne,  la 
description  des  joyaux  que  le  duc  distribua  à  la  cour  de  Pavie. 

*  La  date  de  Paris,  21  mars  1390,  v.  st.  noua  est  fournie  par  un  mande- 
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Un  départ  si  brusque,  si  en  désaccord  avec  la  solennité  de 
Tambassade  et  les  énormes  dépenses  sur  lesquelles  nous  avons 
insisté  à  dessein  S  les  Alpes  repassées  en  cette  saison,  la  plus 
mauvaise,  avec  la  rapidité  d'un  chevaucheur  porteur  d'un  mes- 
sage pressé,  par  deux  princes  qui  avaient,  à  l'aller,  pris  si  large- 
ment leur  temps,  cela  doit  avoir  son  explication  dans  quelque 
circonstance  imprévue.  Nous  n'en  apercevons  pas  d'autre  qu'une 
nouvelle  étrange  et  très  alarmante  pour  Jean  Galéas,  qui  dut 
parvenir  à  Pavie  au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
d'Orléans  y  arrivaient.  Le  comte  d'Armagnac,  écrivant  d'Avi- 
gnon, le  28  janvier,  pour  annoncer  aux  Florentins  qu'incessam- 
ment il  pourrait  se  mettre  en  marche,  avait  ajouté  que  le  roi  de 
France  lui  accordait  libre  passage  par  le  Dauphiné  et  le  pres- 
sait de  partir.  Des  copies  de  cette  lettre  avaient  été  envoyées  à 
tous  les  alliés  de  Florence.  Le  bruit  que  le  comte  d'Armagnac 
était  parti  se  répandait  en  mônje  temps  *. 

ment  du  duc  d'Orléans  qui  ne  peut  pas  avoir  été  expédié  par  son  conseil  en 
son  absence,  car  il  s'y  agit  d*un  don  de  400  francs  octroyé  par  grâce  spé- 
ciale à  Renaud  de  Roye,  le  troisiôine  champion  du  récent  et  célèbre  pas 
d'armes  de  Saint-Engelbert  (P.  orig.y  Touraine,  4).  La  date  d'Amiens,  30 
mars  1391,  est  celle  d'un  mandement  pour  deux  écuyers  du  duc  d'Orléans, 
l'un  desquels,  Pierre  Payiot,  avait  accompagné  le  duc  en  Lombardie  (Fr. 
nouv.  acq.  3638  139).  Ce  mandement  est  contresigné  par  Jean  Gilet,  cir- 
constance à  remarquer.  Lorsque  l'on  voit  ensuite  le  duc  de  Bourgogne  obligé 
d'intervenir  auprès  du  comte  d'Armagnac,  le  voyage  d'Amiens  semble  bien 
faire  suite  au  voyage  de  Pavie. 

Nous  avons  tiré,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  la  date  d* Amiens,  26  mars 
1391,  de  ritinéraire  dressé  par  M.  Ernest  Petit,  où  elle  est  précisée 
ce  Dimanche,  26  mars,  après  Pasques,  »  ce  qui  ne  laisse  pas  de  place  à  une 
confusion  avec  Tannée  1392,  pendant  laquelle  eut  lieu,  en  mars,  le  voyage 
solennel  du  roi  à  Amiens   (Cf.  D.  Plancher,  111,  128). 

Partant  de  la  donnée  que  le  duc  d'Orléans  était  dé  retour  à  Paris  le  21 
mars  au  plus  tard,  nous  en  avons  conclu  qu'il  était  parti  le  au  7  plus  tai*d 
de  Pavie,  parce  que  les  voyages  les  plus  rapides  dont  nous  ayons  connais- 
sance à  cette  époque  correspondent  à  une  durée  d'au  moins  14  jours  pour 
franchir  la  distance  de  Pavie  à  -Paris,  surtout  en  .hiver.  Bonacorso  Pitti 
raconte  (cronica  41)  qu'ayant  été  envoyé  d'Asti  à  Paris,  dans  une  occasion 
où  les  heures  comptaient,  il  creva  plusieurs  chevaux  et  ariiva  la  nuit  du 
huitième  jour.  De  Pavie  à  Paris,  il  y  aurait,  à  ce  train  qui  n'était  pas  un 
train  de  princes,  une  journée  en  plus. 

Le  chancelier  d'Orgement  fut  payé  de  ses  gages  du  8  décembre  au  15 
avril  (P.  or.,  Touraine,  2)  et  l'amiral  Jean  de  Vienne  pour  76  jours.  (P. 
or.  Vienne,  73.)  Comme  l'amiral  accompagnait  au  départ  le  duc  d'Orléans 
parti  de  Paris  après  le  4  février,  il  n'y  rentra  donc  qu'après  le  20  avril. 

1  63,000  livres  =  842.940  fr.  de  notre  monnaie,  qui  représenteraient 
aiigourd'hui  plus  de  4  millions. 

*  Les  Gascons  en  Italie,  p.  68  et  259.  —  Les  Florentins  accusèrent  le 
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Comment  pareille  tolérance  avait-elle  pu  être  accordée  au 
comte  d'Armagnac,  et  avec  l'invitation  d'en  profiter  hâtivement, 
pendant  que  le  roi  envoyait  à  Jean  Galéas  son  oncle  et  son  frère? 
La  politique  de  la  cour  de  France  ne  fut  pas  d'ordinaire  caractéri- 
sée par  la  duplicité;  Charles  VI,  moins  qu'aucun  autre  de  nos 
rois,  ne  saurait  être  accusé  de  ce  vice.  Mais  il  était  aussi  léger  et 
inconséquent  que  volontaire;  les  influences  opposées  qu'il  subis* 
sait  le  faisaient  parfois  tomber  dans  la  contradiction.  Avant  le 
départ  du  duc  d'Orléans,  il  avait  envoyé  le  duc  de  Berry  au  comte 
d'Armagnac  pour  le  dissuader  d'entreprendre  son  expédition  '; 
il  était  donc  bien  loin  de  vouloir  la  favoriser.  D'un  autre  côté, 
on  doit  reconnaître  que  le  comte  d'Armagnac,  s'il  savait  dissi- 
muler, n'était  pas  homme  à  faire  un  mensonge  impudent.  Quel- 
que chose  avait  sans  doute  donné  prétexte  à  ce  qu'il  affirmait. 
Froissart  ^  prétend  que  le  roi  manda  au  gouverneur  du  Dauphiné, 
le  vieil  Enguerran  d'Eudin,  «qu'il souffrît  débonnairement  passer 
parmi  le  Dauphiné  les  gens  d'armes  qui  se  nommaient  au  comte 
d'Armagnac  et  leur  fît  délivrer  ce  qui  leur  faisait  besoin,  pour 
leurs  deniers.  »  De  môme  il  avance  que  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  c  souffraient  bien  en  leurs  seigneuries  ces  gens  pren- 
dre vivres  et  pourvéances.  i»  Le  fait  est  que  des  saut-conduits 
avaient  été  délivrés,  puisque  le  roi  les  révoqua  s.    En   quel 

2  mars  au  comte  d'Armagnac  la  réception  de  sa  lettre  du  28  janvier  qui 
mettait  fin  à  leurs  inquiétudes  sur  son  compte,  inquiétudes  exprimées  assez 
diplomatiquement  dans  une  lettre  de  la  Seigneurie  en  date  du  17  février. 
(/6ûZ.p.  258.)~Les  passages  suivants  sont  extraits  de  la  lettre  des  Florentins 
du  2  mars.  «  Copias  Utteraruni  vestrarum  undique  sparsimtts,.,.  Ex  illarum 
tenore  videbuntdilationis  causas...  vidcbunt  ultimum  terminum  quem  vos- 
met   vestri  transitus  auspicio  statuistis....  Quod  quidem  ut  cum  diligentia 

fiât,  omni  cum  instant ia  pet im us  et  rogamus Indulgentiam  transitus 

f>obis  a  serenissimo  Francorum  rege  concessi,  qui  vos  accei.erare  commo- 
NUiT,  vcstra  Sublimitas  amplectatur,  et  nihil  cfficacius  ad  victoriam  patet 
quod  etiam  parve  dilationis  dispendium  effugisse.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  Tune  des  copies  des  lettres  ainsi  répandues 
fût  arrivée  dans  les  mains  de  Jean  Galéas 'et  précisément  vers  les  premiers 
jours  de  mars. 

^  Melun,  24  janvier.  Lettre  du  roi  au  comte  d'Armagnac  |>our  servir  de 
créance  au  duc  de  Berry.  (Les  Gascons,  p.  62.) 

»  L.  IV,  ch.  XX. 

3  Dans  le  mandement  du  9  juillet  dont  nous  aurons  à  pai'ler  plus  bas,  il  est 
fait  mention  d'autres  lettres,  dont  malheureusement  Ton  ne  donne  point  la 
date,  où  le  roi  prescrivait  de  fermer  les  passages  du  Dauphiné  à  tous  gens 
d^armes  qui  prétendraient  passer  les  Alpes,  «  pour  aller  servir  en  guerre 
([uelconque  seigneur  ou  personne...,  s'ils  ne  montraient  de  et  sur  ce  nos 
lettres  de  congié  et  licence  de  date  subséquente  aux  présentes,  n  Collect.Doat, 
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nombre,  sous  quels  prétextes,  nous  ne  le  savons  pas.  A  qui  en 
remontait  la  responsabilité  vraie?  Ce  que  Ton  peut  bien  affirmer 
sans  preuves,  c'est  que  le  roi  n'avait  pas  engagé  le  comte  d'Ar- 
magnac à  se  hâter,  comme  le  comte  le  disait  ou  comme  les 
Florentins  le  lui  feisaient  dire  ;  dans  ce  Quod  vis  facere  fac 
ctiivs  on  reconnaîtrait  plutôt  un  avis  de  la  reine  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jean  Galéas  dut  être  violemment  ému  lorsqu'il  eut  con- 
naissance des  lettres  du  comte  d'Armagnac,  et  les  ambassadeurs 
du  roi  fortement  embarrassés  pour  lui  en  rendre  compte. 

Telle  nous  paraît  ôti'e  la  plus  plausible  explication  du  retour 
subit  et  hâtif  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  ainsi  que  de 
l'espèce  de  poursuite  du  duc  de  Bourgogne  par  le  duc  d'Orléans, 
lorsque  le  premier  semble  avoir  voulu  se  dérober  en  allant  à 
Amiens.  Le  roi  ne  tergiversa  pas.  11  exigea  que  le  duc  de  Bour- 
gogne rejoignît  le  duc  de  Berry,  qui  était  toujours  à  Avignon,  et 
que  tous  deux,  de  concert  avec  un  envoyé  de  Jean  Galéas,  entre- 
prissent d'arrêter  le  comte  d'Armagnac.  Ils  y  étaient  réunis  à  la 
fin  du  mois  d'avril  >. 

Le  papeClémentVIlj  renvoyé  milanais,  lesducs,  plus  ou  moins 
sincèrement,  employèrent  tous  les  moyens,  prièrr3s,  promesses, 

vol.  204,  f*  153.  Ainsi  des  sauf-condiirts  avaient  été  donnés  et  leur  révo- 
cation, &  cette  date  inconnue,  8*applique  aussi  bien  à  ceux  qu'avait  pu 
obtenir  Jean  Galéas,  qui,  lui  aussi,  recrutait  alors  en  France,  qu'au  comte 
d*Armagnac.  Les  tiraillements  que  subissait  le  roi  enti'e  la  reine  et  le  duc 
d*Orléans  sont  visibles. 

1  Si  Ton  veut  soutenir  que  le  roi  ait  en  cette  occasion  outrageusement 
trahi  son  frère,  on  peut  s* appuyer  sur  un  document  postérieur,  lo  rapport 
de  Pero  de  San  Miniato,  envoyé  par  les  Florentins  au  comte  Bernard 
d'Armagnac  pour  l'engager  à  entrer  a  leur  service  en  1396  (Bibl.  nat.,  mss. 
italiens,  vol.  1682,  f»  180).  Bernard  accueillit  les  ouvertures  des  Florentins; 
lorsqu^l  en  fut  à  débattre  les  sommes  qu'il  aurait  à  demander,  faisant  le 
compte  de  ce  qu'avait  autrefois  reçu  son  frère  et  qui  n'avait  pas  suffi,  il  dit 
que  lo  roi  lui  avait  donné  15,000  florins.  Mais  San  Miniato  écrivait  que 
Bernard  grosnissait  à  dessein  les  chiffres  de  son  calcul  et  qu'on  l'aurait  à 
moins.  —  Il  est  d'ailleura  très  possible  que  Bernard  comptât  les  sommes 
données  par  le  roi  à  son  frère  dans  tous  le  cours  des  négociations  avec  les 
routiei*s  afin  d'en  débarrasser  le  pays,  et  il  y  a  en  effet  une  lettre  du  roi 
datée  de  Paris  1«»  février  (1389?)  (Marténe,  AmpL  coUectio,  I,  col.  1523),  où 
il  est  question  de  subsides  fournis  par  le  trésor  royal.  —  Après  tout  il  ne 
serait  pas  surprenant  que  la  reine  ait  trouvé  le  moyen  de  faire  payer  15,000 
francs  au  comte  Jean  d'Armagnac,  mais  ce  serait  méconnaître  Charles  VI 
que  de  le  supposer  capable  de  les  avoir  versés  en  connaissance  de  cause. 

*  Itinéraire  du  duc  de  Bourgogne  :  3  avril,  Amiens  ;  —  23  avril,  Avignon 
(Communicat.  de  M.  Ernest  Petit).  Le  duc  d'Orléans  avait  fait  partir  le 
21  avril  Boniface  de  Morez  pour  donner  avis  à  Jean  Galéas  de  ce  qui  s'était 
fait  depuis  son  retour  (P.  or.,  Tocrainx,  n°  66). 
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tentatives  de  subornation,  et  trouvèrent  le  comte  d'Armagnac 
inébranlable  dans  la  résolution  de  tenir  parole  aux  Florentins, 
habile  à  prévenir  les  défections,  énergique  à  les  réprimer.  Res- 
tait un  moyen  :  lui  fermer  les  passages.  Le  roi  en  donna  ^ordre^ 
mais  il  était  plus  facile  de  le  donner  que  de  l'exécuter.  Aucune 
force  n'avait  été  rassemblée  pour  barrer  la  route  à  des  compa- 
gnies nombreuses,  bien  commandées,  qui  n'auraient  pas  reculé 
devant  l'obligation  de  s'ouvrir  un  chemin.  En  attendant  qu'il 
garnit  lui-même  d'étoupes  la  quenouille  du  roi,  comme  il  le  fit 
cette  année  mème,le  duc  de  Bretagne  apporta  au  comte  d'Armagnac 
un  secours  précieux,  manière  indirecte  de  garnir  la  quenouille. 
Beaucoup  de  ses  sujets,  propriétaires  terriens,  étaient  enrôlés 
dans  les  compagnies  de  routiers,  et  la  subornation  n'avait  pas  sur 
eux  moins  de  prise  que  sur  les  autres;  il  leur  fit  savoir  que,  s'ils 
trahissaient  le  comte,  il  ne  leur  permettrait  pas  de  rentrer  dans 
ses  États,  et  d'un  autre  côté  qu'il  suspendrait  jusqu'à  un  mois 
après  leur  retour  d'Italie  toutes  procédures  de  leurs  créanciers  : 
service  dont  les  Florentins  le  remercièrent  avec  effusion,  recon- 
naissant que  rien  de  leur  part  n'avait  jusqu'alors  mérité  cette 
marque  efficace  de  son  intérêt  *. 

Ainsi  les  efforts  du  Pape  qui  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
rassembler  chez  lui  les  routiers,  de  Jean  Galéas  qui  s'était 
endormi  trop  confiant  dans  ses  habiletés,  du  roi  et  du  duc 
d'Orléans  qui  avaient  trop  tard  avisé  aux  occurrences,  n'eurent 
qu'un  résultat,  mais  un  résultat  précieux  pour  Jean  Xialéas.  Ils 
retardèrent  de  deux  mois  le  départ  du  comte  d'Armagnac  et 
permirent  à  son  ennemi  de  se  préparer  plus  ou  moins  biea  à  le 
recevoir. 

Le  comte  data  de  Baratier,  près  Embrun,  le  l^'juin  1391,  les 
lettres  qui  instituaient  son  lieutenant-général  dans  ses  États  et 
domaines  son  frère  Bernard.  Malgré  les  ordres  du  roi,  il  traversa 
les  Alpes  sans  rencontrer  aucun  empêchement  ;  il  put  môme  y 

»  Doat.  vol.  204,  f>  153. 

*  «  Judiciarias  citationes  quibus  a  creditoribus  irapediri  poterant  usque 
ad  unius  mensis  spatium  postquam  redierint  suspendistis.  Promissi  servitii 
necessitatem  et  fidei  custodiendi  diligentiam,  indignationis  vestne  et  eanlii 
perpetuipropositis  edictis,  inpublicuminjecistis,  »—  Florence,  10  mars  1391. 
{Les  Chscons,^.  260.)0nix)urraitêtrc  tenté  d'attribuer  au  duc  de  Bourg^oj^ne 
cette  faveur  obtenue  du  duc  de  Bretagne,  son  protégé,  mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  le  comte  d'Armagnac  la  dut  à  lui  même  ou  à  sa  sœur 
Beatriz.. 
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livrer  bataille  à  son  compatriote,  Bernardon  de  la  Salle,  qui 
amenait  par  une  autre  route  un  renfort  à  Jean  Galéas,  le 
défaire,  le  mettre  à  mort  et  disperser  sa  bande  ou  se  l'incor- 
porer ^  Le  gros  de  son  armée  avait  passé  quand,  le  9  juillet,  à 
la  requête  du  comte,  le  roi,  sous  une  pression  bien  forte,  sans 
doute,  ramené  déjà  peut-être  à  la  combinaison  plus  étroite,  plus 
égoïste  que  poursuivit  toujours  la  reine  et  qu'elle  finit  par  faire 
prévaloir  cinq  ans  plus  tard,  d'une  alliance  offensive  avec  les 
Florentins  pour  se  partager  les  États  de  Jean  Galéas,  désa- 
voua Tordre  de  fermer  au  comte  d'Armagnac  les  Alpes  du 
Dauphiné.  On  lui  fit  dire  dans  ce  nouveau  mandement  que  a  son 
intention  avait  toujours  été  que  les  gens  d'armes  et  autres 
gens  de  guerre,  tant  des  vu  ides  (des  forteresses)  de  Guienne  et 
de  Languedoc  comme  autres  de  l'obéissance  de  son  adversaire 
d'Angleterre,  passassent  sans  difficulté  ou  contredit,  ainsi  que 
autrefois  mandé  l'avait.*» L'expédition  du  comte  d*Armagnac  est 
ici  assez  clairement  reconnue  œuvre  salutaire.  Elle  débarrasse 
des  routiers,  peu  importe  contre  qui  on  les  mène.  C'était  bien 
la  tbèse  que,  dès  le  principe,  avaient  soutenue  les  oncles  du  roi, 
et  qui  leur  a  été  un  titre  d'bonneur  aux  yeux  de  la  plupart 
des  historiens  ^ .  Elle  triomphait.  Le  mandement-  du  9  juillet 
accordait  libre  passage  à  l'arrière-garde  jusques  au  nombre  de 
deux  cents  lances.  On  croyait  Jean  Galéas  perdu.  Lui-même 
voyait  la  gravité  de  ses  dangers.  Il  ordonna  de  faire  à  Milan  des 
processions  ;   en   même   temps  son  habile  capitaine  général, 

1  Les  Gascons,  p.  68  et  suiv.  —  Nous  empruntons  à  la  relation  vive  et 
claire  de  M.  Paul  Durrieu  tous  les  faits  qui  suivent.  La  marche  du  comte 
d*Armagnac  et  les  motifs  qui  déterminèrent  ses  mouvements  sont  exposés 
dans  cette  relation  d'après  les  documents  contemporains  avec  une  critique 
qui  dispense  de  chercher  ailleurs  des  renseignements. 

2Doat.,  vol.  204,  f>  153. 

3  Froissart,  l.  IV,  ch.  xx-  «  Le  roi  et  ses  oncles,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  le  consentirent  pour  nettoyer  le  royaume  de  France  de  ces  routes 
de  pillards  dont  le  royaume  était  moult  grevé.  »  Ceux  qui  ont  admis  le 
patronage  accordé  par  le  duc  de  Bourgogne  à  l'expédition  du  comte  d'Ai^ 
magnac  Vont  exagéré  volontiers  pour  en  faire  honneur  au  duc,  en  compa- 
rant ce  trait  de  politique  à  celui  de  Charles  V  lançant  du  Guesclin  en  Cas- 
tille  à  la  tète  des  grandes  compagnies.  La  comparaison  frappe,  parce  qu'il 
y  a  entre  les  circonstances  et  les  personnages  des  analogies  superficielles, 
mais  elle  ne  se  soutient  pas  longtemps.  Pierre  le  Cruel  était  l'allié  des 
Anglais  ;  il  l'était  devenu  parce  qu'il  avait  massacré  sa  femme,  Blanche  de 
Bourbon,  belle-sœur  de  Charles  V.  11  maria  ses  filles,  les  filles  de  la 
maîtresse  qui  lui  fit  massacrer  Blanche  de  Bourbon,  à 'deux  princes  de  la 
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Jacques  del  Verme,  concentra,  malgré  la  présence  à  Bergame 
du  renommé  capitaine  des  Florentins,  Jean  Hawkwood  (l'Acuto), 
la  plus  grande  partie  de  ses  foi*ces  en  de  telles  positions  quUl 
pût  faire  face  d'abord  à  ce  nouvel  adversaire,  quelque  route 
qu'il  prît  après  avoir  descendu  les  Alpes. 

Le  comte  d'Armagnac  traversa  rapidement  l'Astesan  i,  sans 
essayer  d'entrer  dans  Asti  où  devaient  lui  être  payés  les  pre- 
miers mois  de  gages  de  ses  bandes.  Asti  était  petitement  gardée, 
mais  laurait  cependant  arrêté  plus  d'un  jour;  l'argent  lui  fut 
apporté  de  Gênes.  Contre  Tavis  pressant  des  commissaires  flo- 
rentins qui  étaient  dans  son  camp,  au  lieu  de  marcher  droit  sur 
Milan,  il  alla  buter  contre  Alexandrie.  Jacques  del  Verme  avait 
eu  le  temps  d'y  jeter  des  troupes  et  s'y  enferma  lui-môme  pour 
faire  tête.  Cette  faute  causa  la  perte  du  comte  d'Armagnac.  Au 
bout  d'un  mois  inutilement  consumé  devant  Alexandrie,  ayant 
dévasté  le  pays  et  fait  de  chaque  habitant  un  ennemi  qui  guettait 
l'heure  de  la  vengeance,  il  se  laissa  engager  de  sa  personne 
dans  un  combat  d'avant-garde  où  il  fut  fait  prisonnier,  exténué, 
mourant.  Il  expira  le  soir  même  de  la  bataille,  le  25  juillet.  Son 
armée,  taillée  en  pièces,  tronçonnée  encore  dans  la  poursuite, 
traquée  par  les  paysans,  fut  presque  anéantie.  Une  bande  parvint 
à  se  rallier  et  força  les  passages  du  Dauphiné  pour  rentrer  en 
France.  Quelques  compagnies  pourtant  se  reformèrent  et  couru- 
rent l'Italie,  où  l'on  était  habitué  à  voir  ces  espèces  de  milices 
vivre  indépendantes,  mercenaires  ou  brigands,  selon  qu'elles 
trouvaient  ou  ne  trouvaient  pas  à  se  louer.  Trois  ans  plus  tard 
elles  se  mirent  à  la  solde  du  duc  d'Orléans. 


maison  d'Angleterre.  En  mettant  Henri  de  Transtamare  sur  le  trône, 
Charles  Y  recouvrait  Talliance  la  plus  utile  à  la  France.  Jean  Galéas, 
<c  grand  et  mauvais  tyran,  »  sans  contredit,  n*était  pourtant  pas  un  Pierre 
le  Cruel.  Il  était  le  beau-frére  de  Charles  V,  l'oncle  de  Charles  VI,  le  beau- 
père  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  souscrit  personnellement 
au  traité  d'alliance  avec  lui.  Jean  Galéas  n'avait  point  encore  failli  à  ce 
traité,  et  il  était  le  seul  potentat  en  Italie  qui  ne  fût  pas  engagé  contre  la 
politique  italienne  de  la  cour  de  France-  L'alliance  avec  Florence  ne  pou- 
vait procurer  aucun  profit  ;  et  lorsque  enfin  le  duc  de  Bourgogne  et  la 
reine  la  firent  faire,  en  1396,  elle  ne  produisit  en  effet  absolument  rien. 

1  Le  comte  de  Piémont  lui  avait  fermé  les  passages  du  Pô  à  Turin  et  à 
Chieri,  en  donnant  avis  à  Jean  Galéas  de  son  arrivée  au  pied  des  Alpes.  Le 
comte  Phil.  Saraceno,  Eegesta  deiprincipi  dicasa  dAcaia.  Turin,  1881,  p. 
97  et  120. 

T.  XLII.  l®' JUILLET  1887.  5 


Digitized  by 


Google 


Q6  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Comme  on  le  pense  bien,  le  ressentiment  seul  aurait  suffi 
pour  que  Jean  Galéas  rompît  toutes  négociations  avec  la  cour 
de  France,  dans  le  cas  où  elles  n'auraient  pas  été  rompues  déjà. 
Homme  de  calcul  par  dessus  tout,  il  avait  une  raison  plus  puis- 
sante que  le  ressentiment  et  la  défiance  pour  ne  plus  écouter 
des  propositions  d^alliance,  si  l'on  avait  persisté  alors  dans  le 
projet  de  restaurer  Clément  VII  à  Rome.  La  ligue  florentine 
venait  de  recevoir  un  coup  qu'il  croyait  mortel.  D'elle  il  ne  crai- 
gnait plus  rien,  et  il  n'avait  plus  rien  à  attendre  du  roi  ;  il  pou- 
vait revenir  à  sa  politique  :  c  Mieux  vaut  s'arranger  entre  Ita- 
liens que  de  laisser  les  Français  prendre  pied  en  Italie^»  La  paix 
avec  les  Florentins  et  leurs  alliés  fut  bientôt  faite.  Le  pape  Boni- 
face  IX,  qui  avait  eu  très  peur  delà  descente  du  roi,  et  qui  eut 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  l'ardent  désir  de  détruire  Jean 
Galéas»  la  frayeur  de  s'engager  contre  cet  homme  puissant, 
habile  et  fortuné,  servit  d'intermédiaire  entre  lui  et  les  Floren- 
tins. Jean  Galéas  avait  mis  autant  d'empressement  que  d'ironie 
à  lui  faire  part  de  sa  victoire.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  elle 
avait  été  remportée,  il  lui  écrivait  :  c  Je  sais  que  votre  Sainteté 
se  réjouit  toujours  de  mes  heureux  succès  et  je  remplis  un  devoir 
en  lui  envoyant  la  copie  des  lettres  de  mon  capitaine,  où  Elle 
verra  combien  la  justice  divine  m'a  été  propice  dans  la  journée 
d'hier,  car  je  reconnais  que  ce  fut  l'œuvre  de  Dieu,  en  la  vertu 
de  qui  je  mets  et  éternellement  mettrai  mon  espoir  plus  qu'en 
toutes  les  forces  des  armées  ^.  » 

1  Capponi,  Hist.  de  Florence,  I,  412. 

2  Osio,  DocumenH  diplomoiici,  1,  300.  —  «  Vera  copia  litterarum  trans- 
missarum  ad  Urbem  i>er  Comitera  Virtutum.  »  Milan,  26  juillet   1391.    — 

Osio  se  borne  à  dire,  après  avoir  donné  la  Vera  copia  de  la  lettre  de 
Jean  Galéas,  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  registres  de  la  correspondance 
ducale  une  autre  lettre  sans  date  publiée  par  le  comte  Giulini  diaprés  une 
copie  existant  aux  archives  de  Vienne.  Cette  seconde  lettre  a  été  trans- 
crite, avec  la  date  du  20  août,  dans  un  registre  florentin  à  côté  de  celle 
que  la  Seigneurie  adressait  à  Charles  VI,  le  28  septembre,  en  lui  faisant  la 
communication  de  ce  prodigieux  document  {Les  Gascons,  p.  100,  note). 
Jean  Galéas  y  pousse  Tironie  au  delà  des  bornes,  car  il  représente  à  Boni- 
face  IX  sa  victoire  sur  le  soldat  des  Florentins  comme  une  victoire  remportée 
sur  les  ennemis  du  siège  de  Rome.  ^-  Peut-être,  si  la  seconde  lettre  a  été 
réeUement  écrite,  Jean  Galéas  espérait-il,  non  pas  tromper  Boniface  IX, 
mais  réussir  à  donner,  aux  yeux  des  Italiens  et  surtout  de  ses  sujets,  ur- 
banistes prononcés,  la  couleur  d'une  entreprise  démentis  te  à  l'expédition 
du  comte  d'Armagnac,  œuvre  des  Florentins.  De  fait,  il  en  resta  quelque 
chose  dans  Topinion.  Corio,  annaliste  voisin  de  cette  époque  et  peu  doué  de 
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Ainsi  s'en  alla  en  fumée,  pour  emprunter  Texpression  d'un 
historien  moderne  ^  ce  grand  projet  légèrement  conçu  et  plus 
légèrement  abandonné.  Nous  serions  enclin  à  en  porter  un  autre 
jugement.  Il  fut  conçu  avec  enthousiasme  ;  conduit  avec  dis- 
traction par  le  roi,  selon  sa  nature  ;  suivi  avec  opiniâtreté  par 
le  duc  d'Orléans;  combattu  par  la  reine  que  sa  passion  animait; 
contrarié  par  le  duc  de  Bourgogne  que  sa  sagesse  conseillait, 
mais  qui  n'obéissait  peut-être  pas  uniquement  aux  conseils  de 
sa  sagesse.  L'opinion  des  contemporains  fut  que  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry  favorisèrent  l'expédition  du  comte  d'Ar- 
magnac, qui  était  le  sûr  moyen  de  faire  échouer  le  projet  et  qui 
paraît  avoir  été  la  vraie  cause  de  son  abandon  *.  Le  moyen  ne 
saurait  être  défendu  sans  entacher  la  loyauté  du  roi.  Le  résultat 
fut  bon.  11  recula  de  cent  ans  la  désastreuse  immixtion  de  la 
France  dans  les  affaires  d'Italie.  Le  duc  d'Orléans  ne  put  trouver 
bons  ni  le  moyen,  ni  le  résultat  ;  et  s'il  partagea  l'opinion  des 
contemporains,  le  souvenir  de  l'ambassade  qu'il  avait  faite  avec 
son  oncle  de  Bourgogne  ne  put  manquer  de  lui  être  cuisant. 

C^  Albert  de  Gircourt. 

critique,  dit  dans  son  Histoire  de  Milan  (t.  II.  p.  362)  :  «  On  tint^  pour 
certain  que  Tantipape  d* Avignon  eut  avec  le  roi  de  France  la  main  dans 
cette  descente  en  Italie  du  comte  d'Armagnac,  par  le  moyen  duquel  ils 
espéraient  chasser  complètement  de  Rome  Boniface,  vrai  pasteur  delà 
Sainte  Eglise.*»  Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  c'était  aussi  le  but  des  Floren- 
tins? 

1  Barante,  Hist.  (les  ducs  de  Bourgogne  y  II,  102. 

*  Nous  devons  cependant  signaler  un  passage  de  la  Chronique  des  quatre 
premiers  Valois  qui  attribue  Tabandon  du  projet  à  une  toute  autre  cause. 
L'anonyme  auteur  de  cette  chronique  n'était  peut-être  pas  très  bien  placé 
pour  pénétrer  les  secrets  d'état  ;  néanmoins  on  ne  peut  pas  rejeter  sa  ver- 
sion sans  examen  lorsqu'il  dit  que  tout  fut  arrêté  par  un  message  du  roi 
d'Angleterre,  apporté  par  Thomas  de  Percy,  et  signifiant  que  la  descente  en 
Italie  serait  considérée  comme  une  rupture  de  la  trêve,  «  car  le  Pape  de 
Rome  est  chef  spirituel  des  Anglais.  Et  par  ce  fut  le  fait  différé  et  pror 
longé.  » 

Ce  qui  donnerait  quelque  autorité  à  cette  version  est  la  manière  dont 
le  roi  s'exprime  dans  son  instruction  du  24  janvier  1393  :  «  Diront  com- 
ment naguère  il  entreprit  de  mener  notre  saint  Père  à  Rome,  et  l'eut  fait 
s'il  n'eût  ét^  empêché  par  le  fait  de  la  paix  et  autres  besognes.  »  Mais  de 
quelle  paix  le  roi  voulait  il  parler  ?  de  celle  qui  se  fit  entre  Jean  Galéas  et 
les  Florentins  en  1391,  ou  de  celle  dont  on  traita  avec  l'Angleterre  en  mars 
1392,  une  année  après  que  le  projet  de  descente  en  Italie  avait  été  mis  à 
néant  par  l'agression  du  comte  d^  Armagnac  I 
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ET     LA    PAIX     DE     SAINT-GERMAIN 
1568-1570 


La  paix  de  Lonjumeau,  qualifiée  par  Goligny  de  «  paix  pleine 
d'infidélités,  de  paix  sanglante,  »  ne  pouvait  être  et  ne  fut 
qu'une  bien  courte  trêve.  On  n'avait  posé  les  armes  que  «  pour 
reprendre  haleine  *.  ï  Des  deux  côtés  les  infractions  à  Tédit 
sont  les  mômes. 

A  Rouen,  le  jour  de  la  proclamation  de  la  paix  par  le  par- 
lement, la  populace  force  les  portes  du  palais  de  justice,  en 
chasse  les  conseillers,  se  rue  sur  les  maisons  des  protestants, 
les  pille  et  massacre  tous  ceux  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Les 
jours  suivants  ces  actes  sauvages  se  renouvellent  et  LaMeilleraie 
écrit  à  Charles  IX  :  c  Cette  multitude  a  perdu  tout  le  respect  dû 
à  Votre  Majesté  et  à  la  justice  '.  »  A  Bourges,les  portes  des  pri- 
sons sont  enfoncées  et  l'on  égorge  ceux  de  la  religion  qui  y 
étaient  enfermés  ^.  Sir  Henri  Norris,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, écrit  de  Paris,  le  18  avril,  à  Cécil  :  «  Chaque  jour  de  nou- 
veaux outrages  se  commettent  contre  l'édit  de  pacification;  aux 
portes  de  la  ville  on  a  tué  plusieurs  protestants,qui  rentraient  et 
jusqu'ici  aucune  punition  n'en  a  encore  été  faite  ».»  A  Orléans, 
à  Auxerre,  à  Amiens,  des  meurtres  sont  également  signalés  ^De 


1  La  Popelinière,  Hist,  de  France. 
»  Bibli.  nat.,  fonda  français,  n®  15545,  pp.  115  et  170. 
3  Cnlendar  of  State  papers,  1568,  p.  449. 

*  Crespin, Hist,  des  Martyrs  (in-f=>,  1608,  p.  69  ;  de  Tho\i,Hist,  univei-selle. 
,  IV,  p.  55;  Jean  de  Serres,  Mémoires  de  la  troisième  guerre  civile,  p.  341. 


Digitized  by 


Google 


LA    TROISIÈME  GUERRE   CIVILE   ET   LA   PAIX  DE   SAINT-GERMAIN.      69 

sa  propre  autorité,  le  parlement  de  Toulouse  fait  emprisonner  le 
sieur  de  Rapin,  maître  d'hôtel  du  prince  de  Gondé,  qui,  muni  d'un 
sauf-conduit,  apportait  la  nouvelle  de  la  paix  et  lui  fait  trancher 
la  tête  ;  et  Charles  IX  répond  aux  justes  remontrances  de  Gondé  : 
c  J*ai  plus  tôt  appris   Texécution  que  la  condamnation  K  i^ 

Si  les  plaintes  des  protestants  sont  légitimes,  celles  des  catholi- 
ques ne  le  sont  pas  moins,  c  Aucune  des  places  qui  devaient  être 
rendues  au  roi  ne  l'ont  encore  été,  »  écrit  le  Vénitien  Gorrero,  le 
4  avril.  «  Depuis  le  traité  de  paix,  ajoute-t-il  le  27,  les  protestants 
ont  détruit  un  grand  nombre  d'églises  et  tué  beaucoup  de 
prêtres.  A  Blois,  le  jour  de  l'entrée  du  prince  Dauphin,  Pé- 
glise  a  été  envahie  au  moment  de  la  messe  et  Tautel  profané. 
On  en  est  venu  aux  mains  et  les  catholiques  ont  eu  le  des- 
sous. En  Dauphiné  ceux  de  la  religion  ont  gardé  leurs 
armes  '.  » 

Comment  pacifier  les  esprits  ?  Comment  rétablir  Tordre  ? 
Charles  IX  a  bien  prescrit  d'envoyer  dans  chaque  ville  un  gen- 
tilhomme pour  faire  rentrer  les  protestants  dans  leurs  maisons, 
et  faire  observer  Tédit,  mais  nulle  part  cette  sage  mesure  n'a 
été  exécutée.  Catherine  a  bien  écrit  à  Monluc  le  14  avril  :  c  L^ 
roi  veut  que  les  choses  s'establissent  en  repoz  pour  délivrer  ses 
subjets  de  tant  de  misères  et  calamitez.  Ayez  à  vous  garder  de 
faireà  ma  sœur  la  royne  de  Navarre  chosedont  elle  puisse  esprou- 
ver  dommage,  d'autant  que  cela  la  pourroit  aigrir,  de  façon  que 
nous  ne  viendrions  peult-estre  jamais  à  bout  de  faire  a  vecques  elle 
ce  que  nous  avons  délibéré  pour  remettre  toutes  choses  en  son 
pays  en  repoz  ^.ï  Elle  a  bien  écrit  à  Tavannesle  28  avril:  a  Ayez 
soigneusement  l'œil  ouvert,  afin  que  les  choses  se  puissent 
passer  et  restablir  en  la  paix  et  tranquilité  que  nous  désirons 
voir  renaistre  en  ce  royaume,en  ayant  la  main  à  l'observation  tant 
de  redit  de  pacification  que  du  règlement  que  l'on  vous  a  déjà 
envoyé,  laissant  rentrer  es  villes  de  votre  gouvernement  tous 
ceux  de  ses  sujetz  qui  en  sont  sortiz  à  Toccasion  des  troubles^.  » 
Mais  presque  partout  les  moyens  de  répression  font  défaut  ;  pour 
soulager  les  villes  écrasées  par  le  séjour  des  garnisons  durant 
la  dernière  guerre  civile.  Ton  a  permis  le  licenciement  des 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français  ,  n^  1545,  p.  51 . 
«Bibl.  nat.,   Filza  VI. 
^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  1545,  p.  148. 
*  Ihid.,  p.  193. 
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troupes  :  c  Je  n'ai  que  cinq  compagnies,  écrit  Tavannes  au  roi, 
pour  garder  MÂcon  et  Ghalon,  duquel  on  ne  peut  les  bouger  à 
cause  d'une  grande  sédition  advenue  à  Màcon  entre  catholiques 
et  huguenots.  Ma  propre  compagnie  est  débandée  suivant  Tor* 
donnance  qui  a  été  publiée  de  se  retirer  promptement  en  leurs 
maisons  ^> — tVos  soldats  sont  débandés, écrit  également  M.d'Es- 
paux  au  duc  d'A.njou,  les  uns  vont  aux  rebelles  des  Pays-Bas, 
d'autres  au  service  du  roi  d'Espagne  *.]^— «L'on  n'a  pu  empocher, 
mande  à  son  tour  Garrouges,  le  23  avril,  qu'il  n'ait  été  tué  tous 
les  jours  de  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  et  encore 
hier  deux.  Il  n'y  a  pas  force  suffisante  en  ceste  ville  ^.  » 

Si  au  moins,  pour  remédier  à  tant  de  maux,  il  y  avait  dans  le 
conseil  cette  unité  de  vues  qui  fait  la  force  et  raffermit  l'autorité; 
mais  tout  à  l'opposé  de  Charles  IX  qui  se  montre  affable  et  bien- 
veillant vis-à-vis  de  La  Rochefoucauld,  du  cardinal  de  Châtillon 
et  de  Boucart,  le  duc  d'Anjou  affecte  de  les  traiter  avec  un  dédain 
marqué  ^.  Déjà  entre  les  deux  frères  se  manifeste  cette  sourde 
jalousie  qui  ne  fera  que  s'accroître  avec  les  années,  et,  loin  de 
vouloir  les  rapprocher,  Catherine  cherche  plutôt  à  les  aigrir.  Ses 
défiances  ont  été  éveillées  par  une  lettre  interceptée,  lettre  dans 
laquelle  Philippe  II  invitait  Charles  IX,   maintenant  qu'il  avait 
l'âge  d'homme,  à  reprendre  le  pouvoir  en  ses  mains  *.  Effrayée 
néanmoins  par  tant  de  désordres,  à  bout  de  voies,  elle  convoque 
les  membres  du   conseil  privé  pour  demander  leur  avis  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Leur 
réunion  avait  été  fixée  au  l*"  mai,  mais  ce  jour-là  môme,  prise 
d'une  violente  fièvre,  elle  ne  peut  y  assister  •. 
•    Nous  avons  sous  les  yeux  tous  les  noms  des  membres  présents 
à  cette  mémorable  séance  :  les  trois  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Bourbon  et  de  Guise,  les  évoques  de  Limoges  et  d'Auxerre  et 
l'archevêque  de  Sens,  Montmorency-Damville,  et  François  de 
Montmorency  son  frère,  le  premier  président  de  Harlay,   le 
chancelier  deTHospital,  Lansac,  Carnavalet,  Morvillier  et  Sansac, 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  1554,  p.  34. 
»  /Wrf.,  p.  39. 

^Ibid. 

*  Calendàrof  State  papers,lbdS,  p.  439. 
^Ibid. 

^  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  Filza  VI. 
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Chacun  peut  librement  parier  et  sur  les  causes  du  mal  et  sur  les 
remèdes  à  y  appliquer  ;  mais,  dans  ce  conseil  privé,  les  opinions 
ne  sont  pas  moins  divisées  que  dans  le  pays  :  d*un  côté  il  y  a 
des  modérés  qu'on  ne  tardera  pas  à  appeler  les  politiques,  de 
l'autre  des  partisans  des  moyens  violents,  des  mesures  extrêmes. 

c  La  principale  cause  des  derniers  troubles,  selon  Carnavalet, 
tient  à  ce  que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ont  craint 
qu'on  ne  les  exteiminât.  »  Faisant  allusion  à  l'antagonisme  fatal 
des  Guises  et  des  Montmorency  :  c  Quand  tous  ceux  qui  sont  à 
Tentour  du  roi  seront  unis,  s'écrie  le  premier  président  de 
Harlay,  le  reste  du  pays  le  sera.  » 

€  Les  derniers  troubles  sont  venus, dit  Morvillier,  autant  du  bas 
âge  du  roi  que  delà  diversité  de  religion;  pour  maintenir  la  paix,  il 
est  bon  que  chacun  puisse  être  assuré  de  vivre  en  sûreté  dans  sa 
maison,  i» 

€  Il  est  nécessaire,  dit  Pévêque  d'Auxerre,  l'illustre  Amyot, 
d'ôter  aux  sujets  du  roi  l'opinion  qu'ils  ont  que  l'édit  de  pacifi- 
cation ne  sera  pas  gardé,et  il  faut  enjoindre  aux  prêcheurs  de  ne 
prêcher  que  l'union  et  l'amitiéentre  tous  les  sujets  de  SaMajesté.» 

C'est  la  dernière  fois  que  la  grande  voix  de  THospital  va  se 
faire  entendre  :  c  Que  le  roi  envoie  dans  chaque  ville  des 
conseillers  appartenant  à  la  religion  catholique^  mais  point  de 
prélats  ;  il  ne  faut  çoint  armer  les  uns  et  désarmer  les  autres. 
Les  forces  en  temps  de  paix  ne  doivent  pas  être  aussi  grandes 
qu'en  temps  de  guerre.  Que  tout  ce  qui  est  porté  par  l'édit  de 
pacification  soit  observé  et  maintenu.  » 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  les  deux  Montmorency,  le  cardinal 
de  Bourbon  opinèrent  dans  le  même  sens.  <  Que  les  gentils- 
hommes que  le  roi  enverra  dans  les  provinces,  ajouta  ce  dernier, 
soient  sans  passions.  » 

ft  Le  royaume  ne  peut  être  gardé,  dit  le  cardinal  de  Lorraine, 
que  si  la  protection  vient  de  Dieu,  ce  qui  équivaut  à  dire  que, 
avec  le  temps,  le  roi  désire  que  chacun  de  ses  sujets  rentre  en 
la  religion  catholique  ;  il  faut  que  personne  n'aye  les  armes 
que  ceux  qui  les  ont  par  commandement  du  roi  ;  que  les 
prêtres  soient  remis  en  leurs  églises  et  maisons,  et  que  dans 
les  lieux  où  l'on  y  contreviendra  les  catholiques  en  répon- 
dent, n 

c  II  faut  que  les  forces  demeurent  entre  les  mains  seules  du 
roi,  »  affirme  à  son  tour  Lansac,  Thomme-lige  de  Catherine  ;  et 
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rappelant  les  troubles  récents  d'Amiens  et  le  refus  de  ceux  de 
La  Rochelle  de  recevoir  M.  du  Lude  dans  leurs  murs,  il  demande 
qu*on  en  fasse  sévère  punition. 

cil  faut  soutenir  la  religion  catholique  dit  Tarchevôque  de  Sens, 
Nicolas  de  Pellevé,  le  futur  agitateur  de  la  Ligue,et  tolère  la  re- 
ligion prétendue  réformée;  il  faut  que  toutes  les  fautes  commises 
depuis  la  publication  de  rédit,tant  d'un  côté  que  delautre^soient 
punies  et  que  les  armes  soient  retirées  à  tous  ceux  qui  rentrent 
dans  les  villes  et  qu'elles  restent  entre  les  mains  seules  du  Roi.» 

Le  duc  d'Anjou  parla  le  dernier,  ou  plutôt  ce  fut  le  cardinal  de 
Lorraine,  son  intime  conseiller,  qui  parla  par  sa  bouche  :  «  Que 
le  roi  reste  fort,  dit-il  d'une  voix  brève,  pour  conserver  les  bons 
etchâtier  les  mauvais.  » 

Le  roi  clôtura  la  séance.etd'un  ton  plus  calme  et  plus  radouci  : 
«  Je  suis  d'avis  de  mander  à  tous  les  gouverneurs  des  villes 
de  faire  garder  et  observer  l'édit,  de  mettre  en  garde  les  uns 
aux  autres  ceux  de  chaque  religion,  et  d'envoyer  dans  chaque 
gouvernement  des  conseillers  pour  rendre  la  justice  et  les  pré- 
vôts des  maréchaux  pour  réprimer  et  punir  les  voleurs  ^  » 

La  maladie  qui  avait  empêché  Catherine  de  présider  cette 
séance  fut  longue,  et  durant  une  partie  du  mois  de  mai  la  situation 
empira.  Le  8,  Bouille  écrit  au  duc  d'Anjou  :  c  Le  bruit  court  que 
les  huguenots  ne  peuvent  se  garder  de  braver  les  catholiques,  qui 
est  cause  de  faire  quelque  sédition  et  on  croit  qu'ils  veulent 
recommencer  ;  »  et  il  demande  quatre  compagnies  de  gens  de 
pied.  Dans  une  nouvelle  lettre,  du  15  mai  :  «  Ils  sont  si  secrets 
dans  leurs  ligues  que  l'on  ne  peut  découvrir  quelles  sont  leurs 
entreprises,  mais  par  indices  de  leurs  actions  plusieurs  ju- 
gent que  Votre  Majesté  a  plus  d'occasion  de  pourvoir  à  tout  ce 
qui  est  requis  pour  la  conservation  de  votre  royaume  que  vous  . 
n'eustes  jamais  '.  » 

M.  de  la  Châtre,  auquel  M.  d'Entragues  n'a  point  envoyé 
les  compagnies  attendues,  écrit  de  Blois  :  «  Je  suis  dans  l'im- 
possibilité de  faire  exécuter  Tédit.  »  Sanzay  mande  de  Nantes 
que  ceux  de  La  Rochelle  ne  veulent  ni  recevoir  d'ecclésiastiques 
ni  obéir  au  roi  ^. 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n**  15546,  p.  1  (Minute  presque  illisible). 
^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15556,  p.  27. 
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Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Gondé.  Il  s'était  d'abord  retiré 
à  Valéry,  entouré  de  plusieurs  de  ses  lieutenants  ;  puis  il  était 
venu  à  son  château  de  Murel  en  Picardie,  accompagné  d'une  si 
forte  escorte  que  le  gouverneur  de  Laon  avait  écrit  au  roi  pour 
savoir  s'il  devait  oui  ou  non  lui  reAiser  l'entrée  de  la  ville  ^ 
On  lui  attribuait  les  plus  violentes  menaces:  c  Tant  que  le 
c  cardinal  de  Lorraine  sera  à  la  Cour,  aurait-il  dit,  la  paix  ne  se 
«maintiendra  pas.  Je  viendrai  l'y  chercher,  et  avec  son  propre 
«  sang  je  teindrai  sa  robe  noire  en  rouge*.  ï 

Ce  ne  sont  là  que  d'inutiles  et  imprudentes  bravades.  Dans  la 
seconde  quinzaine  de  mai,  Coligny  formule  une  plainte  qui  au 
premier  abord  sembla  plus  grave  et  plus  sérieuse.  Suivant 
l'accord  passé  à  Orléans,  les  protestants  étaient  tenus  de  fournir 
cinquante  mille  écus  pour  solder  les  reïtres  et  les  faire  sortir 
de  France.  En  l'absence  du  prince  de  Condé,  il  s'était  chargé 
de  faire  pai'tir  le  reste  de  la  somme.  «  L'homme  qui  la  portoit, 
écrit-il  au  roi  le  21  mai,  étant  allé  coucher  à  un  lieu  nommé 
Chevannes,  près  d'Auxerre,  Ja  nuit  fut  assailli  par  ceux  de  la 
garnison  dudit  Auxerre,  lesquels  le  prirent  en  son  logis,  pillè- 
rent et  volèrent  les  deniers.  Il  y  avoit  quelques  gens  de  M.  d'An- 
delot,  mon  frère,et  les  miens  que  j'avois  baillés  pour  la  conduite 
desdits  deniers,  lesquels  ont  été  emmenés  prisonniers,  liés  et 
garottés  au  dit  Auxerre.  Il  y  en  a  eu  de  tués  et  de  blessés,  mais 
pour  ce  que  je  n'en  sais  bien  la  vérité,  je  m'en  tairai,  "à 

Il  était  grand  temps  que  Catherine  reprit  en  main  la  direction 
des  affaires. 

«  Durant  sa  longue  maladie  la  vie  politique  a  été  comme 
suspendue,»  écrit  le  Vénitien  Correro  ^.  Le  27  mai  seulement  elle 
put  se  lever;  mais  déjà,  de  son  lit,  le  24,  elle  avait  répondu  à 
Coligny:  c  Je  ne  puis  rien  ajouter  à  la  lettre  du  roi  mon  fils,  sinon 
rendre  asseuré  témoignage  de  la  grande  affection  qu'il  a  de  réta- 
blir le  repos  en  ceroyaulme  et  y  contenir  toutes  choses  douce- 
ment sous  son  obéissance  en  faisant  administrer  également  la 
justice  à  tous  ses  subjets,  ce  que  vous  cognoistrez  d'aultant 
mieulx  par  la  punition  qu'il  veult  estre  faict  des  autheurs  du 

^  Bibl.  nat.,  Dépêches  vénitiennes,  Filza  VI. 
»  Ihid. 
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faict  dont  vous  avez  escript,  envoyant  à  cesle  fin  le  prévôt  de 
mon  fils,  le  duc  d'Anjou,  sur  le  lieu  pour  en  informer  et  faire 
chastier  ceulx  qui  s'en  trouveront  coulpables  * .  » 

Si  Catherine  avait  retardé  de  quelques  jours  l'envoi  de  cette 
lettre,  elle  aurait  pu^pour  toute  réponse,adresser  à  l'amiral  celle 
qu'elle  reçut  du  maire  et  des  échevins  d'Auxerre:  «  Les  hommes 
amenés  dans  notre  ville,disaient-ilsen  effet,  ont  été  arrêtés  dans 
un  logis  où  se  trouvoient  les  perturbateurs  du  repos  public;  les 
deniers  n'ont  été  ni  pris,  ni  pillés,  mais  déposés  en  nos  mains. 
Nous  n'en  sommes  que  les  dépositaires  et  prôts  à  les  remettre  à 
Tenvoyéduroi  et  les  ferons  accompagner  par  uneescorte  sûre  *.» 

De  jour  en  jour  les  nouvelles  des  provinces  deviennent  plus 
mauvaises;  le  gouverneur  de  Laon  redoute  une  surprise  ^.  Ta- 
vannes  écrit  au  roi  que  les  huguenots  ont  tué  deux  catholiques 
aux  portes  de  Chalon  et  qu'ils  se  sont  emparés  du  château  de 
Germoles  qui  appartient  à  Sa  Majesté.  A  Biois  les  bourgeois 
refusent  de  monter  la  garde  et  la  Châtre  ne  répond  plus  de  la 
ville  K 

Ijes  nouvelles  de  l'extérieur  sont  aussi  inquiétantes  que  celles 
du  dedans.  Marie  Stuart,  à  peine  échappée  du  château  de  Loch- 
teven,  vient,  à  la  suite  d'une  défaite,  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre. Sans  perdre  une  heure,  le  26  mai,  Catherine  dicte  une 
longue  lettre  à  la  reine  Elisabeth  pour  la  lui  recommander, 
et  de  sa  propre  main  elle  ajoute  :  «  Madame  ma  bonne  sœur,  je 
vous  ferai  ce  mot  pour  vous  prier  m'excuser  si  je  ne  vous  écris 
la  présente  de  ma  main  pour  être  encore  faible  de  ma  maladie. 
Vous  pouvez  voir,  non  que  je  doute  de  votre  bonté,  n'ayant  été 
jamais  autre  et  aussi  qu'il  vous  souvienne  de  ce  que  souvent 
vous  avez  mandé  touchant  la  reine  ma  belle-fille,  et  comme  c'est 
cause  qui  touche  aux  princes  et  principalement  aux  princesses, 
qui  me  fait  assurer  que  à  cette  heure  que  c'est  en  votre  puis- 
sance, vous  ferez  ce  que  lui  avez  montré  en  paroles,  qui  me  fait 
dire  qu'elle  est  très  heureuse  d'être  en  votre  royaume  ^.  i» 

C'est  sous  l'impression  de  ces  fâcheuses  nouvelles  que,  le 

^  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  Filza  VI. 

2  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  15546,  f>  89, 

^Ihid. 

*  Ibid. 

^  British  Muséum,  fonds  Cotton. 
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11  juin,  Catherine  donne  audience  à  Con-eiro.  Aux  protestations 
de  dévouement  qu'il  lui  témoigne  au  nom  des  seigneurs  de 
Venise  :  «  Je  suis  bien  reconnaissante,  répond-elle,  de  leur  bon 
«  vouloir  et  de  la  pari  prise  par  eux  à  notre  bonne  et  mauvaise 
c  fortune.  La  paix  a  été  conclue  uniquement  par  nécessité.  Il  y 
€  a  des  circonstances  où  l'on  est  obligé  de  se  faire  violence  à  soi- 
€  môme  pour  éviter  de  plus  grands  maux  et  de  se  soumettre  à  ce 
«  qu'on  n'aurait  pas  voulu.  Toutefois  j'en  attends  bon  effet.»  Puis 
faisant  allusion  aux  difTicultés  de  la  situation  :  c  Voyez  dans  quel 
«  misérable  état  nous  sommes  retombés-Nons  qui  étions  habitués 
€  à  aller  en  toute  sécurité  par  tout  le  royaume,-  nous  sommes 
€  obligés  de  rester  en  place, et,  si  nous  mettons  les  pieds  dehors, 
€  ce  n'est  qu'entourés  de  gardes;»  et,baissant  la  voix:  «Dans  cette 
«  chambre  où  nous  sommes,  il  y  a  peut-être  des  gens  qui  nous 
€  voudraient  voir  morts  et  nous  tueraient  de  leurs  propres 
«  mains;  mais  Dieu  ne  le  permettra  pas,  notre  cause  est  la  sienne, 
«  et  celle  de  toute  sa  chrétienté  ;  il  ne  nous  abandonnera  pas  ^  » 

Pour  remédier  à  l'anarchie  dont  mourait  le  pays,  elle  avait  à 
choisir  entre  deux  voies  :  tenter  d'entrer  de  force  dans  La 
Rochelle,  ce  foyer  de  la  rébellion,  ou  bien  investir  le  château 
de  Noyers  et  s'emparer  de  Ck)ndé  et  de  Coligny.  Mais  on  vient 
de  lui  signaler  la  présence  d'un  corps  considérable  de  protes- 
tants qui  marche  en  Picardie  sous  la  conduite  du  sieur  de  Coque- 
ville  ;  elle  ne  peut  donc  dégarnir  ni  la  Picardie,  ni  la  frontière, 
surtout  au  moment  où  la  lutte  est  engagée  entre  le  duc  d'Albe  et 
Louis  de  Nassau;  pour  gagner  du  temps,  la  voilà  réduite  à 
calmer  et  à  endormir  les  défiances  de  Gondé  :  «  Le  roi  mon  fils, 
lui  écrit-elle  le  24  juillet,  est  bien  marri  de  voir  que  vous  soyez 
en  la  crainte  où  vous  êtes,  d'autant  que  vous  vous  pouvez  assurer 
que  notre  intention  est  du  tout  de  faire  garder  l'édit  de  pacifica- 
tion et  de  conserver  tous  ses  sujets  tant  d'une  religion  que  de 
l'autre  '.^^ 

De  bien  des  côtés,  les  événements  lui  viennent  en  aide  ;  les 
bandes  de  CJoqueville,  à  la  veille  d'entrer  dans  les  Flandres,sont 
atteintes  et  dispersées  par  le  maréchal  de  Cessé  ;  lui-même  se 
laisse  prendre  dans  la  petite  ville  Saint-Valery  où  il  s'était 
réfugié;  le  21  juillet,  l'armée  de  Louis  de  Nassau  est  écrasée  à 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15546. 
*Bibl.  nat.,  fonds  français  n©  15547,  p.  147, 
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Gemmingen  par  le  duc  d*Albe,  et  la  nouvelle  de  la  mort  de  don 
Carlos,  tenue  encore  secrète,  commence  à  s'accréditer.  Catherine, 
libre  cette  fois  d'agir,  n'hésite  plus  :  c  Faites  acheminer  en  Bour- 
gogne, écrit-elle  le  20  juillet  au  capitaine  Charrieu,  les  compa- 
gnies que  vous  avez  là  par  que  sera  M.  de  Ta  vannes  K  » 

Le  lendemain  elle  écrit  également  à  Barbesieux  :  «  Le  roi  mon 
fils  envoyant  M.  de  Vieilleville  en  Champagne,  je  lui  ay  donné 
charge  de  ma  part,  dont  je  vous  prie  de  le  croire  ce  qu'il  vous 
dira  et  nous  ferez  savoir  le  jour  où  vous  vous  pourrez  trouver  à 
Chalons  pour  satisfaire  à  la  charge  que  nous  lui  avons  donnée,  d 
Semblable  lettre  est  écrite  à  M.  d'Espaulx  *. 

De  son  côté»  Charles  IX  mande  à  Tavannes  :  <  Estant  les 
affaires  de  mon  royaulme  en  estât  où  elles  sont  par  les  déporte- 
ments d'aulcuns  ennemis  du  bien  public,  j'ay  advisé,  pour  vous 
renforcer  et  donner  le  moyen  de  conserver  les  places  de  vostre 
gouvernement  en  nostre  obéissance,  de  vous  envoyer  toutes  les 
compagnies  qui  sont  sous  le  capitaine  Charrieu  et  vous  donner 
pouvoir  de  commander  en  les  provinces  de  Bourgogne,  Cham- 
pagne et  Brie  en  Tabsence  du  duc  de  Guise  ^.  » 

A  cela  Tavannes  répond  :  «  Si  Votre  Majesté  continue  en  cette 
opinion,  et  qu'elle  m'envoye  la  commission,  que  MM.  de  Barbe- 
sieux et  d'Espaulx  m'avertissent  de  l'état  de  tout  ce  pays  là, 
afin  d'agir  selon  les  occurrences.  Attendre  que  Ton  soit  à 
l'aff'aire  sera  bien  tard.  Qu'une  partie  des  forces  de  la  Champagne 
tiennent  le  plus  près  qu'elles  pourront  de  ce  gouvernement 
pour  se  pouvoir  plus  promptement  joindre  à  celles  qui  y  seront. 
S'il  en  est  besoin,  nous  appeleroiis  les  bandes  qui  sont  en 
Lyonnois  *.  i» 

Le  plan  de  cerner  Condé  et  Coligny  est  donc  bien  apparent  et 
Tavannes  tout  prêt  à  l'exécuter  ;  mais,  par  suite  de  graves 
nouvelles  reçues,  Catherine  change  brusquement  d'avis  :  c  Je 
trouve  bon,  écrit-elle,  le  5  août,  au  maréchal  de  Cessé,  que  les 
bandes  du  capitaine  Charrieu  auxquelles  il  avoit  été  mandé 
d'aller  en  Bourgogne,  demeurent  près  de  vous  et  que  vous  faites 
incontinent  partir  celles  deGohas  pour  aller  à  La  Rochelle,  où  il 
est  plus  que  nécessaire  qu'il  y  aille,  et  le  plus  promptement 

1  BibL  nat,  fonds  français,  n»  15547,  p.  81. 

^  Ibid. 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  15545. 
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sera  le  meilleur.  De  ce  côté-là  il  y  en  a  qui  se  remuent  bien  fort, 
même  qui  ont  pris  un  château  nommé  Taillebourg,  où  il  y  avoit 
quelque  artillerie,et  est  à  craindre  que,  s'il  n'y  est  promptement 
pourvu,  qu'ils  ne  fassent  pis,  se  montrans  aussi  ceulx  de  La 
Rochelle  plus  désobéissans  que  jamais  K  » 

Elle  s'est  fait  illusion  sur  la  possibilité  de  venir  à  bout  de  la 
résistance  de  La  Rochelle.  Le  15  août  le  comte  de  Sanzay  lui 
mande  :  «  Depuis  huit  jours  est  entré  dans  cette  ville  de  trois  à 
quatre  mille  hommes  de  pied,  tant  gascons  que  provençaux*.» 

Alors  elle  revient  à  sa  première  idée  de  faire  diriger  sur  la 
Bourgogne  toutes  les  forces  destinées  d'abord  au  siège  de  La 
Rochelle,  d'investir  le  château  de  Noyers  et  de  se  saisir  de 
l'amiral  et  de  Condé.  Nous  en  trouvons  la  confirmation  dans 
une  dépêche  de  Norris,  l'ambassadeur  d'Angleterre  :  «  Le  roi, 
écrit-il  à  Leicester,  sur  la  nouvelle  qu'il  a  eue  que  ceux  de  la 
religion  ont  de  grandes  forces  dans  la  Provence  et  le  Poitou  et 
que  le  prince  d'Orange  se  lient  à  Cologne  avec  six  mille  chevaux 
et  quinze  mille  hommes  de  pied,  a  renoncé  au  siège  de  La 
Rochelle  et  s'est  décidé  à  envoyer  toutes  ses  forces  en  Bourgogne, 
de  crainte  que  le  prince  d'Orange  ne  livre  ses  Allemands  au 
prince  de  Condé  ^.  » 

Catherine  avait  toutes  raisons  de  compter  sur  Tavannes.  Déjà 
il  avait  essayé,  nous  dit  de  Thou,  de  surprendre  le  prince  de 
Condé  ;  mais,  ayant  manqué  son  coup,  il  attendait  des  troupes  de 
tous  les  côtés  pour  le  prendre  de  force  ^  . 

Brantôme,  faisant  allusion  à  cette  tentative  de  surprise  de 
Noyers,  va  plus  loin  encore  :  «  Et  disoit-on  alors  que  M.  de 
Tavannes  en  étoit  l'inventeur  ^.  > 

L'ambassadeur  d'Angleterre  est  non  moins  affirmafif  :  «  Tavan- 
nes, écrit-il  à  Elisabeth,  a  promis  d'envoyer  à  la  fin  du  mois  les 
têtes  de  Condé  et  de  l'amiral  ®.  » 

Dans  les  Mémoires  qu'il  nous  a  laissés,  le  fils  de  Tavannes 
lui  donne  le  beau  rôle  et  cherche  à  blanchir  sa  mémoire 
de  l'odieux  d'une  entreprise  c  dressée  de  quenouille  >  et  au 

*  Bibl.  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15547. 

»  Calendàr  of  State  papers,  1568,  p.  526. 

*  De  Thou,  Hist,  univers., U  VI,  p.  534. 

s  Brantôme,  édît.  deL.  Lalanne,  t.  VI,  p.  118. 
«  Cakndar  of  State  papers,  1568. 
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succès  de  laquelle  il  ne  croyait  pas.  A  l'entendre,  c'est  son 
père  qui  aurait  fait  tomber  dans  les  mains  de  Condé  les  billets 
destinés  à  le  prévenir  du  danger  qui  le  menaçait  :  c  La  bête  est 
aux  toiles  ;  la  chasse  est  préparée  ^  ï 

Condé  n'avait  nul  besoin  de  Tavis  de  Tavannes  :  «  Il  fut  incon- 
tinent averti  de  la  résplution  de  le  venir  attaquer,  a  écrit  Vieille- 
ville  ;  car  les  guerres  civiles  ne  manquent  jamais  de  perfides 
et  de  gens  qui  sous  un  beau  semblant  trahissent  des  deux 
côtés*.  B 

'  Dès  le  15  août,  son  prochain  départ  était  annoncé  par  l'ambas- 
sadeur Correro,  et  le  même  jour  l'un  des  nombreux  espions  qui 
rôdaient  autour  de  Noyers  mandait  :  «  L'on  tient  que  le  prince 
de  Çondé  doit  partir  en  brief  avec  grandes  compagnies  qui  le 
doivent  aller  prendre  et  conduire  devers  la  Rochelle.  Cela  vient 
d'un  de  la  maison  ^.  > 

De  tous  ces  avis  parvenus  de  tant  de  côtés,  il  ressort  évidem- 
ment que  Condé  était  bien  décidé  à  s'enfuir  de  Noyers.  A  son 
tour,  il  use  de  ruse,  et  pour  gagner  un  peu  d'avance  sur  ses 
adversaires,  il  envoie  sa  belle-mère,  la  marquise  de  Rothelin, 
porter  de  sa  part  à  Catherine  des  paroles  de  soumission.  Le 
lendemain  il  la  fait  suivre  par  Téligny,  qui,  partout  où  il  passe, 
se  dit  un  messager  de  paix. 

Depuis  les  premiers  jours  d'août,  Charles  IX  ne  pouvait  se 
débarrasser  d'une  fièvre  opiniâtre  ;  d'après  l'avis  des  médecins 
qui  lui  avaient  prescrit  de  changer  d'air,  il  part  pour  Saint-Maur- 
des-Fossés,  s'arrête  en  route  au  château  de  Florimond  Robertet, 
seigneur  d'AUuie,  un  des  confidents  les  plus  intimes  de  la  reine  sa 
mère,  et  le  beau-frère  de  la  belle  Cipierre  dont  le  mari  avait  été 
son  gouverneur;  c'est  là,  le  27  août,  que  vient  le  trouver  la  mar- 
quise de  Rothelin.  Déprime  abord,  elle  proteste  contre  l'accusa- 
tion de  rébellion  préméditée  que  l'on  imputait  à  son  gendre  :  son 
absence  de  la  cour  tenait  uniquement  aux  craintes  que  lui  inspi- 
rait l'inimitié  invétérée  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  jeune  duc 
de  Guise.Ces  excuses  sont  froidement  accueillies  par  Charles  IX; 
défiancebien  justifiée,  car,  dans  la  soirée  du  même  jour,  deux 
courriers,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  apportèrent  la  nou- 

1  Mémoires  de  Tavannes^  dans  le  Panthéon  littéraire. 

*  Mémoires  de  Vieilleville,  ibid,  p.  30. 

3  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  15547,  p.  269. 
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velle  de  la  fuite  de  Gondé  et  de  Tainiral.  Dans  une  lettre  à  sa 
belle-mère,  parvenue  le  lendemain,  Gondé  imputait  aux  embûches 
dont  Tavannes  n'avait  cessé  de  l'entourer  la  nécessité  où  il  avait 
été  réduit  de  s'échapper  de  Noyers.  Un  manifeste  violent  suivit 
de  près,  résumé  éloquent  de  tous  les  griefs,  de  toutes  les  infrac- 
tions à  l'édit,  de  toutes  les  cruautés  dont  avaient  à  se  plaindre 
les  protestants.  Dans  une  lettre  adressée  à  Gatherine  qui  y  était 
jointe,  il  la  menaçait  des  plus  terribles  représailles  si  Ton  s'avi- 
sait de  toucher  à  ses  coreligionnaires  ^ 

De  son  côté  Goligny  écrivait  à  la  reine  dans  des  termes  non 
moins  menaçants  :  «  Nous  sommes  comparables,  disait-il,  aux 
fugitifs  d'Israël;  mais  avec  cette  différence  qu'ils  sont  partis 
sans  pensée,  sans  espoir  de  retour,  tandis  que  nous,  nous  revien- 
drons au  grand  dommage  de  nos  adversaires  *.  » 

G'est  le  23  août  que  Gondé  et  l'amiral  avaient  quitté  Noyers, 
escortés  par  quelques  centaines  de  cavaliers.  Un  second  déta- 
chement, avec  les  bagages  et  les  serviteurs,  avait  pris  une  autre 
route.  Sous  un  ciel  de  feu,  leur  marche  entravée,  ralentie  par  ce 
triste  cortège  de  femmes  et  d'enfants  qu'ils  traînaient  à  leur 
suite,  sous  peine  de  la  liberté,  peut-être  de  la  vie,  il  fallait  attein- 
dre la  Loire  et  la  franchir.  Des  paysans  leur  indiquent  un  gué 
près  de  Sancerre.  Son  fils  aîné  dans  ses  bras,  Gondé  passe  le  pre- 
mier; pris  d'enthousiasme,  les  fugitifs  entonnent  en  chœur  le 
psaume  d'Israël,  le  psaume  de  la  délivrance.  Le  lendemain  une 
crue  subite  de  ce  fleuve  capricieux  mettait  une  barrière  infran- 
chissable enti'e  eux  et  les  compagnies,  qui,  à  marches  forcées, 
accouraient  à  leur  poursuite. 

De  son  côté  le  cardinal  de  Ghâtillon  écrivait  le  5  septembre  au 
roi  :  a  Ayant  eu  plusieurs  avertissements  coup  sur  coup  des 
entreprises  qui  étoient  dressées  contre  raoy  et  des  aguets  qui  se 
faisoient  pour  me  surprendre  au  premier  jour  en  ma  maison 
par  ceux  mesmes  qu'on  avoit  employés  pour  estre  de  la  partie, 
j'ay  esté  contraint  à  mon  grand  regret  de  quitter  ma  maison  et 
ce  royaume  ^.» 

1  Bibl.  nat.,  Filza  VI. 

2  Bibl.  nat.,  Filza  VI. 

8  Record  Office,  State  papers^  France. 
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II 


Catherine  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  elle-môme  de  cette  nou- 
velle guerre  civile.  Voilà  le  triste  et  inévitable  résultat  de  sa 
politique  tortueuse  et  de  ses  perpétuelles  tergiversations.  Le 
8  septembre  seulement  elle  annonce  à  Fourquevaux  ce  grand 
événement  :  c  L'état  des  affaires  est  tel  que,  depuis  huit  ou  dix 
jours  en  çà,  le  prince  de  Condé  et  Tamiral,  prenant  une  fausse 
couleur  et  prétexte  que  Ton  avoit  commandé  de  se  saisir  de  leurs 
personnes,  ont  repris  de  nouveau  les  armes  et  se  sont  acheminez 
avec  ce  qu'ilz  ont  pu  assembler  de  forces  du  côté  de  La  Rochelle 
et  du  Poitou.  Nous  ne  pensons  à  autre  chose  que  d'asssembler  au 
plus  tôt  qu'il  sera  possible  un  bon  nombre  de  forces  pour  leur 
courir  sus  et  les  défaire  et  ruiner  avant  qu'ilz  ayent  aucun  moyen 
de  se  reconnoître  et  assembler  pour  exécuter  quelque  chose  de 
pis  et  desjà  fussions  partis  de  ce  lieu  pour  tirer  du  côté  d'Orléans 
sans  la  rechute  de  la  maladie  que  a  eue  le  roy  mon  fils  ^  » 

En  écrivant  ces  lignes,  Catherine  exagérait  les  forces  dont 
elle  allait  disposer,  et  ne  se  faisait  pas  une  juste  idée  de  celles 
que  leur  puissante  organisation  allait  mettre  aux  mains  des  chefs 
protestants.  A  chaque  étape,  leur  troupe  grossissait.  M.  de  la 
Châtre,  en  signalant  le  passage  du  prince  et  de  Coligny  près  du 
Blanc,  en  Berry,  mandait  au  roi  :  c  Tous  les  huguenots  des 
villes  et  des  villages  les  suivent.  Il  y  a  un  monde  de  charrettes  et 
de  chariots,  lesquels  chevaux  et  chariots  ils  changent  à  tous 
les  villages  et  ils  en  prennent  mesme  pour  les  coches  des  dames 
et  enfants.  On  tient  pour  certain  qu'ils  veulent  mettre  leurs 
femmes  et  enfans  en  sûreté  à  La  Rochelle  pour  recueillir  toutes 
les  forces  qu'ils  peuvent  avoir  et  l'arlillerie  pour  s'emparer  de 
quelques  places  sur  la  rivière  de  Loire.  Je  crois  que  celles  qui 
sont  de  ma  charge  auront  la  première  attaque  ^.  i» 

Sur  tous  les  points  l'insurrection  se  généralise  :  en  Picardie, 
Genlis,  Bouchavannes^  Jean  de  Lannoy,  seigneur  de  Morvilliers; 


»  Bibl.  nat.  fonds  français,  n«  10551,  p.  463. 
s  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  15545,  p.  346. 
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en  Provence,  Dauphiné  et  Languedoc,  d'Acier,  Mouvans,  Pierre 
Gourde  tiennent  la  campagne. 

Le  4  septembre,  Matignon  écrit  à  Charles  IX  :  «  Depuis  deux 
jours  se  sont  assemblez  en  un  jour  et  une  nuit,  dans  une  petite 
ville  nommée  Vire,  trois  cents  chevaux  et  quatre  cents  hommes 
de  pied.Pay  eu  advis  que  M.  d'Andelot  vient  trouver  le  comte  de 
Montgommery,  qui  me  fait  croire  que  c'est  pour  essayer  prendre 
et  piller  Falaise,  Argentan,  Seez,  Alençon  ^  » 

Toujours  disposée  à  négocier,  ne  fût-ce  que  pour  gagner  du 
temps^  Catherine  en. toute  hâte  fait  partir  un  gentilhomme  pour 
supplier  Gondé  de  s'arrêter  dans  quelque  ville  à  son  choix  où 
elle  viendrait  conférer  avec  lui.  Tentative  inutile  1  Condé  conti- 
nue sa  marche.  Elle  écrit  également  à  Jeanne  d'Albret,  la  con- 
jurant de  ne  pas  prendre  part  à  cette  nouvelle  lutte'.  Sans  tenir 
compte  de  ce  message,  la  reine  de  Navarre  assemble  ses  forces 
et  se  prépare  à  rejoindre  Condé.  Charles  IX  promet  hautement 
d'être  clément  ;  il  fait  répandre  des  proclamations  pacifiques  ; 
mais  les  protestants  ne  se  fient  plus  à  ces  belles  promesses. 
C'est  aux  armes  à  en  décider  et,  tout  comme  en  1562,  Condé  et 
Tamiral  peuvent  compter  sur  l'appui  d'Elisabeth  ;  elle  est  dis- 
posée à  jouer  le  même  jeu  et  k  profiter  de  ces  nouveaux  troubles. 
Déjà  La  Meilleraie  signale  la  présence  d'une  flotte  anglaise  dans 
la  Manche  et  il  redoute  une  tentative  sur  Ronfleur.  L'ambassa- 
deur d'Angleterre,  sir  Henri  Norris,  boute-feu  non  moins  actif, 
non  moins  redoutable  que  de  son  temps  l'avait  été  Throckmorton, 
pousse   dans   toutes  ses   lettres  à  une  intervention    armée  : 
«  Jamais,  écrit-il  à  Cécil,  nous  ne  retrouverons  une  occasion 
plus  favorable  pour  reprendre  Calais  *.  »  Ces  perfides  conseils 
trouvent  des  oreilles  toutes  disposées  à  les  écouter  et  à  les 
mettre  à  profit.  Porteur  de  remontrances  dont  il  était  le  véri- 
table inspirateur,  Norris  vient  trouver  Charles  IX.  Affaibli  par 
sa  longue  fièvre,  le  jeune  roi  le  reçut  au  lit.  Après  l'avoir  pa- 
tiemment écouté  :  e  Monsieur  l'ambassadeur,  attendez  quelques 
€  instants,  dit-il,  dans  la  galerie  voisine  ;  je  tiens  à  consulter  les 
€  membres  de  mon  conseil; ï  l'ayant  fait  bientôt  rappeler:  eVeuil- 
€  lez  mettre  par  écrit  ce  que  vous  venez  de  médire  et  rapportez-le 
<t  moi.  1»  Norris  se  retira  et  le  lendemain  revint  avec  un  message 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  15548,  p.  12. 

*  Calendar  of  State  papers,  1568,  p.  535  et  539. 
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rédigé  à  l'avance-  Elisabeth  affirmait,  ce  que  les  événements 
n'avaient  que  trop  démenti,  qu^elle  n'avait  pris  aucune  part  à 
la  dernière  guerre  civile  ;  mais,  dans  les  circonstances  actuelles, 
l'intérêt,  la  sauvegarde  de  ses  propres  sujets  lui  faisaient  un 
devoir,  une  obligation  d'intervenir  ;  rappelant  les  infractions  à 
l'édit  de  pacificalion ,  les  nombreux  actes  de  cruauté,  elle 
déclarait  que,  s'il  n  y  était  pas  mis  une  prompte  fln,  elle  se  ver- 
rait obligée  de  parer  aux  dangers  qui  menaçaient  ses  propres 
États  et  elle  offrait  sa  médiation  ^ 

Le  maréchal  François  de  Montmorency  fut  chargé  de  dire  à 
Norris  que  l'évoque  de  Rennes  irait  porter  la  réponse  de  Cathe- 
rine. Elle  était  très  énergique,  cette  réponse  :  «  Le  roi  ne  veut 
recevoir  ni  juge,  ni  médiateur  entre  lui  et  ses  sujets,  ni  aultre 
moyen  de  conciliation  que  leur  assurance  pour  l'avenir  de  plus 
d'obéissance.  Il  prie  ladite  dame  de  se  n'en  mêler  point,  comme 
aussi  ce  seroit  contre  toute  raison.  La  conséquence  est  bien  dan- 
gereuse pour  son  royaume,  qui  n'a  pas  toujours  été  très  obéis- 
sant, et  le  mal  est  bien  contagieux  *.  i» 

Catherine  ne  s  en  tient  pas  à  une  vaine  polémique  ;  elle  à 
recours  aux  mesures  de  rigueur  :  des  édits  sont  préparés  qui 
interdisent  l'exercice  du  culte  protestant,  mettent  les  ministres 
en  demeure  de  sortir  du  royaume  dans  le  délai  de  quinze  jours 
sous  peine  de  la  vie,  et  enjoignent  à  tous  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  dans  la  dernière  guerre  de  résigner  leurs  offices. 
Norris,  en  faisant  part  de  ces  mesures  à  Cécil,  lui  annonce 
que  la  publication  des  édits  a  été  retardée  et  il  l'attribue  à  ses 
remontrances'*.  Pure  illusion  d'amour-propre!  La  cause  .de  ce 
retard  était  tout  autre  :  le  chancelier  àe  THospilal  s'y  était 
opposé  énergiquement  et  avait  refusé  d'apposer  le  sceau  de 
l'État  sur  la  bulle  du  pape  qui  autorisait  la  vente  des  biens  du 
clergé,  à  la  condition  d'en  employer  l'argent  à  l'extermination 
des  hérétiques.  A.  ce  sujet  une  violente  discussion  s'était  engagée 
dans  le  conseil.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  apostrophé  THos- 
pîtal  :  «  Pourquoi  persistez-vous  à  l'efuser  d'apposer  le  sceau  de 
c  l'État  sur  la  bulle  du  pape  ?  i»  —  «  Vous  voulez  donc  encore 
€  une  fois  faire  entrer  les  Allemands  dans  ce  royaume,  »  avait 

'  Calendar  of  State  papers,  1568,  p.  548. 
*  Voir  notre  livre  Le  X Vie  siècle  et  les  Valois, 
3  Calendar  of  State  papers,  1569,  p.  548. 
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c  répondu  THospita].  —  «  Vous  n*étes  qa'un  hypocrite,  et  votre 
c  femme  et  votre  fille  si[»it  des  huguenottes,  i  s'était  écrié  le 
c  cardinal.  —  «  Moi  et  les  miens,  nous  sommes  de  bonne  race,  i> 
avait  riposté  THospital. 

Alors  le  cardinal  s'était  levé,  et  sans  l'intervention  du  maréchal 
de  Montmorency  il  aurait  jeté  bas  le  chancelier  de  son  siège  ^ 

Le  ^  septembre,  Catherine  vient  à  Paris.  La  veille  on  avait 
publié  les  sévères  édits  rendus  contre  les  protestants.  Elle 
assista  à  la  procession  solennelle  où  Ton  porta  le  corps  de  saint 
Denis,  ce  qui  ne  se  faisait  qu'à  la  veille  des  grandes  guerres.  Le 
lendemain  de  cette  cérémonie,  le  nonce,  au  h(Hn  de  tous  les 
ambassadeurs,  complimenta  Leurs  Majestés  sur  la  publication 
des  édits.  Mais  le  temps  s'écoulait  et  l'armée  royale  ne  se  ras- 
semblait à  Orléans  que  bien  lentement.Le  4  octobre  seulement,  le 
duc  d'Anjou,  nommé  généralissime,  partait  pour  Étampes.Accom- 
pagnée  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise, 
Catherine  Ty  rejoignit  pour  lui  donner  ses  dernières  instruc- 
tions ;  le  9  octobre  elle  rentra  à  Paris.  Le  IS,  un  courrier  apporta 
la  nouvelle  de  ia  mort  de  la  reine  d'Espagne,  qui  tout  ce  jour-là 
fut  tenue  secrète.  Le  lendemain  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Bourbon  vinrent  l'annoncer  à  Charles  IX.  Suivi  par  eux  et  par 
les  principaux  du  conseil  privé,  le  jeune  roi  alla  chez  sa 
mère.  Il  n^avait  voulu  laisser  h  personne  cette  douloureuse 
tâche.  Ce  coup  était  si  inattendu,  si  terrible,  que,  frappée  de 
stupeur,  sans  pouvoir  trouver  une  parole,  Catherine  se  retira 
dans  ses  appartements.  Après  avoir  donné  quelques  heures 
à  sa  douleur,  elle  rentra  au  conseil  resté  en  permanence. 
«  î^essieurs,  leur  dit-elle,  Dieu  m*a  enlevé  toutes  mes  espé- 
«  rances  en  ce  monde.  De  sa  main  seule  j'attends  la  consolation 
c  et  le  secours.  Je  sécherai  mes  larmes  et  je  me  consacrerai 
c  uniquement  à  la  défense  de  la  cause  du  roi  mon  fils  et  de  celle 
«  de  Dieu.  Que  chacim  de  vous  fasse  comme  moi  et  que  les 
€  huguenots  ne  se  pressent  pas  trop  de  se  réjouir  de  cette  mort  ; 
<  qu  ils  n'espèrent  pas  que  le  lien  qui  unit  ces  deux  couronnes 
€  soit  en  rien  rompu  ;  »  puis,  la  mère  s'eifaçant  devant  la  femme 
c  politique  :  «  Le  roi  d'Espagne,  ajoute-t-eile,  ne  peut  rester 

1  Ckilendàr  ofSUxte  papers,  1568,  p.  554. 
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«  veuf,  je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  que  ma  fille  Marguerite 
<  puisse  prendre  la  place  de  sa  sœur  ^  i» 

Les  chefs  protestants  avaient  largement  profité  de  Timmobi- 
lilé  de  l'armée  royale.  Entré  le  18  septembre  à  La  Rochelle, 
où  il  avait  mis  en  sûreté  sa  femme  et  ses  enfants,  rejoint  le 
28  à  Archiac  par  Jeanne  d'AJbret  qui  marchait  à  la  tôte  de  qua- 
rante enseignes  de  gens  de  pied,et  de  huit  cornettes  de  cava- 
lerie, Condé,  pour  agir  en  grand,  n'attendait  plus  que  d'Andelot 
qui  lui  arrivait  de  Bretagne  et  d'Acier  avec  ses  Provençaux. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  d'Andelot  put  échapper  à  Mar- 
tigues  et  traverser  la  Loire.  Renforcé  par  Montgommery,  et 
rallié,  chemin  faisant,  par  Soubise,  il  prit  Thouars,  Parthenay,  et 
amena  à  Ciondé  quatorze  enseignes  et  seize  cornettes.L'armée  pro- 
testante,grossie  en  outre  par  les  troupes  sorties  de  La  Rochelle  sous 
la  conduite  de  Coligny,  enleva  successivement  Niort,  Fontenay, 
Saint-Maixent  et  vint  prendre  position  devant  Angoulôme.  Le 
duc  de  Montpensier,  qui  occupait  Poitiers  et  qui  avait  rallié 
Martigues,  crut  pouvoir  arriver  assez  à  temps  pour  leur  en  faire 
lever  le  siège;  mais,  apprenant  en  route  que  la  ville  s'était 
rendue,  il  rétrograda  et  se  replia  rapidement  sur  Périgueux 
pour  tout  au  moins  barrer  le  chemin  aux  Provençaux  de  Mouvans 
et  de  d'Acier.  C'état  jouer  gros  jeu.  Si  Condé  et  l'amiral  l'eus- 
sent poursuivi,  il  courait  risque  d'être  pris  et  écrasé  entre  deux 
corps  d'armées.  Cette  faute  ne  fut  pas  la  seule  commise  par  les 
protestants.  L'avant-garde  des  Pi'ovençaux,  marchant  trop 
séparée  du  corps  de  bataille  resté  à  Riberac,  fut  atteinte  et 
culbutée  dans  son  cantonnement,  entre  i'Isle  et  la  Dronne,  par 
Montpensier  et  Martigues. 

i  Vous  verrez,  par  la  lettre  du  roi  mon  fils,  écrivait  Catherine, 
le  2  novembre,  au  duc  de  Nemours,  le  bon  et  heureux  commen- 
cement qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  bailler  de  victoire  sur  nos  enne- 
mis, estant  le  hazard  tombé  sur  les  régimens  de  Mouvans  et 
Pierre  Gourde  qui  ont  eu  meilleur  marché  qu'ils  n'eussent  pas 
eu  sans  la  faveur  de  la  nuit  qui  nous  surprit  *.  » 

A  la  suite  de  la  défaite  de  Mouvans,  Condé  et  Coligny,  apprenant 
que  le  duc  d'Anjou  s'avançait  du  côté  de  Châtellerault  et  que  le 


^  Bibl.  nat..  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VI. 
«  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no3225,  p.  57. 
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duc  de  Montpensier  se  trouvait  encore  dans  le  voisinage  de  Péri- 
gueux,  crurent  avoir  le  temps  de  venir  se  placer  entre  ces  deux 
corps  d'armée  et  de  les  combattre  avant  leur  jonction  ;  Mont- 
pensier s'étant  rapproché  du  duc^  d'Anjou,  à  marches  forcées, 
leur  projet  fut  déjoué.Ils  passèrent  alors  sans  difficulté  la  Vienne 
et  se  préparaient  à  passer  la  Creuse,  pour  traverser  le  Beri*y  et 
gagner  la  Bourgogne  ;  mais,  laissant  derrière  lui  Ghâtellerault  et 
dépassant  Poitiers,  le  duc  d'Anjou  marcha  droit  à  eux.  Une  lettre 
du  cardinal  de  Lorraine  à  Philippe  II  nous  renseigne  bien  sur 
cette  nouvelle  situation  des  deux  armées  :  «  Elles  sont  à  deux 
lieues  près  l'une  de  l'autre,  cherchant  leur  avantage  pour 
combattre  et  ne  voulant  les  nostres  sans  raisons  rien  bazarder, 
estant  le  desseing  de  Jioz  ennemis  de  venir  chercher  passage 
entre  la  rivière  de  Loire  et  passer  en  Bourgogne,  afin  de  se  join- 
dre au  prince  d'Orange  et  au  duc  des  Deux  Pons,  chose  à  quoy  on 
essaye  de  remédier  tant  que  Ton  peut.  Votre  Majesté  a  esté 
advertie  par  M.  le  duc  d'Âlbe  de  Theureux  succès  de  nos  affaires 
dans  les  Pays-Bas  ;  mais  cet  orage  tombe  sur  nous,  car  le  prince 
d'Orange  avectoutes  ses  forces  conduites  par  vos  rebelles  vient 
en  ce  royaume  et  entre  par  Cambrésis,  et  d'autre  costé  le  duc  des 
Deux-Ponts  a  levé  six  mille  reistres  et  quarante  enseignes  de 
lansquenets,  la  reine  d'Angleterre  et  les  princes  protestants 
ayant  fourni  deniers.  *  » 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'était  que  trop  bien  renseigné  :  tandis 
que  l'armée  royale  et  l'armée  protestante  se  poursuivaient  à  tour 
de  rôle,  le  prince  d'Orange,  le  IT  novembre,  entrait  en  France. 
Déçu  dans  l'espoir  d'un  mouvement  qui  devait  se  produire  en  sa 
faveur  à  Bruxelles,  déjoué  dans  tous  ses  pians  d'attaque  par  le 
duc  d'Albe,  son  habile  adversaire,  toujours  retranché  en  face  de 
lui  dans  des  positions  inexpugnables,  il  s'était  vu  réduit  à 
franchir  la  frontière.  C'était  là  une  fâcheuse  complication. 
Charles  IX  la  signalait,  le  24  novembre,  au  duc  de  Nemours  :  <  Le 
plus  mal  c'est  pour  le  côté  du  prince  d'Orange,  qui  est  déjà 
entré  dans  ma  frontière  de  Picardie,  et  est  celle  de  Champagne 
menacée  du  duc  des  Deux-Ponts  ;  pour  à  quoi  résoudre,  il  est 
nécessaire  de  promptement  assembler  aux  environs  de  Paris  le 
plus  que  Ton  pourra  de  forces  de  tous  côtés,  faisant  d'icelles 

^  Arch.  nat.,  Collect.  Simancas«  K  1514. 
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une  seconde  armée,  pour  résister  tant  au  prince  d'Orange  qu'au 
duc  des.Deux-Ponts  ^  > 

Sans  se  laisser  décourage  par  ce  nouveau  danger,  Gatlierine 
n'en  poursuit  pas  moins  ses  projets  de  mariage  avec  la  cour 
d'Espagne  ;  elle  écrit  le  15  septembre  à  Fourquevaux  : 

«  Quelque  chose  qui  puisse  être,  ne  fera  que  je  n'aye  dans  le  cœur 
la  perte  que  j'ay  faite  de  la  reine  ma  fille,  et  encore  que  je  désire, 
comme  mère,  de  voir,  s'il  est  possible,  sa  sœur  au  même  lieu,  si 
est-ce  que  cela  ne  m'ostera  la  douleur  que  j'en  sens  ;  mais,  estant 
mère,  je  dois  chercher  non  pour  mon  réconfort,  mais  pour  le  bien 
de  ce  royaume  et  la  conservation  de  la  paix  entre  ces  deux  rois  tous 
les  moyens  pour  essayer  d'y  parvenir.  Et  ayant  vu  le  langage  que 
le  prince  d*Evoli  vous  a  tenu,  je  connois  par  là  qu'ils  voudroient 
avoir  la  princesse  Anne  et  que  le  roi  mon  fils  eût  sa  jeune  sœur,  et 
ma  fille  en  Portugal.  En  première  face  cela  semble  beau,  les 
voyant  tons  accommodés  et  épousant  les  deux  sœurs,  que  la  paix 
sera  par  elles  entretenue  ;  et  cela  seroit  bon,  si  l'on  n'avoit  veu 
l'expérience,  qui  est  récente,  du  roy,  mon  beau-père,  qui  n'ayant 
autre  alliance  que  la  sœur  du  feu  Empereur  Charles,  il  ne  laissa 
d'estre  toute  sa  vie  en  guerre  avec  lui  et  ce  seroit  le  semblable  ; 
car  n'ayant  ^alliance  réciproque  des  deux  maisons,  sçavoir  que  l'un 
prînt  ma  fille  et  l'autre  sa  nièce,  je  n'estiraerois  cette  alliance 
qu'à  demi  ;  car  vous  sçavez  qu'elle  sarviroit  plus  au  Roy  Catholique 
qu'au  roy  mon  fils,  pour  les  raisons  qu'ayant  la  connoissance  des 
choses  du  monde,  comme  avez,  pouvez  juger  ;  car  il  auroit  ici  une 
personne  qui  feroit  par  le  conseil  de  lui  et  de  sa  femme  ce  qui  lui 
seroit  mandé  et  le  roy  mon  fils  n'auroit  personne,  comme  jusques  ici 
il  y  a  eu  auprès  de  lui,  qui  fit  rien  pour  le  bien  et  service  de  ce 
royaume,  n'y  ayant  plus  sa  sœur,  où  y  remettant  cesle-icy  qu'avons 
encore  C3  seroit  une  perpétuelle  paix  *.  Bref  vous  êtes  sur  le  lieu  et 
connaissez  mieux  comment  il  s'y  faut  gouverner  ;  et  vous  en  ay  seu- 
lement voulu  mander  mon  intention  et  vous  regarderez  les  moyens 
qu'il  faudra  tenir.  Le  roy  mon  fils  envoyé  le  cardinal  de  Guise  pour 
se  condouloir  de  notre  perte  commune,  assistez-le,  et  ne  lui  dites  rien 
de  ce  que  je  vous  mande,  encore  qu'il  vous  en  parle,  mais  aidez-lui 
en  ce  que  connoistrez  nous  y  pouvoir  servir,  car  je  désire  infiniment 
voir  ma  fille  là  et  que  le  roy  mon  fils  eût  la  fille  aînée  de  l'Empereur. 

1  Bibl.nat.,  fonds  français,  n«  3222. 

*  Calendar  of  State  papers,  1569,  p.  577;  Gachard,  Correspondance  du 
prince  d  Orange,  1. 111,  p.  310. 
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Pour  ce,  n'y  oubliez  rien  de  ce  qui  y  pourra  servir  et  brûlez  cette 
lettre,  et  m'en  faites  réponse  par  ce  porteur  même  en  une  lettre  à 
part.  *  » 


Cette  fin  d'année  allait  se  terminer  sans  qu'aucune  grande 
bataille  s'engageât. 

Des  deux  côtés  on  semblait  Péviter. 

Dans  la  journée  du  17  novembre,  les  avant-gardes  des  deux 
armées  se  rencontrèrent  aux  abords  du  village  de  Pamprou,  où 
elles  devaient  passer  la  nuit,  et  s*en  disputèrent  la  possession.  On 
s^attendait  à  un  combat  pour  le  lendemain;  mais  les  catholiques  se 
replièrent  sur  Jazeneuil  où  le  duc  d'Anjou  s'était  arrêté.  Résolu 
à  prendre  l'offensive,  Condé  prit  alors  la  route  de  Sanxai  ;  égaré 
par  un  épais  brouillard,  il  donna  droit  dans  le  camp  du  duc. 

Une  nouvelle  et  vive  escarmouche  s'ehgagea  ;  comme  la  pre- 
mière, elle  fut  interrompue  parla  chute  du  jour.  Durant  la  nuit 
l'armée  protestante  se  déroba.  Dans  sa  retraite  elle  s'empara 
sans  résistance  de  Mirebeau  et  vint  menacer  Saumur.  Rentré 
dans  Poitiers,  le  duc  d'Anjou  n'en  sortit  que  le  22  décembre,  et 
se  porta  sur  Loudun.  Une  seconde  fois  les  deux  armées  se  retrou- 
vèrent en  présence,  et  trois  jours  elles  se  déployèrent.  L'hiver 
était  dans  toute  sa  rigueur,  le  verglas  si  glissant  que  la  cavalerie 
ne  pouvait  charger.  Des  deux  côtés  on  plia  bagage.  Gondé  se 
retira  en  Poitou,  le  duc  se  renferma  dans  Ghinon. 


III 


Le  6  janvier  1569,  Alava  écrivait  au  duc  d'Albe  :  t  Les  mai'é- 
chaux  de  Vieilleville,  Damville  et  Montmorency  se  démènent 
comme  des  diables  pour  décider  le  roi  à  faire  la  paix.  Leur  but, 
je  n'en  doute  pas,  c'est  de  s'allier  au  pi^ince  d*Orange,  puis  après 
tomber  tous  sur  nous  dans  les  Flandres  '.  i» 

Pour  y  voir  plus  clair,  le  7  janvier  il  vient  à  Saint -Maur-les- 
Fossés.  Malgré  l'heure  matinale,  le  conseil  était  déjà  rassemblé 


^  Copie,  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  10752,  p.  92. 
2  Arch.  nat.,  Cîollect.  Siraancas,  K  1514. 
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et  se  prolongea  si  tard  que  Catherine,  ce  jour-là,  manqua  la  messe. 
Le  duc  de  Nemours  sortit  le  premier  de  la  salle  des  séances  et  dit 
en  passant  à  Alava  :  «  Il  faut  que  nous  ayons  un  entretien,  i»  A  ce 
moment,  Catherine  parut,  et, prenant  l'ambassadeur  par  la  main, 
elle  l'emmena  dans  la  galerie  voisine.  Elle  semblait  visiblement 
troublée;  Alava  n'ayant  pu  retenir  un  sourire, —  «  Pourquoi 
«  souriez-vous?  »  dit-elle.  —  «  Votre  Majesté  veut-elle  me  per- 
«  mettre  de  le  lui  dire?  i»  —  «  Parlez  parlez,  i»  répliqua-t-elle 
vivement.  —  «Eh  bien!  les  yeux  de  Votre  Majesté  sont  gon- 

<  liés  de  sommeil  ;  on  dirait  qu'elle  sort  d'un  rôve.  »  —  t  Ce 

<  n'est  que  trop  vrai,  i»  répondit-elle  ;  et,  les  larmes  lui  venant 
aux  yeux,  <  j'ai  tout  lieu  de  paraître  songeuse,  car  je  suis  seule 
c  à  supporter  tout  le  poids  des  affaires.  Revenez  demain,  nous 
«  causerons  en  présence  du  nonce  et  des  cardinaux.  »  -—  «Pour- 

<  quoi  Votre  Majesté  ne  les  fait-elle  pas  appeler  tout  de  suite, 
«  puisqu'ils  sont  ici?  »  —  c  Soit  »  ;  et  elle  en  donna  Tordre- 

<  Vous  seriez  bien  étonné,  reprit-elle,  si  vous  étiez  au  courant 
«  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Je  ne  sais  plus  à  qui  me  fier; 
«  ceux  que  je  croyais  tout  dévoués    au  service  du  roi  mon 

<  fils,  se  sont  retournés  et  contrecarrent  ses  volontés.  »  —  i  Si 
a  Votre  Majesté,  dit  Alava,  voulait  bien  s'expliquer  plus  claire- 
«  ment.  » 

Elle  fit  d'abord  allusion  aux  craintes  que  lui  inspiraient  le 
prince  d'Orange  et  la  reine  d'AnglcteiTe,  qui  semblaient  d'accord 
pour  leur  faire  la  guerre;  elle  se  plaignit  de  ce  que  le  duc  d'Albe 
n'envoyait  pas  les  secours  annoncés.  Alava  avait  sur  lui  une 
lettre  du  duc  qui  annonçait  qu'il  tiendrait  bientôt  sa  promesse 
et  la  lui  lut.  Cette  lettre  parut  la  rassurer.  Venant  enfin  à  ce 
qu'elle  avait  sur  le  cœur:  «Je  suis  scandalisée  de  la  conduite 

<  des  membres  du  conseil;  tous  veulent  que  je  fas.se  la  paix,  i» 
A  ce  moment  les  cardinaux  entrèrent  :  c  L'amba.ssadeur  d'Es- 

<  pagne,  leur  dit-elle,  vient  de  me  donner  communication 
«  d'une  lettre  du  duc  d'Albe,  il  va  vous  la  lire.  Prôtez-y  toute 
«  votre  attention.  »  Tous  semblèrent  très  satisfaits  de  l'assu- 
rance formelle  d'un  prochain  secours.  Prenant  le  premier  la 
parole  et  s'adressant  à  Alava  :  «  Sachez  que  c'est  la  reine  seule, 

<  dit  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  soutient  la  cause  de  la  reli- 

<  gion.  Dans  la  dernière  séance  du  conseil,  c'est  elle  qui  a  ré- 

<  pondu  à  toutes  l  es  objections  qu'on  lui  a  faites.  » 

^  Arch.  nat.,  Collection  Simancas,  K  1514. 
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A.  ces  paroles,  la  reine  ne  put  de  nouveau  retenir  ses  larmes, 
ce  que  voyant,  le  cardinal  de  Lorraine  s'écria  :  «  Vous  avez  cent 

<  fois  raison,  Madame,  et  c'est  nous  qui  avons  tort.  Vous  avez 

<  cru  trouver  un  appui  dans  un  personnage  sur  lequel  jusqu'ici 
«  vous  auriez  dû  compter;  s'il  est  devenu  tout  autre,  ne  nous  en 
«  imputez  pas  la  Haute.  »  La  reine  paraissant  s  offenser  d'un 
pareil  langage,  le  cardinal  de  Bourbon  se  tourna  du  côté 
d'Â  la  va  :  c  Vous  ne  pouvez  savoir  par  quelles  épreuves,  dit-il, 

<  la  pauvre  reine  a  passé  aujourd'hui.  Si  la  foi  catholique  se 
«  perd  dans  ce  royaume,  le  roi  votre  maître  en  aura  bien  vite  le 

<  contre-coup.  Mon  frère  le  prince-de  Gondé  et  ses  partisans 
«  pensent  à  jeter  les  huguenots  et  les  Allemands  dans  les  Pays- 
«  Bas.»  —  «  Répétez  cela,  »  dit  la  reine  au  cardinal.  Il  affirma 
de  nouveau  que  c'était  l'exacte  vérité.  «  Il  n'y  a  pas  deux  jours, 

<  ajouta  le  cardinal  de  Lorraine,  que  deux  personnages  sont 
c  venus  me  supplier  de  parler  dans  ce  sens.  » 

Alors  la  reine  et  les  cardinaux  s'adressant  à  Alava  :  c  Que 
«  nous  conseillez- vous  de  faire?  »  —  «  Soutenirla  cause  de  Dieu  et 
«  demander  à  saint  Julien,  dont  c'est  aujourd'hui  la  fête,  qu'il 
«  veuille  bien  vous  éclairer.  » 

Avant  de  se  séparer,  Alava  tenait  à  savoir  le  nom  do  celui  qui 
dans  le  conseil  avait  si  vivement  froissé  la  reine.  «  C'est  le  duc 
«  de  Nemours,  répondirent  les  cardinaux  ;  il  veut  être  le  chef 
«  de  l'armée  qui  se  rassemble  à  Château-Thierry  *.i> 

Une  dépêche  de  l'ambassadeur  de  Venise  complète  le  récit 
d' Alava.  Ces  propositions  de  paix  qui  avaient  soulevé  tant 
d'orages  dans  le  conseil,  devaient,  dit-on,  être  apportées  officiel- 
lement par  Boissy,  le  grand  écuyer,  qui  tout  récemment  avait 
été  fait  p^isonni^r  dans  son  château  d'Oiron. 

C'est  le  cardinal  de  Lorraine,  tout-puissant  à  Theure  présente, 
qui  surtout  poussait  à  la  continuation  de  la  guerre  et  en  cher* 
chait  las  moyens  dans  la  vente  immédiate  des  biens  du  clergé. 
A  cette  occasion  11  avait  eu  une  violente  altercation  avec  le 
nonce,  qui  y  était  très  opposé  :  a  II  ne  faut  pas,  lui  avait-il  dit, 
€  que  le  pape  fasse  trop  de  remontrances  au  roi  au  sujet  de  la 
c  vente  des  biens  du  clergé.  Sans  en  prévenir  le  Saint-Siège  on 


'  Arch.  nat.,  Coll.  Sîmancas,  K  1514. 

'  Bibl.  nat..  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VII. 
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a  a  vendu  plus  d'une  fois  des  biens  de  l'Église  ;  à  l'avenir,  l'on 
«  fera  de  môme  ^  » 

Pour  échapper  à  de  nouvelles  instances  en  faveur  de  la  paix, 
Catherine  partit  précipitamment  pour  Monceaux,  où  elle  prolon- 
gea, son  séjour  jusqu'au  13  ou  14  janvier.  Le  18,  elle  était  à 
Ëpernay,  le  20,  à  Châlons.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'elle 
apprend  la  retraite  du  prince  d'Orange  et  qu'elle  l'annonce  à 
Fom*quevaux  :  tNous  sommes,  Dieu  merci,  dit-elle,  on  bon  che- 
min, puisque  le  prince,  nous  voyant  marcher  vers  lui,  a  eu  un 
tel  effroi  qu'il  s'est  retiré  delà  la  Moselle*.  » 

Ce  qu'elle  n'avouait  pas,  c'est  que  le  maréchal  de  Cessé  avait 
député  M.  de  Favelles  auprès  du  prince  d'Orange,  et,  au  nom  de 
Charles  IX,  lui  avait  offert  oc  de  le  rétablir  et  d'augmenter  ses 
grandeurs  '.  i  Ce  qu'elle  n'avouait  pas,  c'est  que  Schomberg  lui 
avait  offert  des  vivres  et  toutes  les  facilités  pour  sa  retraite,  à  la 
grande  indignation  du  duc  d'Albe  qui  aurait  voulu  que  le  maré- 
chal de  Cossé  allât  combattre  le  prince,  qui,  déjà  abandonné 
en  partie  par  ses  mercenaires  allemands,  gagnés  peut-être  par 
l'or  de  Catherine,  n'avait  plus  autour  de  lui  qu'une  poignée 
d'hommes*. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  motivé  cette  retraite  du  prince 
d'Orange,  cela  ne  modifie  en  rien  les  projets  de  Catherine,  elle 
continue  sa  route.  Son  objectif,  c'est  Metz  où  elle  a  donné 
rendez-vous  à  la  duchesse  douairière  de  Lorraine,  chargée  par 
elle  de  la  négociation  du  mariage  de  Charles  IX  avec  laînée  des 
filles  de  Maximilien,  négociation  que  le  cardinal  de  Guise  pour- 
suivait de  son  côté  en  Espagne  et  qui  pour  le  moment  semblait 
compromise. 

Bien  des  bruits  continuaient  à  courir  sur  ce  voyage  de  Metz. 
Sir  Henri  Norris  mandait  à  Leicester  et  à  Cécil  :  «  On  s'attend 
dans  cette  ville  à  d'importantes  conférences  ;  l'Empereur  et  le 
roi  d'f]spagne  doivent  y  envoyer  de  gi'ands  personnages  ;  on  y 
traitera  de  grandes  alliances,  de  celle  du  roi  avec  la  fille  de 
l'Empereur  et  de  celle  du  roi  d'Espagne  avec  la  princesse 
Marguerite.    Toutefois  ce  voyage    me    semble    une  faute,  et 

^  Arch.  nat.,  Ck)ll.  Simancas,  K  1514. 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français, no  10752,  p.  ICI. 

^  Groën  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  cTOratige,  t.  HI,  p.  314. 

^  Voir  lettre  de  Ferais  à  Charles  IX.  Arch.  nat..  Coll.  Simancas,  K  1511. 
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les  Allemands  auront  tout  sujet  de  s'en  alarmer  ^»  Pour  mieux  se 
renseigner,  le  6  février,  il  vient  trouver  Catherine  à  Joinville  où 
elle  séjournait  depuis  le  i^  février.  Reçu  par  elle,  le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  n'aborda  pas  tout  d^abord  le  sujet  qu'il 
tenait  à  éclaircir.  Il  essaya  de  justifier  sa  maîtresse  d'avoir  fait 
arrêter  dans  les  ports  d'Angleterre   les  vaisseaux  espagnols. 

<  Je  n'ai  point  à   me    mêler,  lui    répondit  Catherine,   de  la 

<  querelle  du  roi  d'Espagne  avec  votre  reine.  Cela  ne  me 
c  regarde  pas  et  ne  me  touche  en  rien  ;  mais  du  moment 

<  que  la  reine  Elisabeth  me  fait  l'honneur  de  m'appeler  sa 
c  mère,  j'ai  lieu  de  m'étonner  et  de  me  plaindre  de  la  voir 
«  envoyer  de  l'artillerie  et  des  munitions  aux  rebelles  de  La  Ro- 
«  chelle.  Je  veux  bien  croire  que  cela  provient  des  gens  qui  sont 

<  autour  d'elle  ;  néanmoins  mon  fils  trouve  mauvais  que  ses 
«  actes  ne  répondent  jamais  à  ses  promesses.  » 

Norris  répondit  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  secours 
envoyés  d'Angleterre  à  ceux  de  La  Rochelle.—  <  Cela  ne  fait  pas 
«  l'ombre  d'un  doute,  reprit-elle,  car  ceux  auxquels  ils  sont  par- 
«  venus  s'en  vantent  hautement  ;  c'est  d'ailleurs  l'amiral  Winter 
c  qui  a  apporté  ce  secours.  »  Norris  ayant  persisté  à  tout  nier  et 
s'étant  efforcé  de  rejeter  la  faute  sur  l'insolence  des  sujets  qui 
font  assez  de  choses  sans  le  commandement  de  leurs  princes,  et 
ayant  à  l'appui  de  son  dire  allégué  l'exemple  des  propres  sujets 
de  Charles  IX  :  <  Je  n'admets  pas  cette  comparaison,  dit-elle,  votre 
€  observation  n'est  pas  juste.  En  Angleterre  tous  les  sujets  sont  de 
«  la  môme  religion  que  la  reine,  tandis  que  pour  nos  sujets,  c'est 
«tout  autre  chose  ;  d'ailleurs  il  y  a  eu  déjà  des  tentatives  sur 
a  Calais  et  sur  d'autres  villes;  nous  nous  tenons  sur  la  défensive 
«  et  bien  gardés.  i>  Norris  affirma  qu'il  n'en  était  rien,  mais,  tout 
interloqué,  se  retira  sur  cette  dernière  réplique  *. 

Poursuivant  sa  route,  Catherine  était  le  18  février  à  Toul  et  le 
21  à  Nancy.  Pour  continuer  la  guerre,  l'argent  lui  fsdsant  défaut, 
elle  avait  sollicité  un  nouvel  emprunt  du  duc  de  Florence  et 
envoyé  des  joyaux  en  garantie  ;  mais  le  duc  ne  se  montrait  pas 
très  accommodant  ;  il  voulait  faire  estimer  à  nouveau  les  joyaux 
offerts,  les  ayant  trouvés  d'une  valeur  inférieure  à  celle  annou- 


1  Ckiîendarof  State papers,  1569,  p.  20. 
»  Ibid.  p.  29. 
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cée.  Elle  s^en  plaint  amèrement.  «  J*ai  grand  honte,  dit-elle,  que 
€  les  bagues  vous  ayent  détourné  d'avoir  guères  de  parole  ^  » 

Enfin  elle  entrait  à  Metz  le  22  février.  Son  séjour  dans  cette 
ville  était  entièrement  suboi^donné  à  la  réponse  qu'elle  attendait 
de  l'Empereur  et  des  électeurs  de  Tempire.  Une  diète  avait  été 
annoncée  comme  devant  se  tenir  prochainement  à  Francfort  ; 
elle  espérait  obtenir  parl'entremise  des  électeurs  ecclésiastiques 
que  les  secours  promis  à  Condé  ne  lui  fussent  pas  envoyés  ; 
mais,  l'ouverture  de  la  diète  ayant  été  reportée  au  15  mars,  la 
voilà  forcée  de  prolonger  son  séjour  à  Metz.  En  tout  cas,  elle 
y  aurait  été  retenue  par  une  grave  maladie,  qui  se  déclara  pres- 
que au  lendemain  de  son  arrivée. 


IV 

A.  son  arrivée  à  Metz,  l'ambassadeur  d'Espagne  ayant  demandé, 
audience,  Charles  IX  le  reçut  le  4  mars,  ayant  à  ses  côtés  le 
cardinal  de  Lorraine,  a  Le  roi  Catholique,  lui  dit-il  de  prime 
abord,  n'a  tenu  aucun  de  ses  engagements.  » 

Interdit  par  cette  rude  apostrophe,  Alava  protesta  de  la  bonne 
volonté  de  son  maître,  et,  devant  une  mauvaise  humeur  aussi 
manifeste,  allait  se  retirer  quand,  le  retenant  par  le  bras  :  c  Puis- 
c  je  me  fier,  reprit  Charles  IX,  à  ce  comte  de  Mansfeld  que  le 

<  roi  mon  frère  nous  a  envoyé?  c'est  un  Allemand  et  de  plus  un 
c  ami,  un  parent  du  prince  d'Orange  et  de  tous  les  chefs  de 
«  reîtres  enrôlés  contre  moi.  Quelle  confiance  le  roi  votre  maître 
«  peut-il  avoir  en  lui?  »  —  «  Une  confiance  absolue,  »  répondit 
Alava. 

A  ce  moment  le  cardinal  de  Bourbon  entra  dans  l'appartement 
et  s  adressant  à  Alava  :  «  Que  pensez-vous  de  nos  affaires,  Mon- 
€  sieur  l'ambassadeur?  »  —  t  La  guerre  dure  depuis  six  mois, 

<  répondit  Alava,  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  qu'à  son  début. 
«  Depuis  qu'elle  a  commencé,  !a  reine-mère  et  le  cardinal  de 
«  Lorraine  n'ont  cessé  dédire  que,s*ils  avaient  eu  des  forces  suflî- 
€  santés,  ils  auraient  déjà  livré  bataille.  Eh  bien,  vous  les  avez  en 

^  Archives  des  Médicis. 
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a  main  ces  forces,  vos  adversaires  sont  affaiblis  et  vous  vous 
c  consumez,  vous  vous  ruinez  en  des  dépenses  par  trop  oné- 
«  reuses.  » 

A  ce  dur  langage,  les  deux  cardinaux  se  regardèrent  et 
firent  un  signe  d'assentiment.  Alors  le  cardinal  de  Bourbon,  se 
rapprochant  du  cardinal  de  Lorraine:  «  Voilà,  Monsieur  Tambas- 

<  sadeur,  celui  qui  jusqu*à  ce  jour  nous  a  soutenus  ;  sans  ^n 
c  aide,  il  y  a  longtemps  que  nous  serions  perdus.  »  L'entretien 
fut  interrompu  par  l'arrivée  de  Lansac,  qui  apportait  des  nou- 
velles de  la  reine-mère.  «  Elle  voudrait  bien  vous  recevoir,  dit- 
«  il  à  Alava,  mais  elle  ne  s'en  sent  pas  encore  la  force  ^  9 

Durant  les  semaines  suivantes  la  maladie  de  Catherine  resta 
stationnaire.  Enfin,  le  20  mai,  un  mieux  très  sensible  s'étant 
déclaré,  elle  fil  dire  à  Alava  qu'elle  désirait  le  voir,  et  il  se  rendit 
à  son  appel,  c  Je  suis,  dit-elle,  débarrassée  de  ma  fièvre;  je  me 
c  suis  confessée  ce  matin,  et  j'ai  communié  ;  »  puis,  abordant  le 
sujet  qui  la  préoccupait  et  faisant  allusion  à  une  lettre  de 
Philippe  II  qu'elle  avait  reçue  dans  les  derniers  jours  de  février 
dernier,  lettre  dans  laquelle  il  manifestait  son  intention  bien 
arrêtée  de  prendre  pour  lui  la  princesse  Anne  d'Autriche,  promise 
à  Charles  IX  :  «  Il  serait  bien  dur,  dit-elle,  pour  mon  fils  de 
«  renoncer  à  la  princesse  Anne,  sur  la  main  de  laquelle  il  avait 
c  droit  de  compter.  Pourquoi  le  roi  votre  maître  n'épouserait-il 
«  pas  ma  fille  Marguerite?  i> 

«  N'y  comptez  en  aucune  façon,  Madame,  répondit  brusque- 

<  ment  Alava  ;  si  Votre  Majesté  m'avait  fait  l'honneur  de  m'en 
t  parler,  u  y  a  longtemps  que  je  lui  aurais  tenu  le  môme  lan- 
«  gage.  » 

Le  visage  de  Catherine  trahit  son  désappointement;  mais, maî- 
trisant son  émotion  :  «  S'il  en  est  ainsi,  je  poursuivrai  le  projet 

<  du  mariage  de  ma  fille  avec  le  roi  de  Portugal  ;  mais  avant 
«  tout,  il  faut  s'occuper  de  celui  du  roi  mon  fils;  c'est  un  homme 
«  maintenant.  »  Et,  comme  si  par  avance  elle  prévo3''ait  sa  pro- 

<  chaîne  liaison  avec  Marie  Touchet  :  a  Si  on  ne  le  mariait  pas 
c  vite,  je  craindrais  qu'il  ne  lui  passât  par  la  tête  quelque  fan- 

<  taisie.»  —  «  Personne  plus  que  le  roi  mon  maître,  reprit  Alava, 

^  Arch;  nat.,  CoUect.  Simancas,  K  1514. 
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c  ne  désire  le  prompt  accomplissement  du  mariage  de  votre  ûls 
€  et  de  celui  de  la  princesse  votre  fille.  »  —  D'un  geste  elle  lui 
fit  signe  qu'elle  se  sentait  fatiguée  et  qu'elle  désirait  qu'il  se 
retirât.  Il  s'inclina  et  sortit  ^ 

C'est  dans  la  nuit  de  ce  même  jour  que  M.  de  Losses  apporta 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Jarnac.  Prévenu  tout  aussitôt,  le 
jeune  roi  se  jeta  à  bas  de  son  lit  et  se  mit  en  prières.  Le  matin 
môme,  il  fit  chanter  le  Te  Deum, 

Gomment  les  deux  armées  protestante  et  catholique,  après 
avoir  tant  de  fois  évité  de  se  combattre,  en  étaient-elles  venues 
aux  mains?  C'est  que  Condé  et  Tamiral  étaient  restés  trop  long- 
temps indécis  sur  le  parti  à  prendre.  Fallait-il  gagner  Sancerre 
et  s'avancer  jusqu'au  delà  de  la  Loire?  ou  bien  fallait-il,  en  s'ou- 
vrant  un  passage  jusqu'à  ce  fleuve,  pénétrer  dans  le  Quercy  et 
aller  chercher  les  Vicomtes  qui  s'obstinaient  à  lutter  dans  leur 
propre  contrée?  Mais,  s'ils  adoptaientce  dernier  parti,  ils  avaient 
d'abord  à  traverser  la  vallée  de  la  Dordogne.  Le  duc  d'Anjou  ne 
leur  en  laissa  pas  le  temps  :  renforcé  par  les  arquebusiers  de 
Sarlabons,  par  les  Provençaux  du  comte  de  Tende  etles  reîtres  du 
Rhingrave  et  du  marquis  de  Bade,  il  se  porta  rapidement  sur 
Montmorillon,  passa  la  Vienne  à  Confolens,  la  Charente  à  Ver- 
teuil  dont  il  suivit  la  rive  droite,  tandis  que  le  duc  de  Guise, 
Martigues  et  Brissac  s'avançaient  parallèlement  le  long  de  la  rive 
gauche.  Cette  marche  fut  si  rapide  qu'un  capitaine  d'enfants  per- 
dus, La  Rivière,  poussa  même  jusqu'à  Jarnac  et  s'en  empara. 

Coligny  était  en  pleine  retraite;  déjà  son  avant-garde  avait 
atteint  Cognac,  lorsqu'il  fut  averti  par  ses  coureurs  de  la  pré- 
sence d'un  corps  ennemi  qu'il  croyait  encore  à  distance.  Sans 
hésiter  il  retourne  en  arrière,  et  rentre  à  Jarnac.  La  Rivière 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  chAteau.  Ce  n'était 
sans  doute  làqu'un  détachement  d'éclaireurs,  mais  où  était  donc 
l'armée  royale  ?  il  fallait  s'en  assurer.  D'Ândelot,  parti  en  recon- 
naissance avec  la  cavalerie,  signale  le  premier  Martigues  et  de 
Guise,  et  un  peu  plus  à  l'est  le  gros  de  l'armée  du  duc  d'Anjou. 
L'amiral  aurait  bien  voulu  attaquer  sur-le-champ  le  corps  le  plus 
rapproché  ;  mais  Guise  et  Martigues  se  replièrent  rapidement  et 

^  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VI. 
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traversèrent  la  Charente  supérieure.  Toute  Tarmée  royale  se 
retrouva  ainsi  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière. 

Briquemault  occupant  le  pont  de  Jamac  et  la  garnison  de 
Chdteauneuf  étant  assez  forte  pour  arrêter  Tennemi,  Ck)ligny  se 
croyait  maître  de  ia  situation  ;  il  était' loin  de  se  douter  que,  ce 
jour-là  môme,  11  octobre,  le  duc  d'Anjou  l'avait  facilement 
occupé.  Toutefois  les  défenseurs  de  la  place,  en  l'évacuant, 
avaient  rompu  le  pont  de  la  Charente.  Il  restait  donc  à  Tamiral 
une  ligne  excellente  de  défense  ;  il  en  jugea  ainsi ,  et  laissant  deux 
régiments  d'infanterie  et  huit  cents  cavaliers  pour  s'opposer  au 
passage  de  la  rivière,  de  sa  personne,  il  se  retira  à  Bassac,  tandis 
que  Condé  faisait  diriger  de  Cognac  sa  cavalerie  sur  Saint-Jean 
d'Angeiy. 

Six  ans  auparavant,  en  no  défendant  pas  le  passage  de  l'£ure 
et  en  se  laissant  surprendre  en  pleine  retraite,  les  chefs  protes-i 
tants  avaient  perdu  la  bataille  de  Dreux. Cette  fois  encore  ils  com- 
mirent la  même  faute.  Le  corps  d'observation  resté  en  arrière, 
soit  manque  de  fourrages,  soit  faute  de  maisons  pour  s'abrjter, 
étant  allé  prendre  gite  beaucoup  plus  loin,  les  catholiques 
eurent  toute  liberté  d'action.  Dans  la  nuit  Biron  rétablit  le 
pont  de  Châteauneuf  ;  un  second  pont  de  bateaux  fut  jeté  sur  la 
Charente,  et  avant  le  jour  toute  l'armée  royale  passa  sur  la  rive 
droite.  Prévenu  quand  il  n'en  était  plus  temps,  l'amiral  perdit 
trois  heures  à  rallier  ses  escadrons  épars.  Poux  arrêter  Fennemi, 
il  n'avait  plus  que  le  ruisseau  de  la  Guerlande  et  le  village  de 
Bassac.  Supérieurs  en  nombre,  Martigues,  Guise.  Montpensier, 
traversent  la  Guerlande,  culbutent  les  cornettes  de  la  Noue  et 
de  la  Loue,  et  à  leur  poursuite  entrent  dans  Bassac.  Sur 
l'ordre  de  l'amiral,  d'Andelot  les  y  attaque  et  les  en  déloge  ; 
mais,  débordé  par  les  reitres  du  Rhingrave  et  par  douze  cents 
arquebusiers,  il  se  replie  sur  Triac.  C'est  à  ce  moment  su- 
prême que  l'amiral  appelle  à  lui  Condé,  ordre  fatal  aussitôt 
Gontremandé  que  donné.  Le  prince  accourt  avec  ce  qu'il  a 
sous  la  main,  trois,  cents  cavaliers  à  peine.  La  veille,  il 
s'était  blessé  en  tombant  de  cheval,  mais  c  ce  cœur  de  lion  » 
n'était  pas  de  ceux  qui  reculent  ;  il  demande  ses  armes  et  son 
cheval.  Au  moment  de  se  mettre  en  selle,  une  ruade  de  celui  de 
La  Rochefoucauld  lui  brise  la  jambe.  L'os  troue  sa  botte.  N'im- 
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porte  !  «  Doux  est  le  péril  pour  le  Christ,»  s'écrie-t-il,  et  s'adres- 
sant  à  ses  compagnons:  «Noblesse  française,  voilà  le  moment  tant 
désiré!»  Chargeant  avec  la  môme  furie  qu'il  avait  chargé  à  Dreux, 
il  pénétre  jusqu'au  plus  épais  des  escadrons  ennemis  ;  mais, 
s'écrie  tristement  d'Aubigné,que  pouvaient  deux  cents  cinquante 
gentilshommes  arrêtés  de  deux  mille  de  tête,  enveloppés  de  deux 
mille  cinq  cents  et  de  huit  cents  lances  à  gauche  ^  »  Il  n'y  avait 
plus  qu*à  mourir.  Tous  tiennent  à  honneur  à  faire  au  prince  un 
rempart  de  leur  corps.  Un  vieillard,  le  capitaine  Lavergne,  se 
fait  tuer  avec  quinze  de  ses  fils  et  de  ses  neveux  ;  il  en  avait 
amené  vingt-cinq. 

Frappé  d'un  coup  de  feu,le  cheval  de  Gondé  s'abat;  le  prince  n'a 
plus  la  force  de  remonter  sur  un  autre.  Apercevant  d'Argences 
et  Saint-Jean  qu'il  a  connus  autrefois,  il  les  appelle,  lève  sa 
visière  et  se  rend  à  eux.  Tous  deux  répondent  de  sa  vie;  mais  les 
gardes  de  Monsieur  arrivent  au  galop,  Montesquieu  à  leur  tète, 
criant  :  «  Tue,  tue.  »  En  les  apercevant  :  «Tu  ne  me  sauveras  pas, 
d'Argences,»  ditCondé.  Montesquieu,  à  bout  portant,  décharge 
sur  lui  et  par  derrière  son  pistolet  :  la  balle  traverse  la  nuque  et 
ressort  par  l'œil  droit.  Le  prince  mort,  Châtellier-Portant,  Tun 
des  meurtriers  du  capitaine  Charry,  et  l'Écossais  Stuart,qui  avait 
frappé  le  connétable  ù  Saint-Denis,  sont  tués  de  sang-froîd,  ce  der- 
nier de  la  main  de  Yillars.  «  Que  faire  des  autres  prisonniers  ?  » 
demande-t-on  ai^  duc.  —  «  Qu'on  les  tue,  »  répond-il^  et  les 
Suisses  se  chargent  de  la  besogne. 

Le  grand  François  de  Guise  avait  rehaussé  la  victoire  de  Dreux 
en  partageant  sa  couche  avec  Condé  son  prisonnier;  le  duc 
d'Anjou  déshonora  la  sienne  en  faisant  jeter  ce  glorieux  cadavre 
sur  un  âne,  bras  et  jambes  pendants,  et  en  le  laissant  deux  jours 
exposé  à  la  risée  de  toute  son  armée. 

Ni  l'infanterie,  ni  Tartillerie  protestante  partie  en  avant, 
n'avaient  donné  dans  cette  journée.  Le  soir  môme,  elles  s  étaient 
enfermées  dans  Cognac.  Le  lendemain  l'amiral,  avec  toutes  les 
forces  qu'il  a  ralliées,  rejoint  les  jeunes  princes  à  Saintes.  De 
cette  ville  dans  toutes  les  directions,  partent  des  lettres  signées 
de  lui  et  des  princes  qui  rétablissent  les  faits  et  atténuent  la 

^  L'AuhïgnéfHist.  universelle. 
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portée  de  cette  première  bataille^  où  n'avait  été  engagée  qu'une 
partie  de  leur  armée. 

Maintenant,  si  Ton  veut  se  faire  une  juste  idée  de  la  haine  im- 
placable que  les  Espagnols  portaient  à  Coligny,  voici  ce  que,  le 
3  avril,  Âlava  mandait  de  Metz  à  Philippe  II  :  <  L'amiral  a  écrit  à 
Genève  et  à  toutes  les  églises  qu'elles  devaient  rendre  grâces  à 
Dieu  d'avoir  retiré  de  ce  monde  le  prince  de  Condé  ;  car  c'était 
l'homme  qui  avait  empêché  la  religion  protestante  de  s'étendre 
et  de  s'agrandir  dans  le  royaume;  il  n^avait  d'autre  Dieu  que  son 
ambition  ;  son  orgueil  avait  été  l'unique  cause  de  sa  mort  et  de 
celle  des  principaux  de  son  armée.  Après  avoir  juré  de  mettre  à 
la  tête  de  ceux  de  la  nouvelle  religion  le  prince  de  Navarre,  il 
n'avait  pas  tenu  son  serment.  Rien  que  pour  ce  manque  de 
parole,  il  avait  mérité  la  mort  '.  » 


Catherine  avait  trop  présumé  de  ses  forces.  Sa  maladie  se 
prolongea  jusqu'aux  premiers  jours  d'avril.  La  première  fois 
qu'elle  reçut  Alava,  ce  fut  au  lit.  Après  quelques  paroles  banales, 
elle  lui  promit  de  le  revoir  dès  qu'elle  serait  levée,  ce  qu'elle 
espérait  dans  deux  ou  trois  jours.  Lorsqu'il  revint  :  a  Comment 
c  vont  nos  affaires  ?  ^  dit-elle.  —  «  Pas  aussi  bien,  que  je  le 
voudrais.  *  »  Se  rapprochant  vivement  de  lui  :  «  Ne  parlez  pas 
si  haut,  i>  et  elle  lui  désigna  du  doigt  le  cardinal  de  Lorraine 
qui  pouvait  les  entendre  ;  appelant  la  duchesse  de  Lorraine  et 
la  jeune  Marguerite  de  Valois  :  «  Vous  pouvez  parler  devant 
e  elles  et  me  dire  hardiment,  nettement,  ce  que  vous  pensez 
«  des  affaires  du  royaume,  puisque  vous  semblez  en  être  si  mé- 
«  content.  » 

—  «  Eh  bien  !  Madame,  Dieu  a  daigné  accorder  une  grande 
«  victoire  au  fils  que  vous  chérissez,  au  duc  d'Anjou  ;  pourquoi 
€  n'en  profite-t-il  pas?  Voilà  vingt  jours  écoulés  et  perdus  dans 
«  rinaction;  l'on  a  laissé  à  l'amiral  tout  le  temps  de  réorgani- 
«  ser  son  armée.  »  —  «  C'est  vrai,  dit-elle,  je  ne  puis  en  discon- 

^  Voir  notre  livré  Le  XV I^  siècle  et  les  Valois, 
2  Collect.  Simanca  ,  K  1514,  n°  76. 
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c  venir  ;  i»  et  passant  à  un  autre  sujet  :  «  Vous  savez  qu'ils  ont 
«  pris  pour  chef  le  jeune  Henri  de  Navarre  et  qu'il  en  est  tout 
«  fier  ;  je  n'ai  qu'une  crainte,  c^est  que  l'amiral  ne  livre  La 
«  Rochelle  aux  Anglais  ;  ce  serait  un  grand  malheur  K  » 
L'entretien  en  resta  là. 

Les  reproches  d'Alava  étaient-ils  vraiment  fondés?  Le  duc  d'An- 
jou aurait-il  pu  mieux  profiter  de  sa  victoire  ?  Une  lettre  du 
jeune  Henri  de  Guise  au  duc  de  Nemours^datée  du  8  avril,  déter- 
mine bien  les  causes  qui  avaient  motivé  l'immobilité  momenta- 
née de  Tarmée  royale  :  a  Depuis  Jarnac,  nos  ennemis  n'ont 
encore  abandonné  le  côté  de  Saintes  et  Saint-Jean-d'Angely.  Il 
est  vrai  que  nous  sommes  bien  avertis  qu'ils  eussent  volontiers 
trouvé  chemin  à  propos  ou  pour  aller  du  côté  de  Bourgogne  à 
leurs  reîtres  ou  en  Gascogne  à  leurs  Vicomtes;  mais  nous 
sommes  icy  en  lieu  si  mal  à  propos  pour  eux  qu'ilz  ne  sçauroient 
marcher,  de  quelque  côté  que  ce  soit,  que  nous  n'ayons  toujours 
l'avantage.  Je  crois  que,  si  la  guerre  nous  commence  à  fascher, 
ilz  n'en  ont  pas  moins  de  leur  côté,  et  s'en  allant  cent  hommes 
de  notre  costé  il  s'en  va  quatre  du  leur,  de  sorte  qu'ilz  seront  en 
brief  un  bien  petit  nombre  et  avec  l'ayde  de  Dieu  en  aurons 
bonne  raison.  Je  ne  veux  pas  celer  que,  si  les  reistres  continuent 
à  se  retirer  comme  ils  font,  que  nous  ne  soyons  bien  mal  accom- 
pagnez. Toutefois  il  nous  en  reste  toujours  quelques  uns,  et  à 
eux  rien  *.  i 

Le  duc  de  Guise  aurait  pu  ajouter  que  l'argent  était  aussi  rare 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Catherine  fut  de  nouveau  reprise  de  la  fièvre;  elle  avait  beau- 
coup maigri,  et  sa  faiblesse  était  grande  ;  néanmoins  elle  se 
décida  à  quitter  Metz,  et,  le  17  avril,  elle  arrivait  à  Verdun. 

Elle  se  vit  obligée  d'y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  fixée  sur 
la  marche  du  duc  des  Deux-Ponts  ;  à  cette  date  il  se  tenait  entre 
Montbéliard  et  la  Bourgogne,  brûlant  tous  les  villages  sur  son 
chemin.  Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  Castelnau  de 
Mauvissière  amena  à  Verdun  un  envoyé  du  duc.  Alava  en  eut 
vent  et  se  fait  Técho  des  bruits  qui  coururent  sur  celte  mission  : 
€  On  affirme,  écrit-il,  que  le  duc  des  Deux-Ponts  demande  le 

1  Arch.  nat.,  CoUect.  Simancas,  K  1514. 
<  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  3226,  p.  33. 
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«  maintien  de  Tédit  de  janvier,  le  remboursement  de  toutes  les 
c  dépenses  quMl  a  faites,  et  trois  places  de  sûreté  sur  les  dix  ou 
«  douze  que  tiennent  les  protestants  ^.  » 

Le  23  août,  le  roi  reçut  cet  étrange  envoyé,  et  c'est  lui-môme 
qui  va  nous  révéler  le  but  de  son  message  :  a  II  ne  m'a  rien  dit 
de  bouche  et  ne  m'apporta  rien  de  particulier,  sinon  deux  écrits 
vilains  et  inf&mes  d'être  présentés  à  un  prince  tel  que  je  suis, 
lesquels  sont  composés  de  façon  qu'il  est  aisé  de  juger  qu'ils 
procèdent  de  la  boutique  et  inventions  de  nos  rebelles  qui  sont 
en  sa  compagnie*  ;  »  et  il  engage  le  duc  de  Nemours  à  s'entendre 
avec  le  duc  d'Aumale  pour  combattre  ces  envahisseurs. 

De  Verdun  la  cour  alla  à  Ghâlons,  puis  à  Reims,  chassant, 
chemin  faisant,  et  donnant  de  somptueux  banquets,  au  grand 
scandale  d'Alava. 

Durant  son  séjour  à  Reims,  Catherine  eut  un  nouvel  entre- 
lien avec  Alava.  La  marche  du  duc  des  Deux-Ponts  était  sa 
grande  inquiétude  du  moment,  t  Je  crains,  dit-elle,  qu'il 
«  ne  prenne  le  chemin  de  la  Normandie  pour  se  joindre  aux 
ff  Anglais,  i^  —  «  Il  ira  plutôt  rejoindre  l'amiral,  répondit  Alava, 
c  et  le  duc  d'Anjou  votre  fils  court  grand  risque  de  perdre  la 
€  réputation  qu'il  s'est  acquise.  »  —  «  Vous  ne  dites  que  trop 
€  vrai,  »  reprit-elle  ;  et  venant  à  parler  de  Tamiral  :  «  J'ai  su 
«  parla  reine  d'Angleterre  que,  bien  avant  la  mort  du  roi  mon 
c  seigneur,  il  avait  projeté  de  le  faire  tuer  à  la  chasse.  Cet 
€  homme  est  plus  lâche  qu'une  femme,  d  A  ce  moment  le  car- 
dinal de  Lorraine  étant  entré,  elle  changea  de  propos  et  Alava  se 
retira'. 

Aux  inquiétudes  que  lui  causait  la  marche  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  vint  s'en  ajouter  une  autre  :  le  bruit  s'était  répandu  que 
le  maréchal  de  Montmorency  chercherait  à  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi  avant  son  arrivée  à  Paris.  Prévenu  des  mauvais 
desseins  qu'on  lui  attribuait,  le  maréchal  accourut  avec  quatre- 
vingts  chevaux  seulement  et  amena  avec  lui  sa  femme  Diane  de 
France,  suivie  comme  de  coutume  de  ses  chiens,  de  ses  faucons 
et  de  ses  veneurs  ^  ;  mais  de  mauvaises  nouvelles  de  la  marche 
du  duc  de  Deux-Ponts  vinrent  coup  sur  coup. 

1  Bibl  nat,  f.  fr.,  n*'3227,  p.  1 

*  Arch.  nat.,  Collect.  Simancaa,  K  1514. 

*  Calendar  of  StatepaperSy  1509,  p.  78. 
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A  la  suite  d'un  engagement  sans  résultat  dans  le  voisinage 
de  Dijon,  il  avait  atteint  d'abord  Beaune,  puis  Vézelay.  suivi  de 
loin  par  Tarmée  très  affaiblie  du  duc  d'Aumale.  L'heure  favo- 
rable était  passée  :  c'était  à  son  entrée  en  campagne  qu'il  aurait 
fallu  le  combattre  ;  mais  jamais  les  Espagnols  n'avaient  permis 
à  Tarmée  royale  d'entrer  dans  la  Franche-Comté,  où  les  Alle- 
mands auraient  pu  élre  si  facilement  arrêtés,  tant  les  passages 
étaient  étroits.  Catherine  s'en  plaindra  amèrement  :  «  Tant  s'en 
faut,  écrira-t-elle  à  Fourquevaux,  qu'ils  ayent  empêché  le  duc 
des  Deux-Ponts  en  son  passage  qu'étant  au  dit  pays  de  Franche- 
Comté  il  y  a  été  accommodé  de  vivres  et  de  ce  qu'il  a  eu  besoin 
et  rejeté  dans  ce  royaume  *.  » 

En  présence  de  ce  nouveau  danger  et  de  ce  nouvel  adversaire, 
le  duc  d'Anjou  modifie  son  plan  de  campagne.  «  Le  duc  des  Deux- 
Pons,  écrit-il  le  iO  mai  à  Charles  IX,  peut  avoir  cheminer  sept  à 
huit  jours  et  se  seroit  ainsi  fort  approché  de  la  rivière  de  Loire. 
Je  suis  donc  obligé  de  prendre  parti,  et  à  mon  grand  regret  de 
laisser  libre  le  passage  par  où  les  ennemis,  qui  sont  en  ces  quar- 
tiers, peuvent  aller  au  devant  de  lui  par  le  pays  du  Berry.  Le 
meilleur  seroit  de  marcher  jusqu'à  Bourges  avec  l'armée  où  je 
pourrois  opérer  ma  jonction  avec  MM.  de  Nemours  et  d'Aumale, 
et  tous  ensemble  combattre  le  duc  des  Deux-Pons  *.  i»  Dans  une 
nouvelle  lettre  datée  du  lendemain  :  «  Le  duc  d'Aumale  a  passé 
la  Loire  et  se  trouve  auprès  de  Bourges.  Les  ennemis  sont  à  la 
Charité.  J'ai  été  obligé  de  venir  en  cinq  jours  de  La  Rochefou- 
cauld jusqu'au  Blanc.  L'amiral  est  en  Saintonge  où  il  amasse  ses 
forces.  Il  faudroit  combattre  le  duc  des  Deux-Pons  avant  sa 
jonction  ;  les  armées  sont  de  même  force,  environ  sept  mille 
hommes.  Ce  serait  hazardeu^.  Le  marquis  de  Bade  et  les  Ita- 
liens ne  sont  pas  encore  arrivés,  il  faut  les  hâter  ^.  t^ 

C'est  à  Monceaux,  où  en  venant  de  Reims  Catherine  s'était 
arrêtée,  qu'elle  apprend  tout  à  la  fois  la  mort  du  jeune  Bris- 
sac,  tué  à  l'assaut  de  Mussidan,  et  la  prise  de  la  Charité;  mais 
à  peu  d'intervalle,  un  nouveau  courrier  lui  apporte  la  nouvelle 
certaine  de  la   mort  de  d'Andelot,  décédé  dans    la  nuit  du 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  10752,  p.  248. 

2  Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg. 
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4  mai.  Dans  la  lettre  où  elle  Tannonce  à  Fourquevaux,  sa 
joie  déborde  :  «  Cette  mort  nous  a  fort  réjouis.  J'espère  que 
Dieu  fera  aux  autres  à  la  fin  recevoir  le  traitement  qu'ils  méri- 
tent. L'on  dit  aussi  que  Beaudiné  est  mort  et  que  la  peste  est 
parmi  eux  à  Saintes  où  ils  sont  encore.  Envoyez-moi  par  la  pre- 
mière commodité  deux  douzaines  d'éventails  pareils  à  celui  que 
je  vous  envoie  avec  la  présente  *.  i 

Sans  que  rien  pût  faire  prévoir  une  si  brusque  résolution,  à 
Timproviste  elle  se  décide  à  aller  rejoindre  son  fils  le  duc  d'An- 
jou. L'ambassadeur  Norris  en  attribue  le  motif  à  une  lettre  du 
duC;  datée  du  26  mai,  dans  laquelle  il  se  plaignait  vivement  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  d'Aumale  :  «  Les  reîtres  de  l'armée 
royale,  aurait-il  écrit,  n  ayant  pas  été  payés,  quoique  l'argent 
de  leur  solde  fût  parvenu  au  duc  d'Aumale,  par  leur  couardise 
et  leur  négligence  ont  laissé  passer  l'armée  du  duc  des  Deux- 
Pons,  et  je  me  vois  ainsi  exposé  à  perdre  la  réputation  que  j'ai 
acquise  '.  » 

Après  avoir  pris  l'avis  des  membres  du  Conseil,  Catherine 
partit  donc  et  emmena  avec  elle  le  cardinal  de  Bourbon  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  qu'elle  voulait  à  tout  prix  réconcilier  avec 
son  fils. 

Difficultés,  dangers  de  la  route,  elle  brave  tout.  Dès  le  il  juin 
elle  écrit  de  Limoges  à  Charles  IX  :  «  Il  y  a  huit  jours  que  je 
suis  arrivée  en  cette  armée,  pour  voir  mon  fils  et  ne  Tai  aban- 
donné jusqu'en  ce  lieu.  Nous  pensions  avoir  la  bataille,  mais  le 
duc  des  Deux-Pons  le  sentant  joint  avec  les  forces  qu'amenait  le 
duc  d'Aumale  a  fui  de  telle  façon  et  par  tels  chemins  qu'il  n'a  su 
le  combattre  et  s'est  joint  avec  l'amiral.»  Dans  une  nouvelle 
lettre,  elle  accuse  les  reîtres  de  ce  désastre  :  «  S'ils  eussent 
voulu  marcher  jeudi,  jour  de  la  Fête-Dieu,  je  me  pouvois  dire  la 
femme  la  plus  heureuse  et  vous  eus  fait  le  plus  glorieux,  car 
vous  eussiez  eu  la  fin  de  cette  guerre,  étant  le  duc  des  Deux 
Pons  réduit  en  ce  lieu  où  il  étoit  à  nous.'  » 

La  jonction  de  Tamiral  et  du  duc  des  Deux-Ponts  n'ayant  pu 
être  empêchée,  l'armée  royale  prit  position  dans  un  lieu  nommé 


1  Bibl.  nat.,  fonds  firanç.,  n<»  10752,  p.  232. 
*  Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg. 
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L*Ile,  appartenant  à  l'évêque  de  Limoges,  et  au  delà  de  la  Vienne, 
«  à  deux  jets  d'arc  de  rarmée  {Hrotestante.  »  Chaque  jour  de  vives 
escarmouches  s'engageaient  et  Catherine  assista  à  Tune  d'elles  : 
c  Javois  le  plaisir,  écrit-elle  à  Charles  IX,  d'être  si  près  que  je 
vis  prendre  un  pnscmnier  des  leurs.  Le  jour  précédent  nous 
avonsété  avertis  de  la  mortdu  duc  de  Deux-Ponts  ;»  et  de  sa  main 
elle  ajoute  :  c  Voyez,  mon  fils»  comme  Dieu  vous  aide  plus  que 
les  hommes,  il  vous  les  fait  mourir  sans  coups  frapper.  Voyez 
comme  il  en  a  pris  depuis  la  bataille,  Boucart  et  Esternay,  et  le 
principal  après  le  comte  de  Mansfeld,  qui  est  extrêmement  ma- 
lade. Vous  avez  grande  occasion  de  remercier  Dieu  et  de  ne 
Tofiénser  pas  et  de  le  bien  servir  ^». 

Le  17  juin  elle  va  coucher  à  Saint-Uenard,  où  le  leDdemain 
elle  passe  en  revue  les  arquebusiers  et  mille  corselets  que  le 
pape  leur  envoyait  sous  le  commandement  du  comte  de  Saint- 
Fivre.  Sur  l'assurance  qui  lui  est  donnée  que  les  reitres  du  duc 
des  Deux  Ponts  ne  veulent  pas  marcher  sans  être  payés,  elle 
envoie  de  tous  côtés  pour  essayer  de  les  gagner  :  a  Je  fusse  déjà 
partie,  écrit-elle  à  Charles  IX,  mais  il  me  fâche  de  ne  vous 
emporter  quelque  chose  qui  vous  puisse  contenter,  encore  que 
cette  fois  ce  soit  mieux  que  quand  je  fus  à  Vitry,  car  le  duc  des 
Deux- Pons  pour  le  moins  y  est  demeuré.  Si  je  ne  puis  mieux 
apporter,  cela  est  cause  que  j'attends  encore  un  peu  ici  *.  »*  Elle 
était  encore  à  Limoges  le  21  juin.et  ce  jour-là  elle  invite  le  cardi- 
nal de  Guise,  resté  en  Espagne,  atout  faire  pour  hâter  l'envoi 
de  quatre  mille  arquebusiers,  offerts  par  le  roi  Catholique,  qui  se 
faisaient  bien  attendre.  Enfin  elle  reprend  le  chemin  d'Oiiéans . 
A  son  arrivée  elle  apprend  qu^ane  sanglante  escarmouche  s^est 
engagée  à  la  Roche-r Abeille  et  que  Strozzi  a  été  fait  prisonnier  ; 
mais  en  revanche  une  bonne  nouvelle  lui  vient  d'Espagne  :  le 
cardinal  de  Guise  lui  donne  l'assurance  définitive  du  mariage  de 
Cliarles  IX  avec  Elisabeth  d'Autriche  et  de  celui  de  Marguerite 
avec  le  roi  de  Portugal. 

Toute  cette  fin  de  juillet  elle  la  passe  à  Orléans. 

Au  lendemain  du  combat  de  la  Roche-l'Abeille,  les  chefs  pro- 
testants, par  Tentremise  du  maréchal  de  Montmorency,  firent  des 

1  Bibl.  imp;  de  Saint-Pétersbourg. 
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propositions  de  paix.  Leur  requôte  était  respectueuse,  et  se 
terminait  ainsi  :  c  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  considérer 
s'il  est  plus  à  propos  d  attendre  des  deux  armées  qui  sont 
maintenant  assemblées  une  funeste  et  sanglante  victoire,  de 
laquelle  le  vaincu  rapporte  autant  que  le  vainqueur,  ou  bien  les 
employer  ensemble  pour  le  service  de  Votre  Magesté  et  le  bien  de 
ses  affaires  en  beaucoup  de  belles  occasions  qui  se  présentent 
aujourd'hui,  et  par  ce  moyen  renvoyer  l'orage  et  la  tempête  au 
lieu  d'où  elle  est  venue  ;  en  quoi  nous  sommes  résoIus,comme  en 
toutes  autres  choses,  où  il  ira  du  bien  et  grandeur  de  votre  État, 
d'employer  nos  personnes  et  biens,  et  tous  moyens  que  Die* 
nous  a  donnés  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang  ^  i» 

Le  roi  refusa  de  recevoir  cette  requête,  et  le  20  juillet  le  maré- 
chal de  Montmorency  informa  Pamiral  de  Tinsuccès  de  sa 
démarche.  La  guerre  recommence  donc  et  dans  des  conditions 
très  défavorables  pour  les  catholiques.  Coup  sur  coup  les  chefs 
protestants  s'emparent  de  Lusignan  et  de  Chatellerault;  en- 
hardis par  ces  premiers  avantages  ils  poussent  jusqu'à  Poitiers. 
C'était  contre  l'avis  de  l'amiral,  qui  aurait  préféré  s'emparer 
de  Saumur  d'où  il  se  proposait  de  marcher  plus  tard  sur  Paris. 
Le  duc  de  Guise  et  le  marquis  de  Mayenne  son  frère  s'étant 
renfermés  dans  Poitiers,  ce  siège  était  tentant.  Quels  otages  ! 
quelle  rançon  en  perspective  !  Il  y  avait  là  de  quoi  faire  pren-  I 
dre  patience  à  leurs  reltres  affamés.  Le  24  juillet  la  ville  est  in- 
vestie ;  en  entendant  le  canon  elle  s'était  munie  de  gens  ;  elle 
tient  bon  :  chaque  jour  la  garnison  répare  les  brèches  faites  à 
ses  murs,  et  souvent  tente  des  sorties.  Mais  à  la  longue  elle 
aurait  succombé  ;  de  toute  nécessité  il  fallait  venir  en  aide 
à  ses  héroïques  défenseurs.  Le  moyen  le  plus  pratique, 
c'était  de  tenter  une  diversion  sur  Chatellerault.  Parti  du 
Port-de-Piles,  le  duc  d'Anjou  se  loge  le  lundi  5  septembre 
à  un  quart  de  lieue  de  la  place  que  dès  le  lendemain  il 
canonne. 

L'amiral  se  voit  donc  forcé  de  lever  le  siège  de  Poitiers  et 
de  se  porter  au  secours  de  Chatellerault.  La  manœuvre  avait 
réussi.  Des  troupes  fraîches  entrent  dans  Poitiers  et  le  duc  de 
Guise  et  son  frère,  à  qui  revenaient  l'honneur  de  cette  belle 

^  Perau,  Vies  des  hommes  illustres  de  la  France,  t.  XV,  p.  254. 
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défense  peuvent  en  sortir.  Parvenu  à  ses  fin&,  le  duc  d'Anjou 
rentre  à  Ingrande  sans  vouloir  engager  la  bataille.  Les  jours 
suivants  il  licencie  son  armée  pour  lui  permettre  de  se  raffrai- 
chir  jusqu'au  l**"  octobre,  et  de  sa  personne  il  vient  retrouver 
Catherine  au  Plessis-les-Tours.  De  son  côté  l'armée  protestante 
repasse  la  Creuse  et  la  Vienne  et  se  cantonne  dans  les  environs 
de  Faye-la-Vineuse. 

IjO  20  septembre  suivant,  Charles  IX  écrivait  à  M.  de  Four- 
quevauz  :  c  II  n'est  rien  survenu  de  nouveau,  nos  ennemis 
s'étant  toujours  tenus  à  Faye-la-Vineuse  au  delà  la  rivière,  et 
mon  frère  le  duc  d'Anjou  à  Chinon,  attendant  les  forces  qui 
lui  viennent.  Maintenant  quUl  les  a  jointes  avec  lui,  il  a  com- 
mencé à  faire  passer  les  Suisses,  le  bagage  et  Tartillerie  au  delà 
de  la  dite  rivière,  en  délibération  de  la  passer  aujourd'hui 
avec  le  reste  de  l'armée  pour  aller  trouver  les  ennemis  et  les  com- 
battre pendant  que  la  saison  y  est  propre.  Par  les  avis  qui  lui 
sont  venus,  il  a  entendu  qu'ils  sont  décampés  de  là  où  ils  étoient. 
Il  n'est  pas  certain  quel  chemin  ils  veulent  garder  ^  » 

L'amiral  ne  pouvant  rester  plus  longtemps  à  Faye-la-Vineuse, 
lieu  de  mauvaise  assiette,  où  les  vivres  et  les  fourrages  lui 
manquaient,  avait  levé  son  camp,  et,  le  29  septembre,  était 
venu  se  loger  tout  près  dé  Moncontour  ;  il  était  si  mal  ren- 
seigné sur  les  mouvements  du  duc  d'Anjou  que,  dans  l'après- 
midi  du  30  septembre,  son  avant-garde,  qui  marchait  à  l'aven- 
ture sous  la  conduite  de  M.  de  Mouy,  se  rencontra  avec  celle  de 
l'armée  royale.  Biron,  qui  la  guidait,  se  sentant  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  chargea  les  escadrons  de  Mouy,  et  les  cul- 
buta. Sans  UQ  passage  trop  étroit  qui  ne  permettait  qu'à  vingt 
cavaliers  de  passer  de  front,  l'armée  protestante  pouvait 
essuyer  ce  jour  là  un  desastre  irréparable.  Le  lendemain,  !•'  octo- 
bre, les  deux  armées  se  retrouvèrent  en  présence.  La  Dive  les 
séparant,  le  duc  d'Anjou  ne  pouvait  tenter  de  la  franchir  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  Le  2  octobre,  il  suivit  le  cours  de  la  rivière  et 
remonta  jusqu'à  sa  source.  Dans  la  soirée  une  nouvelle  escar- 
mouche s'engagea,  interrompue  par  la  chute  du  jour  et  sans 
résultat  décisil  comme  la  première.  Rejoint  par  les  princes, 
accourus  à  son  camp  avec  quelques  centaines    de  chevaux, 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n*»  10752,  p.  110. 
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Tamiral  avait  la  nuit  pour  se  retirer  et  gagner  une  position  plus 
avantageuse  tout  près  d'Airvaut,  où  la  rivière  qui  y  passe  aurait 
servi  de  barrière  entre  lui  et  ses  adversaires.  Un  conseil  de 
guerre  en  décida  autrement  :  se  dérober  de  nuit  sembla  presque 
une  honte.  La  retraite  commença  à  la  pointe  du  jour  ;  mais,  au 
moment  de  marcher,  les  reîtres  s^  refusèrent,  si  on  ne  les 
payait.  Deux  heures  furent  ainsi  perdues  et  la  chance  de  pou- 
.  voir  atteindre  une  position  plus  forte.  Il  n'y.  avait  donc  plus 
qu'à  combattre  dans  cette  plaine  d'Assai  où  l'on  était. 

De  part  et  d*autre  Thésitation  fut  longue  ;  longtemps  on  ne 
chercha  qu'à  éviter  le  feu  de  l'artillerie.  Sur  les  trois  heures 
du  soir«  Tavannes,  qui  avait  reconnu  les  positions  de  ses 
adversaires  et  jugé  d'un  coup  d'œil  que  la  partie  était  belle» 
galopa  jusqu  au  duc:  c  L'heure  est  venue,  Monseigneur,  dit-il, 
il  faut  aller  de  lavant.  ^  Les  trompettes  sonnèrent  tout  aussitôt 
la  charge;  elle  fut  furieuse.  La  Noue  et  LaLoue,àlatétederavant- 
garde,  plièrent  sous  ce  choc.  Venu  à  leur  aide,  Tamiral  chargea  à 
son  tour  et  si  vigoureusement  qu'autour  de  lui  un  instant  on 
cria  victoire  ;  de  sa  propre  main  il  tua  le  Rhingrave,  mais  atteint 
en  plein  visage  par  la  balle  de  son  adversaire,  il  se  vit  obligé 
lui-même  de  reculer. 

A  partir  de  ce  moment,  il  augura  mal  de  la  fin  de  la  journée, 
et  fit  donner  Tordre  aux  princes  de  se  retirer  du  champ  de 
bataille.  Ils  obéirent  les  larmes  aux  yeux  et  suivis  de  plus  de 
cavaliers  qu'ils  n'en  avaient  amenés.  Leur  retraite  acheva  de 
jeter  le  découragement  dans  cette  armée  déjà  si  affaiblie.  C'en 
était  fait,  la  bataille  était  perdue.  Étouffé  par  le  sang  qui  coulait 
de  sa  blessure,  l'amiral  avait  été  emporté;  alors  le  comte 
Ludovic  et  le  comte  de  Mansfeld,  ralliant  leurs  escadrons  épars 
et  faisant  bonne  contenance,  se  retirent  au  pas  et  en  bon  ordre. 
II  ne  restait  plus  sur  le  champ  de  bataille  que  les  lansquenets. 
Ils  furent  livrés  aux  Suisses,  leurs  mortels  ennemis,  qui  entrè- 
rent dans  leurs  rangs  «  comme  dans  une  brèche  ^  »  Se  voyant 
perdus,  les  mains  jointes  et  à  genoux,  ils  criaient  merci  ;  ils 
furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 

Cette  fois,  le  duc  d'Anjou  se  montra  plus  humain  qu'à  Jarnac. 
Il  sauva  La  Noue  et  d'Acier,faits prisonniers  à  la  première  charge, 
et  fit  épargner  quelques  centaines  de  Français. 

1  D'Aubigné,  Hist.  universelle^ 
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Dans  la  nuit  qui  suivit,  Taroiral  arriva  à  Parthenay.  Il  y  tint 
un  conseil  de  guerre  et  à  trois  heures  du  matin  partait  pour 
Niort  où  était  accourue  Jeanne  d'Albret  «  pour  tendre  sa 
main  aux  affligés  ^  iê  De  Niort,  dont  il  confie  la  garde  à  de 
Mouy,  il  va  à  Saint-Jean  d'Angely  où  il  laisse  de  Piles,  son  plus 
énergique  lieutenant  ;  le  16  octobre,  il  est  à  Saintes  ;  là,  il 
apprend  qu'il  a  été  condamné  à  mort  par  le  Parlement  de  Paris, 
que  ses  armoiries  ont  été  traînées  dans  le  ruisseau,  qu^un  man- 
nequin à  sa  ressemblance  a  étépendu'au  gibet  de  Montfaucon. 
Sans  se  laisser  abattre  :  c  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  écrit-il  à  ses 
enfants,  que  nous  endurions  ou  en  nos  personnes,  ou  en  nos 
biens  quelque  dommage  pour  la  religion  de  laquelle  Dieu  veut 
estre  servy,  nous  devons  nous  en  réputer  bien  heureux  *.  9 
Enfin,  après  avoir  assuré  la  sûreté  de  La  Rochelle,  à  la  tête  de 
trois  mille  chevaux  il  franchit  la  Dordogne,  traverse  le 
Rouergue  et  le  Quercy,  et  le  22  novembre  il  entre  à  Montauban 
d'où  il  écrit  au  cardinal  de  Châtillon,  tout  à  la  fois  pour  le  ras- 
surer et  pour  lui  annoncer  que  quand  il  le  voudra  il  se  joindra 
aux  Vicomtes  et  à  Montgommery  '. 

Victorieux  à  cette  sanglante  journée  de  Moncontour,  le 
duc  d'Anjou  avait  la  partie  belle.  S'il  eût  poursuivi  cette  armée 
vaincue,  harrassée,  c'eût  été  peut-être  en  finir,  mais  se  bornant 
à  reprendre  une  à  une  les  places  abandonnées,  il  vient  mettre  le 
siège  devant  Saint-Jean-d'Angely,  siège  qui  fut  aussi  désas- 
treux jH)ur  l'armée  catholique  que  Pavait  été  celui  de  Poitiers 
pour  Tarmée  protestante. 

Jaloux  de  la  gloire  de  son  frère  et  voulant  en  prendre  sa  part, 
Charles  IX  se  rendit  au  camp,  mais  pour  assister  à  des  assauts 
meurtriers,  pour  voir  sous  ses  yeux  son  armée  décimée  par  des 
maladies  contagieuses.  Il  était  loin  de  s'attendre  à  pareille  résis- 
tance. Dès  le  premier  jour,  plein  d'illusions,  il  écrivait  à 
Fourquevaux  :  «  J*espère  donner  si  bon  ordre  à  toutes  choses  et 
fortifier  tellement  mon  armée  que  bientôt  j'aurai  l'issue  de  cette 
guerre  telle  que  je  la  désire,  étant  nos  ennemis  en  tel  état  qu'ils 
ne  peuvent  se  résoudre  à  quoi  que  ce  soit.  » 

'  D'Aubigné,  Hûft.  universelle,  livre  V,  chap.  xviii. 
*  Hotman,  Vte  de  Colignif,  p.  105. 

'  Record  office,  State  papers,  France  ;  voir  notre  livre  le  XVI^  siècle  et 
les  Valois,  p.  280. 
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Durant  qu'on  se  battait  sous  les  mars  de  Saînt-Jean-d'An- 
gely,  de  sérieux  pourparlers  de  paix  avaient  été  échangés  entre 
Jeanne  d*Albret  et  GasteFnaa  de  Mauvissière.  M.  deLosses  étant 
venu  les  reprendre  à  La  Rochelle,  la  reine  crut  devoir  en  faire 
part  à  son  fils  et  au  prince  de  Gondé  son  neveu  : 

t  M.  de  Losses»  le  20  novembre,  me  parla  de  m'emploier  à  une 
bonne  paix,  je  kii  répondis  qu'elle  étoit  entre  les  mains  du  roi,  que 
ee  n'étoit  à  nous  à  la  dejxiander,  que  nous  n'avions  pris  les  armes 
pour  autre  occasion  que  pour  jouir  de  l'exercice  libre  de  notre  reli- 
gion qui  nous  avoit  été  accordé  par  ses  édits  et  qu'une  bonne  paix 
seroit  bien  aisée  à  conclure,  si  l'on  ne  vouloit  restreindre  ledit  exer- 
cice à  la  noblesse  seulement  et  en  leurs  maisons  secrètement;  mais,  si 
le  roy  estoit  opiniâtre  à  ne  jamais  i)ermettre  qu'il  y  eut  aucun  exer- 
cice de  religion  en  France,  je  lui  dis  que  c'estoit  en  vain  de 
parler  de  la  paix  et  qu'il  se  falloit  résouldre  de  mourir  tous  plutost 
que  de  quitter  le  pur  service  de  Dieu.  Lors  M.  de  Losses  me  dit 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  bien  en  nostre  armée,  que,  si  je 
Toulois  croire,  ne  me  conseilleroient  pas  cela  et  qu'ilz  se  contente- 
roient  de  raison  ;  mais  je  Tassuray  que,  quand  tous  ces  gens  de 
bien  qu'il  ne  m'a  pas  voulu  nommer  y  consentiroient,  que  l'on  ne 
trouvera  jamais  le  seing  de  Jehanne  et  de  Henry  à  une  telle  paix.  U 
me  voulut  faire  mille  sottes  peurs  et  me  dit  n'avoir  charge  de  me 
<lire  toutes  ces  choses  que  do  sa  boune  volonté  et  aussi  pour  sçavoir 
si  je  ne  luy  vouldrois  jwint  commander  de  dire  quelque  chose  au  roy 
de  ma  part,  je  le  priay  qu'il  présentât  mes  très  humbles  recomman- 
dations au  roy  et  à  la  roy  ne  et  à  Monsieur  et  que  je  suppliois  très 
humblement  le  roy  d'avoir  pitié  de  lui-même  et  de  son  pauvre  estât, 
qu'il  étoit  en  sa  main  de  le  remettre  en  son  entier,  mais  qu'il  se  hastât 
et  que  il  nous  trouveroit  moy  et  tons  ceux  qui  sont  avec  nous  très 
affectionnés  à  la  conservation  de  sa  grandeur.» 

Puis  abordant  les  conditions  de  la  paix  et  les  discutant  avec 
son  fils  et  son  neveu  : 

c  Si  nous  nous  départons  du  fondement  principal  et  je  puis  dire 
unique,  de  la  cause  de  la  religion  pour  la  défense  do  laquelle  nous 
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avons  du  commencement  et  depuis  continué  par  force  et  par  néces- 
sité les  armes,  il  est  certain  que  toutes  les  ruines  dont  nous  avons 
esté  faussement  accusés  jusques  à  maintenant  nous  demeureront  cy 
après  sur  nous  et  toute  nostre  postérité  et,  si  aucuns  se  veulent  con- 
tenter de  demeurer  paisiblement  en  leurs  maisons  sans  aucun  exer- 
cice de  religion,  il  faut  quMls  estiment  qu'estant  question,  comme 
il  est,  de  l'exécution  du  concile  de  Trente,  que  lorsque  la  cause  de  la 
religion,  laquelle  seule  nous  a  unis  et  conservés  jusqu'icy,  n'aura  plus 
de  lien  entre  nous  et  que  toutes  intelligences  seront  rompues  des 
Eglises,  il  faudra  par  force  que  chacun  en  particulier  fasse  ce  qui  lui 
sera  commandé  par  l'évesque  de  son  diocèse.  C'est  la  fln  pour  laquelle 
ils  mettent  en  avant  que,  la  paix  faite,  vous  et  moy  soyons  près  du 
roy  pour  nous  retenir  bridés  en  leur  puissance  et  envoler  Monsieur 
Tadmiral  en  Allemaigne  pour  qu'il  ne  demeure  plus  personne  sur 
laquelle  ceux  de  la  religion  puissent  jeter  les  yeux  pour  se  rallier, 
afin  d'éviter  par  les  armes  l'oppression  où  on  les  veut  faire  tomber 
par  le  traité  de  paix.  Aux  deux  autres  guerres  passées  on  n'a  pu  entiè- 
rement jouir  du  bénéfice  de  la  paix,  encores  que  le  roy  eut  esté 
contraint  par  une  force  égale  ou  plus  grande  que  la  sienne  de  l'accep- 
ter. Je  demanderois  volontiers  à  ung  homme  qui  a  quelque  jugement, 
s'il  y  a  apparence  aucune  que  nous  en  puissions  jouir  estans  nos 
affaires  telles  qu'elles  sont  aigourd'hui.  ^  » 

Ce  qui  surtout  mettait  Jeanne  d'Albret  en  défiance,  c'est 
que  tous  ceux  qui  venaient  du  camp  des  catholiques  l'assuraient 
que  le  cardinal  de  Lorraine  était  très  affectionné  à  la  paix;  aussi, 
en  fermant  sa  lettre  a-t-elle  bien  soin  de  dire  à  son  flis  et  à  son 
neveu  :  «  Cela  nous  monstre,  au  doigt  et  à  l'œil  la  fin  et  le  but 
auquel  visent  nos  ennemis  ^.  » 

M.  de  Biron  profita  d'une  trêve  qui  avait  été  accordée  aux  dé- 
fenseurs de  Saint-Jean-d'Angely,pour  reprendre  avec  M. de  Piles, 
le  gouverneur  de  la  place,  les  pourparlers  entamés  par  Castel- 
neau  et  de  Losses  avec  Jeanne  d'Albret.  Cette  ouverture  lui  sem- 
blant sérieuse,  de  Piles  envoya  François  de  La  Personne,  un  de 
ses  lieutenants,  en  faire  part  à  l'amiral  el  aux  princes,  afin  de 
savoir  d'eux  s'il  devait  y  donner  suite.  Leur  réponse  ayant  été 
favorable,  à  son  retour  La  Personne  fut  reçu  par  Charles  IX,  le 
24  octobre,  et  en  présence  de  tous  les  membres  du  conseil  privé, 
c  Sire, dit-il,  les  princes  et  l'amiral, sans  l'exprès  commandement 

*  Record  office,  Staie  papcrs,  France- 
a  Ibid. 
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c  de  Votre  Majesté,  n'auraient  osé  se  hasarder  de  vous  requérir 
«  d^aucune  chose;  mais  ils  vous  demandent  de  leur  faire  entendre, 
€  comme  roi,  votre  intention  et  votre  loi  ;  ils  feront  voir  alors  de 
«  quelle  volonté  ils  cheminent  pour  le  regard  de  votre  service  et 
«c  de  Tobéissance  qui  vous  est  due  et  quel  zèle  ils  ont  au  bien  et 
€  repos  de  ce  royaume.  Si  Votre  Majesté  trouve  bon  qu'ils  lui 
c  demandent  la  paix,  ils  la  demanderont  le  genou  à  terre,  i» 

Cette  requête  était  si  respectueuse  que  de  bouche  Charles  IX 
répondit  : 

«  La  Personne,  à  mon  grand  regret,  j'emploie  mes  forces  à 
t  requérir  ce  qui  de  tout  temps  est  mien,  et  aimerois  mieux  voir 
a  mes  sujets  réunis  avec  les  bons  qui  me  servent  pour  m'aider  à 
*  agrandir  ce  royaume,  que  de  le  voir  ruiné,  chose  que,  s'ils  ont 
c  la  volonté  telle  que  vous  me  dites,je  veux  oublier;  et,  se  recon- 
c  naissant  en  mon  endroit,  comme  m'assurez,  je  leur  feray  con- 
«  noître  qu'ils  ne  sauroient  avoir  jamais  un  meilleur  roy  qui  les 
t  veuille  mieux  traiter.  Baillez-moi  par  écrit  ce  que  vous  m'avez 
«  dit,  je  leur  feray  telle  réponse  que,  s'ils  ont  la  volonté  comme 
t  les  paroles,  ils  auront  occasion  de  se  contenter  *.  » 

La  Personne  incontinent  mit  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit  de  vive 
voix  et  l'ayant  rapporté  et  signé  de  sa  main,  le  roi  déclara  qu'il 
prendrait  en  bonne  part  qu'ils  députassent  tels  ou  tels  qu'ils 
aviseraient,  et  qu'à  cette  fin  les  passeports  nécessaires  seraient 
donnés  à  M.  de  Chemerault  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  vien- 
draient *  ;  il  leur  adjoignit  Biron  et  Malassisse,  chargés  de  por- 
ter verbalement  aux  princes  et  à  l'amiral  les  conditions  qu'il 
mettait  à  la  pacification. 


VII 

Le  roi  attendit  quelques  jours  à  Coulonges-les-Royaux  les  dépu- 
tés de  l'amiral  et  des  princes  ;  comme  ils  tardaient  trop,  il  no 
crut  pas  de  sa  dignité  d'y  prolonger  son  séjour  ^  et  vint  à 
Angers,  où  ils  arrivèrent  enfin  le  4  février. 

*  Record  office,  Statepapers,  France. 

a  Ibid. 

3  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Fîlza  VI. 
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Leurs  demandes  peuvent  se  résumer  ainsi  :  exercice  de  la 
religion  réformée,  en  toute  liberté,  dans  tout  le  royaume  sans 
aucune  exception  ;  restitution  de  tous  les  biens,  dignités  et 
charges  ;  annulation  de  tous  les  jugements  et  arrêts  rendus  et 
pour  garantie  les  sûretés  requises  que  seul  Je  roi  avait  en  son 
pouvoir  ^. 

Charles  IX  répondit  à  celte  requête  en  formulant  à  son  tour 
ses  conditions  : 

Entier  oubli  du  passé,  suppression  de  tous  les  jugements 
rendus,  restitution  des  biens,  charges  et  pensions  ;  promesse 
qu'aucune  recherche  ne  serait  exercée  pour  les  intelligences 
pratiquées  soit  avec  des  personnes  privées,  soit  avec  l'étranger  ; 
interdiction  h  l'avenir  de  toutes  assemblées  et  de  levées  de 
deniers  ;  rapatriement  des  étrangers,  remises  des  villes  en  ses 
mains,  licenciement  de  leur  armée. 

Quant  à  la  religion,  entière  liberté  de  conscience,  et  pour 
sûreté  la  possession  de  deux  villes. 

Si  l'on  veut  connaître  plus  à  plein  les  nécessités  qui  avaient 
amené  le  roi  à  ces  concessions,  voici  ce  qu'il  écrivait  à  Four- 
quevaux  : 

c  Voyant  les  grandes  difficultés  qui  s'offi-oient  d'en  pouvoir  venir  à 
bout  par  les  armes,  mesmement  à  ceste  heure  qu'ilz  sont  supportez 
et  appuyez  de  tant  de  costez,  qu'ils  ont  tant  d'intelligence  avecques 
les  nations  estrangères,  desquelles  ilz  attendent  nouveaux  secours  et 
que  s'opiniastrant  de  prendre  ce  chemin-là,  c'estoit  aprez  de  si  belles 
et  grandes  victoires  commettre  l'issue  de  ceste  guerre  à  un  trop  bazar- 
deux  et  dangereux  événement,  laquelle  seroit  beaucoup  plus  doulce  et 
aisée  par  une  bonne  pacification  ;  d'autre  part,  qu'il  y  a  desjà  tant  de 
licence  aux  uns  et  aux  aultres  de  mesdictz  subjetz,  quilz  ne  me  portent 
pas  l'obéissance  qu'ilz  doivent,  ayans  mis  arrière  toute  la  crainte  et 
amour  de  Dieu  et  de  leur  prince  ;  qu'il  n'y  a  plus  de  police,  ny  de  dis- 
cipline militaire  entre  les  gentilzhommes  et  soldats,  lesqnelz,  faisant 
entre  eux  et  association  et  ligues,  cherchent  seullement  de  se  conser- 
ver les  uns  les  autres  des  dangers  et  inconvéniens  desdictes  guerres, 
sans  me  vouloir  servir  au  besoin;  qu'estant  tons  les  monastères  et 
églises  des  villes  et  lieux  occupez  par  mes  subjectz  rebelles  et  mesmes 
de  tous  les  eudroicts  de  mondict  royaume  par   lesquelz  ilz  ont  passé 

1  Bibl.  nat„  fonds  franc.  n«  3239, 
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abbatues,  pillées  et  saccagées  et  les  presbtres  et  religieuses  tuez,  de 
sorte  qu'il  ne  s'y  peust  plus  faire  exercisse  de  la  religion  catholique,  je 
craindrois  que  peu  à  peu  ladicte  religion  ne  Aist  estancte  et  estoufée, 
m'eflTorçant  d'exterminer  ceste  méchante  secte.  Au  surplus,  estans 
les  maisons  de  la  pluspart  des  seigneurs  et  gentils  hommes  de  mon 
royaume  démolies  et  bruslées,  qu'ils  tiennent  encores  un  certain 
nombre  de  villes  et  places  fortes,  lesquelles,  quand  encores  j'aurois 
eu  la  fin  de  l'armée  qu'ilz  ont  en  la  campaigne,  il  me  seroit  impos- 
sible de  recouvrer  qu'avecques  une  extrême  longueur  de  temps,  perte 
de  beaucoup  d'hommes,  ruine  et  grande  despense  ;  et  puis  j'ay  ad  vis 
de  la  part  d'un  grand  prince  qu'il  y  a  une  armée  toute  preste  en 
Allemaigne  pour  envahir  mon  royaume,  si  je  me  veulx  advancer  ou 
envoyer  mes  forces  sur  la  frontière  pour  empescher  l'entrée  des 
estrangers  qui  tiennent  en  faveur  desdictz  princes;  que  tous  moyens 
de  faire  la  guerre  me  défaillent,  estans  mes  finances  du  tout  espui- 
sées  par  la  despence  qu'il  m'a  convenu  faire,  oultre  plusieurs  grosses 
sommes  deues   aux  estrangers  qui  m'ont  faict  service,  et  tant  de 
debtes  créez,  lesquelles  il  me  faut  acquitter,  ce  que  je  ne  pourrois 
faire    continuant    lesdictes  guerres,     ce    sont  les   occasions   pour 
lesquelles,  par  l'advis  de  ceulx  de  mondict  conseil  et  des  principaux 
de  mondict  royaume,  j'ay  accordé  auxditz  députez  seulement   les 
articles  que  vous  verrez,  lesquelz  j'estime  advantageux  pour  moy 
et  le  bien  de  mon  royaume  ;  que,  s'ilz  les  veullent  accepter,  je  pen- 
seray  avoir  beaucoup  faict  de  réduire  par  ce  moyen  mesdicts  subjectz 
à  Tobéissance  qu'ils  me  doibvent,  qui  est  un  commencement  pour 
aprez  les  amener  peu  à  peu,  comme  mes  autres  subjets,  à  la  religion 
catholique,  et  aussi,  s'ilz  ne  les  veullent  accepter  et  qu^ilz  me  deman- 
dassent chose  qui  fùst  ou  déraisonnable  ou  contre  ma  conscience,  je 
n'ai  laissé  de  pourvoir  aux  forces  tant  de  cheval  que  de  pied  qui  me 
seront  nécessaires  pour  remettre  sus  bientost  une  grande  et  puissante 
armée.  Cependant,  M^  de  Forquevaux,  vous  ay  dict  les  raisons  qui  me 
meuvent  de  tenter  tous  les  moyens  possibles  pour  remettre  mondict 
royaume  en  repos  plustost  par  le  chemin  de  pacification  que  par  la 
force  et  violence,  dont  je  désire  que   vous  informiez  le  roy  catho- 
lique mon  bon  frère,  vous  priant  le  disposer  par  toutes  les  meilleures 
et  plus  vives  raisons  dont  vous  pourrez  adviser  à  trouver  bon  ce 
que  je  fais  en  cest  endroict  '  9 . 

Les  députés  prolestants  ayant  déclaré  n'avoir  pas  pouvoir  suf- 
fisant pour  accepter  de  pareilles  conditions,  demandèrent  à  en 

1  BiW.  nat.,  fonds  Français,  n^  10552,  p.  606. 
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référer  à  Tainiral  et  aux  princes,  ce  que  le  roi  leur  accorda, 
en  leur  adjoignant  pour  les  accompagner  M.  de  Biron  et 
Malassisse,  porteurs  de  lettres  pour  Jeanne  d'Albret,  l'amiral 
et  les  princes.  De  son  côté  Catherine  écrivit  une  lettre  particu- 
lière à  Jeanne  d'Albret,  h  laquelle  celle  ci  répondit  le  10  février  : 

<K  J'ai  reçu,  Madame,  un  grand  contentement  de  l'asseurance  qu'il 
vous  plaist  me  donner  que  le  Roy  et  vous  continuez  en  ceste  bonne 
volonté  de  paix,  je  n'ay  moins  esté  marrye  de  l'opinion  que  vous 
dites  avoir  de  nous,  vous  arrestant  aux  effectz  communs  de  la  guerre 
qui  ne  peuvent  cesser  que  l'occasion  cessant,  vous  suppliant  très 
humblement  croire  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  faschez  que  nous,"  qui 
sommes  trop  forcez  à  en  user  de  ceste  façon,  et  quant  à  ce  qu'il  vous 
plaist  me  mander  de  tant  de  forces  qui  marchent  pour  cela  et  princi- 
pallementque  les  Espaignols  mangent  déjà  mon  pays,  je  m'asseure, 
Madame,  qu'ilz  n'avaleront  jamais  morceau  quileur  face  tant  malà  l'es- 
tomach  que  celui-là. S' ilz  l'entreprennent,  j  espère  que  Dieu  m'en  con- 
servera encore  assez  pour  en  faire  quelque  jour  service  à  Voz  M^estez; 
quant  aux  aultres  qui  peuvent  venirje  n'ignore  pas  que  ce  ne  soit  la 
ruine  du  royaulme,  mais  qui  en  est  cause.  Madame,  sinon  de  ne  nous 
avoir  accordé  nos  justes  demandes,qui  ne  tendent  que,en  nous  mettant 
les  âmes  en  repos,  y  mestrepar  raesme  moyen  ce  royaulme  ;  parquoy. 
Madame,  je  suis  bien  de  vostre  opinion  que  plus  tost  qu'il  sera  pos- 
sible sera  le  meilleur  d'en  faire  une  heureuse  fin  et  affln  que  vous 
cognoissiez  de  quel  zèle  je  marche  en  vostre  service,  j'ai  pris  la  har- 
diesse de  vous  écripre  ceste  longue  lettre  où  je  fais  un  brief  recueil 
de  tout  ce  que  je  pense  estre  de  mon  debvoir  de  vous  advertir.  Tant 
plus  j'entre  avant  aux  considérations  de  ce  qui  s'est  passé  et  conti- 
nué pour  la  négociation  de  paix  qu'il  a  pieu  à  Vos  Majestez  permettre 
à  voz  très  humbles  et  très  obéissants  subjectz  et  serviteurs  de  la  reli- 
gion reformée,  je  ne  me  sens  assez  satisfaite  en  moy  si  par  ung 
recueil  de  mes  lettres  passées  je  ne  rafrachissois  la  mémoire  par  ceste- 
cy  du  tout,  que  je  crains  infiniment,  Madame,  vous  estre  par  plusieurs 
esprits  malins  et  turbulens  effacée.  Je  commencerai  donc.  Madame, 
à  vous  rementavoir,  lorsque  M.  le  maréchal  de  Brissac  en  vint  à 
parler  de  paix,  de  quelle  joye  moy,  comme  la  première  à  qui  cela 
s'adressa, et  depuis  tous  ceulx  denostre  party  qui  l'entendirent,  receu- 
rent  ceste  bonne  nouvelle,  combien,  Madame,  que,  nous  fussions 
adyertis  que  ce  premier  pourparler  n'estoit  que  pour  tenter  après  la 
bataille  perdue  si  nos  cœurs  seroient  aussi  affoiblis  que  l'on  cuidoit 
nos  forces,  pour  lors  nous  nous  voudrions  contenter  d'une  demi-paix 
où   le  principal    point,  qui  est  l'exercice  de  la  religion,  seroit  sinon 
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raclé,  au  moins  si  foible  que  cela  ne  seroit  suffisant  pour  nourrir  nos 
âmes  enflamées  de  la  nourriture  spirituelle.  Voilà,  Madame,  le  pre- 
mier dessein  de  ceulx  qui  ont  conseillé  au  Roy  et  à  vous  d'entrer  en 
une  feinte  paix  pour  icelle  ronger  peu  à  peu  ce  qu'ilz  n'ont  pu  en  ung 
coup  engloutir  parla  guerre,  comme  il  est  aisé  à  juger  parce  qu'ilz 
veuUent  faire  faire  et  que  vous  sçavez  mieux  que  moy  estre  vray.; 
par  quoy  nous  avons  grande  occasion  de  marcher  si  prudemment 
en  ceste  négociation,  que,  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du 
Roy,  repos  en  son  royaulme  et  sûreté  de  noz  vies,  nous  empes- 
chions  le  dessein  des  infidèles  serviteurs  de  Voz  Mjgestez,  qui  est  de 
bastir  une  paix  de  neige  cet  hiver,  qui  fondroit  l'esté  qui  vient.  Et 
pour  vous  en  eclaircir  davantage,  Madame,  vous  sçaurez  que  dans 
les  allées  et  venues  de  noz  députés  quelles  secrètes  menées  se  sont 
faites  contre  tant  de  belles  paroles  dites  aux  susditz,  quoique  par 
tant  de  supplications  très  humbles  que  nous  vous  ayons  faites  et  que 
particulièrement  tant  de  fois  je  vous  ay  escript,  nous  n'avons  jusques 
à  ceste  heure  sçeu  obtenir  de  Vosdictes  Maj estez  response  absolue, 
nous  tenant  en  la  longueur  dont  à  grand  tort  vous  nous  accusez,  et 
durant  cela  l'on  mande  aux  estrangers  que  la  paix  est  faite,  pouï*, 
ce  qui  est  assez  aisé  à  juger,  empescher  le  secours  qui  nous  est 
promis,  et  s'il  n'y  avoit  quelque  inconvénient  d'arrester  les  estran- 
gers d'entrer  en  France  et  que  l'on  fist  pour  bonne  occasion,  cela 
seroit  supportable  ;  car  c'est  à  nostre  grand  regret  que  la  nécessité 
les  y  appelle  ;  mais  puisque  l'on  joint  à  cela  de  nouvelles  levées  de 
deniers  et  de  forces  estrangères  tant  Suisses  que  aultres,  ceste  seconde 
négociation  crie  la  guerre  contre  l'espérance  de  paix  que  chante 
la  première. 

«  Le  cœur.  Madame,  m'a  saigné  qu'il  faille  que  ce  cardinal  de 
Lorraine  et  ses  adhérents  soient  auteurs  de  ces  indignes  pratiques 
jouant  ainsi  à  la  pelote  de  la  réputation  de  Voz  Msyestez.  Je  m'es- 
bahis,  Madame,  vu  que  de  tant  de  pareilles  menées  qu'il  a  faites, 
vous  n'avez  jamais  vu  une  bonne  fin,  comme  il  vous  peult,  sans 
changer  de  main,  ainsi  souvent  tromper.  Je  sçay  qu'il  n'y  a  personne 
qui  le  cognoisse  mieux  que  vous.  Si  j'osois.  Madame,  je  vous  respon- 
drois  volontiers  comme  il  a  vous  plu  m'escripre,  il  y  a  un  mois,  que 
vous  me  mandiez  que  je  n'estois  ici  la  maistresse  et  que  je  suivois 
la  volonté  d'autrui  et  que,  vu  la  maison  d'où  j'estois.  Ton  ne  me 
laissoit  gueres  d'autorité  ;  et  je  pense.  Madame,  que  vous  méjugez 
par  vous  même,  car  de  vray  je  pense  qu'en  ceste  négociation  de 
paix  vous  n'estes  la  maistresse,  et  que  suivez  la  volunté  du  cardinal, 
vu  que  toute  puissance  et  recommandement  vous  appartient  *.  » 

^  Record  office,  State  papers,  France. 
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Et  pour  mieux  la  convaincre,  elle  lui  cite  les  propres  termes 
d*une  lettre  du  cardinal  de  Loraine  au  duc  d'Albe,  lettre  inter- 
ceptée, et  dans  laquelle  il  n'épargnait  guère  Catherine. 

«  Quelque  assurance  que  la  reine  mère  me  face,  disait-il,  ou  bien 
qu'elle  soit  sur  le  point  de  jouir  du  fruit  de  la  victoire,  si  ne  m'en 
puis-je  asseurer,  et  croy  de  vray  que,  si  n'estoit  le  personnage  que 
sçavez,  elle  se  laisseroit  bientost  aller  ;  elle  est  si  dissimuUée  que, 
disant  Tung,  elle  pense  Paultre  ;  partant  advisez  de  vous  tenir  sur 
vos  gardes,  et  donnez  si  bon  ordre  à  la  conservation  de  ce  que  vous 
avez  en  charge  que,  s'il  advient  le  contraire  de  ma  volonté,  vous 
puissiez  repousser  l'effort  de  l'ennemy,  n'estant  son  dessein  autre 
que  de  commander  absolument  comme  elle  a  faict,  car  du  reste  je 
sçay  qu'elle  ne  s'en  donne  peine.  » 

A.  la  fin  de  sa  lettre,  prenant  à  parti  le  cardinal  : 

«  Cet  ennemy  de  Dieu,  du  Roy  et  de  son  sang  et  de  ses  bons  servi- 
teurs ne  l'a-t-il  pas  assez  fait  paroistre  par  les  assassinats  qu'il  a 
procurés  et  de  fraische  mémoire  ?  Je  sçay  véritablement  qu'il  a  fait 
dépescher  trois  hommes,  qui  sont  assez  remarqués,  pour  aller  tuer 
mon  filz,  mon  nepveu  et  monsieur  l'amiral.  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'en  essaye  autant  de  moy  ;  mais  nous  sommes  entre  les  mains 
de  Dieu,  il  no  tombera  pas  un  clieveu  de  nostre  teste  sans  sa  pro- 
vidence ;  voila  qui  me  fait  peu  craindre  ces  menées,  de  quoy  je 
vous  veux  bien  advertir  pour  vous  dire,  Madame,  que  c'est  ung 
très  mauvais  acheminement  de  paix.  Je  scay  aussi.  Madame,  qu'il 
y  en  a  qui  vous  ont  dit  qu'ilz  mettroient  dissension  entre  Monsieur 
l'amiral  et  moi.  Ne  croyez  point  ces  gens  là.  Madame,  car  moy 
qui  vous  suis  tousjours  très  humble  et  fidèle  servante,  qui  ay  l'hon- 
neur de  vous  estre  si  proche  parente,  m'accorderay  toujours  pour  le 
service  de  Dieu,  b  service  de  Voz  Ma,j estez  avec  un  tel  Seigneur  si 
chrestien,  si  houime  de  bien  et  qui  me  seconde  en  ceste  même  tidélité 
et  dévotion.  Si  je  Pavois  cognu  aultre,  je  lui  serois  ennemie.  C'est 
bien  estre  au  bout  de  leurs  moj'ens,  puisqu'ilz  recherchent  celui  là. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Madame,  au  nom  de  Dieu,  et 
vous  conjure  par  Pamitié  que  portez  au  roy  vostre  fllz  et  Messieurs 
ses  frères  et  à  la  mémoire  du  feu  Roy  vostre  seigneur  et  à  ce  pauvre 
royaulme  et  subjetz  d'iceluy,  que  pour  éviter  l'entière  ruine  qui  ne 
peult  nullement  faillir,  si  ceste  guerre  continue,  vouloir  faire  une 
bonne  paix,  et  croire  de  nostre  costé,  Madame,  que  les  meschan- 
cetés  du  cardinal,  ses  complices,  les  mauvais  tours  qu'on  nous  faict 
ne  nous  empescheiTont  point,   nous  ar restant  plutost  au  Roy  et  à 
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VOUS  qu'à  ces  traverses,  de  continuer  à  vous  demander  avec  toute 
humilité  et  révérence  une  bonne  et  sure  paix  aux  conditions  tant 
raisonnables  qu'en  bonne  conscience  et  justice  ne  nous  pouvez 
refuser  ni  vous  moins  demander,  et  sur  la  fiance  que  j'ay  premiè- 
rement en  Dieu,  Madame,  et  au  Roy  et  en  vous  que  nous  aurons  une 
bonne  paix,  je  l'en  supplieray  et  qu'il  vous  donne  très  heureuse 
et  longue  vie  *.  » 

Le  lendemain  du  départ  des  députés  protestants,  Alava,  tenant 
la  paix  pour  faite  et  d'autant  plus  inquiet  que  Catherine  venait 
d'envoyer  un  gentilhomme  à  Rome  sans  en  avoir  prévenu  le 
nonce,  alla  trouver  Charles  IX.  Le  jeune  roi  lui  parut  très  affai- 
bli,lrès  malade,et  il  ne  put  en  tirer  aucun  éclaircissement. A.Iors, 
se  faisant  accompagner  par  don  Pedro  Henriquez,  arrivé  récem- 
ment pour  féliciter  Leurs  Majestés  de  leur  dernière  victoire,  il 
alla  chez  la  reine,qui  avait  auprès  d'elle  le  cardinal  de  Lorraine. 
En  les  voyant,et  sans  leur  laisser  le  temps  de  prendre  la  parole  : 

«  Les  huguenots,  dit-elle,  nous  demandent  deux  petites  places 
fL  sans  importance?  ï— «Si  petitesqu'ellessoient,répondit  Alava, 
«  ils  en  feront  bien  vite  une  autre  Genève.» 

Sans  vouloir  lui  répondre,  elle  prit  à  part  Henriquez  et  le 
laissa  seul  avec  le  cardinal. 

«  Nous  sommes  en  désaccord  avec  le  nonce,  dit  le  premier  le 
«  cardinal  ;  il  voudrait  qu'on  ne  laissât  aucune  place  aux  hugue- 
«  nots.  »  —  «  Le  nonce  raisonne  en  vrai  catholique,  répondit 
«  Alava,  pour  peu  qu'ils  en  ayent  une,  ils  ne  tarderont  pas  à  avoir 
a  l'exercice  de  leur  religion  dans  tout  le  royaume,  et  seront  tout 
c  prêts  à  reprendre  les  armes  quand  l'occasion  leur  semblera  fa- 
«  vorable.  Si  au  contraire  ils  n'avaient  aucune  place,  il  leur  serait 
«  difficile  de  rassembler  leurs  partisans.  »  —  m  Mais  le  roi  restera 
«  seul  armé,  t^  reprit  le  cardinal.  —  «  Vous  avez  déjà  traité  avec 
e:  eux  à  de  pareilles  conditions,  et  toujours  le  roi  s'est  trouvé 
«  désarmé  ;  d'ailleurs  si  vous  consentez  à  payer  leurs  reîtres, 
«  comme  vous  l'avez  déjà  fait,  alléchés  parle  gain,  ils  revien- 
«  dront  à  leur  premier  appel.  i>  —  «  Pauvre  pécheur  que  je  suis, 
«  s'écria  le  cardinal,  les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  vers  le 
«  Ciel,  ni  le  Pape,  ni  le  roi  catholique,  ni  vous  Monsieur  l'Am- 
«  bassadeur,  vous  ne  me  comprenez  1  »  —  «  Sans  en  avoir  l'air, 
«  je  vous  comprends  très  bien,»  dit  Alava.  —  «  Si  vous  me  com- 

^  Record  office,  Statepapers,  France, 
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«  prenez,  dites-le  moi.  >  — «  Eh  bien,  quand  môme  le  roi  adhére- 
«  rait  à  toutes  les  conditions  des  huguenots,  l'amiral  ne  voudra 
«  jamais  faire  la  paix,  car  il  voit  clair  dans  votre  jeu  ;  il  s*aper- 
€  çoit  bien  que,  une  fois  les  places  rendues  et  les  princes  attirés  à 
c  la  cour,  il  se  trouverait  tout  seul  et  que  désormais  personne  ne 
«  viendrait  à  lui.  »  —  «  C'est  bien  ce  que  nous  voulons,  répliqua 
«  le  cardinal  en  lui  serrant  la  main.  Surtout  n*en  parlez  à  qui 
«  que  ce  soit.  > 

A  ce  moment  la  reine  vint  à  eux,  mais  avec  Tintention  bien 
visible  de  ne  pas  continuer  l'entretien.  Chaque  fois  qu'Alava 
voulut  prendre  la  parole,  elle  la  lui  coupa. 

c  Veuillez  donc,  Madame,  entendre  l'ambassadeur,  >  dit  res- 
pectueusement Henriquez.  Elle  fit  un  signe  d'assentiment. — 
€  Madame,  dit  Alava,  l'amiral  et  les  huguenots  n*auraient-ils 
€  qu'un  simple  village  qu'ils  en  feront  bien  vite  une  place  forte.)» 

—  c  Mais  on  ne  les  laissera  pas  se  fortifier,  et  d'ailleurs,  dans 
c  chaque  ville,   il  y  aura  un  gentilhomme  désigné  par  le  roi.  » 

—  c  Dans  ce  cas.  Madame,  Tamiral  ne  sera  pas  assez  naïf 
c  pour  s'y  enfermer  ;  il  ne  se  liera  pas  ainsi  les  mains  ;  rien  ne 
«  l'empêchera  de  tirer  des  subsides  des  églises,  comme  par  le 
€  passé.  »  —  €  Il  ne  le  pourra  plus,  puisqu'il  n'y  aura  dans  le 
€  royaume  ni  ministres,  ni  exercice  de  la  religion  prétendue 
a  réformée.  »  —  a  Mais,  Madame,  Vexerclie  secret  sera  encore 
«  plus  dangereux  que  1  exercice  public.  >  —  c  En  ce  cas,  nous 
«  sévirons  s'il  le  faut,  c*est  notre  intention  bien  arrêtée,  b  — 
«  Mais  à  votre  première  démonstration,  ils  prendront  les  armes; 
«  tenez-vous  sur  vos  gardes,  ne  vous  laissez  pas  tromper  une 
€  quatrième  fois.  >  —  c  II  y  a  une  chose  que  vous  ne  savez  pas, 
€  dit-elle,  et  qui  est  pourtant  l'exacte  vérité,  c'est  que  je  n'ai 
€  plus  la  même  autorité  dans  le  conseil;  mes  fils  sont  des  hom- 
«  mes  aujourd'hui  ;  le  roi  est  d'un  bon  jugement  ;  depuis  quatre 
€  mois  qu'il  s'est  mis  aux  affaires,  il  prétend  n'agir  qu'à  sa  seule 
€  volonté  ;  son  frère  le  duc  d'Anjou  fait  de  même  ;  je  ne  suis  donc 
c  plus  prépondérante  comme  autrefois  dans  les  affaires.  >  — 
€  Ce  n'est  point  à  moi,  Madame,  que  vous  ferez  croire  cela;  car 
c  en  dépit  du  bon  jugement  du  roi  et  de  celui  du  duc  d^Anjou, 
«  si  vous  n'étiez  pas  là  pour  tout  diriger  avec  votre  prudence 
<  habituelle,  vos  fils  seraient  vraiment  en  grand  danger.  Je  me 
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€  garderai  môme  d'écrire  cela  au  roi  mon  maître,  car  il  aurait 
c  grand  sujet  de  s'inquiéter  *.  » 

Alors,  s'adressant  à  Henriquez  et  revenant  sur  le  passé,  elle 
lui  dit  que,depuis  la  mort  du  duc  de  Guise,  elle  avait  été  forcée  de 
prendre  en  mains  le  pouvoir;  elle  énuméra  les  batailles  qu'elle 
avait  fait  livrer,  et  sa  conclusion  fut  que  seule  elle  avait  tout 
fait.  «  Eh  bien,  Madame,  reprit  A.lava,  tout  cela  sera  en  pure 
c  perte,  si  vous  n'aboutissez  pas  à  une  bonne  fin  ;  vous  avez 
«  à  choisir  entre  la  gloire  qui  vous  en  reviendra,  si  vous  réus- 
c  sissez,  ou  le  mauvais  renom  auquel  vous  n'échapperez  pas, 
«  si  vous  échouez.  N'en  finirez-vous  pas  une  bonne  fois  avec 
«  l'amiral  et  Montgommery  ?  b  —  «  Que  pareille  parole  ne  sorte 
«  plus  de  votre  bouche,  i>  reprit-elle  ;  le  regardant  d'une  cer- 
taine façon,  elle  chercha  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  y 
pensait  *. 

En  sortant  de  chez  Catherine,  Alava  se  rendit  chez  le  nonce. 
Il  lui  parut  tout  à  la  fois  irrité  contre  la  reine,  qui,  disait-il, s'était 
jouée  de  lui,  et  non  moins  courroucé  contre  le  cardinal  de 
Lorraine  ;  c'était  une  excellente  occasion  de  le  faire  expliquer 
sur  le  compte  du  cardinal.  Alava  ne  la  laissa  pas  échapper.  Sans 
se  faire  trop  prier:  «  Il  n'y  a  personne  en  France,  dit  le  nonce,  de 
«  plus  hostile  au  roi  votre  maître  que  le  cardinal;  maintes  fois  il 
«  m'a  dit  :  Le  roi  catholique  se  réjouit  des  troubles  de  la  France 
«  et  de  son  affaiblissement  ;  tout  son  désir  c'est  que  la  guerre 
c  continue;  car  pour  un  écu  dont  il  nous  aide,  il  nous  en  fait 
«  dépenser  cent  mille.  Il  n'y  aurait  pas  de  mariage  plus  favorable 
«  à  la  foi  catholique  que  celui  de  Marie  Stuart  avec  le  comte  de 
«  Norfolk,  eh  bien  1  c'est  lui  seul  qui  s'y  oppose  '.  » 

Si  le  cardinal  de  Lorraine  se  montrait  si  favorable  à  la  paix  et 
si  hostile  à  l'Espagne,  c'est  qu'en  réalité  il  ne  se  souciait  pas 
du  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le  roi  de  Portugal  ;  il 
avait  d'autres  vues  sur  elle,  et  à  l'heure  présente  il  travaillait 
pour  les  siens. 

En  effet,  à  quelques  jours  de  là,  Alava  parvint  à  découvrir  ses 
secrets  desseins^et  il  écrivait  à  Philippe  II  :  (  Monsieur  de  Gordes 

^  Arch.  nat.,  CoUect.  Simancas,  K  1514. 
*  Arch.  nat.,  GoUect.  Simancas^  K  1514. 
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est  venu  me  dire  que  le  mariage  de  Madame  Marguerite  avec  le 
roi  de  Portugal  ne  s'effectuera  pas,  car  on  veut  la  donner  au 
jeune  duc  de  Guise  et  pour  le  faciliter  le  cardinal  de  l!orraine  a 
proposé  par  deux  fois  le  mariage  du  prince  de  Béarn  avec  la  fille 
aînée  du  duc  de  Lorraine.  La  reine-mère  s'en  est  fait  l'intermé- 
diaire, mais  Madame  de  Vendôme  se  fait  un  scrupule  de  marier 
son  fils  avec  une  catholique  \  » 


VIII 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  Biron,  accompagné  par  Malas 
sise,  vint  à  La  Rochelle  où  il  eut  de  longs  et  inutiles  entretiens 
avec  Jeanne  d'AJbret,  car  c'était  à  Tamiral  et  aux  princes  qu'ap- 
partenait seuls  le  pouvoir  de  traiter.  Ralenti  dans  sa  route  par 
Téligny,  qui  ne  cherchait  qu'à  allonger  leur  voyage,  il  put  enfin 
gagner  Montréal,  à  trois  lieues  de  Carcassonne,  où  se  trouvait 
alors  l'amiral. Le  11  mars  il  fit  officiellement  connaître  aux  chefs 
protestants  les  articles  proposés  par  le  roi.  Au  nom  de  la 
noblesse  protestante,  Pons  de  la  Case  lui  répondit  que  la  priva- 
tion de  l'exercice  de  leur  religion  dont  le  roi  faisait  une  condi- 
tion était  pour  eux  pire  que  la  plus  cruelle  mort.  Ce  n'était  pas 
la  liberté  de  conscience  que  d'être  privés  de  la  parole  de 
Dieu  K 

L'accord  semblait  donc  inipossible,et  une  lettre  deBiron,écrite 
au  roi,  le  lendemain,  nous  renseigne  bien  sur  les  difficultés 
qu'il  eut  à  surmonter  pour  éviter  la  rupture  des  négociations  : 

«  L'intention  de  Vostre  Majesté  a  esté  receue  avec  tout  respect 
et  humilité,  comme  aussi  le  commencement  des  articles;  mais, 
venant  sur  le  point  de  la  restriction  de  Texercice  de  religion, 
il  n*a  pas  esté  mieulx  receu  qu'à  La  Rochelle,  comme  aussi  la 
royne  de  Navarre  en  avoit  assuré  le  sieur  du  Croc  et  moy, 
et,  si  j'eusse  pensé  ne  vous  déplaire,  je  m'en  fusse  retourné 
de  ladite  La  Rochelle.  Néanmoins  depuis,  ayant  particulièrement 
parlé  et  persuadé  à  monsieur  l'amiral  et  aux  seigneurs  qui  suivent 
Messieurs  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé  à  rendre  response 

^  Arch.  nat.,  CoUect.  Simancas,  K  1514.' 
2  La  Popelinière,  Hist,,  livre  XII,  p.  191. 
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telle  que  par  là  ils  montrassent  par  efièct  la  volonté  qu'ils  disent 
avoir  de  vous  obéir  ;  à  quoy  je  n'ay  rien  obmis  à  leur  démontrer  et 
représenter  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  parvenir  à  votre  inten- 
tion ;  et  sur  ce  il  s'est  trouvé  en  l'assemblée  plusieurs  différentes 
opinions.  Ëntln  les  plus  sages  ont  excusé  les  moiugs  et  ont  résolu  de 
renvoyer  par  devers  Vostre  Magesté  les  sieurs  de  Teligny  et  Beau- 
vais  la  Node  avec  tout  pouvoir,  faisant  estât  que,  après  que  aurez  oy 
leurs  remontrances,  vous  ne  leur  dénirez  quelque  exercice  de  reli- 
gion, combien  que  je  les  aye  fort  asseurés  de  vostre  dernière  résolu- 
tion. Touttefois,  Sire,  les  oyant,  ne  peult  nuire  pour  en  prendre  ce  qui 
sera  bon  et  descouvrir  leurs  volontés  et  but,  comme  je  vous  feray 
entendre  plus  au  long,  mais  je  sois  parvenu  devant  Vostre  Majesté^ 
qui  sera  le  plustost  qu'il  me  sera  possible  ' .  » 

Biron  et  Malassise  reprirent  donc  le  chemiu  par  où  ils  étaient 
venus,  acconopagnés  de  Téligny  qui  emportait  tout  à  la 
fois  la  réponse  des  confédérés  aux  propositions  de  Charles  IX 
et  une  lettre  particulière  de  Coligny  pour  Sa  Majesté,  lettre 
qui  témoignait  de  ses  dispositions  favorables  à  un  accommo- 
dement : 

«  Je  ne  sçaurois  assez  suffisamment  à  mon  gré,  disait-il,  déclarer  à 
Votre  Majesté  l'aise  et  le  contentement  que  j'ay  receu,  oyant  les 
propos  que  MM.  de  Biron  et  de  Teligny  m'ont  tenus  de  vostre  part 
et  de  l'assurance  qu'ils  m'ont  donnée  de  vostre  bonne  grâce,  laquelle 
je  désire  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde  et  pour  ce  que  le  sieur 
de  Teligny  m'a  dit  que  le  dernier  propos  qu'il  pleust  à  Votre  Magesté 
luy  tenir,  ce  fut  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moy  que  je  ne  rentrasse  en 
vostre  bonne  grâce,  autant  que  jamais,  je  la  supplieray  très  hum- 
blement ne  trouver  mauvais,  si  je  lui  dis  que  je  n'ay  jamais  pensé  ni 
eu  la  volonté  de  faire  chose  qui  m'en  deust  tant  soit  peu  esloigner, 
sçachant  bien  que  la  plus  grande  charge  que  mes  ennemis  me  voul- 
droient  [imputer],  ce  seroit  la  prise  d'armes  qui  a  esté  faicte  ;  mais 
j'appelle  Dieu  à  tesmoing  que,  devant  d'en  venir  là,  j'ay  faict  et 
dict  tout  ce  qui  m'a  esté  possible  pour  prévenir  et  pourveoir  aux 
dangers  et  inconvénients  que  la  prise  des  armes  pouvoit  apporter 
et  que  ce  que  j'en  ay  fait  c'a  esté  par  force  et  contrainte,  et  je  vous 
supplieray,  que  si  j'ay  eu  ce  malheur  d'estre  esloigné  de  vostre  bonne 
grâce,  je  puisse  avoir  le  bien  d'y  rentrer, et,  pour  y  parvenir,  je  n'ob- 
mettray  un  seul  moyen,  me  tenant  bien  asseuré  que  Vostre  Magesté 
ne  voudra  pas  que  j'offense  ni  ma  conscience,  ni  mon  honneur.  Il 

»  Bibl.  nat,,  fonds  franc.,  n»  6621,  p.  161. 
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est  impossible  que  ceux  qui  n'ont  point  la  crainte  de  Dieu  devant  les 
yeux  puissent  servir  fidèlement  aux  hommes  *.  » 

Bien  des  semaines  se  passèrent  avant  que  les  députés  ne 
revinssent  retrouver  le  roi. 

Le  8  mars  Alava,  resté  à  A.ngers  avec  la  cour,  écrivait  à 
Philippe  II  :  c  On  nous  a  fait  savoir  que  la  reine  et  le  roi  par- 
taient aujourd'hui  à  midi.  Je  crois  que  la  cause  de  ce  départ 
tient  à  ce  qu'ils  attendent  d'un  jour  à  l'autre  leurs  députés,  et 
qu'ils  seront  plus  à  leur  aise,  plus  en  liberté^  si  ni  le  nonce,  ni 
moi,  ne  sommes  là  '.  > 

Mais  la  négociation  marchait  plus  lentement  que  ne  le  pensait 
Alava.  Le  27  mars,  Catherine  écrivait  à  la  duchessse  de 
Nemours  :  a  Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  Biron  que  les  enne- 
mis s'en  Vjont  du  côté  du  Dauphiné  ;  quant  à  la  paix,  il  ne  nous 
en  mande  rien,  sinon  qu'il  sera  bientôt  de  retour  ^.  » 

Si  éloignée  que  fût  encore  l'éventualité  de  la  paix,  il  fallait 
par  avance  en  faire  entendre  les  nécessités  et  les  conditions  à 
Pie  V.  Catherine  chargea  l'évoque  du  Mans  de  cette  mission 
délicate  et  lui  traça  le  langage  qu'il  devait  tenir  au  saint  père  ; 
Ce  sont  les  protestants  qui  humblement  ont  demandé  la  paix  ; 
le  roi  semble  assez  disposé  à  leur  pardonner  ;  toutefois,  s'il  le 
rétablit  dans  leurs  biens,  charges  et  dignités,  il  ne  leur  concéde- 
rait pas  l'exercice  public  de  leur  religion.  Dans  le  cas  où  ils 
n'accepteraient  pas  ces  conditions,  Leurs  Majestés  comptent 
comme  pai*  le  passé  sur  Tappui  de  Sa  Sainteté  pour  continuer  la 
guerre. 

A  cette  ouverture,  di^imulée  sous  de  si  adroites  réticenses,  le 
pape  répondit  :  <  Le  roi  votre  maître  n'a  plus  besoin  de 
(  secours,puisque  la  paix  est  faite.  Je  le  tiens  de  source  certaine.» 
L'évêque  ayant  énergiquement  démenti  ces  bruits  :  <  Je  me  plais 
€  à  reconnaître  la  bonté  et  la  douceur  du  roi,  reprit  Pie  Y;  l'on  en 
€  abuse  ;  mais  Dieu,  qui  est  pardessus  tout,daignera  y  mettre  la 
«main^.» 

Biron  devança  de  quelques  jours  Téligny,qui  se  disait  malade 

1  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  n«  6621,  p.  161. 
^  Arch.  nat.,  Colloct.  Simancas,  K  1514. 
8  Bibl.  nat., fonds  franc.,  n»  10240,  p.  19. 
*  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  n^  16039, 
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et  venait  en  litière.  Il  fut  reçu  avec  une  très  grande  joie.  Tous  les 
courtisans  criaient  :  «  Paix,  paix  !  i)  L'ambassadeur  d^Angleterre 
rencontrant  A.lava  :  a  Savez-vous,  lui  dit-ii  ironiquement,  com- 
ment on  appelle  Biron  ?  le  père  de  la  paix  ' .  j> 

Beauvais  la  Nocle  étant  tombé  malade  en  chemin,  Téligny  et 
la  Chassetière  arrivèrent  le  22  avril  h  Chateaubriand.  Le  même 
jour,  Téligny  fit  sa  révérence  au  roi  et  le  lendemain  resta  en 
secrète  conférence  avec  la  reine  *. 

c  La  Chassetière  et  Téligny  sont  icy,  écrivait  le  cardinal  de 
Lorraine  à  la  duchesse  de  Nemours.  Ils  se  montrent  frais  comme 
chesne  de  puis  ;  on  n'a  pu  en  tirer  autre  chose,  sinon  qu'ils 
demandent  le  dernier  édit  tout  chaussé,  tout  vêtu  et  retenir 
toutes  les  villes  qu'ils  tiennent.  Ce  sera  pour  demain  les  grands 
coups.  On  leur  offre  huit  lieux,  outre  la  liberté  des  gentils- 
hommes pour  eux  et  leur  famille  seulement,  qui  est,  disent 
Leurs  Majestés,  leur  finale  résolution.  Je  vous  manderay  tout 
au  vray,  vous  suppliant  que  cette  letti^e  serve  à  votre  mari  et  à 
vous  ;  puis  au  feu.  Je  tiens  certain  que  dans  deux  jours  ce  sera 
fait  ou  failly  ^.  t^ 

L'ambassadeur  de  Venise,  toujours  si  bien  renseigné,  nous 
donne  encore  plus  de  détails  sur  la  multiplicité  des  demandes 
des  députés  protestants  :  a  Ils  réclament  l'exercice  de  leur  reli- 
gion dans  tout  ce  royaume  et,  dans  le  cas  où  la  reine  de  Navarre 
et  les  princes  viendraient  à  la  cour,  la  liberté  de  faire  prêcher 
dans  leur  logis  ;  en  outre  ils  exigent  la  restitution  de  leurs 
biens,  des  places  de  sûreté,  le  paiement  de  leurs  reîtres  par  le 
roi,  l'approbation  des  ventes  qu'il  ont  faites  des  biens  du  clergé, 
et  enfin  une  chambre  mipartie  dans  tous  les  parlements  du 
royaume*.  » 

Le 23  avril, Téligny  futentendu  en  présence  du  conseil privé.On 
espérait  qu'il  rabattrait  beaucoup  de  ses  exigences  ;  mais,  quand 
il  en  vint  à  la  désignation  des  places  de  sûreté,  ayant  demandé 
Calais  et  Bordeaux,  Charles  IX,  pris  de  fureur,  mit  la  main  sur 
sa  dague,  et  l'en  eût  peut-être  frappé  si  on  ne  Teût  arrêté  ^. 

1  Archiv.  nat.,  CoUect.  Simancas,  K  1514. 

'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  3233,  p.  59. 

*  Bibl.  nat,  Dépèches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VII,  p.  185. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n®  3835,  p.  23. 
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On  put  donc  croire  que  tout  était  rompu.  Le  maréchal  de 
Cessé,  disait-on,  devait  aller  combattre  les  princes  et  Tamiral, 
mais  tout  se  rhabilla,  a  Téligny  est  parti  en  poste  pour  aller  trou- 
ver la  reine  de  Navarre,  écrivait  Anne  de  Batarnay  au  comte  du 
Bouchage,  sans  doute  pour  avoir  son  avis,  et  il  a  laissé  à  Cha- 
teaubriand tous  ceux  qui  étoient  avec  lui.» 

Il  ne  rapporta  de  La  Rochelle  aucune  réponse  plus  favorable. 
Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  écrivait-il  de  nouveau  à  la  duchesse 
de  Guise  :  c  Nous  n'avons  rien  pu  faire  ici, et  faut  que  M.  de  Biron 
retourne  encore  un  coup  vers  l'amiral  et  avec  lui  M.  de  Malas- 
sise, n'ayant  voulu  le  roi  leur  accorder  autre  chose  que  liberté 
aux  gentilshommes  en  leurs  maisons  et  trois  villes  à  savoir  :  La 
Rochelle,  Montauban,  Sancerre,  qui  demeureront  entre  leurs 
mains  pour  trois  ans  jusqu'à  ce  que  sûrement  ils  puissent  re- 
tourner en  leur  maisons,  et  toutes  fois,  encore  que  ce  soient  de 
belles  conditions,  ils  ne  les  ont  voulu  accepter  ni  refuser  aussi, 
ayant  prié  d'aller  encore  un  coup  de  delà  ^b 

Biron  et  Malassise  reprirent  donc  la  route  par  où  ils  étaient 
venus.  Ils  virent  d'abord  Jeanne  d'Albret  à  La  Rochelle,sans  pou- 
voir la  faire  expliquer.  Le  contrôleur  de  la  maison  de  la  reine  dit 
à  Biron  :  c  Demain  nous  envoyons  un  courrier  porter  des  dépô- 
(  ches  aux  princes  ;  voulez-vous  leur  écrire  par  la  même  voie  et 
«  leur  feire  parvenir  les  articles  proposés  par  le  roi,  ce  serait  le 
«  plus  sûr  moyen  d'avancer  la  négociation.  »  —  «Ce que  nous 
€  avons  à  dire,  répondit  Biron,  nous  devons  l'exposer  de  vive 
c  voix.  >  En  faisant  part  de  son  refus  au  roi  :  c  Ce  qui  est  caché, 
dit-il,  sous  cette  demande,  c'est  de  donner  le  loisir  à  l'amiral 
de  se  munir  contre  ia  soudaine  acceptation  que  pourroit  faire 
la  noblesse  de  ce  qu'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  leur  accorder 
de  liberté  de  leurs  consciences  et  peut-ôtro  disposer  les  choses 
autrement  que  peut-être  elles  ne  sont,  si  nous  avons  moyen 
être  ouïs  en  assemblée  publique  avant  qu'on  puisse  faire  quel- 
ques menée  au  contraire  ^.  > 

L'amiral  n'était  plus  à  Montréal,où  Biron  et  Malassise  l'avaient 
laissé  une  première  fois;  à  la  tête  d'une  armée  volante,  com- 
posée de  quelques  milliers  de  cavaliers,  il  ne  proposait  rien 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  3226. 

*  Bibl.  nat,  fonda  français,  no  6621,  f°  162. 
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moins  qu'une  marche  de  quatre  cent  lieues  pour  aller  jusqu'à 
Paris  imposer  et  dicter  la  paix.  Après  un  court  séjour  à  Uzez 
et  à  Nîmes,  il  avait  pénétré  dans  le  Vivarais  et  de  là  dans  le 
Forez  ;  mais  il  s'était  vu  arrêté  à  Saint-Étienne  par  une  violente 
lièvre  qui,  un  instant,  mit  ses  jours  en  danger. 

De  sa  seule  volonté  dépendait  si  bien  la  guerre  ou  la  paix,  que, 
<  s  il  fot  mort,  écrivait  La  Noue,  on  ne  sçauroit  affirmer  si  on 
eût  continué  la  carrière  ou  non  ^  i^ 

Blronet  Malassise  restèrent  donc  à  Saint-Étienne  pour  attendre 
son  rétablissement.  Dans  le  camp  protestant,  il  y  avait  bien  des 
impatients,  bien  des  gentilshommes  qui,  lassés  de  la  guerre, 
s'étonnaient  et  se  plaignaient  de  ce  que  la  maladie  de  Tamiral 
interrompit  la  négociation,  c  Viendrait-il  à  mourir,  disaient-ils, 
«  d'autres  ne  pourraient-ils  pas  traiter  en  son  lieu  et  place?»  — 
€  S'il  mourait,  leur  répondit  Biron,  nous  ne  nous  offririons  pas 
«  même  un  verre  d'eau.  Sonnom,à  lui  seul,  vaut  plus  pour  vous 
1  qu'une  nouvelle  armée  ajoutée  à  la  vôtre  '.  i» 

Dès  que  lamiral  fut  hors  de  danger,  il  reçut  Biron  et  Malassise 
en  présence  des  princes.  Le  refus  du  roi  d'accorder  l'exercice 
public  du  culte  coupait  court  à  tout  accord.  Néanmoins  il 
répondit  à  Biron  que  des  députés  seraient  de  nouveau  envoyés 
auprès  de  Sa  Majesté  pour  essayer  d'obtenir  de  plus  douces 
conditions  ;  et  comme  Biron  et  Malassise  insistaient  pour  une 
trêve,  il  la  refusa.  «  X  voir,  dit  Bossuet,  comme  il  tenoit  ferme, 
on  eût  dit  qu'il  eût  été  le  vainqueur  '.  » 


IX 


Tout  en  parlant  de  paix,  tout  en  cherchant  à  traiter,  on  était 
encore  en  pleine  guerre,  et  Charles  IX,  en  dépit  de  l'engagement 
malheureux  de  La  Rocbe-l' Abeille  et  de  la  défaite  plus  récente 
de  Puy-Gaillard  ^  aurait  bien  voulu  que  Cessé  en  vtnt  aux  mains 

^  La  Noue,  Discours  poUt.  et  mxLit,^  p.  835. 
*  Hotman,  Vfe  de  Coligny,  p.  116. 
'  Leçons  d'histoire  de  France,  1. 111,  p.  334. 

*Au  sujet  de  cette  défaite,  voici  ce  qu'écrivait  La  Noue,  le  20  juin  au 
cardinal  de  Chatillon  :  «   J*avois  pour  adversaire  Puy-Gaillard,  qui  com- 
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avec  TaiDiral  ;  mais  le  maréchal  avait  affaire  à  un  ennemi  invi- 
sible, c  II  nous  est  impossible,  écrivait-il  le  3  juillet,  de  les 
joindre  qu'avec  leur  grand  avantage,  avec  notre  armée  composée 
de  gens  de  pied  et  artillerie  qui  ne  peuvent  faire  la  moitié  de  la 
journée  qu'ils  font,  qui  est  de  huit  ou  dix  grandes  lieues,  et  par 
montagnes  où  l'artillerie  ne  peut  guère  marcher,  et  en  ce  faisant 
ils  ont  toujours  moyen  de  gagner  devant.  Ils  seront  demain  à  la 
Charité  et  moi  entre  Auxerre,  Gosne  et  la  Charité  pour  toujours 
couvrir  le  côté  de  Paris  K  > 

Dans  de  telles  conditions  la  guerre  tendait  à  se  prolonger  indé* 
finiment,  et  le  pays  se  trouvait  exposé  à  de  continuels  ravages. 
Fort  heureusement  Coligny  lui-même  désirait  la  paix.  II  n'avait 
pas  été  un  des  derniers  à  savoir  qu'à  la  diète  tenue  tout  récem- 
ment à  Spire,  les  catholiques,  plus  nombreux,  avaient  eu  le 
dessus  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  aucun  secours  de  l'Aile* 
magne.  Biron  et  Malassise, qui  avaient  pressenti  sa  secrète  inten- 
tion, remontrèrent  au  roi,  à  leur  retour,  que»  pour  parvenir 
à  un  accord  définitif,  le  meilleur  moyen  ce  serait  de  convenir 
d'une  trêve;  il  se  rendit  à  leur  avis,  et  le  911  mandait  à  Cessé 
qu'il  envoyait  à  l'amiral  M.  de  Beaupuy  qui,  en  passant  par  son 
camp,  s'entendrait  avec  lui  sur  les  conditions  de  cette  trêve, 
sous  la  réserve  toutefois  que  chaque  armée  resterait  dans  les 
positions  qu'elle  occupait  *. 

Cette  trêve  fut  acceptée  comme  un  acheminement  à  un  accord. 
Les  vivres  manquant  à  l'amiral,  Cessé  lui  fournit  soixante  mille 
pains  ^. 

Mais  qui  l'aurait  pu  croire?  Après  avoir  été  si  longtemps  par- 
tisan de  la  paix,  le  cardinal  de  Lorraine  s'y  montrait  le  plus 
hostile.  La  cause  de  ce  subit  revirement  tenait  peut-être  à  ce 
qu'il  entrevoyait  dans  le  prince  de  Navarre  un  prétendant  à  la 


mande  aux  troupes  de  deçà  et  le  régiment  de  la  garde  du  roy,  et  je  n*avois 
à  opposer  que  deux  cents  chevaux  et  huit  cents  hommes  de  pied,  je  les 
chargeay  et  mis  en  déroute  et  poursuivis  jusqu*au  près  de  Fontenay.  Quasi 
tous  les  capitaines  des  deux  régimants  furent  morts  ou  pris,  leurs  arquebu- 
siers tués,  le  reste  se  sauva,  de  sorte  que  ces  deux  superbes  régiments, 
fleurs  de  Pinfantene  française,  ont  esté  défaits  à  plate  couture.  »  Record 
Office,  State  papers,  France. 
^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  15552,  p.  113. 
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main  de  Marguerite  plus  redoutable  que  le  roi  de  Portugal.  Ne 
disait-on  pas  tout  bas  que  ce  projet  d'union  était  une  des  condi- 
tions secrètes  que  Ton  ne  publierait  que  plus  tard.  Il  fallait  donc 
que  son  neveu,  le  duc  de  Guise,  renonçât  à  un  projet  caressé 
par  son  ambition  ;  aussi,  boudant  la  cour,  le  cardinal  se  tenait-il 
enfermé  dans  son  château  de  Meudon.  Alava  étant  venu  l'y 
trouver  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il  tout  d'abord,  la 
«  reine  ma  fait  appeler,  mais  je  n'irai  pas  ;  je  lui  ai  fait  répondre 
c  que  j'étais  malade.  ^  Indisposition  peu  grave,  car  dès  le  lende- 
main ilipartait  pour  son  abbaye  de  Saint-Denis*.  Un  autre  motif 
Pavait  déterminé  sans  aucun  doute  à  s'éloigner  :  il  avait  eu  con- 
naissance de  la  scène  violente  que  Marguerite  de  Valois,  dont  l'in- 
clination pour  son  neveu,  Henri  de  Guise,  n'était  plus  un  mys- 
tère, avait  eue  à  subir  le  25  juin  dernier.  Aîava,  qui  en  fut  averti 
des  premiers,  crut  devoir  en  écrire  sur-le-champ  à  Philippe  II. 
Le  récit  qu'il  en  donne  ajoute  un  piquant  chapitre  aux  amours 
de  Henri  de  Guise  et  de  Marguerite. 

«  A  cinq  heures  du  matin,  Charles  IX,  en  chemise,  et 
accompagné  du  comte  de  Retz,  est  venu  chez  sa  mère.  Après 
s'être  entretenus  quelques  instants,  tous  deux  ont  fait  appeler 
la  princesse.  Au  bout  d'une  heure  elle  est  venue  avec  Madame  de 
Retz.  Renvoyant  tout  aussitôt  la  comtesse  et  laissant  le  comte 
pour  garder  la  porte  et  empocher  que  personne  n'entrât,  là 
mère  et  le  fils  se  sont  jetés  sur  Marguerite  et  l'ont  frappée  rude- 
ment et  à  qui  mieux  mieux.  Au  sortir  de  leurs  mains,  ses  vête- 
ments étaient  si  déchirés,  ses  cheveux  si  en  désordre,  que  la 
reine-mère,  de  crainte  qu'on  ne  s  en  aperçût,  a  passé  une 
heure  à  rajuster  la  toilette  de  sa  fille  '.  > 

Il  y  avait  bien  là  de  quoi  éveiller  les  soupçons  de  Philippe  II  ; 
il  en  était  arrivé  à  ce  degré  de  défiance  et  d'exaspération  qu'il 
doutait  môme  du  duc  d'Anjou.  On  l'avait  secrètement  averti  que 
l'amiral  avait  éveillé  lambition  du  jeune  prince  et  avait  cherché 
à  le  tenter,  en  lui  offrant  de  lui  aider  à  conquérir  les  Flandres 
et  de  s'y  tailler  un  royaume,  c  Ayez  les  yeux  ouverts,  écrivait-il 
le26  juin  à  Alava  ;  tâchez  desavoir  s'ils  n'ont  pas  de  secrètes 
intelligences  avec  mes  sujets  des  Pays-Bas.  >  Et,  dans  une  nou- 

^  Bibl.  nat..  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VI. 
*  Arch.  nat.,  Collect.  Simancas,  K  1514. 
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velle  lettre,  du  27  juillet  suivant  :  «  Les  changements  en  France 
sont  si  fréquents  et  si  brusques  que  je  suis  à  me  demander  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  pourparlers  de  paix.  Est-ce  un  jeu  ?  Est- 
ce  sérieux  ?  Le  roi  et  la  reine  finiront  par  se  perdre  tout  à  fait. 
Du  moins  il  me  restera  la  satisfaction  de  les  avoir  toujours 
assistés  de  mes  conseils  ^  9 

De  son  côté,  le  pape  avait  écrit  à  Catherine  :  c  Si  nous  pensions 
qu'il  pût  y  avoir  un  accommodement  entre  le  Roi  très  chrétien 
et  d'abominables  hérétiques  au  moyen  desquels  la  religion  catho- 
lique obtiendrait  des  avantages  et  la  tranquillité  de  ce  royaume 
fût  plus  assurée,  nous  n'aurions  pas  tellement  horreur  de  ce  mot 
paix.  Influencez  Tesprit  du  roi  votre  flls,  afin  qu'il  anéantisse 
ce  qui  reste  encore  des  débris  de  la  guerre  civile  *.  »  Il  ne  s'en 
tint  pas  là  :  le  23  avril  il  écrivait  à  Charles  IX:  «  Cette  paix  qu'on 
dit  déjà  conclue  entre  vous  et  les  hérétiques  deviendra  la  source 
des  plus  grands  maux  pour  la  France  '.  "p 

Enfin  Téligny  arriva  à  Saint-Germain  le  29  juillet,  et  dès  la 
première  heure  il  s'enferma  avec  la  reine  et  ses  trois  fils.  Au  sor- 
tir de  ce  premier  entretien  il  dit  tout  haut  à  l'un  de  ses  amis,  qui 
s'empressa  de  le  répéter  :  c  Vous  pouvez  rendre  grâces  à  Dieu, 
la  paix  est  conclue  ^  ^  Toutefois  il  restait  à  se  mettre  d'accord 
sur  la  désignation  des  places  de  sûreté.  Téligny  partit  pour  aller 
s'en  entendre  avec  l'amiral.  Au  lieu  d'Angoulôme  et  de  San- 
cerre  que  demandaient  les  protestants,  on  finit  par  leur  con- 
céder La  Charité  et  Cognac  *. 

Le  retour  de  Téligny  fut  précédé  par  une  lettre  de  lamiral  à 
Catherine,  lettre  datée  de  Neuvy,  le  29  juillet,  et  à  laquelle  nous 
n'emprunterons  que  cette  dernière  phrase  :  «  Quand  Vostre  Ma- 
jesté épluchera  toutes  mes  actions  depuis  le  temps  qu'il  y  a 
qu'elle  mecognoitjusques  à  aujourdhui,  elle  confessera  que  je 
suis  tout  autre  que  Ton  m'a  voulu  dépeindre.  Je  vous  supplie, 
Madame,  croire  que  vous  n'avez  point  eu  plus  aflectionné  ser- 
viteur que  j'ay  esté  et  voulu  estre  ®.  ï 

^Ai'ch.  nat.,  CoUect.  Siinancas,  K  1514. 

2  LeUres  de  Pie  V,  traduites  par  do  Potier.  Paris,  Ponthieu,  1810. 

8  ma. 

*  Bibl.  nat..  Dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Filza  VII. 

6  Ibid. 

®  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n°  3193,  p.  41. 
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Catherine  le  fit  prier  de  venir  à  la  cour,  mais  il  s'en 
excusa  ^ 

Trois  séances  du  Conseil  privé  furent  tenues  le  5  août  ;  la 
dernière  se  prolongea  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Les  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Pellevé  et  de 
Guise,  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Vieilleville,  le  mar- 
quis de  Villars,  Févêque  de  Limoges,  Birague,  Lansac,  Saint-Sul- 
pice,  Villequier,  Bellièvre  y  assistaient.  Il  est  important  de 
remarquer  l'absence  du  cardinal  de  Lorraine,  toujours  éloigné 
de  la  cour,  et  en  pleine  disgrâce. 

Ce  fut  Villeroy  qui  fit  la  lecture  des  articles  concédés  par  le 
roi*,  et  dont  voici  les  principaux  : 

Exercice  public  du  culte  protestant  dans  tous  les  lieux  où  il 
fonctionnait  depuis  le  premier  août  1570;  concession  de  cet  exer- 
cice dans  les  faubourgs  de  deux  villes  désignées  dans  chaque  gou- 
vei'nement  ;  liberté  du  culte  dans  les  demeures  des  seigneurs 
haut-justiciers,  mais  son  interdiction,  à  la  cour,  à  deux  lieues  de 
chaque  résidence  royale  et  à  dix  de  Paris;  partout  ailleurs  liberté 
de  conscience  ;  admission  sans  distinction  de  religion   dans  les 
universités,  écoles  et  hôpitaux  ;  cimetières  particuliers  affectés 
aux  protestants;  amnistie  générale  et  mise  en  liberté  des  prison- 
niers; réintégration  des  protestants  dans  leurs  biens,  charges  et 
dignités;  droit  à  la  récusation  des   juges  devant  les  parlements  ; 
enfin  les  quatre  places  de  sûreté  stipulées  par  un  mutuel  accord». 
Une  fois  cette  lecture  faite,  le  jeune  roi  prit  la  parole.  «  J'ai 
«  reconnu,  dit-il,  que  je  ne  pouvais  par  les  armes  mettre  fin  aux 
€  troubles  de  mon  royaume,  et  j'ai  résolu  d'accorder  aux  princes 
€  et  à  l'amiral  les  articles  qui  viennent  d'être  lus.  Ils  seront 
€  sanctionnés  par  un  édit  qui  rétablira  la  paix  en  ce  royaume. 
«  J'espère  qu'à  l'avenir  l'obéissance  me  sera  mieux  rendue,  et 
c  mes  ordonnances  mieux  observées.  Je  prie  mes  frères,  les 
«  princes  et  les  seigneurs  ici  présents  de  jurer  entre  mes  mains 
€  d'observer  de  point  en  point  le  contenu  aux  dits  articles,  et  de 
c  faire  entretenir  et  observer  Tédit  de  pacification  qui  en  sera 
c  dressé.  > 

1  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambass.  Vénitiens,  Filza  VII. 
-  Record  Office,  State  papers,  France^ 

8  Voir  Recueil  de  Fontanon,  t.  IV,  p.  300.  Le  Parlement  de  Parla,  le  12 
août,  enregistra  Tédit  de  pacification. 


Digitized  by 


Google 


1^8  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

La  reine  prit  alors  la  parole  :  a:  Je  suis  heureuse  que  le  roi, 
«  mon  fils,  soit  en  âge  de  se  faire  mieux  obéir  que  par  le  passé. 
a  Je  l'assisterai  de  mes  conseils  et  de  tout  mon  pouvoir  ;  je  lui 
a  aiderai  à  faire  observer  les  articles  qu'il  a  octroyés,  ayant  tou- 
cc  jours  désiré  de  voir  ce  royaume  remis  au  môme  état  que  du 
«  vivant  des  rois  ses  prédécesseurs  ^  » 

A  son  tour,  le  duc  d'Anjou  promit  de  ne  pas  plus  s'épargner  à 
maintenir  la  paix  qu'il  ne  s'était  épargné  durant  la  guerre.  Le 
duc  d'Alençon  fît  le  même  serment,  et  après  lui  les  princes  et  les 
seigneurs  le  renouvelèrent  2. 

Les  concessions  faites  par  le  roi  furent  jugées  sévèrement  par 
les  défenseurs  exaltés  de  la  cause  catholique  ^.  «  Nous  les  avons 
battus  et  rebattus,  écrit  Monluc  dans  ses  Commentaires;  mais  ce 
nonostant  ils  avoient  si  bon  crédit  au  conseil  du  roy  que  les  édits 
étoient  toujours  à  leur  avantage.  Nous  gagnons  nous  par  les 
armes,  eux  par  ces  diables  d'écritures  *.  > 

Eu  revanche,  cette  paix  était  jugée  plus  favorablement  par 
ceux  qu'on  appelait  déjà  les  politiques  :  a:  C'est  finir  par  où 
nous  devions  commencer,  écrivait  Etienne  Pasquier  ;  mais  en 
de  telles  affaires,  il  nous  en  prend  comme  des  procès,  aux- 
quels il  ne  faut  jamais  parler  d'accord  que  nous  n'ayons  pre- 
mièrement épuisé  le  fonds  de  nos  bourses  ^.  b 

Hector  de  là  FERmÈRE. 


1  Record  office,  State  papers,  France. 
^Ibid. 

3  Ici  comme  ailleurs,  la  Reoue  entend  laisser  à  Tauteur  la  responsabilité 
de  ses  appréciations.  (Note  de  la  Direction,) 
*  Monluc,  Comment.,  édit.  de  M.de  Ruble. 
^  Pasquier,  Lettres,  livre  V,  lettre  10. 


Nota.  Cette  étude  est  le  développement  de  Tintroduction  du  Tome  III 
de  la  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis,  qui  va  paraître  prochaine- 
ment. 
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PRINCESSE  DE  CONDÉ 

SON  PROCÈS  CKIMINEL 


Le  5  mars  4588  le  prince  de  Condé  mourait  presque  subite- 
ment à  Saint-Jean  d'Angely.  Des  bruits  d'empoisonnement  circu- 
lèrent aussitôt  :  l'autopsie  faite  par  les  médecins  corrobora  cette 
accusation.  Le  roi  de  Navarre  en  fut  avisé  et  crut  d'abord  que  ce 
crime  devait  être  attribué  aux  catholiques  ^  Cette  version  fut, 
bientôt  abandonnée  ;  et,  avant  qu'Henri  de  Navarre  eut  pu  arri- 
ver à  Saint-Jean  d'Ângely,  il  avait  appris  que  Topinion  publique 
désignait  comme  coupable  la  veuve  du  prince  :  il  repoussa  vive- 
ment cette  accusation  ^  ;  mais  les  choses  prirent  rapidement  une 
tournure  tellement  grave  qu'à  la  veille  d'arriver  au  but  de  son 
voyage,  le  roi  tourna  bride  brusquement,et  s'en  fut  à  La  Rochelle 
pour  éviter  une  entrevue,  évidemment  très  embarrassante,  avec 
sa  cousine.  Le  30  mars  seulement  il  se  décida  à  se  rendre  à 
Saint-Jean  d'Angely  pour  la  faire  incarcérer. 

Ce  procès  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  d'énigme  histo- 
rique. Nous  avions  essayé,  il  y  a  déjà  longtemps  ^,  de  l'étudier  à 
l'aide  de  précieux  documents  mis  à  notre  disposition  par  M.  le 
duc  de  la  Trémoille,  et  nous  avions  plaidé  l'innocence  de  la 
princesse.  Toutefois  nous  ne  pouvions  nous  appuyer  que  sur  des 
preuves  morales  :  nous  ne  pouvions  faire  intervenir  en  faveur 
de  l'accusée  que  son  attitude  après  la  mort  du  prince,  sa  dignité 

1  Lettre  à  la  comtesse  de  Gramont,  10  mars  1588. 

»7Wa,,  19  mars. 

»  Laprincesse  de  Condé,  Paris,  Didier,  1872,  1  vol.  inl8. 
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dans  le  malheur,  sa  fermeté  envers  ses  ennemis,  son  courage 
pendant  sa  longue  et  dure  détention.  Le  Parlement,  tout  en 
rendant,  en  4596,  un  arrêt  déclarant  la  princesse  sur  tous  les 
points  injustement  accusée,  a  singulièrement  nui  à  sa  mémoire 
en  ordonnant  la  destruction  immédiate  de  toutes  les  pièces  de 
l'instruction,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt  et  complètement.  Nous 
en  avons  donc  été  réduit  par  cette  mesure  à  ignorer  jusqu'aux 
chefs  d'accusation  portés  contre  la  princesse  de  Gondé,  jusqu'aux 
moyens  de  défense  auxquels  l'accusée  put  avoir  recours. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille  vient  de  retrouver  dans  ses  riches 
archives,  au  classement  desquelles  il  se  consacre  avec  passion, 
tout  un  portefeuille  composé  de  pièces  concernant  uniquement 
le  procès  de  la  princesse  de  Condé,  et  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir,  au  milieu  de  toutes  ces  paperasses  de  pro- 
cédure et  d'arrêts,  deux  cahiei's  contenant  le  détail  des  chefs 
d'accusation  portés  contre  Charlotte  de  la  Trémoille  et  le  texte 
des  réponses  qu'elle  comptait  faire  à  l'interrogatoire  qu'elle  avait 
accepté  de  subir  si  le  roi  de  Navarre  se  décidait,  comme  il  le  fît, 
à  nommer  une  commission  composée  de  juges  plus  impartiaux. 


I 

Charlotte-Catherine  de  la  Trémoille  naquit  en  1568  :  elle  eut 
pour  père  Louis  III  de  la  Trémoille,  premier  duc  de  Thouars, 
prmce  de  Tarente,  lieutenant-général  des  armées  et  de  la  pro- 
vince du  Poitou.  Sa  mère  était  Jeanne  de  Montmorency,  fille 
du  grand  connétable  et  de  Madeleine  de  Savoie.  Charlotte  perdit 
son  père  de  très  bonne  heure  et  fut  élevée  sévèrement,  au 
château  de  Tliuuarsen  Anjou,  par  sa  mère,  qui  paraît  avoir  eu 
peu  de  tendresse  pour  sa  fille.  Celle-ci  prit  un  goût  extraordi- 
naire pi»ur  la  lecture  des  romans  et  semble  aVoir  recherché  avec 
passion  dans  la  vie  réelle  le  merveilleux  des  récits  dont  elle 
nourrissait  son  esprit. 

A  dix-sept  ans  sa  beauté  et  son  intelligence  étaient  célèbres 
dans  la  province,  où  sa  naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient  le 
premier  rang.  Le  prince  de  Condé,  veuf,  sans  enfant  mâle,  de 
Marie  de  Clèvcs,  songeait  alors  li  se  remarier,  et  il  jeta  les  yeux 
sur  M"«  de  la  Trémoille,  appartenant,  comme  lui,  à  la  religion 
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réformée.La  dachesse  de  Thouars  accueillit  avec  empressement 
ses  ouvertures,  singulièrement  flattée  par  une  alliance  aussi 
considérable.  Condé,  qui  venait  de  recommencer  avec  succès  les 
hostilités  en  Saintonge,  s'empressa  de  formnler  une  demande  en 
règle  :  la  duchesse  la  transmit  à  sa  fille,  qui  répondit  au  prince 
par  une  longue  lettre  conservée  dans  les  archives  de  la  maison 
de  Trémoille»  lui  exprimant  sa  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait 
pensé  à  elle,  ce  encore  que  mon  peu  de  mérite  me  deust  empai- 
cher  de  croire  ce  qu'il  vous  plaist  me  témoigner  par  celle  dont 
j'ay  esté  bien  heurée  de  vous,  sy  esse  que  je  ne  laisseray  vous 
en  faire  humble  remercyment  pour  l'honneur  que  je  recois  de 
votre  recherche,  bien  que  je  saiche  n'en  estre  nullement  digne, 
ce  qui  me  faist  vous  en  avoir  une  plus  grande  obligation  que  s'yl 
y  avoit  quelque  perfession  en  moy  qui  vous  y  peuse  convier.  » 

<MUo  de  la  Trémoille  était  seule  alors  au  château  de  Taille- 
bourg  :  Condé  s  empressa  de  s'y  rendre»  et  un  contemporain  qui 
nous  a  conservé  la  relation  de  cette  entrevue  ^  nous  apprend  que 
«  les  deux  fiancés  se  promirent  alors  de  vivre  et  de  mourir 
ensemble.  »  Le  prince  repartit  le  lendemain,  et,  emporté  proba- 
blement par  le  désir  de  frapper  un  grand  coup  qui  rendit  sa 
gloire  plus  éclatante,  il  partit  pour  la  malheureuse  expédition 
d'Angers.  En  route,  il  rencontra  la  duchesse  de  Thouars,  qui, 
inquiète  des  événements,  ou  plus  vraisemblablement  prévenue 
par  le  roi,  se  montra  très  réservée  :  Gondé  feignit  de  ne  pas  s'en 
apercevoir,  mais  il  s'empressa  de  dépêcher  un  courrier  à  Taille- 
bourg  pour  prévenir  sa  fiancée  et  lui  renouveler  plus  chaleureu- 
sement encore  ses  promesses. 

Complètement  défait  devant  Angers  (27-29  octobre  1585).  il 
fut  très  heureux  de  pouvoir  s'échapper,  lui  neuvième  ;  il  gagna 
Saint-Malo  et  s'embarqua  pour  Guernesey,  d'où  il  implora  le 
secours  de  la  reine  d'Angleterre.  Celle-ci,  contrainte,  dit  d'Aubl- 
gné,  a  de  se  régler  à  Taune  de  son  conseil,  >  ne  lit  rien  pour  lui. 
Gondé,  depuis  des  mois,  se  morfondait  dans  son  île,  quand  un 
matin  du  mois  de  juillet  1586,  il  vit  entrer  dans  le  port  deux 
navires  battant  le  pavillon  rochellois,  dont  les  capitaines 
venaient  se  mettre  à  ses  ordres. 

1  Ycntnble  discours  de  la  naissance  et  de  la  vie  de  Mgr  le  prince  de 
Condé,  par  le  S*"  de  Fiefbrun.  Ms.  de  la  biblioth.  nat.,  fonds  St-Germain, 
1019,  publié  par  M.  Halphen. 
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La  duchesse  de  Thouars  était  venue  rejoindre  sa  fille  à  Taiile- 
bourg,  a:  où  toutes  deux,  d'après  de  Thou,  ne  vivaient  pas  trop 
bien  entre  elles.  »  L'une  se  rapprochant  du  parti  catholique 
et  résolue  à  empêcher  le  mariage  imprudemment  approuvé  par 
elle;  l'autre  de  plus  en  plus  éprise  de  Gondé,  chez  lequel  elle 
se  plaisait  à  voir  un  héros  des  romans  qu'elle  avait  lus  avec  tant 
de  passion.  Un  moment  la  duchesse  chercha  à  déloger  la  garni- 
son protestante  qui  gardait  le  château  ;  elle  fit  même  appro- 
cher des  troupes  demandées  au  maréchal  de  Matignon,  qui 
réclama  officiellement  la  remise  de  la  place  au  nom  du  roi;  mais 
Charlotte  de  la  Trémoille,  soutenue  évidemment  par  son  frère, 
s'y  opposa  absolument, en  déclarant  qu'elle  c  tiendroitînviolable- 
ment  la  foi  qu'elle  avoit  promise  à  monseigneur  le  prince  de 
Gondé  en  lui  conservant  ce  château  jusqu'à  la  mort.  »  La  duchesse 
quitta  alors  précipitamment  Taillebourg,  fort  peu  soucieuse  du 
sort  de  sa  fille  qu'elle  abandonnait  à  tous  les  hasards  d'un  siège. 

M.  de  Beaumont  avait  en  efiet  déjà  commencé  l'investissement 
de  la  place.  «  Notre  belle  guerrière  b  prit  résolument  son  parti,  fit 
braquer  deux  couleuvrines  «  du  côté  de  la  porte  qui  regarde  la 
ville,  pour  servir  d'espouvante  à  ceux  qui  voudroient  trop  entre- 
prendre, »  et  repoussa  les  sommations  qui  lui  furent  faites*. 
Entretemps  elle  fit  descendre  avec  une  corde  un  de  ses  pages  et 
put  faire  prévenir  MM.  de  Saint-Mesme,  gouverneur  de  Saint- 
Jean  d'Angely,  et  de  la  BouUaye.  Geux-ci  accoururent  aussitôt 
avec  quelques  troupes. «  Dès  le  matin  cette  courageuse  Pantasiloô 
avoit  envoyé  le  bonjour  à  ses  ennemis  par  les  couleuvrines  »  et 
donna  ainsi  moyen  aux  renforts  de  pénétrer  dans  le  château. 
Pendant  la  nuit  les  assiégeants  battirent  en  retraite,  laissant  une 
soixantaine  de  morts  sur  place.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de 
Taillebôurg,  Charlotte  delà  Trémoille  partit  pour  venir  s'établir 
à  lia  Rochelle,  «  s'y  acheminant  comme  en  triomphe,  fesant  por- 
ter les  dix  enseignes  qui  avoient  esté  conquestées  par  son 
adresse  et  dextérité.  » 

C'est  alors  que  M"*  de  la  Trémoille  fit  armer  les  deux  bâti- 
ments qui  furent  chercher  Gondé  à  Guernesey.  Quelques  jours 
après  il  débarquait  à  La  Rochelle  :  sa  fiancée  accourut  au  devant 
de  lui  et,c  jamais  on  ne  vit  rien  au  monde  qui  surpassa  en  ami- 

^Fiefbrun. 
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tié  et  réciproque  union  leurs  caresses  et  bienvenues.  »  Les  deux 
jeunes  gens  n'aspiraient  plus  qu'à  voir  célébrer  leur  mariage, 
auquel  la  duchesse  de  Thouarsse  montrait  toujours  très  hostile. 
Le  i  9  janvier  1587,  cependant,  elle  céda  et  consentit  à  désigner, 
pour  la  représenter,  son  fils  qui  venait  d'embrasser  publique- 
ment le  protestantisme  comme  sa  sœur.Le  contrat  fut  signé  à  La 
Rochelle  dès  le  22  du  môme  mois,  et  le  mariage  eut  lieu  sans 
aucune  pompe  à  Taillebourg,  le  16  mars  suivant.  Presque  immé- 
diatement le  prince  dut  reprendre  les  armes.  Api'ès  l'armistice 
conclu  au  mois  d'août,  Gondé  revint  à  Saint-Jean  d'Angely,  où 
la  princesse  était  installée,  vivant  ce  semble  assez  pauvrement. 
La  princesse  recevait  peu  d'argent  de  ses  fermiers,  et  elle  était 
obligée  de  demander  des  délais  pour  payer  ses  dettes,  «  à  cause 
du  peu  de  moyens  que  j'ay  à  présent,  »  comme  elle  écrivait  le 
24  janvier  1587.  Sa  mère  ne  lui  avait  môme  pas  payé  sa  dot, 
fixée  à  20,000  écus  ^ 

La  princesse  accoucha,  à  la  fin  d'avril  1587»  d'une  fille  qui  fut 
nommée  Elisabeth  *.  Peu  après  Gondé  reprit  la  campagne  qui 
se  termina  par  la  bataille  de  Centras,  où  Joyeuse  fut  complète- 
ment battu.  Gette  victoire  n'eut  pas  cependant  tous  les  effets  que 
le  parti  prolestant  était  en  droit  d'en  attendre  :  les  gentils- 
hommes huguenots  avaient  hâte  de  rentrer  chez  eux,  et  le  roi 
de  Navarre  brûlait  du  désir  de  déposer  aux  pieds  de  la  belle 
Corisande  les  drapeaux  qu'il  venait  de  conquérir.  Gondé  tenta 
vainement  de  prolonger  les  hostilités  ;  ses  troupes  se  dispersè- 
rent. Il  souffrait  d'ailleurs  assez  vivement  pour  ôtre  forcé  de 
prendre  quelque  repos. 

A  la  fin  de  la  journée  de  Goutras,  Espinay-Saint-Luc,  ayant 
aperçu  Gondé  presque  seul  au  milieu  de  la  plaine,  fondit  sur  lui, 
la  lance  en  arrôt  et  le  renversa  de  son  cheval.  Saint-Luc  sauta 
à  terre,  releva  le  prince  et  lui  présenta  ses  excuses.  Gondé  l'em- 
brassa et  lui  pardonna  ;  mais  les  douleurs  provoquées  par  la 
violence  du  choc  amenèrent  une  crise  très  grave.  Le  prince  dut 
passer  les  deux  derniers  mois  de  Tannée,  très  souffrant,  à  Sain- 
tes. La  princesse  vint  l'y  rejoindre  et  le  ramena  au  commen- 
cement de  1588  à  Saint- Jean  d'Angely.  L'amélioration  ne  se  sou- 

1  Ils  ne  furent  payés  que  le  9  février  1588. 
>  Mariée  au  prince  d'Orange. 
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tint  pas  et  le  prince  subit  bientôt  une  rechute  aggravée  par 
une  assez  sérieuse  afiection  d*estomac.  t  Imprudent  et  pas- 
sionné pour  les  exercices  du  corps,  dit  Fiefbrun,  il  n'eut  pas 
plutôt  senti  quelque  mieux  dans  sa  santé,  qu'il  se  remit  en 
selle.  »  Le  3  mars  il  courut  longtemps  la  bague  sur  un  cheval 
excessivement  difficile.  Le  soir,Condé  fut  pris  de  vomissements  : 
le  lendemain  vendredi,  il  resta  au  lit,  et,  ayant  passé  une  bonne 
nuit,  il  se  leva  le  samedi.  «  Il  disna  debout,  raconte  Henri  de 
Navarre  à  Corisande  dans  sa  lettre  du  40  mars  ;  puis  joua  aux 
échecs:  il  se  leva  de  sa  chaise,  se  mit  à  se  promener  par  sa 
cbambre,devisant  avec  Tun  et  avec  Tautre-Tout  d'un  coup  il  dit  : 
«  Baille  moy  ma  chaise,  je  sens  une  grande  faiblesse.  »  Il  n'y 
fut  assis  qu'il  perdit  la  parole  et  soudain  après  il  rendit  Tâme.  > 
Et  Fiefbrun  écrit  :  a:  Je  feus  un  de  ceulx  qui  furent  eslus  pour 
rapporter  ce  piteux  accident  à  Madame  son  espouse,  que  je 
trouvois  descendant  un  degré  du  grand  corps  de  son  hostel  pour 
le  venir  visiter....  Aussitôt  qu'elle  m'aperçeut,  elle  se  douta  de 
son  malheur,  elle  tomba  en  pâmoison,  et  soudain  portée  au  lit, 
ses  extrêmes  lamentations  commencèrent,  accompagnées  de  tant 
de  sanglots  et  soupirs  qu'ils  ne  peuvent  estre  creus  que  par  ceulz 
qui  les  ont  veus  et  entendus.  Il  furent  tels  que  je  me  suis  sou- 
vent esbahy  qu'ils  ne  mirent  son  fruict  dehors  de  son  ventre.» 


II 

Nous  commencerons  par  relater  brièvement  le  détail  de  la 
procédure  à  laquelle  donna  lieu  le  procès  ;  ce  travail  n'a  jamais 
été  fait  et  il  ne  pouvait  pas  même  être  essayé  avant  la  récente 
découverte  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille.  Nous  avons  dit  que  le 
roi  de  Navarre  se  décida  à  venir,  le  30  mars  1588,  à  Saint-Jean 
d'Angely  pour  y  faire  incarcérer  la  princesse,  qui  était  alors 
grosse  de  trois  mois  environ  :  le  môme  jour,  il  écrivait  à  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  la  prier  de  faire  activement  rechercher  le 
page  Belcastel,  considéré  comme  le  principal  coupable  dans 
Texécution  du  crime,  et  qui  d'ailleurs  avait  pris  la  fuite. 

Les  premières  enquêtes  avaient  chargé  très  gravement  la 
princesse.  On  sait  que  l'accusation  portait  que  Catherine-Char- 
lotte de  la  Trémoille,  se  trouvant  grosse  du  fait  de  son  page 
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Belcastel,  et  se  croyant  soupçonnée  par  son  mari,  aurait,avec  une 
assez  longue  préméditation,  comploté  sa  mort.  Belcastei  aurait 
fait  prendre,  le  poison  à  Condô,  secondé  par  Brilland,  intendant 
de  la  princesse,  et  par  Antoine,  un  de  ses  valets  de  chambre. 
Des  chevaux,  préparés  plusieurs  jours  avant  le  crime  par 
les  soins  de  Brilland,  auraient  permis  au  page  et  au  valet  de  se 
sauver.  Brilland  seul  fut  arrêté  ;  soumis  à  la  torture,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  lui 
faire  dire,  et  dès  le  11  juillet  il  fut  écartelé,  tandis  que  Belcastei 
était  exécuté  en  effigie. 

Tout  d'abord  nul  ne  songea  à  protester  en  faveur  de  la  prin- 
cesse. Les  catholiques  dont  elle  avait  abandonné  la  religion, ne  s'y 
montrèrent  pas  disposés.  Dans  sa  famille  môme  elle  ne  rencon- 
tra pas  l'appui  qu'elle  était  en  droit  d'espérer.  On  a  exagéré 
cependant  en  avançant  que  la  duchesse  de  Thouars  avait  porté 
l'indifférence  à  l'égard  de  sa  fille,  en  cette  circonstance,  jusqu'à 
ne  pas  venir  se  renseigner  sur  les  lieux  et  à  accepter  d'eniblée 
Paccusation.  Une  lettre  de  Morricamp  au  roi,  dont  nous  parle- 
rons plus  longuement  tout  à  l'heure,  dément  absolument  ce  ftiit. 
Elle  constate  au  contraire  que  M"«  de  la  Trémoille  se  rendit  à 
Saint-Jean  d'Angely  dans  la  première  quinzaine  d'avril,  et, 
passant,  le  49,  à  Niort,  après  qu'on  lui  eût  refusé  de  lui  laisser 
voir  sa  fille,  elle  entretint  Morricamp  de  cette  affaire  ;  «  me 
priant  dit-il,  de  supplier  très  humblement  Votre  Majesté,  Sire, 
de  lui  réserver  une  oreille,  et  de  vous  asseurer  qu'elle  n'a  autre 
intencion  que  de  rapporter  tout  ce  qui  deppend  d'elle  à  ce 
quelle  congnoistra  vous  estre  agréable,  ne  plus  grand  désir  que 
de  retirer  son  fils  du  party  où  il  est  avecq  son  honneur.  »  Celte 
lettre  constate  aussi  qu'elle  avait  laissé  ce  dernier  à  Saint-Jean 
d'Angely.  sous  prétexte  d'y  attendre  un  passeport  pour  aller 
rejoindre  son  oncle  Montmorency.  Quant  à  la  princesse  douai- 
rière de  Condé,  le  11  avril,  elle  adressa  à  sa  belle-fille  une 
lettre  qui  était  une  véritable  malédiction  ;/elle  la  terminait 
ainsi  :  «  Celle  qui  s'est  ci-devant  dite  votre  bçUe-mère  à 
vous  faire  service.  » 

Au  début  Tinstruction  fut  commencée  par  M.  de  Fiefbrun, 
bailli  de  Saint-Jean  d'Angely;  mais,  comme  on  le  savait  notoire- 
ment dévoué  à  la  princesse  de  Condé,  le  roi  de  Navarre  ne  tarda 
pas,  comme  nous  allons  le  voir,  à  lui  enlever  l'instruction,  pour 
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la  donner  à  M.  de  Valette,  grand  prévôt  de  Navarre.  Ce  prince 
tenait  à  pousser  d'autant  plus  vivement  les  choses  qu'il  n'ignorait 
pas  que  certaines  personnes  l'accusaient  lui-môme  de  l'empoi- 
sonnement de  son  cousin  :  de  Thou  l'en  avait  prévenu  d<^s  la  fin 
du  mois  de  mars.  Mais  la  princesse  ne  semblait  pas  disposée  à  se 
laisser  poursuivre  sans  se  défendre. 

Une  commission,  composée  de  tous  les  membres  du  conseil  du 
défunt,  auxquels  furent  adjoints  MM.  de  Saint-Mesme,  gouver- 
neur de  Saint-Jean  d'Angely,  de  Tonnay-Boutonne,  des  Ajots, 
Damours  et  Desmon tiers,  ministres  du  saint  Évangile;  dePier- 
refitte,  de  Lange, de  la  Tiffardière,  de  Montmartin,  des  Rouziers, 
chambellan, de  Baffour,  avec  Jes  sieurs  de  Tille,  d'Auzay,  AUadou 
et  du  Faur,  secrétaires  du  prince,  le  lieutenant  particulier  de 
la  ville,  M.    de  Boyssay,  son  père,  et  le  sieur  Pitard,  greffier, 
avait  été  chargée  du  procès.   Cette  commission  vaqua  quatre  à 
cinq  jours  à  l'instruction  de  l'affaire  ;  mais  le  roi  s'étant  prompte- 
ment  aperçu  que  le  nombre  des  juges  était  trop  considérable 
pour  la  commodité  des  choses^  il  remplaça  cette  commission  par 
une  seconde  composée  seulement  du  lieutenant  particulier  de 
Saint-Jean  d'Angely,  de  son  père,  et  des  sieurs  de  Tonnay-Bou- 
tonne, de  Bertauville,  de  Montmartin,  des  Ajots,  du  Faur  et 
Pitard,  greffier.  Ceux-ci  continuèrent  leurs  travaux  sans  désem- 
parer jusqu'au  30  mars,  jour  où  le  roi  arriva  à  Saint-Jean  et 
remit  la  direction  du  procès  au  sieur  de  Vallette,  grand  prévôt 
de   Navarre,  ayant  auprès  de  lui  pour  commissaires  MM.  de 
Tonnay-Boutonne,  des  Ajots,de  la  Burie  (du  conseil  du  comte  de 
Soissons),  Damours,  de  la  Milletière,  du  Faur,  de  Boyssay,  du 
ChafTeau,  avocat  à  Saint-Jean,  et  Pitard,  greffier. 

Dès  le  7  avril  la  princesse  forma,  devant  le  notaire  royal  de  la 
ville,un  appel  en  règle  «  de  l'entreprise  de  juridiction  faite  par  le 
sieur  de  Valette,  grand  prévôt,  pour  l'accusation  d'empoisonne- 
ment de  monseigneur  qu'on  a  essayé  d'introduire  contre  elle 
sans  respect  de  sa  personne.  »  £n  même  temps,  elle  s'adressait  à 
Henri  III  pour  que  son  procès  fût  appelé  devant  le  Parlement  de 
Paris.  Le  5  mai,  le  roi  de  France  signa  une  ordonnance  portant 
cette  évocation,  et  le  6  le  Parlement  rendit  un  arrêt  conforme  au 
désir  de  la  princesse.  Ce  document  fut  aussitôt  signifié  en . 
Poitou,  mais  affiché  seulement  à  la  porte  de  Saint-Jean  d'Angely, 
le  sergent  n'ayant  osé  se  hasarder  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
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la  ville,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'amener  certaine  complication. 
On  écrivit  en  effet  ^  la  princesse  que  le  Parlement  aurait  peine  à 
croire  que  la  signification  de  sa  décision  n*ait  pu  être  cfiTectué 
par  peur  de  la  part  des  huissiers,  quand  ceux-ci  n'avaient  qu'à 
s'adresser  au  gouverneur  de  la  province  en  requérant  la  présence 
d'un  trompette  pour  leur  sûreté.  On  réclamait  donc  la  preuve 
que  ces  significations  avaient  été  iaites  :  les  procès-verbaux 
furent  envoyés  prompteroent.  Du  reste  ceux  qui  étaient  chargés 
à  Paris  des  intérêts  de  la  princesse  ne  chômaient  pas,  et  dès  le 
21  mai  intervint  un  second  arrêt  du  Parlement  ordonnant  au 
gouverneur  du  Poitou  de  faire  exécuter  celui  du  2  mai.  A.  cela 
Henri  de  Navarre  répondit  par  une  ordonnance  du  14  juin  défen- 
dant aux  juges  nommés  par  lui  de  tenir  compte  de  Tappel  inter- 
jeté par  Charlotte  de  la  Trémoille.  D'où  nouvel  arrêt  du  Parle- 
ment du  8  juillet,  renouvelant  en  termes  plus  impératifs  l'injonc- 
tion adressée  précédemment  au  gouverneur  du  Poitou. 

A  ce  moment  Charlotte  de  la  Trémoille  déployait  une  grande 
activité.  Elle  avait  mandé  auprès  d'elle  le  sieur  du  Roux,  con- 
seiller au  présidial  de  Nlraes,  qui  paraît  avoir  été  l'un  de  ses 
plus  dévoués  partisans,  et  qui  passa  du  4  au  17  juillet  à  Saint- 
Jean  d'Angely.  A  son  départ  il  reçut  de  la  princesse  une  somme 
de  cent  écus  :  en  même  temps  deux  cents  écus  étaient  remis  à 
M.  de  Bafîour  pour  aller  avec  lui  trouver  MM.  de  Turenne  et 
de  Montmorency  en  se  rendant  en  Languedoc'.  M.  du  Roux 
adressa  à  ce  moment  à  ia  duchesse  de  Thouars  la  lettre  suivante 
qui  doit,  ce  me  semble,  trouver  place  ici  : 

a  J'ay  receu  grande  joye  et  contentement  par  les  lettres,  tant  à 
cause  de  vostre  prospérité,  que  pour  Pespérance  que  je  me  propose 
des  fruicts  de  vostre  retour,  pour  la  bonne  affection  que  vous  portez  à 
If^  justice  de  la  cause  de  la  pauvre  innocente  affligée  qui  tant  me 
touche,  qui  m'est  et  aux  miens  augmentation  de  perpétuelle  obli- 
gation envers  vous,  et  que  je  ne  mettray  jamais  en  obly.  J'ay  aussy 
veu  la  resolution  qui  a  esté  prinse  sur  le  faict  mis  en  délibération 
par  mes  plus  proches  parens  sur  la  difficulté  et  impossibilité  d'exé- 
cution des  arrêta  de  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  suivant  Tadvis 

*  D'après  le  compte  de  M.  de  la  Bonninière,  cité  ci-après.  La  dépense  du» 
dit  sieur  du  Roux,  deses  deux  valets  et  des  chevaux  à  Tauberge,  monta  à  19 
écus  et  demi. 
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que  vous  m'en  donnez  et  autres  de  mon  conseil  et  pour  beaucoup 
d'occasions  grandement  misérables,  tant  pour  la  qualité  des  per- 
sonnes que  auLtrement.  Et  je  trouve  très  bien  ce  qui  a  esté  arresté 
veu  la  nécessité  qui  contrainct  à  ce  faire,  heu  esgard  aux  circons- 
tances du  temps,  du  lieu,  en  faict  et  aux  personnaiges  auxquels 
nous  avons  aiTaire,  dont  la  mauvaise  intention  ost  assez  congneue 
I)our  les  effects  de  ce  qui  s'est  passé  sans  avoir  respect  aucun  ne 
esgard  aux  lois  et  privilèges  du  royaulme,  ni  à  la  forme  de  procé- 
dure '.  » 

La  princesse  ne  faisait  pas  agir  moins  activement  à  Paris  ; 
elle  avait  requis  le  parlement  de  mander  les  parties  à  sa  barre, 
et  le  roi  y  consentit,  en  nommant  môme  (9  juillet)  un  conseiller, 
Etienne  de  Fleury,  pour  ouïr  Tenquéte.  Nouvel  arrêt  du  29  du 
môme  mois,  annulant  la  procédure  faite  à  Saint-Jean  d'Angely 
contre  la  princesse,  et  évoquant  de  nouveau  sa  cause.  La  com- 
mission de  Saint- Jean  ne  désarmait  pas  cependant:  le  l^*"  août 
elle  refusa  au  duc  de  la  Trémoille  et  à  sa  mère,  qui  com* 
mençaient  à  revenir  sur  leur  première  impression,  le  droit  de 
communiquer  avec  la  princesse.  Jeanne  de  Montmorency  avait 
cependant  basé  sa  demande  sur  son  désir,  très  légitime,d'assister 
sa  fille  au  moment  de  ses  couches,qui  approchaient,et  de  la  faire 
«  servir  par  médecins,  apothicaires,  chirurgiens,  sages-femmes, 
gardes  de  nuit  et  nourrices,  i^  La  commission  se  borna  à  ré- 
pondre :  «  Attendu  Testât  du  procès  qu'il  n'y  a  lieu  de  communi- 
cation tant  pour  ledict  sieur  que  pour  ladicte  dame  de  la  Tré- 
moille, et  pour  le  surplus  de  la  requeste  y  a  esté  pourveu  par 
ordonnance  cy-devant  délivrée  au  sieur  de  Yignolles,  capitaine 
des  gardes  du  roi  de  Navarre  et  commis  à  la  garde  de  ladicte 
dame  princesse  *.  » 

1  Chartrier  de  la  TrémoiUe. 

*  Nous  avons  trouvé  encore  aux  archives  de  la  Trémoille  un  document 
qui  nous  fait  connaître  les  plus  intéressants  détails  sur  la  captivité  de  la 
princesse.  CTest  «  PEstat  des  denyers  que  le  sieur  de  la  Bonnynière,  mais- 
tre  d'hostel  de  la  maison  de  Madame  de  la  Trémoille  (sic),  a  livré  pour  em- 
ploy  de  la  despense  ordinaire  et  extraordinaire  de  ma  dicte  dame  à  com- 
mencer du  cinquième  jour  d^apvril  jusque  au  dernier  jour  de  décembre 
1588.  »  Les  recettes  s*élevàrent  à  2,981  écus  48  sols,  et  les  dépenses  à 
3081  écus.  L'Etat  est  dressé  par  total  mensuel  pour  les  dépenses  essentielles 
de  la  maison. En  revanche  M.  delà  Bonninière  détaille  les  dépenses  diverse» 
avec  un  soin  minutieux.  Nous  y  relèverons  tout  d'abord  un  grand  nombi*e 
de  courriers  dépêchés  par  la  princesse  :  ce  sont  ses  laquais,  particulière- 
ment un  laquais  suisse,  qui  remplissent  ces  missions  vers  M.  de  la  Tré- 
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En  même  temps  le  roi  de  Navarre  informait  la  princesse 
douairière  de  cette  mesure  par  le  billet  suivant  : 

«  Ma  cousine,  j'eussç  esté  bien  aise  de  vous  donner  mon  consente- 
meût  sur  ce  que  désirez  et  demandez  par  vostre  lettre,  mais  d'aul- 
tant  que  les  juges  at  commissaires  députés  pour  faire  le  procès  aux 
dicts  accusés  de  l'empoisonnement  de  feu  mon  cousin  monsieur  le 
prince,  on  luy  a  respondu  et  ordonné  sur  semblable  requeste  ainsy 
que  vous  verrez  par  copye  de  leur  ordonnance  cy  encloze.  Excusez- 
moy  donc,  ma  cousine,  si  je  ne  vous  accorde  chose  que  je  ne  puys  et 
que  je  ne  doibs  contre  ce  qui  a  esté  ordonné  par  les  dicts  commis- 
saires, et  dont  pour  ceste  occasion  ne  serois  blasmé  et  repris,  et 
faictes  au  reste  estât  de  la  bonne  vollonté  de  vostre  plus  affectionné 
cousin  et  assuré  ami  ^  » 

A  Paris,  le  Parlement  n'épargnait  point  ses  arrêts  :  le  9  août 
il  évoqua  à  nouveau  par  devant  lui  leprocès  de  la  princesse;  or, 
cette  fois,  Tarrôt  était  bien  et  duement  signifié  à  Saint-Jean 
d'Angely,  tandis  que  le  comte  de  Soissons  et  le  prince  de  Gonti. 
qui,  dèsle  16  juin  i588,avaient  demandé  aux  commissaires  du  roi 
de  Navarre  à  comparaître  comme  parties  civiles  au  procès, 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  le  Parlement  (29  août). 

Les  choses  n'avançaient  pas  et  l'autorité  du  roi  de  France 
subissait  là  un  étrange  affront.  Cependant  la  princesse  voyait, 
dans  sa  famille,  se  former  un  courant  d'opposition  qui  ne  pouvait 
que  lui  être  favorable  *.  Son  cousin  Gilbert  de  Tfémoille,  baron 
de  Royan  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  Henri  lil,  étant  à 
Thouars,  «  en  la  maison  où  pend  l'enseigne  du  Gheval  Blanc,  » 
fit  venir,  le  14  novembre  1588,1e  greflfîer  de  la  cour  aux  contrats 

moille  à  La  Rochelle  (10  et  18  juin),  le  duc  d'Epemon  à  Angoulême  (16 
juin),  le  vicomte  deTurenne  (5  octobre).On  juge  par  là  de  l'activité  déployée 
par  la  prisonnière.  Les  messagers  recevaient  des  salaires  variant  de  30  sols 
à  un  écu,  les  frais  de  route  à  leur  charge. 

^  Archives  du  duc  de  la  Trémoille.  Carton  :  Procès  de  la  princesse  de 
Gondé. 

*  François  Brilhac,  sieur  de  Nozières,  lieutenant  criminel  à  Poitiers,  l'un 
des  correspondants  habituels  de  la  duchesse  de  Thouars  qui  la  tenaient 
au  courant  des  événements  politiques,  nous  prouve  qu'elle  s'occupait  alors 
du  sort  de  sa  fille. Le  21  septembre  1588,  il  lui  écrit:  «  Nous  tenons  du  deçà 
que  Madame  la  princesse  votre  fille  ira  se  représenter  en  la  court  du  parle- 
ment de  Paris  qui  est  la  court  des  princes  et  des  pertz.  Le  prévost  Valette 
ne  se  représentera  pas  parce  que  son  corps  est  demeuré  à  Nyoir  (sicj,  » 
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du  duché  et  constitua  un  procureur  spécial  pour  le  représenter 
«  devant  tous  juges  quelconques,  afin  de  protester  contre  l'accu- 
sation formulée  contre  Charlotte  de  la  Trémoille  et  contre  la 
prétention  de  la  faire  juger  par  une  prétendue  commission  extra- 
ordinaire alors  que  sa  qualité  de  femme  d'un  prince  du  sang 
la  rendait  justiciable  du  seul  conseil  privé  du  roi  de  France  et  du 
Parlement  de  Paris.  » 

La  situation  de  la  princesse  s'était  d'ailleurs  sensiblement 
modifiée.  Le  1*^  septembre,  elle  était  accouchée  d'un  fils.  Ses 
amis  donnèrent  une  grande  notoriété  à  un  fait  qui,  dans  le 
peuple,  atténua  considérablement  la  principale  calomnie  répandue 
contre  elle  ^  :  c'était  la  ressemblance  frappante  de  Tenfant  avec 
le  prince.  Saint-Mesme,  les  ministres  Delacroix,  Desmoutiers, 
Fiefbrun  le  constataient  dans  leurs  lettres  au  duc  de  Thouars  ; 
Gilbert,  maire  de  Saint-Jean  d'Angely,  écrivait  :  «  Ayant  veu 
aujourd'huy  renoistre  le  père  mort  en  ung  enfant  qui  luy  est  en 
tout  sy  semblable  qu'il  n'y  a  homme  vivant  qui  ne  juge  que 
jamais  fils  ne  ressemble  mieux  h  son  père.  ]d  Soit  que  cette  nais- 
sance ait  restitué  à  la  princesse  quelque  prestige  auprès  des 
protestants  disposés  h  voir  en  cet  enfant  un  chef  pour  l'avenir, 

1  Cet  événement  provoqua  immédiatement  l'envoi  de  trois  courriers  àM.de 
la  Trémoille,^  à  M.  de  Montmorency  et  au  roi  de  Navarre.  La  naissance  du 
prince  entraîna  des  dépenses  spéciales  détaillées,  dans  Tétat  de  M.  de  la 
Bonninière,  faites  avec  la  plus  étroite  parcimonie.  Le  4  août  on  avait 
acheté  pour  six  écus  et  trente  sols  de  toile  de  Hollande  pour  faire  le  linge 
nécessaire  pour  les  couches  de  la  princesse.  Le  23,un  laquais  alla  chercher  à 
Saintes  le  médecin  du  Bourg,  et  il  fallut  payer  quinze  sols  un  secrétaire  du 
gouverneur  de  Saint -Jean  pour  obtenir  le  passeport  nécessaire  à  ce  prati- 
cien. Cinq  sols  de  pourboire  récompensèrent  modestement  le  serrurier  et  le 
mfenuisier  qui  montèrent  le  berceau  «  faict  par  Madame.  »  On  acheta  neuf 
aunes  de  serge  noire  pour  les  rideaux  (5  écus  15  sols),  plus  une  aune  de 
^^u^*°  "^Ir  (25  sols),  puis  quatre  aunes  et  demi  de  serge  noire  pour  la 
robe  de  la  nourrice  (3  écus  7  sols  9  deniers).  M™*  de  Boisraut,  qui  assista 
la  princesse  pendant  ses  couches,  reçut  cinquante  écus,  et  sa  nièce  en  reçut 
quatre  «  par  commandement  exprès  de  Madame.  »  Mentionnons  encore  du 
drap  noir  pour  le  cotillon  et  le  chapeau  de  la  nourrice  (4  écus  20  sols),  la 
toile  de  la  paillasse  du  berceau,  qui  coûta  seize  sols  six  deniers.  La  note  de 
l'apothicaire  pour  les  couches  monta  &  un  écu  et  cinquante-huit  sols.  Au 
mois  de  décembre  une  indisposition  assez  grave  de  l'enfant  nécessita  la  venue 
du  sieur  Durez,  médecin  rochellois,  de  du  Bourg,et  de  Gaillard,  médecin  du 
roi  de  Navarre,  qui  reçut  pour  ses  honoraires  vingt  écus  et  i>our  sa  dépense 
trois  ecus  quarante-deux  sols.  Quotidiennement  revient  la  déi>ense  de  cinq  à 
six  sols  do  lait  à  la  petite  Marie  pour  la  nourriture  de  l'enfant,  qui  cepen- 
dant avait  deux  nourrices.  Au  mois  de  décembre  on  voit  acheter  pour  l'enfant 
du  sirop  dejigube,  du  miel  rosat,  de  la  camomille,  etc. 
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soit  que  le  défaut  de  preuves  sérieuses  ait  rendu  la  poursuite 
difficile  à  continuer,  soit  plus  probablement  que  Henri  de  Navarre, 
se  sentant  destiné  à  recueillir  la  couronne  de  France,  et  n'ayant 
pas  de  fils,  ait  senti  que  le  jeune  prince  de  Condé  devenait  son 
héritier  naturel,  toujours  est-il  que  la  chambre  de  justice  sus- 
pendit sans  bruit  ses  travaux.  La  princesse,cependant,demeurait 
étroitement  prisonn  ière . 

Sentant  alors  que  le  vent  tournait  quelque  peu  en  sa  faveur, 
Charlotte  delà Trémoillesedécidaàfaire une  nou velle tentative. I^ 
15  décembre  elle  adressa  au  roi  de  Navarre  la  requête  suivante  : 

«  Vous  remontre  bien  humblement  que,soubs  un  faux  et  calomnieux 
bruict  inventé  par  ses  ennemys  d'avoir  favorisé  à  ceulx  qui  malheu- 
reusement ont  occis  et  empoisonné  feu  monseigneur  son  mary,  elle  a 
esté  depuys  neuf  ou  dix  moys  si  étroitement  emprisonnée  qu'elle 
n'a  peu  parler  ni  communiquer  avecque  aulcune  personne  du 
conseil,  ni  mesme  avecque  madame  sa  mère,  monsieur  son  frère,  ni 
aulcun  ses  parens,  ny  servyteurs,  ny  damoiselles  et  flUes  de 
chambre.  Et  à  cause  de  cela  luy  a  esté  impossible  de  faire  cognoistre 
son  innocence,  n'ayant  peu  voir  que  des  juges  qui  luy  estoient  en  tout 
suspects  et  qui  pour  la  dignité  des  personnes  tant  dudict  feu  sei- 
gneur son  mary  que  d'elle,  ne  debvoient  s'entremettre  d'une  si  grave 
et  importante  emprainse,  laquelle  appartient  proprement  à  la  cour  du 
parlement  de  Paris  ;  et  desquels  enfin  ladicte  suppliante  n'a  heu  en- 
core aulcune  justice  et  demeure  toujours  emprisonnée  dans  sa  maison 
sans  pouvoir  savoir  aulcune  risolution  de  ceste  affaire,  sinon  que 
depuis  quelque  temps  elle  a  esté  advertie  qu'il  y  avoit  quelques  ar- 
rêts rendus  à  rencontre  d'elle  qui  ne  luy  ont  jamais  esté  prononcés. 
Et  ce  qu'elle  ne  peut  croire,  comme  chose  impossible,  qu'elle  puisse 
avoir  esté  jugée  sans  avoir  esté  ouye,  estant  bien  certaine  qu'elle  a 
toi^ours  refusé  de  respondre  par  devant  lesdicts  juges  comme  incom- 
pétents, et  qu'en  toute  la  procédure  faicte  contre  sa  personne,  ne 
peuvent  avoir  proceddé  que  nuUenîent  et  mal.  » 

Le  16  décembre  le  roi  de  Navarre  signait  une  ordonnance  où 
il  prenait  rengagement  de  satisfaire  à  la  demande  de  la  princesse, 
à  condition  qu'elle  se  départît  des  incompétences  par  elle  ci- 
devant  alléguées  et  consentit  à  purger  sa  contumace.  La  prin- 
cesse s'exécuta,  et  le  19,  une  nouvelle  commission  était  nommée, 
composée  des  sieurs  de  Claus...  *,  président  au  Parlement  de 

^  Le  copiste  a  laissé  en  blanc  certains  noms  que  nous  reproduisons  de 
même. 
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Toulouse,  de  Justat,  de  Saint-Serras,  de  Feydeau,  conseillers  au 
Parlement  de  Bordeaux,  deScorbiac,  de  Lamect,  Ganaye,  conseil- 
lers au  Parlement  de  Toulouse,  de  Blanc...,  de  Roscanes,  de  la 
Jaille,  lieutenant  criminel  à  la  Rochelle,  de  la  S...,  de  Louailhe^ 
conseillers  au  présidial  de  cette  ville.  En  môme  temps  le  roi  per- 
mettait enfin  à  la  princesse  de  recevoir  son  frère  et  son  cousin 
de  Turenne  «  pour  cette  fois  seulement,  b  d'avoir  près  d'elle  les 
personnes  nécessaires  pour  son  service  et  celui  de  son  fils  *  ; 
c  lui  permettant  aussi  d'être  visitée  pour  sa  consolation  par  les 
pasteurs  et  les  ministres  qui  servent  la  ville  de  Saint-Jean, 
ensemble  qu'elle  sera  secourue  des  médecins,  chirurgiens  et 
apothicaires  ;  »  enfin  elle  pouvait  recevoir  librement  des  revenus 
de  ses  fermiers  et  de  se  promener  dans  son  logis  et  dans  sa 
basse-cour  (24  décembre  1588). 

Mais  les  choses  n'en  restèrent  pas  là  et  nous  apprenons  par 
une  lettre  de  Brilhac  à  la  duchesse  de  Thouars  que  bientôt 
la  princesse  recouvra  réellement  la  liberté.  Il  lui  écrit  en  effet, 
le  11  janvier  1589  : 

«  Je  ne  vous  puis  mander  des  nouvelles  de  Saint-Jehan  que  les 
mesmes  que  m'escripvez,quej'ay  apprinses  parung  desgensdeM.de 
la  Bounillières,  qui  a  envoyé  quérir  ung  passeport  en  ceste  ville 
(de  Poitiers)  pour  se  retirer  avec  sa  femme  de  Saint-Jehan,  et  n'a 
veullu  habandonner  Madame  la  princesse  qu'elle  feust  en  pleine 
liberté.  Nous  en  pourrons  savoir  plus  particullières  nouvelles  quand 
ils  passeront  par  cette  ville.  Dieu  fasse  paroistre  sa  justice  par 
dessus  les  calomnies,  et  croy  certainement  qu'il  ne  laissera  pas  les 
calomniateurs  impunys.  » 

La  captivité  de  la  princesse  avait  été  des  plus  sérieuses  : 
sévèrement  gardée  dans  sa  maison,  transformée  en  prison, 
elle  n'avait  plus  d'argenterie,  l'ayant  probablement  vendue  pour 
faire  face  à  ses  besoins,carnous  la  voyons  acheter,le  29septembre 
1588,  vingt-trois  livres  de  vaisselle  d'étain,au  prix  de  deux  écus 
et  quatre  sols,  c  pour  le  service  de  sa  maison,  i»  plus  deux  cou- 
teaux pour  sa  table,  coûtant  dix  sols.  A  dater  du  1*'  mai,  ses 
chevaux  avaient  été  vendus  *. 

ï  Savoir  :  les  sieurs  do  la  Bonnînièrc  et  do  Baffour  ;  la  demoiselle  de  la 
Bonninière  et  sa  fille  ;  les  demoiselles  de  Chanteraerlier,  de  la  Maduère  et 
sa  fille  ;  les  femmes  de  chambre,  le  secrétaire,  un  liannetier,  un  sommelier 
et  un  cuisinier. 

^  Ils  coûtaient  par  mois  8  écus  54  sols  et  8  deniers. 
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Une  lettre  adressée  par  M.  de  Manicarap  au  roi,  le  28  avril, 
nous  fournit  à  ce  sujet  les  détails  les  plus  précis  : 

a  Sire,  Madame  de  la  Trémouille  (à  son  retour  de  Saint-Jehan)  passa 
par  icy  mardy  dernier,  xix*  de  ce  mois,  la  veue  de  madame  la  prin- 
cesse sa  fille  luy  ayant  esté  interditte  et  l'ayant  laissée  en  la  plus 
reserrée  captivité  dont  on  c'est  peu  adviser,  les  portes  et  fenestres 
de  son  logis  estant  murées  ors  mis  une  pour  sa  chambre  et  l'entrée 
nécessaire,  une  more  et  une  autre  femme  et  ung  cuisinier  lui  ayant 
esté  donnez  pour  la  servir  sans  aucune  permission  à  ses  domestiques . 
de  la  veoir  ne  de  communicquer  ensemble.  J'anvoye  à  V.  M.  les  noms 
des  juges  quy  ontvacqué  à  la  première  instruction  de  ce  procès  et 
de  ceux  que  le  roy  de  Navarre  y  a  depuis  depputez  * .  » 

L'état  des  dépenses  de  M.  de  Bonnivière  donne,  sur  cette 
période  de  l'existence  de  la  princesse,  des  détails  curieux  à 
noter.  A  trois  dates  différentes,  on  marque  une  dépense  de 
cinq  sols  c  pour  radoub  d'un  bas  de  soie  noir  de  Madame,  i» 
—  «  A  un  orfèvre  de  Saint-Jean  d'Angely,pour  avoir  fait  une  cuil- 
lère d'argent  pour  Mademoiselle,  resoudé  deuz  soupières,  deux 
écus  cinquante-quatre  sols  (4  août). —  Pour  resouder  un  chande- 
lier de  cuivre,  deux  sols  (24  octobre). —  A  un  orfèvre  pour  réar- 
genter  deux  chandeliers  d'argent  qui  servaient  à  la  chambre  de 
Madame,  quarante-deux  sols  (2  décembre).» —  La  princesse  avait 
un  singulier  faible  pour  les  sucreries  :  le  4  août,  acheté  trois 
pots  de  terre  à  mettre  les  confitures,  sept  sols  et  demi  ;  un  cent 
de  coings  pour  faire  du  cotignac,  dix  sols  (29  octobre)  ;  deux 
boitas  de  sapin  pour  mettre  cette  gelée,  trente  sols.  Encore  le 
mois  suivant  sept  livres  de  fin  sucre  coûtant  trente-huit  sois  pour 
le  même  objet,  plus  trois  livres  de  sucre  fin  à  vingt  sols  l'un, 
pour  servir  à  la  panneterie  de  Madame.  —  Mentionnons  encore 
ces  trois  articles:  «A  esté  paie  le  16  juillet  pour  des  pryères  pour 
Madame,  douze  sols  ;  —  pour  l'inventaire  des  meubles  et  ba- 
gues du  défunt  Monseigneur  à  Brochair,  commis  du  greffe,  six 
escus  (27  août);  —  pour  ung  livre  de  méditations  des  Psaulraes 
qui  a  esté  tout  relié  en  noir  exprès,  deux  escus  vingt  sols  » 

^  Cette  lettre  a  été  acquise,  pendant  Timpression  de  cet  article,  à  une 
vente  chez  M.  Charavay,  par  M.  le  duc  de  la  TrémoiUe,  qui  a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  aussitôt. 
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(23  septembre).  Nous  ne  relevons  qu'une  seulç  mention  d'au- 
mône faite  par  le  commandement  de  la  princesse  ;  encore  ne 
s'agit-il  que  de  deux  sols  à  un  pauvre.  A  la  fm  do  décembre,  la 
fille  de  la  princesse  lui  fut  enfin  ramenée  de  Tailiebourg  où  elle 
était  depuis  le  commencement  de  Ja  captivité  de  sa  mère^ 

La  nouvelle  commission  ne  paraît  pas  môme  avoir  commencé  à 
fonctionner.  D'ailleurs  les  amis  de  Paris,  entretenus  secrètement 
par  la  princesse, ne  désarmaient  pas.  Le  12  mars  1589,  le  cardinal 
de  Vendôme, en  qualité  de  tuteur  deMademoisellede  Gondé,  obte- 
nait un  arrêt  du  conseil  interdisant  à  tous  juges  la  connaissance 
du  procès,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  ait  ordonné  le  renvoi 
de  TafTaire  devant  le  Parlement.  Nous  avons  dit  que  l'avènement 
d*Henri  de  Navarre  au  trône  de  France  avait  achevé  d'améliorer 
la  position  de  la  princesse.  Il  était  difficile,  en  effet,  qu'Henri  IV 
continuât  à  voir  une  criminelle  dans  la  mère  du  jeune  prince 
qu'il  s'empressa  de  reconnaître  comme  gouverneur  général  de 
Guyenne,  en  en  confiant  la  lieutenance  générale  au  maréchal  de 
Matignon  (21  juillet  1590). 

Quanta  la  position  matérielle  de  la  princesse,  elle  demeurait 
toujours  aussi  précaire  à  Saint-Jean  d'A.ngely,  où  elle  avait  à  se 
débattre  contre  les  plus  pénibles  embarras  financiers  '.  Mais  elle 
s'en  affectait  peu,  toute  occupée  d'arriver  à  démontrer  sa  com- 
plète innocence.  On  en  trouve  une  preuve  frappante  à  l'occasion 
de  l'assasinat  du  duc  de  Guise.  A.  la  première  nouvelle,  elle  se 
hâta  d'écrire  à  sa  mère,  en  lui  faisant  remarquer  «  qu'il  y  avoit 
plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels  peut-estre  l'on  sçauroit 
tirer  quelque  chose  ;  »  elle  la  pressait  d'en  parler  à  ses  amis  : 
tLe  désir  extrémeque  j'ay  de  sçavoir  quym'a  ravyde  feu  Monsieur 
mon  mary  si  meschamment,  me  faict  ne  mespriser  aucune  chose 
à  quoy  je  ne  désire  qu'il  y  soit  curieusement  regardé  ;  car  oultre 
l'intérêt  que  j'ay  de  sa  perte,  qui  est  inestimable  pour  mby,  les 

1  Ce  fut  M"»®  de  Belleville  qui  Tamena,  avec  deux  chariots  portant  les 
meubles  nécessaires  pour  son  installation  :  les  charretiers  reçurent  quinze 
sols  de  pourboire  ;  l'ouvrier  «  qui  vacqua  à  nettoyer  Tappartement  de  Ma,- 
demoiselle  »  reçut  vingt  sols.  On  paya  vingt  sols  au  maréchal  qui  ferra  les 
chevaux  du  coche,  vingt-quatre  sols  au  sellier  qui  raccourcit  les  harnais, 
un  écu  au  cocher  de  M™®  de  Belleville  et  untestonà  son  «c  garçon  ».  Le  séjour 
des  quatre  chevaux,  de  ceux  des  chariots  et  du  cocher  à  Tauberge,  coûta 
quatre  écus  et  deux  sols.  (Etat  précité). 

'  Nous  renvoyons  pour  ces  détails  à  notre  volume,  pages  57  et  soi» 
vantes. 
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misérables  calomnies  que  Ton  a  my  sur  moy  sans  aucun  sul> 
ject^me  faict  désirer  que  la  plus  exacte  recherche  que  Ton  pourra 
soit  faicte  ^  )»  Aucun  incident  judiciaire  ne  se  produisit  :  des 
mois  se  passèrent  sans  que  la  fameuse  commission  donnât  signe 
de  vie.  Depuis  l'avènement  d'Henri  IV,  d'ailleurs,  la  princesse, 
suivant  les  conseils  qu'on  lui  donnait  de  Paris,  revint  sur  sa 
concession  et  se  retrancha  avec  plus  d'obstination  que  jamais 
derrière  Tincorapétence  des  commissaires  :  on  voulait  faire  alors 
intervenir  tous  ses  parents,  paternels  ou  maternels,  pour  qu'ils  se 
portassent  comme  parties  civiles  contre  la  procédure  illégale- 
ment faite  à  Saint-Jean  d'Angely,  «  pour  l'intérêt  qu'ils  ont  tous 
à  la  justification  de  la  princesse  *.  » 

Celle-ci  avait  réclamé  la  conservation  de  ses  meubles  et  de  ses 
bijoux  (31  décembre  1589);  elle  avait  dû  vendre  divers  immeu- 
bles pour  faire  face  à  ses  dépenses,  toutes  approuvées  par  sa 
mère  et  par  son  frère,  qui  avaient  déclaré  entendre  que  la  prin- 
cesse gardât  la  libre  disposition  de  ses  propriétés  (juillet  1591)  ^. 
Sa  liberté  d'ailleurs  était  alors  complète. Au  mois  de  février  1591, 
elle  avait  envoyé  à  Thouars  pour  en  ramener  son  carrosse.  Elle 
se  mit  alors  ardemment  à  l'œuvre  pour  obtenir  la  reconnaissance 
de  son  innocence. 

Elle  s'adresse  d'abord  au  duc  de  Montmorency,  en  lui  deman- 
dant d'intervenir  en  sa  faveur.  «  C'est  de  vous,  lui  dit-elle, 
que  j'espère  tout  mon  bien  ;  à  vous  seul  en  seray-je  obligée  ^.  » 
Puis  c'est  au  duc  d'Epernon,  au  duc  de  Bouillon,  à  Sully,  au 
chancelier,  à  la  duchesse  de  Mayenne  qu'elle  écrit,  mettant  en 
avant  l'avenir  de  son  fils.  A  ce  moment  en  effet  les  ennemis  de 
la  princesse  avaient  adopté  un  plan  nouveau  :  ils  voulaient  faire 
désavouer  le  jeune  prince  pour  mettre  la  main  sur  la  riche  for- 
tune de  Condé.  Le  cardinal  de  Bourbon  était  à  la  tôte  de  cette 
intrigue,  n'hésitant  pas  à  mander  à  Sully  qu'en  son  âme  et 
conscience  il  ne  croyait  pas  l'enfant  de  race  royale.  Et  Henri  IV 
penchait  assez  à  soutenir  cette  thèse,  y  voyant  à  cette  heure  un 
argument  important  à  faire  valoir  devant  la  cour  de  Rome  pour 

1  Archives  de  la  Trémoille. 

*  Mémoire  remis  à  M.  du  Roux,  daté  du  21  juillet  1589. 

8  Voir  (îaus  le  volume  publié  par  nous  les  curieuses  lettres  de  la  princesse 
sur  ses  embarras  d'argent. 

*  Manuscrits  de  Conrart,  t.  V,  p.  175. 

T.  XUI.     l^  JUIIXET    1887.  10 
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obtenir  l'annulation  de  son  mariage:  le  Jeune  prince  déclaré 
illégitime,  la  maison  de  Bourbon  se  trouvait  sans  héritier  de 
la  couronne.  La  résistance  du  pape  fournit  aux  rares  amis  de 
Charlotte  de  la  Trémoille  l'occasion  d'invoquer,  en  sens  con- 
traire, le  même  argument,  et  de  démontrer  au  roi  l'utilité  de 
pouvoir  présenter  un  héritier  du  trône  au  milieu  des  périls  qui 
mettaient  chaque  jour  sa  vie  en  danger.  Le  président  de  Tbou 
fut  alors  un  des  plus  ardents  à  défendre  la  cause  de  la  prison- 
nière de  Saint-Jean  d'Angely.  Ces  sages  conseils  furent  enfin 
écoutés  et  Henri  IV  consentit  à  servir  de  parrain  au  prince  de 
Condé  le  20  juin  1592.  Dès  lors  la  situation  de  la  princesse 
changea  complètement  :  sa  mère  et  son  frère  se  rapprochèrent 
définitivement  d'elle.  L'opinion  publique  ne  subit  pas  une  modi- 
fication moins  importante. 

Charlotte  de  la  Trémoille  éprouva  cependant  encore  une  cruelle 
humiliation.  Aux  approches  de  Pâques,  en  1592,  elle  voulut  par- 
ticiper à  la  Cène,  et  les  deux  ministres  de  Saint-Jean  d'Angely 
s'y  refusèrent,  en  faisant  observer  que  depuis  dix  ans  la  prin- 
cesse n'avait  point  fait  la  Cène,«  pour  la  raison  que  chacun  sait  ;» 
ils  se  plaignaient  d'être  prévenus  aussi  inopinément  et  sans 
avoir  pu  prendre  l'avis  du  consistoire.  L'un  d'eux  déclara  formel- 
lement que  €  bailler  la  Cène  à  ung  prisonnier  soupçonné  de 
crime  sans  congé  du  magistrat,  c'est  entreprendre  sur  la  justice 
et  comme  commencer  à  vouloir  justifier  le  prisonnier,  i»  On 
répondit  aux  ministres  en  exhibant  une  lettre  d'Henri  IV,  auto- 
risant sa  cousine  t  à  tout  exercice  public  de  la  religion,  i»  Et 
cette  autorisation  ne  suffisant  pas  pour  triompher  de  Topposition 
des  deux  ministres,  le  duc  de  Thouars  accourut  à  Saint-Jean 
d'Angely,  trouvant  très  déplacé  qu'on  se  permît  de  parler  aussi 
publiquement  de  l'accusation  portée  contre  sa  sœur  ;  il  amena 
avec  lui  ses  deux  cliapelains,  mais  il  n'osa  cependant  passer 
immédiatement  outre,  en  présence  d'une  nouvelle  et  violente 
protestation  du  ministre  Damours.  Les  deux  beaux-frères  de  la 
princesse  redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  du  roi,  en 
allant  jusqu'à  solliciter  du  conseil  privé  l'ordre  de  «  resserrer 
de  nouveau  complètement  Madame,  i»  Un  arrêt  du  parlement,  du 
25  janvier  1594,  débouta  enfin  le  cardinal  de  Bourbon  de  sa  pré- 
tention de  mettre  la  main  sur  l'héritage  du  prince  de  Condé  ;  et, 
au  commencement  de  l'année  suivante,  fut  présentée  au  roi  par 
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le  duc  de  Montmorency,  tout  récemment  élevé  à  la  dignité  de 
connétable,  une  requête  signée  par  tous  les  parents  de  la  prin- 
cesse à  Teffet  d'obtenir  sa  mise  en  liberté  officielle  et  un  arrêt 
proclamant  sa  parfaite  innocence.  Le  1«^  juillet  1595,  le  roi 
transmit  cette  pièce  au  parlement  avec  la  demande  de  la  prin- 
cesse requérant  l'annulation  de  toute  les  procédures  faites 
contre  elle. 

Cette  fois  les  choses  marchèrent  rapidement.  Le  26  avril  1596, 
le  Parlement  assigna  comme  témoins  le  prince  de  Conti  et  le 
comte  de  Soissons  ;  le  28  mai,  il  ordonna  la  suppression  de  toutes 
les  procédures  faites  à  Saint-Jean  d'Angely.  Grand  émoi  de  ces 
deux  princes,  qui  prétendirent  alors  que  Charlotte  de  la  Tré- 
moille  ne  pouvait  être  justiciable  que  de  la  cour  des  pairs,  le  roi 
présent.  Pour  faire  prévaloir  leur  opinion,  ils  dépêchèrent  vers 
le  connétable  les  sieurs  de  la  Courtille  et  de  Vieux-Pont  (6  juin 
1596)*.  Peine  inutile:  les  deux  princes  eurent  beau  déposer 
encore,  le  19  juin,  une  protestation  contre  la  compétence  du 
parlement  en  l'espèce,  la  cour  passe  outre  (6  juillet),  en  faisant 
remarquer  que  précédemment  les  opposants,  ayant  été  cités  pour 
la  même  affaire  devant  le  parlement,  y  avaient  comparu  sans 
formuler  de  protestation.  En  conséquence,  le  19  juillet,  le  parle- 
ment ordonna  l'exécution  de  son  arrêt  du  26  avril  précédent,  et, 
le  24  juillet,  rendit  un  arrêt  définitif  déclarant  sans  réserves 
l'innocence  de  la  "princesse  et  ordonnant  la  destruction  de  toutes 
les  pièces  du  procès,  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 


III 


Nous  avons  fait  rapidement  l'histoire  du  procès,  mais  nous 
n'avons  pas  encore  touchéà  laquestion  principale  de  cette  étude  : 
la  culpabilité  ou  Tinnocence  de    la    princesse.  Il  était  assez 

^  Aux  archives  de  la  Trémoillô  existe  le  mémoire  par  lequel  les  deux 
phnces,  après  avoir  prodigué  au  connétable  les  assurances  de  leur  respect 
et  de  leur  affection,  exposaient  en  sept  points  les  causes  de  leur  opposition  ; 
en  marge  sont  les  réponses  du  connétable,  également  point  par  point  ;  il  y 
insiste  sm*  ce  que  le  parlement  seul  pouvait  casser  une  procédure  faite  con- 
trairement à  la  loi  et  sur  le  désir  qu'eux-mêmes  devaient  ressentir  de  voir 
proclamer  hautement  Tinnocence  de  leur  parente.  La  réponse  du  connéta- 
ble est  datée  du  1 1  juin. 
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malaisé  de  se  former  une  opinion  en  l'absence  des  pièces  du  pro- 
cès, qui  furent  toutes  brûlées  en  exécution  de  l'arrêt  du  parle- 
ment que  nous  venons  de  citer.  Quand  nous  nous  sommes  occupé 
de  ce  procès,en  esquissant  une  histoire  de  la  vie  de  Charlotte  de 
la  Trémoille  à  laide  des  documents  mis  à  notre  disposition  par 
M.  le  duc  de  la  Trémoille^nous  n'avions  qu'un  bien  petit  nombre 
de  pièces  concernant  la  mort  du  prince  et  la  culpabilité  imputée 
à  sa  veuve  :  nous  ignorions  notamment  ia  nature  des  accusa- 
tions formulées  contre  elle.  La  découverte  faite  par  M.  le  duc  de 
la  Trémoille  comble  précisément  cette  regrettable  lacune.  On 
comprend  l'intérêt  que  présentent  ces  textes,  d'une  authenticité 
incontestable,  et  qui  sont  les  propres  minutes  rédigées  pour  la 
princesse. 

En  somme,  la  base  de  toute  l'accusation  portait  sur  ce  que  la 
princesse  aurait  décidé  l'empoisonnement  de  son  mari,  parce 
que,  grosse  du  fait  du  page  Belcastei,  elle  craignait  la  vengeance 
du  prince.  Or,  ce  grief  n*est  réellement  pas  soutenable,  puisque 
nous  savons  que  le  prince  avait  parfaitement  connaissance  de 
Tétat  de  sa  femme.  Voici  maintenant  les  quatre  chefs  véritable- 
ment mis  en  avant  et  que  nous  trouvons  énumérés,  avec  leur 
réfutation,  dans  le  mémoire  rédigé  le  31  juillet  1588  en  vue  de 
soutenir  l'incompétence  de  la  commission  nommée  par  le  roi  de 
Navarre  ^ 

«  1°  La  faveur  que  Madame  portoit  au  paf^e. 

«  2?  Qu'elle  a  varié,  respondant  devant  le  prévost  Valète,  disant 
que  le  page  et  Antoine  n'avoient  prins  conflué  d'elle,  et  qu'il  se  véri- 
fia le  contraire  et  que  lors  elle  se  raist  à  plorer. 

^  Nous  trouvons  dans  ces  documents  une  curieuse  note  contenant  le  cadre 
de  la  plaidoirie  projetée  en  faveur  de  la  princesse,  à  la  date  du  10  avril 
158 1  :  d'abord  invoquer  Dieu  pour  obtenir  de  lui  les  moyens  de  découvrir 
les  véritables  coupables  ;  faire  appel  au  roi,  au  parlement,  à  toute  la  no- 
blesse de  France  au  sujet  de  cette  «  piteuse  mort  »  ;  exposer  le  désespoir  de 
la  princesse,  représenter  ses  rares  perfections,  son  éducation,  l'illustration 
de  sa  naissance  ;  s'inspirer,  ce  ce  qui  ne  semble  pas  indécent,  »  d^a[>rès  la 
Cyropédie  de  Xénophon,des  lamentations  de  Panthea  à  l'occasion  de  la  mort 
de  son  époux  ;  faire  une  longue  plainte  des  calomnies  mises  en  circulation, 
des  manœuvres  des  gens  qui  ont  voulu  gagner  Henri  de  Navarre  ;  expliquer 
Tafifaire  du  page  et  de  l'argent  par  lui  reçu  ;  montrer  comment  la  princesse 
a  cherché  à  le  faire  prendre  ;  déclarer  qu'elle  confie  au  roi  de  France  son 
honneur  et  celui  de  ses  enfants  ;  remémorer  les  services  de  la  maison  de  la 
Trémoille  ;  dire  pourcjuoi  la  princesse  a  refusé  de  répondre  au  roi  de  Navarre, 
la  façon  dont  on  a  interrogé  ses  femmes. 
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«r  3®  Que  Brilland  a  diet  avoir  remoustré  que  monsieur  le  Prinoe 
s'estoit  apperçeu,  l'exhortant  donner  congé  au  page,  et  que  si  elle  ne 
le  fesoit,  qu'il  cousteroit  la  vye  à  luy  et  à  elle,  qui  lit  response  qu'il 
y  auroit  bien  choix,  voulant  conclure  que  creignant  que  monsieur 
veulent  entreprendre  sur  elle  Tauroyt  devancé. 

«  4®  Que  Brilland  par  ses  responses  a  toiyours  soutenu  que  le 
conseil  qu'il  a  voit  bailli  au  page  de  s'en  aller,  l'argent,  accountrement 
et  chevaux  et  passeports,  le  tout  estoit  par  le  commandement  de  la 
dite  dame.  » 

Puis  il  convient  de  relever  l'accusation  fondée  spécialement 
sur  la  déposition  d'une  naine  que  la  princesse  avait  auprès 
d'elle,  laquelle  avait  été  citée  à  la  requête  du  commissaire  du 
Four  ;  elle  déclara,  pendant  qu'elle  était  soumise  à  la  torture, 
il  est  utile  de  noter  cette  circonstance,  qu'elle  avait  plusieurs 
fois  introduit  Belcastel  chez  la  princesse  de  Gondé  et  Tavait 
même  conduit  jusqu'à  son  lit.  Il  faut  aussi  ajouter  que,dès  le  len- 
demain, la  naine,  confrontée  avec  sa  maîtresse,  se  jeta  à  ses 
genoux  pour  lui  demander  pardon  en  rétractant  tous  les  aveux 
que  la  douleur  avait  pu  lui  arracher. 

Nous  avons  trouvé,  au  sujet  de  ces  diverses  accusations,  un 
second  document  dont  on  reconnaîtra  Timportance,  et  qui  jette 
un  jour  complet  sur  cette  affaire,  demeurée  jusqu'ici  si  mysté- 
rieuse. C'est  la  minute  des  réponses  que  la  princesse  se  propo- 
sait de  faire  à  l'interrogatoire  qu'elle  avait  accepté  de  subir  si  le 
roi  de  Navarre  se  décidait  à  nommer  une  commission  plus 
impartiale. 

Nous  avons  vu  que  ce  prince  exauça  ces  vœux,  mais  aussi 
que  jamais  cette  commission  ne  fonctionna,  ni  même  ne  songea, 
semble-t-il,  à  se  réunir.  Ce  document  est  trop  important, 
croyons-nous,  pour  ne  pas  le  reproduire  m  eœtenso. 

a  Quand  les  juges  nouvellement  délégués  par  commission  du  roy  de 
Navarre  du  19  décembre  1588  se  présenteront  pour  faire  le  procès, 
je  diray  ces  mots  ou  semblables  : 

«  Si  Ton  dict  que  je  me  suys  départye  de  telle  incompétence  par 
requestes,  je  diray  que  ce  sont  mes  parens  et  amys  qui  les  ont  pré- 
sentées pour  me  tirer  des  mains  des  malveillans  et  coryurateurs  de 
mon  honneur  (qui  m'est  sans  comparaison  plus  cher  que  la  vye)  qui 
estoient  ces  juges,  entr'aultres  de  Marans  et  Dufour,  cy  devant  seule»' 
ment  domestiques  de  feu  monsieur  mon  mary,  lesquels  ont  conceu 
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hayne  mortelle  contre  moy,  d'aultant  que  j'ay  faict  demestre  ung  de 
son  estât  et  informer  contre  l'autre  des  larcins  par  luy  faicts  au  ma- 
niement des  affaires  de  la  maison  de  feu  monsieur,  et  ce  auparavant 
qu'eusse  cest  honneur  d'estre  son  espouse.  A  l'occasion  de  laquelle 
hayne  je  les  ay  récuzés  au  procès  pour  estre  incompétens  et 
ne  debvoient  avoir  aucune  cognoissance  du  procès.  Aussy  qu'ils 
estoient  mes  parties  adverses  dès  auparavant  que  messieurs  le 
prince  de  Conti  et  le  comte  de  Soissons  se  fussent  rendus  parties 
civiles  au  procès  ;  et  par  conséquent  ce  qui  a  esté  faict  par  eux  est 
nul,  et  joinct  qu'ils  n'estoient  juges  et  n'ont  faict  service  au  roy  et  à 
justice.  Que  si  je  me  dépars  de  l'incompétence  et  déclinatoire,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  je  me  désiste  des  récusations  contre  eux  au 
procès,  à  quoy  Messieurs  devroient  avoir  esgard. 

«  Si  l'on  interroge  sur  la  faveur  de  Belcastel,du  commandement  que 
l'on  dict  avoir  esté  donné  à  Antoine  de  ne  T  abandonner  jusqu'à  Paris, 
de  luy  avoir  escript  plusieurs  lettres  par  la  naine  et  Plessis  ;  de  luy 
avoir  donné  une  enseigne  d'opalles  et  un  collier  qu'il  portoit  au  cou  ; 
de  luy  avoir  donné  argent  :  —  Je  n'ay  point  porté  faveur  à  Belcastel 
qui  puisse  faire  soupçonner  ma  réputation,  ni  la  bonne  nourriture 
que  j'ay  receue  de  madame  de  la  Trômoille,  ma  mère,  et  de  feue 
madame  la  connétable,  mon  ayeuUe  ;  mais  ce  sont  mes  ennemis  qui 
taschent  par  tous  moyens  et  artifices  obscurcir  ma  réputation,  me 
perdre  et  ruyner  en  la  postérité  de  feu  mon  mary  et  la  mienne. 

«  Que  s'ils  se  représentoient  la  singulière  amitié  qu'il  me  portoit  et 
qu'il  a  toigours  montrée  jusques  au  dernier  soupir  de  sa  vye,  et  hors 
de  toute  mauvaise  opinion  et  soupçon  d'aucune  diminution,  sans  cher- 
cher les  moyens  sinistres  de  vanger  la  hayne  qu'ils  me  portent  pour 
obeyr  à  leur  indigne  passion,  ils  ne  feroient  pas  si  léger  jugement 
comme  ils  font  et  s'ils  estoient  amateure  de  la  vérité,  ils  pourroient 
servir  à  mon  innocence  laquelle  faulsement  ils  calomnient. 

«  Et  si  j'ay  faict  estât  de  Belcastel  plus  que  d'ung  autre  page,  c'est  en 
considération  qu'il  m'avoit  esté  donné  par  le  roy  de  Navarre  et  qu'il 
sa  voit  bien  chanter  ^ 

^  Dans  un  autre  mémoire  qui  reproduit  les  mêmes  arguments,  mais 
moins  complètement,  on  lit  :  «  Le  prince  de  Condé  avuit  prins  le  page 
en  particulière  aifection  à  cause  de  son  talent  pour  le  chant.  La  princesse 
son  épouse  aimoit  passionnément  la  musique,  et  elle  avoit  autres  musiciens 
qui  chantoient  ou  jouoient  des  violles  ou  autres  instruments,  qui  est  occa- 
sion que  Belcastel  entroit  plus  librement  en  sa  chambre  que  les  autres 
pages  et  plus  souvent,  comme  aussi  plus  souvent  eUe  parloit  à  luy.  »  Et 
plus  loin  :  «  Que  si  Ton  a  mal  pai*lé,  c*est  sans  siget  et  de  la  part  des  enne- 
mis de  Madame,  car  Monsieur  le  prince  ne  s'en  est  jamais  plaint  en  son 
vivant,   ni  en  sa  maladie,  ni  près  de  son  décès,  ayant  aimé  et  respecté 
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«  Et  au  regard  des  lettres  que  la  naine  et  Plessis  disent  que  j'ai 
escript  à  Belcastel,  cela  est  faux,  aussy  on  ne  doibt  asseoir  jugement  à 
la  naine  tant  à  cause  de  son  bas  âge,  imbécillité  d'esprit  et  pour  avoir 
tant  de  fois  yariô  en  ses  dires  selon  les  subornements  faicts  par  mes 
ennemis  qui  ont  toigours  assisté  aux  interrogatoires  et  fasson  du 
procès  ;  et  pour  un  faict  d'importance  comme  celui-cy,  Ton  n'a  pas 
accoustumé  ad^jouster  foy  an  dire  d'une  personne  de  12  ou  13  ans 
comme  est  Plessis. 

«  Quant  à  l'enseigne  d'opalles  et  collier,  je  ne  les  luy  ay  donnés,  et 
s'il  les  avoit,  tant  que  ce  soit  la  nayne  qui  le  luy  ait  donné,  les  ayant 
prins  en  l'ung  de  mes  petits  cofltes  dont  elle  avoit  la  clef,  et  avoient 
la  nayne  et  Belcastel  grand  accès  ensemble. 

«  Au  regard  de  Targent,  c'estoit  à  Brilland  de  le  donner  selon  sa 
charge.  Toutefois  pourroit  bien  avoir  commandé  qu'on  luy  donnast 
comme  Ton  a  coustume  au  sortir  de  page,  et  croy  qu'il  eust  150  ou 
200  escus  au  plus  et  100  pour  payer  des  marchands  de  la  ville  aux- 
quels estoit  deu  de  l'argent  pour  marchandises  fournyes  auparavant, 
ce  qui  fust  délivré  à  Antoine  en  plusieurs  petits  sacs  à  diverses  fois 
et  en  monnaye  comme  il  me  semble. 

«  Ne  me  souviens  avoir  commandé  à  Anthoine  qu'il  accompagnast 
Belcastel  :  touteffoîs  pourrois  bien  l'avoir  commandé  pour  le  danger 
des  chemins  et  qu'il  ne  luy  fust  mal  faict  à  cause  de  son  bas  aage. 

«  Si  l'on  vouloit  faire  estât  de  ce  que  l'on  a  mis  et  faict  au  procès  et 
m'interroger  de  la  malversation  de  Belcastel,  page,  comme  il  seroit 
entré  dans  ma  chambre  la  nuict,  conduict  par  la  nayne  ou  la  Playssis, 
et  sitost  qu'il  estoit  entré  la  Playssis  tiroit  la  chandelle  qui  estoit 
dans  la  chambre,  je  diray  sellon  la  vérité  que  ce  faict  est  faux,  cal- 
lomnieux,  meschamment  controuvé,  inventé  et  praticquô  par  mes 
ennemis  qui  ont  conspiré  ma  ruyne,  dont  Dieu  par  sa  grâce  et  justice 
me  préservera  :  ot  si  tel  cas  estoit  vray,  Cesson,  demoiselle,  et 
autres  qui  estoient  en  la  chambre  l'eussent  veu  et  sceu.  On  les  peut 
interroger  sur  ce.  Quant  à  la  nayne,  elle  n'est  digne  de  foy  pour  les 
raisons  que  dessus. 

«  Si  l'on  m'interroge  sur  ce  que  l'on  prétend  que  j'ai  varié  lorsque 
le  prévost  Valette  m'a  interrogé  si  j'avois  veu  Belcastel  le  jour  qu'il 
s'en  alla  et  s'il  avoit  prins  congé  de  moy,  d'autant  que  l'on  prétend 
par  le  procès  qu'il  print  coagé  et  que  je  ploroys,  et  que  j'ai  dict  ne 

ladiete  dame  en  tout  temps,  et  approuvé  ses  actions,  soit  qu'il  eust  esté 
près  d'elle,  soit  absent,  même  malade,  et  luy  commanda  de  se  retirer  en  sa 
chambre  veu  Testât  de  grossesse  où  elle  estoit,  luy  baisant  la  main,  s'excu- 
sant  de  ne  la  baiser  en  ^ace  pour  lors,  craingnant  à  cause  de  sa  maladye  de 
luy  bailler  la  fièvre.  » 
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ravoir  veu  depuis  Royan,  je  diray  sellon  la  vérité  qu'il  ne  me  sou- 
vient si  je  l'ai  dict  ou  non  devant  le  prévost,  et  touteflTois  que  je  croy 
ne  ravoir  veu  de  huict  jours  auparavant  le  décès  de  feu  monsieur  le 
prince  mon  mary,  pendant  la  maladye  auquel  j'avois  tantd'ennuy  que 
je  ne  prenoys  garde  à  ceux  qui  entroient  dans  ma  chambre,  comme 
aussy  après  son  décès,  tant  j^estois  affligée  de  la  perte  que  je  faisois, 
joinct  que  dès  longtemps  auparavant  le  page  avoit  heu  son  congé  et 
estoit  hors  de  page,  et  que  si  j'ay  dict  autrement  devant  le  prévost, 
cela  procedde  de  Tennuy  et  troublement  où  j'estois  de  me  voir  ainsi 
privée  de  mon  seigneur  et  mary,  de  callomnye  que  l'on  me  faisoit 
de  m'accuser  d'estre  cause  de  la  mort  de  celluy  qui  en  ce  monde 
estoit  cause  de  mon  heur,  de  mon  bien  et  de  ma  grandeur,  et  en  la 
mort  duquel  nul  ne  peut  avoir  interest  pareil  au  mien  ;  aussi  les 
menaces  que  me  faisoit  le  dict  prévost  et  les  subtilités  pernicieuses 
tendant  à  son  dessein  de  me  ruyner,  pourroient  m'avoir  faict  possible 
varier,  ce  que  je  ne  scay  avoir  faict,  tant  y  a  qu'il  est  comme  je  le 
dis  à  présent. 

«  Si  l'on  dict  comme  l'on  prétend  que  je  les  poursuivois  de  sortir  et 
que  je  dis  à  Anthoine  que  Brilland  fourniroit  tout  ce  qui  estoit  néces- 
saire, je  diray  comme  telle  est  la  vérité  que  ce  faict  n'est  véritable, 
que  le  page  avoit  heu  congé  de  moy,  et  mesme  dès  lors  que  feu 
monsieur  le  prince  s'apprestoit  pour  aller  au  voyage  des  Reistres, 
sellon  Tadvis  qui  m'en  fust  donné  par  M.  Damours,  d'aultant  qu'au- 
cuns se  formalisaient  dont  il  chantoit  et  que  pour  ce  regard  sembloit 
plus  avoir  de  faveur  et  en  faisois  plus  de  cas,  et  pour  cet  eflTect 
avois  commandé  à  Brillant  luy  bailler  ce  qu'il  falloit,  et  ne  l'ayant 
faict  si  tost,  est  occasion  qu'il  a  demeuré  plus  longtemps  à  s'en  aller, 
comme  il  est  vraysemblable. 

a  Quant  à  ce  qu'il  partit  ce  mesme  jour  que  décéda  monsieur  le 
prince,  et  si  l'on  disoit  estre  à  mon  instigation  et  poursuite,  cela  est 
faulx  que  ce  soit  à  mon  instigation  et  poursuite  et  par  mon  comman- 
dement et  lui  avois  donné  congé  avant  qu'il  partist  de  Royan. 

«  Touchant  ce  que  l'on  dict  que  baillay  deuz  passeports  à  Brillant 
pour  bailler  au  page,ung  de  feu  monsieur,  l'autre  de  M.  de  Malycorne, 
je  ne  les  ay  point  donnés,  mais  possible  Brilland  a  rempliz  ung  de 
blanc  signé  qu'il  avoit  de  feu  monsieur  le  prince  d'ung  passeport. 

«  Et  si  l'on  mettoit  en  avant  que  Brillant  a  confessé  que  je  luy 
avois  commandé  despescher  homme  vers  Belcastel  ou  y  aller  luy- 
mesme,  l'assurant  de  son  voyage  ou  de  10,000  escus  de  rançon  s'il 
estois  prins,  pour  parler  à  Belcastel,  l'empescher  de  retourner  et  luy 
dire  qu'il  bruslast  ses  lettres,  je  respondray  comme  de  vérité  que  ce 
dire  de  Brillant  n'est  véritable,  mais  bien  ay  voullu  despescher   le 
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S' de  BaflTour  pour  faire  venir  le  page  et  Anthoine,  ce  que  Messieurs 
du  Ck>n8eil  ne  trouvèrent  bon. 

«  Si  l'on  me  demande  si  j'ay,  ainsy  que  Ton  dict,  baillé  à  Brillant 
trois  blancs  seings  pour  remplir  ung  de  18  escus,  par  mon  comman- 
dement, ou  d'aultre  plus  grande  somme  qu'il  feroit  paroistre  en  estre 
comptable  comme  il  a  confessé,  je  diray  de  vérité  que  lorsque  feu 
Monsieur  partoit  pour  aller  au  voyage  des  Reystres,  il  mena  ledict 
Brilland  avecque  luy  à  Matha  où  il  espéroit  recouvrer  argent  que 
Brilland  lui  promettoit  faire  prester,  mais  requéroit  avoir  seureté  et 
que  y  fusse  obligée.  A  ceste  cause  monsieur  le  prince  me  pria  de  luy 
bailler  telle  asseurance  qu'il  demanderoit  afin  de  recouvrer  plus  faci- 
lement de  l'argent  pour  son  voyage  ;  à  quoi  voulant  obeyr  et  faire 
paroistre  à  monsieur  mon  mary  que  ne  voulois  rien  espargner  pour 
son  service,  aurois  délivré  audict  Brillant  quelques  blancs  signés  de 
ma  main  en  intention  quMl  les  feroit  remplir  des  sommes  de  de- 
niers qu'il  recouvreroit  et  délivreroit  à  feu  monsieur  mon  mary 
suivant  sa  promesse  et  non  aultrement  :  par  ce  est  ung  faict  calom- 
nieusement  inventé  par  ledict  Brillant,  lequel  pour  se  rendre  quicte 
de  l'argent  qu'il  avoit  manié  et  dont  il  estoit  comptable,  pourroit 
avoir  remply  ung  des  blancs  de  la  susdicte  somme  de  10,000 
escus. 

a  Si  l'on  m'interroge  sur  ce  que  a  Brillant  respondu,  comme  l'on  dict, 
que  je  luy  ay  dict  que  j'aymois  extrêmement  le  page  et  qu'il  m*auroit 
remontré  que  feu  monsieur  s'en  estoit  apperçeu,  m'exhortant  de  le 
renvoyer  et  que  la  faveur  qu'il  luy  a  faicte  a  esté  par  mon  comman- 
dement, d'où  l'on  prend  un  indice  grand  contre  moy, 

«  Je  respondray  en  la  vérité  quecela  est  un  faict  faulx  et  calomnieu- 
sement  exagéré  par  mes  adversaires  ennemis  qui  ont  juré  ma  ruyne, 
praticquant  témoings  par  viollence  pour  gester  sur  moy  innocente  la 
mort  de  feu  monsieur  le  prince  mon  mary,  de  laquelle  je  n'ay  peu 
faire  recherche  ne  poursuite  (comme  je  suis  par  mes  ennemys), 
ayant  esté  retenue  prisonnière,  mais  j'espère  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  le  faire  devant  juges  compétens,  ce  qui  m'a  esté  desnyé,  en- 
core que  j'ay  requis  y  estre  renvoyée  comme  devant  mes  juges  natu- 
rels, qui  sont  le  Roy  et  la  cour  du  parlement  de  Paris,  pour  aussy 
faire  paroir  de  mon  innocence  et  obtenir  contre  tous  ceux  qui  à  tort 
m'ont  callomniée  et  qui  se  trouveront  coupables  d'ung  faict  si  détes- 
table et  qui  me  cause  tant  de  desplaisir. 

«  Et  si  on  me  demandoit  si  je  me  veulx  rapporter  au  dire  et  dépo- 
sition de  Brillant,  je  répondray  que  non,  car  il  est  à  présumer  que  les 
précédents  prétendus  juges  ayent  prins  conjecture  contre  moy  sur  le 
dire  et  confession  de  Brillant  en  son  vivant  homme  plain  d'impiété  et 
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athée,  ce  que  n'eusse  estimé  ne  pensé  de  lui  sinon  qu'il  est  mort 
comme  désespéré,  ne  cognoissant  Dieu,  tellement  que  sa  déposition 
ne  peut  avoir  lieu  ne  faire  foy  entre  gens  de  bien,  et  n'y  doibt-on 
avoir  aucun  esgard  contre  moy,  comme  aussy  n'en  scauroit  mal  dire 
qui  ne  soit  faulx.  » 


Nous  ferons  remarquer  que  les  premiers  juges  commissaires 
expédièrent  bien    vite    le    procès  de  Brilland,   puisqu'ils    le 
firent  exécuter  dès  le  12  juillet,  quand  il  eût  été  de  toute  pru- 
dence de  le  garder  plus  longtemps,  afin  d'éclaircir  les  faits 
reprochés  à  la  princesse,  à  Tégard  de  laquelle  il  était  en  somme 
le  seul  témoin  à  charge  sérieux.  Et  les  défenseurs  de  celle-ci 
insistèrent  avec  raison  sur  ce  point,  et  aussi  sur  ce  que  toutes 
les  accusations  portées  par  Brilland  lui  furent  arrachées  par  les 
souffrances  de  la  torture.  «  Faut  noter,  lit-on  dans  le  second 
mémoire  que  nous  avons  indiqué,  que  ledit  Brilland  mourut 
presque  en  désespéré,  reniant  et  blasphémant  Dieu,  disant  que 
puisqu'il  ne  vouloit  pas  le  secourir,   qu'il  imploroit  l'aide  du 
diable.  Ce  désespoir  ne  lui  commença  pas  au  supplice  seule- 
ment, mais  le  saisit  longtemps  auparavant  dans  sa  prison. }»  Les 
interrogatoires  ordinaires  n'ayant  cependant  rien  fait  formuler 
de  véritablement  convaincant  par  celui-ci,  les  juges  recoururent 
à  la  torture  :  Brilland  protesta  vivement  contre  cette  décision  et 
déclara  rétracter  à  l'avance  tout  ce  que  pourrait  lui  faire  dire 
<t  la  viollence  de  la  géhenne.  »  C'est  alors  seulement  en  effet  qu'il 
accusa  formellement  la  princesse  d'être  l'auteur  du  crime,  en 
précisant  que  le  poison  avait  été  apporté  par  le  sieur  de  la  Dous- 
sinière,  maître  d'hôtel  du  prince,  l'ayant  reçu  du  duc  d'Epernon, 
ajoutant  même,  au   milieu  des  plus  fortes  douleurs,  que  lui  et 
Belcastel   étaient   absolument  innocents.   Et  le  lendemain    il 
rétracta  solennellement   ses    dires,    affirmant    n'avoir    parlé, 
notamment  en  ce  qui  concernait  le  maître  d'hôtel,   que  pour 
obtenir  la  cessation  des  tortures.  Mais  on  alla  plus  loin  pendant 
l'exécution  :  après  lui  avoir  fait  sentir  déjà  plusieurs  fois  le 
tirage  par  les  chevaux,  les  juges  les  firent  arrêter  en  lui  criant  : 
«  Dites,  dites,  n'est-ce  pas  Madame  la  princesse?»  Et  cependant, 
à  ce  moment  suprême,  et  comme  il  pouvait  peut-être  espérer  la 
fin  de  sa  torture,  tout  au  contraire  Brilland  refusa  de  formuler 
aucune  accusation  et  renouvela  une  rétractation  formelle  de  tout 
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ce  qu'il  avait  dit  précédemment  ^  Le  lendemain  les  commis- 
saires firent  sortir  de  prison,  sans  plus  informer,  la  Doussinière, 
la  naine,  W^  de  Gesson,  demoiselle  de  la  princesse,  et  le  valet 
Antoine,  qu'on  avait  fait  revenir  en  lui  promettant  d  abord  la  ' 
liberté  ;  on  les  conserva  seulement  internés  dans  la  ville,  et  par 
Ja  suite  il  ne  ftirent  plus  inquiétés..  M"^  de  Gesson  avait  été  éga- 
lement soumise  à  la  torture,  sans  qu'on  pût  rien  lui  faire  dire, 
t  même  pendant  la  plus  forte  douleur  do  la  géhenne  ;  tout  au 
contraire  elle  affirma  l'innocence  de  sa  maîtresse.  »  Un  des 
juges,  Boissay,  père  du  lieutenant  criminel,  «  se  couroussa  tel- 
lemement  mesme  contre  le  sieur  Brichandeau  dont  en  le  voyant 
abuser  des  souffrances  d'une  femme,  d  qu'il  le  fit  sortir  de  la 
salle  et  ordonna  qu'on  sursît  immédiatement  au  supplice  de 
M"®  de  Gesson. 

IV 

Les  lecteurs  connaissent  maintenant  tous  les  détails  du  procès, 
détails  demeurés  jusqu'à  présent  complètementinconnus.  Ils  peu- 
vent formuler  un  jugement  désormais  fondé  sur  pièces  authenti- 
que et  le  verdict  sera,  c'est  du  moins  notre  avis,  complètement 
favorable  à  la  princesse  de  Condé,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  en 
môme  temps  d'admirer  l'énergique  patience,  le  courage  à  lutter 
contre  toute  espérance,  alors  qu'au  début  elle  avait  contre  elle 
jusqu'à  ses  plus  proches  parents  '. 

Nous  connaissons,  grâce  au  document  si  heureusement  re- 

^  Voici  le  récit  exact  de  coite  scène  :  «  Les  juges  qui  ont  assisté  à  Texé- 
cution  du  supplice  du  sieur  Brilland,  et  joignant  l'échaffiiud,  sont  les  sieurs 
de  Marans,  surintendant  de  la  maison  de  ^lonsieur  le  piince  ;  Manigault, 
maître  des  re^iuètes  du  roy  de  Navarre  ;  Brichandeau  et  Urbonneau,  con- 
seillera à  La  Rochelle,  lesquels  interrogeoient  à  toute  heure  ledit  Brilland 
I)endant  le  supplice  pour  luy  faire  accuser  Madame  la  princesse,  ce  qu'il  ne 
voiilut  faire,  combien  que  Ton  usast  de  grande  cruaultoz  en  son  endroict, 
mais  persista  en  la  créance  qu'il  avoit  de  son  innocence  et  la  déclara  telle 
pour 3 

^  La  princesse,  après  sa  mise  en  liberté,  s'occupa  de  Téducation  de  ses 
enfants,  et  de  ses  affaires,  que  sa  longue  captivité  avait  gravement  compro- 
mises :  elle  vécut  d'ailleurs  dans  la  i*etraite  et  ne  parut  point  à  la  cour  pen- 
dant tout  le  règne  do  Henri  IV.  En  1612  elle  s'établit  à  Paris  avec  son  fils 
dans  rhôtel  qui  prit  le  nom  de  Ck)ndé.  La  disgrâce  du  prince,  en  1616,  la 
décida  à  se  retirer  précipitamment  à  TaiUebourg,  où  elle  joua  un  rôle  assez 
actif  dans  les  affaires  des  protestants.  Un  peu  plus  tard  elle  revint  à  Paris, 
et  elle  y  mourut  le  29  août  1629,  étant  rentrée  dans  le  giron  de  l'Eglise 
catholique. 


Digitized  by 


Google 


15G  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

trouvé,  les  quatre  chefs  d'accusation,  qui  ne  soutiennent  nulle- 
ment la  discussion,  du  moment  où  il  est  prouvé  que  le  prince 
savait  la  grossesse  de  sa  femme,  ce  qui  écarte  pour  celle-ci  tout 
intérêt  à  le  faire  disparaître. 

Au  point  de  vue  historique  nous  croyons  donc  pouvoir  con- 
clure absolument  en  faveur  de  l'innocence  de  la  princesse  de 
Condé.  Mais  il  existe  un  document  qui  ne  nous  permettait  pas 
de  nous  en  tenir  à  cette  seule  démonstration.  Le  6  mars  1588 
en  effet,  les  médecins  et  chirurgiens  Médecis,  Bontemps,  Pallet, 
Poget,  Mesnard  et  Chotard  procédèrent  à  Tautopsie  du  prince  et 
redigèrent  un  long  procès-verbal  concluant  absolument  à  Tem- 
poisonnement  :  ils  déclarèrent  que  les  désordres  constatés  à  Tin- 
térieur  du  corps  n*avaieut  pu  être  causés  ce  autrement  que  par 
quantité  de  poison  brûlant,  ulcérant,  caustique.  »  On  sait  qu'à 
cette  époque  la  médecine  et  la  chirurgie  étaient  peu  scientifi- 
quement développées  :  nous  avons  donc  voulu  soumettre  le  cas 
à  un  savant  médecin  qui  pût  nous  renseigner  exactement  ^  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  son  opinion,  qui 
vient  entièrement  justifier  notre  conclusion. 

«  Les  documents  sur  lesquels  peuvent  reposer  l'étude  appro- 
fondie de  la  question  est  de  savoir  si  le  prince  de  Condé  a  suc- 
combé ou  non  à  un  empoisonnement  sont  : 

«  1®  Le  rapport  des  médecins  et  chirurgiens  en  date  du  6  mars 
1588; 

«  2*»  Un  extrait  de  V Histoire  des  princes  de  Condéy  par  Mgr  le 
duc  d'Aumale  *  ; 

«  3°  Une  lettre  d'Henri  de  Navarre  à  Corisande  de  Gramont. 
du  10  mars  1588. 

«  Ces  documents  fournissent  sur  la  maladie  du  prince  les 
renseignements  suivants  : 

<  Le  15  octobre  1587,  violent  traumatisme  sur  le  côté,  suivi 
d'une  première  crise  et  de  graves  accès  de  fièvres.Gela  dura  deux 
mois  (duc  d'Aumale).  Au  commencement  de  1588,  amélioration 
qui  permet  un  voyage,  mais  bientôt  rechute  avec  douleur  d'es- 
tomac et  affaiblissement  (ibid.).  Nouvelle  amélioration  ulté- 
rieure :  violents  exercices  du  corps,  particulièrement  le  3  mars 

^  M.  le  ly  Clermont,  de  la  Faculté  de  Paris,  auquel  nous  adressons  nos 
vifis  remerciements  [loursa  précieuse  communication. 
«  Tome  II,  p.  166. 
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(lettre  du  roi  de  Navarre).  Le  même  jour,  une  heure  et  demie 
après  le  souper,  vive  douleur  d'estomac,  grand  vomissement.  Le 
mal  continue  toute  la  nuit,«  s'étant  communiqué  partout  le  ven- 
tre inférieur  avec  tension  et  dureté  d'icelui  et  si  grande  difficulté 
de  respirer  qu'il  ne  pouvoit  demeurer  dans  le  lit,  ainsi  étoit  con- 
traint de  se  tenir  assi  dans  une  chaise.  »  (Procès-verbal  des  mé- 
decins.) 

«  Le  5  mars,  second  jour  de  la  maladie,  «  sur  les  trois  heures 
de  raprès-midi,  toutes  choses  aliaynt  au  pis,  il  survint  une  en- 
tière suffocation  de  toutes  les  facultés  en  laquelle  il  rendit  l'es- 
prit, deux  heures  après  (Jbid,),  » 

«  L'autopsie  constate:  «  Ventre  étrangement  enflé,  dur  et  ten- 
du :  ventre  inférieur  :  sa  capacité  pleine  d'eaux  roussâtres.  Esto- 
roach,  en  la  partie  droite  et  supérieure,  un  pouceau-dessus.de 
son  orifice,  il  est  percé  tout  au  travers  en  rond,  tellement  qu'on 
y  pouvoit  passer  le  petit  doigt  ;  il  est,  principalement  vers  la 
partie  droite,  gangrené  et  ulcéré  en  divers  lieux,  signamment 
autour  du  pertuis,  —  Œsophage,  traces  (non  décrites)  de  pas- 
sage du  poison.  » 

€  De  ces  constatations  matérielles,,  caractéristiques,  il  résulte 
que  : 

«  l*'  La  maladie  du  prince  a  commencé  le  15  octobre  1587,  à 
la  suite  de  coups  reçus  sur  le  champ  de  bataille  de  Coutras,  et 
s'est  manisfestée  alors  et  depuis  par  crises  de  douleur  stoma- 
cales et  de  fièvre.  Elle  peut  donc  être  considérée  comme  une 
gastrite. 

«  2*  Elle  s'est  terminée  par  une  péritonite  aiguë. 

«  3*>  A  l'autopsie  ofl  trouve,  en  effet,  une  gastrite  ulcéreuse  avec 
perforation,  et  une  péritonite  secondaire  à  la  maladie  principale 
susdite. 

«  4®  Rien  absolument  ne  prouve  qu'il  s'agit  d'une  gastrite 
toxique. 

«  En  effet,  les  ulcérations  de  l'estomac  peuvent  se  produire 
spontanément  :  la  maladie  de  Mgr  le  comte  de  Chambord  en  est 
un  exemple  frappant  (Vulpian).  Elles  succèdent  aussi  bien  assez 
souvent  à  une  forte  contusion  à  la  poitrine  (Potain).  Enfin,  dans 
l'empoisonnement  par  l'arsenic  qu'on  pourrait  mettre  en  cause, 
«les  parties  enflammées  ne  deviennent  jamais  atteintes  ni  d'ulcé- 
rations ni  de  perforations,»  suivant  l'opinion  du  docteur  Tardieu. 
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«  En  conclusion,  le  prince  de  Condé  a  succombé  à  une  périto- 
nite aigué  par  perforation,  consécutive  à  une  gastrite  ulcéreuse, 
d'origine  probablement  traumatique.  ^ 

Ainsi, historiquement,  nous  croyons  avoir  démontré  que  l'accu- 
sation portée  contre  la  princesse  de  Condé  ne  reposait  sur  aucune 
base  sérieuse  d'après  les  chefs  produits  contre  elle  et  demeurés 
jusqu'ici  inconnus. 

Scientifiquement,  nous  arrivons  à  la  môme  conclusion,  en  dé- 
montrant que  rien  môme,  d'après  le  procès-verbal  d'autopsie, 
ne  peut  prouver  la  présence  de  traces  de  poison  dans  le  corps  du 
prince. 

En  résumé,  le  prince  de  Condé  a  succombé  tout  simplement 
aux  suites  du  coup  reçu  à  Centras  et  pour  lequel  il  s'était  impar- 
faitement soigné.  Nous  croyons  que  désormais  la  preuve  en  est 
irréfragablement  faite. 

Il  resterait  à  déterminer  les  causes  qui  ont  pu  donner  nais- 
sance, et  surtout  créance  à  l'accusation  portée  contre  la  prin- 
cesse de  Condé,  accusation  si  facilement  et  si  promptement 
accueillie.  Nous  avons  vu  que  le  crime  fut  successivement  imputé 
aux  catholiques  et  à  Henri  de  Navarre,  ce  qui  explique  l'empres- 
sement de  ce  prince  à  accepter  tout  d'abord  la  culpabilité  de  sa 
cousine  et  à  activer  l'instruction  de  son  procès.  Poumons,  nous 
croyons  que,  dans  cette  mystérieuse  affaire,  on  doit  reconnaître 
la  main  des  deux  princes  qui  avaient  le  plus  à  gagner  à  la  con- 
damnation de  Charlotte  de  la  Trémoille  et  à  la  déclaration  de 
bâtardise  à  infliger  à  Tenfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  s'il 
devait  être  un  fils.  Les  lecteurs  ont  pu  constater  l'acharnement 
avec  lequel  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons  poursui- 
virent jusqu'à  la  dernière  heure  leur  belle-sœur  ;  ils  auront 
remarqué  qu'un  membre  du  conseil  du  comte  de  Soissons  fit 
partie  de  la  commission  instituée  par  le  roi  de  Navarre. Nous 
n'affirmerons  pas  que  ces  deux  princes  aient  inventé  l'accusation 
—  les  preuves  manquent  à  cet  égard  —  mais  nous  sommes  très 
disposé  à  croire  qu'ils  cherchèrent  à  profiter  de  la  situation  quand 
ils  virent  la  princesse  aussi  compromise  et  crurent  dès  lors  pou- 
voir accaparer  la  fortune  du  prince  de  Condé. 

C**  Ed.  de  Barthélémy. 
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L'ANCIEN  MONDE  ET  LE  CHRISTIANISME 


L'ouvrage  que  M.  de  Pressensé  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
V Ancien  inonde  et  le  Christianisme  *,  commence  l'édition  nouvelle  de 
son  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  VÉglise  chrétienne.  J'ignore 
ce  que  seront  les  volumes  suivants.  S'ils  reproduisent  sans  change- 
ments notables  la  première  édition,  ils  appelleront  sans  doute  plus 
d'une  critique.  Entièrement  refondu,  le  volume  qui  vient  de  paraître 
ne  mérite  que  des  éloges.  Un  œil  sévère  y  découvrirait  assurément 
quelque  négligence  de  forme,  un  style  trop  facile,  une  abondance 
d'images  un  peu  banale  ;  mais  ces  légers  défauts  s'oublient  vite,  si 
l'on  considère  l'élévation  et  le  sérieux  du  fond.  Rarement  l'histoire 
des  croyances  antiques  aura  été  tracée  d^une  main  plus  ferme.  Dans 
ce  temps  où  la  a  science  des  religions  »  a  pris  une  Importance  que  ne 
justifient  peut-être  ni  la  valeur  scientifique  de  ses  fonda teui's  ni  les 
résultats  obtenus  par  leurs  travaux,  un  tel  livre  doit  être  accueilli 
avec  reconnaissance. 

Quelques  passages  de  l'introduction  feront  connaître  la  pensée  de 
l'auteur.  «  L'histoire,  dit-il,  est  une  lutte  constante  entre  deux 
principes  opposés  que  nous  reconnaissons  sous  les  formes  les  plus 
diverses  :  la  lutte  entre  le  principe  du  bien,  du  vrai,  et  le  principe 
du  mal.  Ce  dualisme  de  Tliistoire  implique  que  l'humanité  n'est 
plus  dans  son  état  normal.  Si  la  liberté  humaine  était  demeurée  en 
harmonie  parfaite  avec  la  liberté  divine,  il  n'y  aurait  eu,  en  fait, 
que  la  manifestation  de  cette  harmonie  et  de  ses  bienfaits.  L'huma- 
nité se  serait  développée  comme  un  grand  arbre  qui  dresse  son 
branchage  tout  droit  vers  le  ciel.  Les  peuples  heureux  n'ont  pas 
d'histoire.  L'humanité  sans  le  péché  et  la  douleur  n'en  aurait  pas 
eu  davantage  '.  »   Il  y  a  donc  eu  déchéance  originelle  :   «  On  ne 

1  Paris,  Fischbacher,  1887.  in-S»  de  xv-668  p^ 
*  Introduction,  p.  xxiv. 
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peut  contester  que  toutes  les  religions  n'aient  gardé,  sous  la  forme 
du  mythe,  le  souvenir  d'un  lointain  passé  où  tout  était  meilleur, 
et  aussi  le  sentiment  d'un  héritage  do  douleur  et  de  malédiction  ^  » 
Mais  l'homme  ne  saurait  se  résigner  à  cette  déchéance  :  en  lui  persiste 
un  invincible  espoir  de  réparation.  11  a  perdu  Dieu,  et  ne  cesse  de  le 
chercher.  «  Chercher  ce  Dieu  incomiu,  en  tâtonnant  au  travers  de  la 
sombre  nuit  païenne,  où  brilleront  pourtant,  comme  de  belles 
étoiles,  quelques  vérités  immortelles;  renouveler  incessamment 
cette  recherche,  sous  Timpulsion  de  cet  insatiable  besoin  du  divin 
qui  est  tout  ensemble  l'honneur  et  le  tourment  de  l'être  humain  ; 
reconnaître  à  chaque  nouveau  degré  de  l'évolution  religieuse  Tin- 
suffisance  de  ce  qu'il  a  entrevu  ;  faire  ainsi  l'expérience  de  Tin- 
capacité  de  l'homme,  livré  à  lui-même,  de  satisfaire  ses  plus  nobles 
aspirations,  à  mesure  qu'il  en  a  mieux  conscience  et  qu'une 
lumière  plus  pure  Téclaire  *  :  »  telle  est,  d'après  M.  de  Pressensé, 
toute  l'histoire  morale  du  monde  païen.  11  reconnaît  dans  ce  travail 
incessant  des  intelligences  et  des  cœurs  la  préparation  naturelle  à  la 
venue  du  Christ,  préparation  qui  se  poursuivit  chez  les  gentils, malgré 
bien  des  lenteurs,  des  contradictions  et  des  reculs,  «  comme  une 
libre  expérience  ',  »  à  la  différence  de  ce  qui  se  passa  en  Judée,  où 
elle  «  eut  le  caractère  d'une  révélation  *.  » 

Ce  dernier  mot  suffit  à  marquer  le  point  de  vue  strictement  chrétien 
où  se  place  l'auteur.  Dès  les  premières  lignes  de  son  livre,  il  se 
sépare  de  Técole  qui  voit  dans  le  christianisme  «  le  simple  résultat, 
la  synthèse,  sous  forme  d'un  mythe  nouveau,  des  éléments  préexis- 
tants, le  produit  de  la  rencontre  de  l'esprit  grec  et  du  judaïsme,  à 
une  époque  de  syncrétisme  universel  -.  »  Pour  M.  de  Pressensé,  le 
christianisme  possède  «  Toriginalité  absolue  :  »  c'est  la  religion  divine, 
seule  capable  de  sauver  le  monde.  «  Sans  doute,  ^oute  l'historien, 
cette  même  prétention  de  consoler  et  de  relever  l'humanité  se 
rencontre  dans  toutes  les  religions  ;  mais,  quand  on  établit  la  com- 
paraison entre  la  manière  dont  elles  ont  tenu  cette  promesse  et  ce 
que  l'Évangile  a  donné  au  monde,  on  ne  voit  plus,  dans  ces  tenta- 
tives d'opérer  le  salut  d'une  race  malheureuse,  qu'une  forme,  une 
expression  souvent  passionnée  des  aspirations  que  le  Christ  seul 
pouvait  satisfaire.  Voilà  pourquoi  toutes  les  analogies  que  l'on 
signale  entre  son  enseignement    et   les  conceptions  religieuses  et 

1  IbitLy  p.  xxT. 

2  P.  xxxvii. 
«  Ifml. 

*  IbûL 

*  P.  XVII. 
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philosophiques  do  l'ancien  monde  ne  diminuent  en  rien  son  origi- 
nalité. Si  haut  que  s'élèvera  parfois  Tidéal  des  maîtres  de  la  reli- 
gion, ce  ne  sera  toujours  qu'un  idéal,  et  il  restera  entre  lui  et 
l'Évangile,  pour  les  chrétiens,  la  distance  qui  existe  entre  une 
idée  et  sa  pleine  réalisation  ^  »  C'est  là  ce  que  M.  l'abbé  de 
Broglie  a  si  bien  nommé  «  la  transcendance  du  christianisme;  »  je 
m'étonne  de  n'avoir  pas  rencontré  une  seule  fois  sous  la  plume  de 
M.  de  Pressensé  le  nom  du  savant  professeur  d'apologétique  et  la 
mention  des  belles  leçons,  d'une  érudition  si  large,  si  originale  et  si 
sincère,  qu'il  a  consacrées  à  l'histoire  des  cultes  non  chrétiens. 
L'auteur  du  livre  que  j^analyse  y  aurait  trouvé  plus  d'un  renseigne- 
ment utile  *.  Il  serait  digne  de  M.  de  Pressensé  de  rompre  avec  les 
habitudes  de  beaucoup  de  ses  coreligionnaires,  et  de  ne  pas  ignorer 
systématiquement  les  travaux  des  écrivains  catholiques.  Nous  savons 
être  plus  équitables. 

L'ouvrage  se,  divise  en  quatre  livres  :  le  vieil  Orient  ;  —  le  déve- 
loppement religieux  des  aryas  orientaux  ;  —  le  paganisme  hellé- 
nique ;  —  le  paganisme  greco-romain  et  sa  décadence.  Un  chapitre 
préliminaire  donne  un  rapide  aperçu  de  la  religion  des  peuples  sau- 
vages, «  qui  n'est  qu'un  simple  développement  des  croyances  de 
l'homme  préhistorique.  »  L'auteur  établit  sans  peine  les  différences 
essentielles  qui  séparent  l'homme  le  plus  dégradé  de  l'animal  le  plus 
parfait.  L'homme  possède  une  vie  rationnelle  et  consciente,  capable 
de  saisir  la  vérité  religieuse,  en  vertu  d'une  sorte  d'harmonie  pré- 
établie. «  La  religion  fait  partie  de  la  vie  supérieure  de  l'homme  en 
tant  qu'homme.  Au  plus  bas  degré  de  la  vie  sauvage,  elle  implique 
déjà  l'intuition  du  divin,  c'est-à-dire  de  l'absolu,  la  foi  dans  l'immor- 
talité, l'idée  morale  élémentaire  unie  par  un  lien  intime  à  l'idée 
divine  et  à  celle  de  la  vie  future,  enfin  le  sentiment  poignant  d'une 
malédiction  pesant  sur  le  monde  et  d'une  souillure  qu'il  faut  expier. 
Nous  avons  une  confirmation  décisive  de  ce  sentiment  primitif  sous 
l'amas  de  superstitions  et  d'erreurs  qui  le  recouvrent  et  le  voilent, 
dans  ce  fait  significatif  que  le  dernier  des  sauvages  se  montre 
capable  de  saisir  la  religion  la  plus  pure,  celle  de  l'Évangile,  quand 
elle  lui  est  montrée  par  nos  missionnaires  ^.  » 
.  Entrantdansledétail,  M.  de  Pressensé  constate  que  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  comme  dans  celle  du  Sud,  dans  TOcéanie  comme  en 
Afrique,  la  religion  des  peuples  sauvages  parcourt  trois  degrés,  qui 

*  P-  XX. 

*  Voir  en  particulier  le  livre  publié  par  M.  Tabbé  de  Broglie,  sous  ce  titre: 
Problèmes  et  conclusions  de  l'histoire  des  religions,  Paris,  Putois-Cretté,  1885. 

8  P.  16. 
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sont  le  Daturisme,  l'animisme  et  Tanthropomorphisme  :  les  sauvages 
divinisent  les  phénomènes  de  la  nature,  leur  prêtent  un  esprit,  une 
âme,  une  essence  spirituelle,  et  enfin  attribuent  aux  phénomènes 
ainsi  divinisés  et  animés  les  qualités  et  les  sentiments  propres  à  l'être 
humain.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans  la  plus  ancienne  des  reli- 
gions historiques  de  l'Orient,  celle  de  la  Ghaldée,  et  marquent  de  leur 
empreinte  sa  période  primitive  aussi  bien  que  les  périodes  babylo- 
nienne et  assyrienne.  Mais,  au  nçiilieu  'du  vague  et  superstitieux  pan- 
théisme qui  forme  le  fbnd  de  cette  religion,  se  remarquent  trois 
grands  faits.  L^un,  c'est  le  cri  de  la  conscience  qui  perce  parfois  ces 
ténèbres,  et  retentit  en  accents  d^une  émotion  poignante,  prières, 
actes  d^adoration,  regrets  du  péché,  vrais  psaumes  de  la  pénitence, 
adressés  aux  dieux  de  la  nature  que  leur  adorateur  se  représente 
alors  comme  revêtus  d'un  caractère  moral  ;  le  second,  c'est  le  souve- 
nir, conservé  par  les  plus  anciens  textes,  des  traditions  primitives 
sur  la  création,  la  chute  originelle,  le  déluge;  le  troisième,  enân, 
c'est  l'intuition  monothéiste,  qui  se  fait  jour  à  travers  une  mytholo- 
gie obscure  et  compliquée.  «  Le  plus  haut,  le  plus  irrésistible  de  tous 
les  pouvoirs  réside  dans  le  nom  divin  mystérieux....  Devant  ce 
nom  tout  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Les 
dieux  eux-mêmes  sont  enchaînés  par  ce  nom  et  lui  obéissent  *.  d 

Le  monothéisme  se  marque  plus  nettement  dans  la  religion  égyp- 
tienne. La  triade  divine,  qui  s'engendre  elle-même  en  produisait 
sans  relâche  l'existence  universelle,  y  paraît  à  la  source  de  toutes 
choses.  Mais  cet  Être  suprême  semble  aussi  se  confondre  avec  la 
nature  et  renfermer  comme  elle  le  mal  et  la  contradiction.  Le  pan- 
théisme, qui  n'est  jamais  entièrement  absent  des  religions  antiques, 
réclame  ici  ses  droits.  Souvent  les  divinités  égyptiennes  s'abaissent 
plus  encore  :  leurs  mythes  semblent  alors  n'être  plus  qu'une  poétique 
représentation  de  cette  lutte  entre  la  sécheresse  mortelle  et  l'inonda- 
tion bienfaisante,  qui  forme  le  drame  annuel  de  la  vallée  arrosée  par 
le  Nil.  Le  fétichisme  même  se  montre  en  Egypte,  dans  le  culte  rendu 
aux  animaux  sacrés,  considérés  comme  des  incarnations  partielles  des 
grands  dieux.  On  comprendrait  difficilement  l'influence  morale 
exercée  par  une  religion  d'aspect  si  confus  et  si  contradictoire,  si  Ton 
n'apercevait  la  place  occupée  dans  ses  doctrines  et  dans  ses  rites  par 
la  pensée  de  la  mort.  «  Le  vrai  sanctuaire  de  l'Egypte  est  la  tombe*.  » 

1  F.  Lenormant,  La  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  4. 

*  BoBsuet,  parlant  de  PEgypte,  avait  dit,  dans  son  grand  langage  :  a  Les 
maisons  y  étaient  appelées  des  hôtelleries,  où  Ton  n'était  qu'en  passant,  et 
pendant  une  vie  trop  courte  pour  terminer  tous  nos  desseins  ;  mais  les  mai- 
sons véritables  étaient  les  tombeaux,  que  nous  devions  habiter  durant  des 
siècles  infinis.  »  Disctmrs  sur  ^histoire  universelle^  11I«  partie,  chap.  m. 
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Pendant  que  le  corps  y  descend,  l'âme  commence  un  grand  voyage, 
et  va  trouver,  à  travers  mille  épreuves,  le  juge  qui  doit  la  con- 
damner à  Tanôantissement  final  ou  lui  donner  l'immortalité  avec  les 
dieux.  Nul,  grand  ou  petit,  esclave  ou  roi,  n'échappe  à  la  sentence 
qui  atteint  tous  les  actes  de  la  vie.  De  là  une  haute  et  pure  morale  : 
elle  fait  la  meilleure  partie  de  la  religion  égyptienne,  bien  que 
l'observation  minutieuse  des  rites  y  soit  mise  sur  la  même  ligne  que 
l'exercice  des  plus  touchantes  vertus. 

Quand  on  étudie,  à  ce  point  de  vue,  les  inscriptions  funéraires  de 
l'Egypte  ou  les  chapitres  du  Livre  des  morts,  on  est  frappé  de  leur 
grandeur  sereine  :  cependant  on  regrette  ne  plus  entendre  ces  cris 
d'àme,  ces  battements  d'ailes,  ces  soupirs  vers  l'inconnu,  dont  quel- 
ques vieux  monuments  de  la  Chaldée  ont  recueilli  l'écho.  «  L'Egypte, 
dit  M.  de  Pressensé,  n'a  pas  attendu  ou  appelé  le  libérateur  futur, 
le  héros  qui  doit  mettre  un  terme  à  une  existence  imparfaite  et 
misérable...  Les  intuitions  d'une  vérité  morale  plus  haute,  plus 
tragique,  y  sont  passagères,  et  nous  restons  en  définitive  à  cette 
religion  panthéiste  dans  sa  théorie,  austère  et  sérieuse  dans  sa  pra- 
tique, fermement  attachée  à  la  croyance  d'une  immortalité  rétri- 
butive,  ignorant  cependant  ces  grands  soufiles  orageux  et  mysté- 
rieux qui  poussent  l'âme  humaine  vers  l'avenir,  en  lui  arrachant 
des  cris  de  douleur  et  même  de  désespoir  sous  le  fardeau  accablant 
du  mal.  Sur  aucune  terre,  le  Dieu  inconnu  n'eut  moins  d'adorateurs 
qu'en  Egypte  ^  » 

Intermédiaire  entre  la  Châldée  et  l'Egypte,  la  Phénicie  emprunte  à 
Tune  et  à  l'autre  ses  principales  divinités.  Mais  elte  n'a  rien  de  Pin* 
quiétude  religieuse  de  la  première,  et  ne  reçoit  point  de  la  seconde 
le  souci  de  la  loi  morale.  Ce  qui  frappe  surtout  son  peuple  de  mar- 
chands et  de  navigateurs,  quand  il  rentre  au  pays  natal  après  avoir 
déployé  son  énergie  sur  toutes  les  mers,  c'est  la  féc(^nde  puissance 
que  déploie  aussi  la  nature  dans  les  hautes  montagnes  et  les  déli- 
cieuses vallées  de  la  Syrie.  11  adore  la  vie,  sous  ses  apparences  volup- 
tueuses et  terribles  De  là  le  côté  naturaliste,  cruel,  et  môme  obscène 
du  culte  syro-phénicien,  soit  au  lieu  où  il  prit  naissance,  soit  dans  les 
nombreuses  colonies  fondées  par  une  race  aventureuse.  Mais  à  ces 
débordements  de  la  chair  se  mêle  le  sentiment  inévitable  de  la  firagi- 
lité  des  choses  :  l'idée  de  la  mort  rentre  ainsi  dans  une  religion  des- 
tinée à  célébrer  toutes  les  puissances  de  la  vie.  Et  comme  cette  idée 
réveille  naturellement  dans  l'âme  humaine  celle  d'immortalité,  le 
mélancolique  et  voluptueux  mythe  d'Adonis  s'achève  en  une  promesse 
de  résurrection. 

^  Pages  121,  126. 
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Ainsi,  dans  les  cultes  les  moins  spiritualistes  en  apparence, 
riiomme  finit  toujours  par  soulever  le  poids  qui  l'accable,  et  faire 
monter  vers  le  ciel  la  plainte  de  sa  misère  ou  le  chant  de  ses  espé- 
ranchs.  Mais  c'est  surtout  dans  les  contrées  habitées  par  la  race 
aryenne  que  le  paganisme  antique  a  donné  la  forme  la  plus  noble  à 
c^s  aspirations  confuses  de  notre  nature. 

Les  dieux  auxquels  les  sectateurs  de  Zoroastre  adressent  leur 
prière  se  dessinent  purs  et  lumineux  dans  l'air  léger  de  l'Iran  :  de 
leur  première  signification  naturaliste  ils  se  sont  vite  dégagés,  pour 
prendre  un  caractère  moral.  La  lutte  entre  Ormuz  et  Ahriman,  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  bien  et  le  mal,  remplit'  la  théo- 
logie des  Perses.  Sans  doute  cette  idée  est  poussée  trop  loin,  car  les 
deux  combattants  paraissent  égaux  ;  le  dualisme,  cependant,  semble 
ne  pas  devoir  être  éternel.  La  religion  de  l'Iran  montre  le  premier 
homme  vaincu  par  le  principe  mauvais  ;  mais  elle  fait  entrevoir  la 
réparation  finale.  Un  fils  de  Zoroastre,  un  héros  divin  et  humain  à  la 
fois,  «  renverra  un  jour  Ahriman  aux  ténèbres  éternelles,  en  inaugu- 
rant l'ère  de  la  félicité  sans  bornes,  sans  fin  et  sans  mélange.  » 
Aucune  mythologie  n'a  plus  approché  de  la  vérité,  et  n'a  conservé 
à  travers  les  siècles  un  souvenir  plus  vivant  des  traditions  primi- 
tives et  des  antiques  promesses. 

Pendant  que  la  Perse  voyait,  en  quelque  sorte,  se  former  déjà 
dans  l'azur  l'étoile  qui  conduira  un  jour  ses  mages  au  berceau  du 
Christ,  l'Inde,  fatiguée  de  spéculations  abstraites,  s'enfonçait  dans  les 
ombres  de  la  mort.  «  L'Inde,  comme  l'Iran,  a  commencé  par  les 
dieux  solaires  qui  sont  pour  les  deux  religions  la  plus  haute  mani- 
festation de  la  divinité.  Seulement  le  grand  Dieu  de  l'Inde,  Varuna, 
après  avoir  atteint  les  sommets  de  la  vie  morale  pendant  une 
période  difficile  à  déterminer,  flnit^par  disparaître  dans  une  théo- 
dicée  confuse,  qui  fait  rentrer  tous  les  dieux  les  uns  dans  les 
autres.  Cette  théodicée  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  tout  entière 
dans  l'abime  de  l'unité  ineffable,  de  l'absolu  morne  et  indéfini  qui 
n'est  qu'un  autre  nom  du  néant  * .  »  Les  derniers  hymnes  des  Védas 
se  perdent  déjà  dans  ce  panthéisme  attristé  :  le  brahmane  n'a  d'autre 
idéal  que  de  s'absorber,  sans  pensées  et  sans  désirs,  au  sein  de  l'ab- 
solu métaphysique  :  les  dieux  plus  humains  qui  travei*sont  les  gran- 
des épopées  indiennes  ne  sont  que  des  formes  changeantes,  des  incar- 
nations fugitives  de  l'Être  impersonnel.  Sur  un  fond  ainsi  préparé, 
les  désolantes  doctrines  du  bouddhisme  s'épanouirent  aisément. 
Bouddha,  c'est  le  désenchantement  de  toutes  choses,  c'est  l'homme 
«  lassé  de  tout,  même  de  l'espérance,  »  et  se  proposant  comme  but 

1  Pages  205-206. 
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et  récompense  d'une  vie  pieuse,  douce  et  pure  l'ivresse  désespéré© 
du  Nirvana,  c'est-à-dire  l'évanouissement  de  la  vie  elle-même  dans 
le  vide  absolu.  Lisez  la  légende  de  Bouddha  ;  vous  croirez  entendre 
la  plainte  immortelle  de  Job,  dont  on  aurait  retranché  le  verset  vic- 
torieux :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je  le 
verrai  dans  ma  chair.  »  Le  Job  indien  ne  connaît  d'autre  Rédempteur 
que  le  néant. 

Si  les  Aryas  de  Tlndus  et  du  Gange  se  détournent  ainsi  de  la  vie, 
leurs  frères  de  la  Grèce  et  des  rivages  ioniens  lui  dressent  au  con- 
traire des  autels.  Ce  qu'ils  adorent,  ce  n^est  pas  la  sève  fougueuse  et 
désordonnée  qui  agite  les  cultes  orgiastiques  de  l'Orient,  mais  au  con- 
traire l'énergie  réglée,  harmonieuse,  qui  trouve  dans  l'homme  rai- 
sonnable sa  forme  achevée.  Le  sens  esthétique  dont  la  race  grecque 
était  douée  à  un  degré  si  éminent  fut,  en  quelque  sorte,  l'ouvrier  qui 
dégagea  du  fond  grossier  des  religions  de  la  nature  les  divinités 
idéales  dont  le  sourire  nous  ravit  encore  après  avoir  charmé  l'ancien 
monde.  M.  de  Pressensé  a  écrit  une  belle  page  sur  le  rôle  de  l'art 
dans  l'évolution  religieuse  de  la  Grèce.  «  Embellir  ses  dieux,  c'était 
les  purifier,  les  élever  au-dessus  de  la  simple  vie  naturelle.  Leur 
prêter  la  forme  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait,  c'était 
tendre  à  leur  donner  l'intelligence,  le  cœur,  la  conscience  de 
l'homme.  On  ne  pouvait  élargir  le  front  du  Jupiter  Olympien 
comme  la  noble  coupole  du  temple  de  la  pensée,  sans  y  mettre  la 
pensée  elle-même.  Le  faire  majestueux,  c'était  lui  attribuer  la 
dignité  morale  *.  » 

Cependant,  cet  humanisme  n'était  pas  sans  périls.  En  ramenant  ses 
dieux  à  la  taille  de  l'homme  ou  du  citoyen,  la  Grèce  les  rapetissait. 
Bientôt  l'imagination  poétique  ou  populaire  leur  prêta  les  passions, 
les  vices,  les  appétits  de  notre  nature  déchue.  Le  peuple  flnit  par  ne 
plus  voir  des  fables  mythologiques  que  leur  côté  sensuel,  dépouillé  de 
tout  symbolisme.  La  conscience  alors  se  réveilla,  non  satisfaite.  «  Au 
milieu  des  enchantements  de  l'art  et  des  nobles  ivresses  de  l'hé- 
roïsme, on  entendit  soudain  ce  qu'Eschyle  appelle  l'hymne  sans  lyre 
des  Furies,  ces  terribles  vengeresses  de  la  loi  morale  violée.  La 
poésie  comme  la  religion  dut  faire  à  tout  prix. une  place  aux  hautes 
pensées  qui  dépassent  la  vie  présente.  La  poésie  dramatique,  dans 
sa  plus  belle  époque,  leur  dut  son  pathétique  le  plus  sublime, 
tandis  que  la  religion  demanda  l'apaisement  du  cœur  à  des  cultes 
nouveaux,  consacrés  à  des  divinités  jusque-là  reléguées  dans 
l'ombre  *.  » 

^  P.  390. 
*  P.  438. 
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.  Nous  connaissons  malheureusement  peu  de  chose  des  mystères  aux- 
quels les  âmes  religieuses  demandèrent  un  aliment  qui  trompât  cette 
faim  diyine  que  rhellénisme  classique  laissait  inassouvie.  Nous  savons 
seulement  que  les  grands  tragiques  y  étaient  initiés  :  on  trouve  dans 
la  légende  d'Hercule  et  surtout  dans  le  mythe  sublime  de  Prométhée 
des  pressentiments  ou  des  réminiscences  qui  dépassent  de  bien  loin 
l'humanisme  grec. 

Le  Grec  n'était  pas  seulement  artiste  et  poète  :  il  était  aussi  phi- 
losophe. Quand  la  spéculation  philosopliique  se  fut  dégagée  chez  lui 
des  influences  orientales,  sensibles  dans  le  nihilisme  de  Técole  ionienne, 
le  pessimisme  de  Técole  d'Elée,  le  scepticisme  professé  par  réaction 
dans  les  écoles  des  sophistes,  il  monta  rapidement  vers  la  lumière. 
Socrate  croit  au  vrai  Dieu,  au  Dieu  vivant  :  «  Etant  le  bien,  comment 
ne  le  ferait-il  pas,  et  ne  serait-il  pas  bienfaisant  ?  »  Il  retrouve  dans 
son  cœur  les  lois  immortelles,  les  lois  non  écrites,  qui  viennent  de 
Dieu  :  il  rétablit  contre  les  sophistes  la  certitude  morale  :  il  accepte 
de  mourir  plutôt  que  de  renier  la  vérité,  et  jette  à  ses  juges  cet 
immortel  défi  :  «  Si  vous  vouliez  m'absoudre  sous  la  condition  de 
«  me  taire  désormais,  je  vous  dirais  :  Je  vous  aime  et  je  vous  honore, 
«  mais  je  dois  plutôt  obéir  aux  dieux  qu'à  vous.»  L'œuvre  que  Socrate 
a  commencée  par  ses  entretiens,  Platon  la  continue  par  ses  écrits, 
l'illuminant  de  vives  clartés,  mais  faisant  apparaître  aussi  les  ombres 
que  le  mode  d'enseignement  de  Socrate  laissait  à  peine  apercevoir . 
L'analyse  de  la  métaphysique  et  de  la  morale  platoniciennes  forme  un 
des  meilleurs  chapitres  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  l'his- 
torien en  dévoile  le  dualisme  caché,  source  des  erreurs  morales  et 
sociales  qui  vicient  le  traité  de  la  République  :  en  même  temps  il 
montre  le  profond  sentiment  de  l'imperfection  ou  de  la  déchéance, 
les  élans  admirables  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  qui  seront  l'éternel 
honneur  du  philosophe  idéaliste  :  il  conclut  en  marquant,  dans  une 
page  très  ferme,  la  différence  qui  existe  encore  entre  le  Dieu  de  Platon 
et  le  Dieu  de  l'Evangile. 

Après  Platon,  la  pensée  philosophique  ne  pouvait  que  descendre. 
Aristote  «  crée  la  méthode  et  constitue  l'encyclopédie  scientiflque  de 
Tancien  monde;  »  mais  son  Dieu  solitaire  est  sans  action  sur  la  con- 
science humaine  :  le  seul  service  rendu  par  le  Stagyrite  à  la  vérité 
religieuse  est  «  d'avoir  achevé  de  ruiner  le  polythéisme  dans  les 
hautes  régions  de  l'intelligence.  »  Ni  l'épicuréisme,  ni  même  le 
stoïcisme  ne  furent  capables  de  remédier  à  l'abaissement  religieux  où 
tomba  la  Grèce  après  la  perte  de  sa  liberté. 

Aussi  lorsque,  conquise  par  Rome,  la  Grèce  fit  à  son  tour  la  conquête 
morale  de  son  vainqueur,  elle  lui  communiqua  surtout  des  vices.  La 
féconde  époque  de  son  développement  intellectuel  était  depuis  long- 
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temps  passée.  En  philosophie,  eu  littérature,  en  art,  elle  ne  pouvait 
plus  donner  que  des  copies  de  ses  grands  modèles,  ou  des  solutions 
toutes  faites.  Le  scepticisme  de  Carnéade,  l'abjection  tranquille 
d'Épicure  et  la  raideur  stoîque  de  Zenon,  voilà  ce  que  la  pensée 
romaine  apprit  de  la  Grèce.  De  ces  trois  doctrines,  la  dernière  apporta 
seule  aux  Romains  quelque  noblesse^  :  elle  aida  la  protestation  des 
âmes  fatiguées  par  l'hypocrisie  religieuse  d'Auguste  ou  par  la  tyrannie 
des  Césars,  et  leur  inspira  de  belles  attitudes  dans  la  vie  et  surtout 
devant  la  mort.  Mais,  fausse  dans  sa  métaphysique,  aristocratique 
dans  sa  morale,  elle  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  sur  le 
peuple.  «  Le  phare  allumé  sur  le  froid  sommet  d'une  philosophie 
superbe  ne  brillait  que  pour  quelques  adeptes,  qui  d'ailleurs  étaient 
bien  loin  de  pratiquer  ce  qu'ils  professaient  ^  »  Pour  se  défendre 
contre  les  excès  du  luxe,  la  licence  des  mœurs,  la  corruption  systé- 
matique de  la  Rome  impériale,  la  multitude  des  petits  et  des  humbles 
n'avait  qu'une  religion  sans  originalité,  mélange  des  traditions  latines 
et  des  fables  grecques  :  aussi  la  voit-on  sans  étonnement  se  porter 
vers  des  cultes  étrangers,  qui  offraient  au  moins  l'attrait  du  mystère. 
Un  vague  pressentiment  dirigeait  les  regards  de  tous  vers  l'Orient, 
d^ù  le  salut  devait  venir.  «  L'idée  s'était  répandue  dans  tout  l'Orient, 
dit  Suétone,  qu'il  était  dans  les  destins  que  la  domination  du  monde 
appartiendrait  à  des  hommes  venus  de  Judée  ^.  »  De  l'Orient  cette 
idée  gagnait  maintenant  l'Occident.  On  sait  l'influence  prodigieuse 
que  les  Juif^  avaient  acquise  dans  la  société  romaine  au  commence- 
ment de  l'empire  ^.  Les  lettrés  eux-mêmes  sentaient  que  quelque 
chose  se  préparait  :  Virgile  chante  «  le  frémissement  de  la  joie  uni- 
verselle devant  le  grand  siècle  qui  vient  *.  »  «  Peu  importe  qu'il 
rattache  ses  espérances  à  un  enfant  qui  n'a  pas  laissé  de  trace  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Elles  vont  bien  plus  haut  et  bien  plus 
loin.  La  branche  sur  laquelle  elles  se  sont  posées  un  instant  était 
trop  frêle  pour  les  retenir  ;  elles  se  sont  élancées  dans  leur  large 
essor  vers  le  grand  inconnu  ^.  » 

On  n'a  pas  besoin  que  j'expose  longuement  la  conclusion  du  livre  de 
M.  de  Pressensé.  Le  Christ  était  souhaité,  attendu  :  ce  n'est  pas  en 
vain  que  les  livres  saints  l'appellent  le  Désiré  des  nations.  Il  est  venu 


1  P.  655. 

*  Suétone,  Vespas,,  14. 

8  Voir,  sur  ce  siyet,  deux  excellents  chapitres  du  livre  de  M.  Tabbé 
Fouard,  Saint  Pierre  et  les  premières  années  du  christianisme,  p.  51-78, 
329-364. 

*  Eclog.,  IV,  53. 
^  P.  642. 
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à  Pheure  où  le  monde  finissait  d^expérimenter  la  faiblesse  de  toutes 
les  conceptions  religieuses  du  paganisme,  sans  pouvoir  arracher  de 
son  cœur  l'invincible  aspiration  vers  le  Rédempteur  inconnu.  Comme 
Ta  dit  le  grand  poète  chrétien  du  iy«  siècle,  la  route  était  prête  main- 
tenant pour  les  pas  du  Maître  divin  : 

Christo  jam  venienti 
Credo  parata  via  est  *. 

Mais  cette  route  était  celle  que  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  par- 
courir, car  tous  les  maîtres  des  religions  humaines  étaient  déjà  tombés 
en  chemin. 

Paul  Allard. 


II 

UNE  CAxM PAGNE  DE  JEAN  DE  LUXEMBOURG, 
ROI  DE  BOHÈME 


Jean  de  Luxembourg,  le  roi  de  Bohème  si  glorieusement  mort  à 
la  bataille  de  Crécy,  a  été  le  stget  de  divers  ouvrages  et  notamment 
d'un  livre  important  de  M.  Schôtter  :  Johann  Graf  von  Luxemburg 
und  Kcsnig  von  Bôhmen.  Plus  d'une  phase  de  cette  existence  si 
agitée  peut  cependant  être  encore  étudiée.  Nous  voudrions,  non  pas 
raconter  une  campagne  qui  est  restée  un  pey  dans  l'ombre,  mais  du 
moins  indiquer  quelques  documents  sur  la  première  expédition  de 
Jean  en  Lithuanie  et  en  Pologne.  Bertholet  n'en  a  dit  que  fort  peu 
de  chose  dans  son  Histoire  du  Grand-Duché,  Le  P.  Barre,  dans  son 
Histoire  d'Allemagne,  l'a  placée  à  tort  en  1326,  et  dans  son  récit, 
d'ailleurs  écourté,  a  introduit  quelques  détails  qui  appartiennent  à  la 
seconde  guerre  que  le  roi  de  Bohême  entreprit  en  1337  dans  les 
mêmes  contrées,  où  il  devait  encore  retourner  ^  1344.  D'autres  écri- 
vains enfin  nous  semblent  avoir  fait  des  confusions  du  même  genre, 
fort  excusables  d'ailleurs,  'vu  la  rareté  des  documents  à  con- 
sulter '. 


1  Prudence,  Contra  Si/minachum,  II,  120. 

'  Dubrawius  {Hist.  boemica,  p.  34}  répété  par  Bertholet  {Histoire  du  Duché 
de  Luxembourg  y  t.  VI,  p.  81)  et  par  d'autres,  a  raconté  que   durant  cette 
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La  campagne  dont  nous  nous  occuperons  eut  lieu  en  1328-1329, 
et,  pour  en  expliquer  les  causes,  nous  sommes  obligé  de  parler  un 
Instant  des  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique,  à  la  demande  desquels 
le  roi  de  Bohême  prit  les  armes. 

Après  la  première  Croisade,  en  1128,  une  association  religieuse  et 
militaire  se  forma  à  Jérusalem,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux 
croisés  blessés  ou  malades.  Les  membres  de  cette  association,  compo- 
sée d'Allemands,  s'appelèrent  d'abord  frères  de  Sainte-Marie.  Sous  le 
nom  de  chevaliers  teutoniques,  l'ordre  fut  réorganisé  en  11 90,  à 
Saint-Jean-d'Acre,  par  Frédéric  de  S^ouabe.  Pour  les  devoirs  de  cha- 
rité, il  était  soumis  à  la  règle  des  hospitaliers  et  pour  la  discipline 
militaire  à  celle  des  templiers.  Saint  Louis  montra  une  grande  sym- 
pathie aux  chevaliers  teutoniques  :  il  leur  permit  d'îyouter  la  fleur  de 
lys  à  leurs  armes  et  leur  fit  don  de  deux  raille  florins  d'or.  Obligés  de 
quitter  la  Palestine,  les  chevaliers  tectoniques  emportèrent  un  recon- 
naissant souvenir  du  roi  de  France,  et,  pour  le  perpétuer,  à  une  ville 
qu'il  fit  bâtir  au  bord  de  la  mer  Baltique,  le  grand  maître,  Conrad  de 
Hesse,  donna  le  nom  de  Kœnigsberg.  L'ordre,  grossi  par  Tac^onction 
des  chevaliers  du  Porte-Glaive,  acquit  rapidement  une  grande  impor- 
tance et  prit  place  parmi  les  puissances  européennes.  L'empereur 
Frédéric  II  nomma  le  grand  maître  prince  d'empire  et  ,sa  domination 

campagne  de  1329,  par  suite  de   rhumidité,   Jean  perdit  Toeil  droit.   Cet 
accident  lui  arriva  seulement  en  1337  {Mon.  Bohemiœ  Aulœ  regiœ  chroni- 
con,  t.V,  p.  431).  Jean,  dont  l'un  des  ancêtres  avait  déjà  été  désigné  par  le 
surnom  d*aveugle  et  dont  le  père  avait  la  vue  fort  mauvaise,  fit  ^  Breslau 
soigner  une  ophtalmie  par  un  médecin  français.  Ce  médecin  ayant  fait  per- 
dre à  son  malade  Poeil  droit  dont  il  promettait  la  guéiison^  fut  cousu  dans 
un  sac  et  jeté  dans  TOder.  Un  Arabo,  appelé  ensuite  à  Prague,  ne  fut  pas 
plus  heiureux  et  aurait  eu  sans  doute  une  triste  fin  si  le  roi  ne  lui  eût  promis 
préalablement  la  vie  sauve.  Ce  fut  en   1340,  à  Montpellier,  où  il  était  allé 
chercher  les  secours  de  la  médecine,  que  le  roi  de  Bohême  devint  tout  à  fait 
aveugle  (làid.,  p.  495).Cette  cécité  fut  regardée  par  quelques  chroniqueurs 
comme  un  châtiment  céleste.  Non  seulement  Jean  avait  pillé  la  riche  syna- 
gogue de  Prague  {Chronicon  Benesii  Krabice,  de  Waitmila,  t.   IV,  p.    27 
des  Monumenta),  mais,  à  bout  de  ressources,  il  avait  dépouillé  des  églises  et 
n'avait  pas  même  respecté  la  tombe  de  saint  Adalbért  (Chronîca  Boemorum 
regum,  p.    275,  281).  Jean  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à  cacher  son 
infirmité  :  il  feignait  de  voir,  et  beaucoup  de  ceux  à  qui  il  avait  affaire  ne  se 
doutaient  pas  qu'il  fut  aveugle  ;  c'est  ce  qui   explique  qu'un  chroniqueur 
anglais  ait  dit  seulement  que  Jean  voyait  mal  :  regem  Boemiœ  cœcutientem 
fuisse  (Th.  Walsingham,  Historia  anglicana,  t.  I,   p.  268).  On  comprend 
qu'aveugle,  Jean  ait  pu  faire  lier  son  cheval  aux  montures  de  quelques-uns 
de  ses  compagnons  d'armes.  Nous  avons,  toutefois^  lu  un  bien  grand  nom- 
bre de  relations  de  la  bataille  de  Crécy,  et  ce  n'est  que  dans  Froissart  ou 
dans  des  historiens  modernes,  s'inspirant  de  ses  chroniques,  que  nous  nous 
rappelons  avoir  vu  rapporter  ce  fait. 
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s'étendit  à  la  Prusse,  la  Livonie,  TEsthonie,  la  Ck>urlaDde  ;  mais  ce 
n'était  pas  sans  combats  incessants  que  les  chevaliers  teutoniques 
acquéraient  ou  conservaient  de  si  vastes  possessions.  Dès  1251,  ils 
s'étaient  emparés  de  laSamogitie  en  massacrant  tous  les  indigènes  qui 
refusaient  le  baptême.  En  1264,  ils  eurent  de  nouveau  à  combattre 
les  Lithuaniens.  Ceux-ci  descendaient,  dit-on,  desHérules,  qui,  après 
avoir  envahi  l'Italie  au  v^  siècle,  durent  rétrograder  jusqu'au  bord  de 
la  Baltique  ^  Ils  s'établirent  dans  les  contrées  qui  ont  formé  la 
Prusse,  la  Lithuanie,  la  Courlande  et  la  Samogitie.  Un  de  leurs  chefs, 
Mindowe,  au  xiii«  siècle,  eflfraya  par  son  ambition  tous  ses  voisins, 
qui  se  liguèrent  contre  lui  avec  les  chevaliers  teutoniques .  Un  des 
souverains  les  plus  exposés  aux  convoitises  des  Lithuaniens, Vladislas 
Lokieteck,  roi  de  Pologne,  s'allia  notamment  aux  chevaliers  teuto- 
niques dont  plus  tard  il  devait  redouter  la  puissance  et  qui  conqui- 
rent la  Poméranie,  enlevée  à  Mindowe.  Celui-ci,  dans  un  but  poli- 
tique peut-être,  embrassa  le  christianisme  ;  puis,  irrité  des  perpé- 
tuelles agressions  des  chevaliers  teutoniques,  il  retourna  à  son  ancien 
culte.  On  a  du  pape  Innocent  IV  une  lettre  relative  à  la  conversion 
éphémère  de  ce  chef*. 

A  l'époque  où  nous  allons  voir  les  chevaliers  teutoniques  faire  une 
nouvelle  guerre  aux  Lithuaniens,  ce  peuple  avait  pour  duc  ou  roi  un 
homme  d'une  remarquable  intelligence,  Gédémin,  fils  et  successeur 
de  Mindowe.  Politique  habile,  Gédémin  introduisit  dans  ses  États  le 
système  féodal  qui  était  alors  un  acheminement  vers  la  civilisation. 
Il  força  les  ducs  de  Polosk,  de  Minsk,  de  Kiew,  et  plusieurs  villes  qui 
se  régissaient  en  république,  à  le  reconnaître  pour  souverain  ;  il  con- 
traignit l'évêque  de  Riga  à  se  déclarer  son  vassal  ;  il  chercha  des 
alliances  dans  les  principautés  que  l'ambition  de  son  père  avait  jadis 
effrayées,  et  réussit  à  séparer  Vladislas  Lokieteck  des  chevaliers 
teutoniques,  en  mariant  sa  fille  à  Casimir,  fils  de  ce  roi.  Gédémin 
avait  fait  prisonniers  vingt-quatre  mille  Polonais;  il  les  donnacomme 
dot  à  la  princesse  lithuanienne  qui  les  ramena  dans  leur  pays,  se  fit 
chrétienne  et  reçut  au  baptême  le  nom  d'Anne  ^.  Son  père  ne  mon- 
trait, du  reste,  pas  d'éloignement  pour  le  christianisme;  il  avait 
permis  aux  franciscains  et  aux  dominicains  de  s'établir  dans  ses 
États,  il  avait  fait  construire  des  églises  à  Vilna  et  à  Nowgorod,  il 
semblait  enfin  si  disposé  à  rentrer  dans  une  religion  que  son  père 

'  Voir  sur  les  origines  des  chevaliers  teutoniques,  Historiarwn  Poloniœ 
Lithuaniœ  coUecHo  magna^  1. 1,  p.  93,  99,  600,  620  ;  sur  leurs  guerres,  le 
même  ouvrage,  t.  II,  p.  24,  44,  164,  181,  184. 

*  Monumenta  veterœ  Poloniœ,  1. 1,  p.  49  et  50. 

*  MonumerUa  Germaniœ  hist.,  t.  XIX.  Annales  Polonorum,  p.  656. 
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avait  pratiquée,  que  le  pape  Jean  XXII  lui  envoya  deux  légats  dans 
l'espoir  de  hâter  sa  détermination.  Dans  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs, le  pape  faisait  allusion  au  passé  et  rappelait  qu'à  cause  des 
horribles  et  cruelles  injures  de  ses  chers  fils  le  maître  et  les  frères 
,  de  VOrdre  teutonique,  Mindowe  et  son  peuple  étaient  devenus 
relaps  *.  Cette  même  année,  Jean  XXII  enjoignit,  mais  sans  succès, 
aux  chevaliers  teutoniques  de  vivre  en  paix  avec  Gédémin  *,  dont 
leurs  incessantes  hostilités  empêchaient  le  retour  à  la  foi.  On  a  plu- 
sieurs documents  relatifs  à  la  conversion  espérée.  Les  deux  légats 
furent  chargés  de  communiquer  à  Gédémin  ui^  résumé  des  vérités  du 
christianisme,  de  lui  exposer  quels  étaient  les  articles  de  foi  qu'il 
devait  croire  et  quelles  étaient  les  lois  de  l'Église  qu'il  avait  à  ob- 
server. Ces  négociations  n'aboutirent  pas,  toujours  à  cause  des  in- 
satiables convoitises  des  chevaliers  teutoniques  ^.  Ceux-ci,  en  1328, 
à  la  suite  de  combats  qui  avaient  été  malheureux  pour  eux,  se  déci- 
dèrent à  recourir  à  Jean  de  Luxembourg,  dont  les  prédécesseurs  sur 
le  trône  de  Bohême,  depuis  Ottocar  II  (1253),  avaient  été  leurs  alliés 
fidèles. 

Cette  même  année  1328,  Jean  avait  vaillamment  combattu  dans 
les  rangs  des  Français,  à  la  journée  de  Cassel.  11  venait  à  peine  de 
terminer  une  guerre  contre  le  duc  d'Autriche  ;  mais  il  n'était  pas 
homme  à  rester  longtemps  dans  le  repos.  Les  historiens  de  la 
Bohême,  en  général  peu  favorables  au  roi  batailleur,  prétendent  que 
son  royaume  était  plus  tranquille  quand  il  en  était  absent,  qu'il  n'ai- 
mait pas  à  y  résider,  que  la  France  et  l'Allemagne  suffisaient  à  peine 
à  ses  voyages  incessants,  que  les  messagers  envoyés  vers  lui  ne  sa- 
vaient pas  où  l'atteindre  *.  Avec  ce  perpétuel  besoin  d'agitation,  Jean 
s'empressa  de  saisir  une  nouvelle  occasion  de  tirer  l'épée  et  accueillit 
joyeusement  les  ouvertures  de  Wemer  d'Orseln,  grand  maître  des 
chevaliers  teutoniques  ^.  Jean  quitta  Prague  le  6  décembre,  suivi 
d'une  multitude  de  guerriers,  cum  magna  multUudine  bellatorum  *, 
et,  le  1"  janvier  1329,  arriva  à  Thorn,  sur  la  Vistule.  Le  13  février, 
il  fit  son  entrée  à  Kœnigsberg  ',  principale  résidence  des  chevaliers 

^  «  Sed  propter  atroces  et  inimicabiles  iig arias  dilectorum  filiorum  Ma- 
gistri  et  fratrum  ordinis  S.  Mariœ  Theutonicorum  iero^limîtani  a  âde  hujus 
iiiodi  recesserunt  et  in  errorem  pristinum  sjmt  relapsi.  »  Monumenla  veterœ 
Poloniœ,  t.  I,  p.  193. 

2  Monumenta  veterœ  Poloniœ,  1. 1,  p.  193- 

3  Urid.,  p.  197. 

*  Cronicon  Aulœ  regiœ.  Mon,  hist.  Bohemias^  t.  VI,  p.  418. 
.    5  jôia.,  p.  425. 

^  Cronicon  PtUkavœ.  Mon,  hist,  Bohemûe,  t.  III,  p.  281. 

^  Ce  sont    les  Annales  Canonici  Satnbiensis  (Mon.  Germaniœ^  t.  XIX, 
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teutoniques.  Son  premier  soin  avait  été,  afin  qu'ils  ne  fassent  point 
troublés  dans  leurs  possessions  durant  la  guerre  prochaine,  de  leur 
faire  contracter  une  trêve  avec  les  Polonais.  L'hiver  était  rigoureux; 
les  rivières  et  les  marais  gelés  offrirent  au  roi  de  Bohème  un  accès 
assez  facile  dans  la  Samogitie,  où  il  pénétra  du  côté  de  Memel  avec 
une  armée  tellement  considérable  que  les  chevaliers  teutoniques  lui 
avaient  fourni  quarante-cinq  mille  chars  légers  pour  la  conduite  des 
approvisionnements  nécessaires  K  Jean  et  le  grand  maître  dévas- 
tèrent la  Lithuanie,  dont  Dubrawius  Jait  un  triste  tableau.  C'était, 
dit-il  *,  une  contrée  marécageuse,  boisée,  dont  le  peuple  sauvage 
mangeait  un  mauvais  pain  noir,  ne  buvait  que  de  l'eau  ou  une  bois- 
son faite  avec  du  froment,  et  moins  disposé  à  combattre  qu'à  se 
cacher  dans  les  forêts  avec  les  bêtes  fauves.  En  dépit  de  cette  as- 
sertion d'un  historien  peu  favorable  au  roi  de  Bohême,  la  résistance 
des  Lithuaniens  paraît  avoir  été  énergique  ;  Jean  leur  brûla  qua- 
tre forteresses,  et  s'empara  d'une  place  très  forte  que  les  chroni- 
queurs appellent  Medewagen  et  que  Guillaume  de  Machaut,  dont  nous 
aurons  à  reparler,  nomme  Medovagle  ^.  Où  était  cette  place?  Faut- 
il  chercher  à  la  retrouver  dans  Medniki  ou  dans  Mitlau?  C'est  ce  que 
nous  ne  savons.  La  défense  fut  très  vigoureuse  ;  la  ville  finit  cepen- 
dant par  être  emportée.  Irrité  par  la  résistance  qu'ils  lui  avaient 
opposée,  le  grand  maître  voulut  faire  massacrer  tous  les  habitants, 
et,  en  effet,  beaucoup  d'entre  eux  périrent  ;  mais  Jean  accorda  la  vie 
à  tous  ceux  qui  consentirent  à  recevoir  le  baptême.  Guillaume  de 
Machaut  porte  à  six  mille  la  quantité  des  nouveaux  convertis  qui 
retournèrent  ensuite  à  leurs  anciennes  erreurs,  mais,  d'après 
d'autres  versions,  ce  nombre  doit  être  réduit  de  près  de  moitié  *. 
Jean,  après  la  prise  de  Medewagen,  était  revenu  à  Kœnigsberg. 
11  quitta  cette  ville  le  7  mars,  à  la  nouvelle  que  les  Polonais  avaient 
rompu  la  trêve  conclue  précédemment  avec  Werner  d'Orseln, 
marcha  rapidement  contre  eux,  les  mit  en  fuite  et  s'empara  de  la  Pomé- 

p.  705),  qui  donnent  cette  date  ;  mais  les  Annales  terrœ  Prussicœ  (même 
volume,  p.  692),  font  entrer  Jean  en  Lithuanie  le  jour  de  la  Purification,  le 
2  février  :  «  Anno  1329.  Johannes  rex  Boheraiae  intravit  terram  Lithuano- 
rum  cum  dominis  de  Prussia,  qui  expugnaverunt  castrura  Samoitan  cum 
omnibus  Lithuanis  qui  baptizati  sunt  ipso  die  Purificationis  Mariœ.  » 
i  Aulœ  regiœ  cranicon.  Mon.  hist.  Bohemiœ,  t.  V,  p.  431. 

*  Historia  Bohemicay  p.  1329. 

'  «  Rex  Johannes  Bohemise  cum  magiatro  generali  vastavit  terram  Samai- 
ten,  expugnando  cast»am  Medewagen  qui  se  subdiderunt  régi  et  fratribua, 
baptismum  receperunt  qui  postmodum  apostati  sunt.  »  —  Canonici  Sam- 
biensis  annales.  Mon.  Gemianicœ  t.  XIX,  p.  703. 

*  Annales  terrœ  prussicœ,  p.  692.  —  Schôtter,  Johann  Graff  t?on 
Luxemburg,  1. 1,  p.  375. 
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ranie,  qu'il  donna,  le  12  du  même  mois,  aux  clievaliers  teutouiques, 
renonçant  aux  droit?  que  les  rois  de  Bohême  araient  sur  cette 
contrée  *.  Nous  croyons  qu'il  doit  y  avoir  une  erreur  de  date.  Il 
semble  à  peu  près  impossible  que,  malgré  l'impétuosité  de  Jean,  les 
événements  aient  pu  être  aussi  précipités.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi 
victorieux,  saccageant  tout  sur  son  passage,  poursuivit  les  Polonais 
jusqu'à  Dobrzin,  *  ville  très  forte  située  sur  la  Vistule  au-dessous  de 
Ploczko,  et  s'en  empara  à  l'aide  de  machines  de  guerre.  Il  prit 
Inovroklaw,  capitale  de  la  Cujavie,  et  força  Wenceslas,  duc  de 
Mazovie,  à  l'abandon  de  ses  domaines  et  forteresses  ;  il  contraignit 
de  même  le  seigneur  de  Ploczko  à  se  reconnaître  son  vassal,  lui 
permettant,  sous  l'obligation  de  l'hommage,  de  conserver  les  places 
qu'il  occupait,  bien  qu'elles  appartinssent  à  la  couronne  de  Bohême. 
Jean  donna  ensuite  aux  chevaliers  teutoniques  la  moitié  du  pays  de  . 
Dobrzin  et  une  partie  de  la  Ciyavie,  en  reconnaissance  du  concours 
qu'ils  lui  avaient  prêté  et  pouf  les  dédommager  des  frais  de  la  guerre  ; 
puis  il  fit  une  courte  halte  à  Thorn,  d'où  il  se  rendit  en  Silésie  où  il 
voulait  punir  divers  princes,  Jean  de  Steinau,  Boleslas  d©  Liegnitz,  et 
d'autres  turbulents  seigneurs  ',  qu'il  avait  forcés  à  se  reconnaître  ses 
vassaux  en  1327  *.  Ils  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission,  et  Jean 
leur  laissa,  à  titre  de  flefs,  les  possessions  dont  ils  s'étaient 
emparés. 

Ces  princes  étaient  au  nombre  de  treize,  si  l'on  en  croit  un  poète, 
fidèle  compagnon  du  roi  Jean  : 

Et  treize  dus  qui  tout  homage     , 
Li  firent  par  son  vasselage 

Ce  poète  était  né  en  Champagne,  suivant  plusieurs  biographes  en 
1284,  et  prolongea  sa  longue  vie  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  V. 
Il  s'appelait  Guillaume  de  Machaut  ;  du  service  de  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel,  il  passa  à  celui  de  ce  roi.  Jean  de  Luxem- 
bourg le  vit  à  la  Cour  de  France  ;  Guillaume  lui  plut  par  son  esprit, 
par  ses  goûts  aventureux,  par  la  galanterie  chevaleresque  dont  vieux, 
goutteux,  borgne,  il  devait  donner  encore  des  preuves  trop  tardives 
dans  le  Voir-dit,  poème  inspiré  par  Agnès  d'Evreux,  si  l'on  en  croit 
Gaylus  et  Tarbé  ^,  par  Péronnelle  d'Unchair,  dame  d'Armentières,  si 

^  Canonici  Sambiensis  annales,  p.  705. 
a/Wrf.,p.  705. 

»  Chronicon  Pulkavœ,  Mon.  htst  Bohemiœ,  t.  III,  p.  286. 
^Ibid.,  p.  281. 

5  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXII, 
p.  413. 
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l'on  admet  l'interprétation  de  Paulin  Paris  \  mais  qui,  d'après  celle 
de  M.  de  Mas  Latrie  *,  serait  une  pure  fiction  n'ayant  aucun  point 
de  départ  dans  la  réalité.  Le  roi  de  Bohême  s'attacha  le  poète 
champenois  en  qualité  de  secrétaire,  et  pendant  plus  de  trente  ans 
Guillaume  remplit  ces  fonctions,  commjB  il  l'a  rappelé  lui-même  : 

Je  fas  ses  clairs  an  plus  de  trente,  ^ 
Si  cognieu  ses  mœurs  et  8*entente, 
S'onneur,  son  bien,  sa  gentillesse, 
Son  hardiment  et  sa  largesse, 
Car  j'estoye  ses  secrétaires. 

Si  Guillaume  de  Machaut  prodigua  bien  des  rimes  en  l'honneur 
d'Agnès  d'Evreux,  de  Péronnelle  d'Unchalr  ou  d'une  maîtresse  ima- 
ginaire, il  n'en  fut  pas  avare  pour  son  bon  maître  :  il  célébra  sa 
mémoire  à  diverses  reprises,  notamment  dans  le  poème  intitulé  le 
Jugement  du  bon  roi  de  Behaingne,  où  l'on  trouve  une  curieuse  des- 
cription du  château  de  Durbuy  *,  résidence  favorite  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, dans  la  Prise  d'Alexandrie,  où  il  accorde  un  souvenir  ému 
au  roi  de  Bohême  *,  et  dans  le  Con/brt  d'ami^  où  il  fait  un  beau 
portrait  du  valeureux  et  généreux  prince  qui  donnait  tout,  qui  ne 
gardait  pour  lui  que  V honneur  •.  Vient  ensuite  une  esquisse  de  ses 
campagnes.  Guillaume  de  Machaut,  après  avoir  parlé  de  la  guerre  de 
Jean  contre  T Autriche,  ajoute  : 

De  là,  s'en  ala  en  Pouleine 

Et  la  conquist  à  moult  grand  peine, 

Aussi  conquist  il  Bresselau 

Qui  estoit  le  duc  Boselau 

Et  treize  dus  qui  tout  homage 

Li  firent  par  son  vasselage 

Je  le  vi 

Et  puis  il  8*en  alla  de  là 
Droit  au  royaume  de  Gracoé 
Et  par  les  glaces  en  Lectoé, 

^  Œuvres  de  Guillaume  de  Machaut,   Reims,  1849,  introduction. 

'  Le  livre  du  Voir-dit,  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles  français, 
p.  XXI.  Paulin  Paris  n'est  pour  ainsi  dire  d'accord  avec  Tarbé,  sur  aucun 
point.  Quant  à  Tarticle  de  la  Biographie  Michaud  et  de  la  Biographie  Didot» 
inexacts  tous  deux,  ils  ne  peuvent  être  consultés. 

^  La  prise  d;  Alexandrie  ou  chronique  de  Pierre  de  Luzignan,  Genève 
1877.  Voir  rintroduction,  qui  se  retrouve  en  partie  dans  la  Bibliothèque  de 
V Ecole  des  Chartes,  t.  XXXVH,  p.  447. 

*  Bibl.  Nationale  Mss.  R.  2166,  p.  76  recto  ou  n«  22545,  p.  16. 
«  Vers  777. 

*  Un  autre  poète,  qu'on  croit  Geffroi  de  Paris,  a  parlé  du  roi  de 
Bohême  non  moins  favorablement  dans  sa  chronique  riœée  :  Recueil  des  his- 
toriens des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XXU,  p.  141. 


Digitized  by 


Google 


UNE   CAMPAGNE   DE  JEAN  DE   LUXEMBOURG,    ROI   DE     BOHÈME.    175 

Chrestiener  fist  en  une  ville 
E  des  mescreans  plus  de  vi  mille  ; 
Le  lieu  avait  nom  Medouagle, 
Et  ne  tiens  pas  que  ce  soit  fable. 
Qu*encor  prit  il  iiii  forteresses 
Qui  dou  pays  furent  maîtresses  : 
Xedeytain  et  Gedemine 
Geguse,  Aukaham  et  si  ne 
Demeura  là  homme  ne  femme 
Qui  ne  perdist  le  corps  et  Tâme 
Ne  rien  qui  demourast  en  vie, 
Maugré  le  Can  de  Tartarie 
A  qui  Lectoé  est  tributaire 
Et  encor  leur  fist  tel  contraire 
Que  leur  gasta  plus  de  pais 
Qui  n'a  de  Bruges  à  Paris, 
Car  présens  fui  à  ceste  feste, 
Je  le  vi  des  yeux  de  ma  teste  *. 

Quelques  mots  de  commentaires  sont  indispensables.  On  aura 
remarqué  que  Guillaume  de  Machaut  parle  d'abord  de  l'expéditioli 
du  roi  de  Bohême  en  Silésie  et  de  la  soumission  de  divers  seigneurs 
par  laquelle  se  termine  notre  récit . 

Comment  expliquer  la  contradiction  que  le  Confbrt  d'ami  offre  avec 
les  documents  historiques  que  l'on  peut  consulter  ?  Guillaume  dit 
avoir  été  témoin  des  faits  quMl  rapporte.  Sa  mémoire  était-^Ue  assez 
affaiblie  par  Tâge  pour  qu'il  se  trompât  sur  leur  ordre  chronolo- 
gique ?  Les  erreurs  viennent-elles  des  chroniqueurs  ?  Mais  leur  récit 
emprunte  la  plus  grande  vraisemblance  à  la  marche  que  logique- 
ment dut  suivre  le  roi  de  Bohême,  et  d'ailleurs  ils  sont  d'accord  pour 
l'ensemble  de  leur  récit.  Machaut,  assez  incohérent  parfois  dans  ses 
vers,  l'esprit  frappé  par  l'expédition  en  Pologne  et  en  Silésie,  ne 
voulut  peut-être  d'abord  que  rappeler  ce  glorieux  dénouement,  puis 
il  put  faire  un  retour  vers  les  événements  qui  l'avaient  produit  et  s'y 
laisser  amener  par  la  succession  des  rimes  et  l'enchaînement  de  vers 
trop  rapidement  écrits.  Il  semble  évident,  du  reste,  que  ces  vers  ne 
peuvent  être  appliqués  à  la  campagne  de  1337,  parce  que,  malgré  les 
interversions  signalées  tout  à  l'heure,  on  trouve  dans  les  chroni- 
queurs et  le  Con/br^  rf'amt  la  trace  des  mêmes  faits  et  le  nom  des 
mêmes  lieux.  DansCracoé,  dans  Lectoé,  on  aura  reconnu  la  Cracovie, 
la  Lithuanie.  Médevagle,  que  Tarbé  a  lu  Médériagle  et  l'abbé  Lebeuf  * 

1  BibL  nat.  manuscrit  F.  fr.  2254,  f>  114.  Le  manuscrit  F.  fr.  843, 
f>  140,  donne  très  lisiblement  Médavot/le. 

*  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XX, 
p.  389. 
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Môdonagle,  est  bien  le  Medewagen  des  chroniqueurs.  Qu'est-ce  que 
Xedeytam  et  que  Geguse  ?  Aukaham  pourrait  être  Auklam  en  Pomé- 
ranie  et  Gedemine  Dantzig,  Gedeniim  en  latin  ?  On  pourrait  aussi 
voir  là  un  nom  provenant  du  grand-duc  même  de  la  Lithuanie. 
Quant  à  ce  personnage,  Gédémin,  c'est  lui  que  Machaut  appelle  le 
can  de  Tartarie,  et  dont  il  représente  la  Lithuanie  comme  tribu- 
taire. 

Après  avoir  cité  un  poète,  nous  permettra-t-on  de  citer  un  roman- 
cier ?  Jean  d'Outremeuse  ne  croyait  pas  l'être,  mais  les  contes 
innombrables  qu'il  a,  sans  nul  examen,  accueillis  dans  le  Myreur 
des  histors,  lui  donnent  d'incontestables  droits  à  ce  titre.  Lorsqu'il 
.  écrivait,  un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  Jean  de 
Luxembourg,  et  après  avoir  donné  sur  lui  des  renseignements 
véridiques  dont  l'histoire  fait  son  profit,  il  a  trouvé  le  moyen  de 
narrer  un  épisode  qui  semble  extrait  d'une  chanson  de  geste.  Dans 
son  étrange  récit,  les  Lithuaniens  deviennent  des  Sarrasins  ;  il  parle 
d'une  ville  de  Galidaine,  inconnue  aux  géographes,  il  donne  pour 
chef  aux  infidèles  un  roi  Margalis  dans  lequel  on  ne  peut  guère  recon- 
naître Gédémin.  Dans  ce  chapitre  de  roman,  quelques  vérités  ont 
pu  cependant  se  mêler  à  tant  de  contes,  et  ces  contes  prouvent  quel 
renom  chevaleresque  avait  laissé  le  roi  Jean.  Sous  ce  rapport,  le 
récit  du  Myreur  a  quelque  chose  qui  le  rattache  à  l'histoire. 

Jean  d'Outremeuse  raconte  qu'après  la  bataille  de  Cassel,  le  roi  de 
Bohême  se  rendit  en  Prusse  avec  une  nombreuse  armée,  où  l'on  remar- 
quait divers  chevaliers  dont  plusieurs  purent  réellement  faire  partie 
de  la  suite  du  comte  de  Luxembourg  :  le  sire  de  Rodemack,  Jacques 
d'Argimont,  Loys,  son  frère,  Thiri  de  Hufalize,  Lorent  de  la  Roche, 
son  frère  Ghimers,  Gérard  de  Bastogne,  Thiry  de  Porcerèche,  Jehan 
de  Sire,  Gérard  de  Floreuville,  Pire  de  Huy,  né  à  Metz  et  le 
duc  d'Athènes.  La  famille  de  Rodemack  ou  Rodemacheren  était  con- 
nue dès  l'an  1272  (Histoire  de  Luxembourg^  t.  V,  p.  216).  Les  Hufa- 
lize ou  Houfalise  portant  en  général  le  prénom  de  Thiri,  remontaient 
à  1 176  (Ibid.^i.  IV,  p.  448),  les  La  Roche  étaient  une  des  plus  illustres 
maisons  du  Luxemboui^g  {làid.,^,  447).  Les  Bastogne  ne  s'éteignirent 
qu'en  1436  (Ibid.^  p.  444).  Les  Florenville  sont  également  cités 
par  Bertholet  (t.  IV,  p.  274).  Ces  familles  appartenaient  donc  bien 
réellement  au  comté  de  Jean,  et  la  présence  autour  de  lui  de  cheva- 
liers portant  leurs  noms  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable.  Quant  à 
Jehan  de  Sire,  il  doit  s'agir  d'un  personnage  de  la  famille  lorraine 
Sierck  ou  Syrk.  Ce  Pire  de  Huy,  que  le  Myreur  dit  originaire  de 
Metz,  doit  être  de  l'illustre  maison  de  Heu,  venue  de  la  ville  de  Huy 
dont  elle  tirait  son  nom  (Metz  ancien,  par  le  baron  d'Hannoncelles, 
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t.  II,  p.  128);  à  l'égard  du  duc  d'Athènes,  il  n*est  pas  impossible  que 
l'aventureux  Jean  de  Brienne,  qui,  comme  on  le  sait,  portait  ce  titre, 
eût  accompagné  le  roi  de  Bohême. 

Jusqu'ici  il  est  facile  de  montrer  que  la  narration  du  Myreur  peut 
ne  pas  s'écarter  de  la  vérité.  Nous  tombons  ensuite  en  plein  dans  un 
roman  de  chevalerie.  Quelques  détails,  pourtant,  peuvent  mêler  de 
vagues  rayons  de  vérité  à  tant  de  fables  :  c'est  ce  qui  nous  engage  à 
rapidement  analyser  le  récit  du  chroniqueur. 

Jean  d'Outremeuse  raconte  que  le  roi  de  Bohême,  avec  les  cheva- 
liers que  nous  avons  nommés,  se  rendit  à  la  maison  des  Hospitaliers, 
(des  chevaliers  de  l'ordre  teutonique).  Le  grand  maître  alla  au  devant 
d'eux  et  se  plaignit  des  Sarrasins  qui  avaient  emmené  leur  vitalhe, 
leurs  troupeaux.  Le  roi  et  le  duc  d'Athènes  envoyèrent  Igurs  espions 
pour  savoir  où  étaient  les  infidèles,  et  apprirent  qu'ils  étaient  en 
grand  nombre  dans  une  forteresse  nommée  Galidaine.  Jean  envoya 
sur  ce  point  sept  cents  hommes,  sous  les  ordi'es  de  Thiris  d'Erge; 
ils  se  cachèrent  jusqu'au  jour,  moment  où  les  habitants  de  Galidaine 
faisaient  sortir  leurs  troupeaux.  Alors  Thiris  apparut  avec  cent 
souldoj^ers,  douze  chevaliers  et  ses  arbalétriers,  et  il  fit  un  bon 
butin.  Mais  les  ennemis  se  défendirent  bien  ;  il  y  eut  une  forte  escar- 
mouche, pendant  que  les  chrétiens  emmenaient  les  bœufs,  vaches 
et  moutons.  Thiris  courut  sur  Hélien  le  Sarrasin,  et  brisa  sa  lance  ; 
mais  Hélien  avait  perdu  son  heaume  dans  le  combat,  et  Thiris  le 
frappa  d'un  tel  coup  d'épée,  qu'il  lui  fendit  la  tête  jusqu'aux  dents. 
Quand  les  Sarrasins  virent  leur  chef  mort,  ils  s'enfuirent  en  désordre 
dans  la  montagne,  et  les  Allemands  chassèrent  paisiblement  devant 
eux  le  bétail  qu'ils  avaient  pris.  Lorsque  ceux  de  la  ville  virent  cela, 
ils  sortirent  bien  au  nombre  de  vingt  mille,  sous  les  ordres  de  leur 
roi  Margïilis,  qui  estait  un  viel  homme, 

Thiris  le  vit  venir  ;  il  ordonna  aux  chrétiens  de  ressangler  leurs 
chevaux  et  les  pria  de  bien  faire  ;  il  demanda  aussi  à  plusieui»s 
d'entre  eux  d'aller  quérir  du  secours,  mais  personne  ne  voulut  s'éloi- 
gner au  moment  de  combattre.  Les  Sarrasins  attaquèrent  les  chré- 
tiens ;  c'était  un  combat  de  vingt  mille  hommes  contre  sept  cents. 
Le  sire  de  Porcereches,  effrayé  de  cette  naultitude  d'ennemis,  s'enfuit 
à  l'Hospice  et  le  roi  apprit  par  lui  ce  qui  se  passait.  Il  lit  armer  ses 
gens,  et,  à  la  tête  d'environ  quatre  mille  combattants,  s'avança  vers 
6alidaine,se  jeta  sur  les  Sarrasins,et  de  même  que  Pierre  de  Huy  et  le 
duc  d'Athènes,  At  de  tels  exploits  que  les  ennemis  reculèrent. 

Margalis,  à  la  vue  de  ce  commencement  de  déroute,  rassembla  ses 
gens,  jura  qu'il  ferait  douleur  aux  chrétien8,et,  regardant  à  sa  droite, 
reconnut  le  roi  de  Bohême  à  son  lion  d'argent  à  la  queue  fourchue  {a 
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la  cerne  forckue)\  il  s'avança  vers  lui  et  lui  proposa  un  combat  corps 
à  corps,  à  la  condition  que,  vaincu,  il  se  retirerait  avec  son  monde  et 
ne  ferait  plus  jamais  la  guerre  aux  Hospitaliers,  et  que,  vainqueur,  il 
obtiendrait  de  Jean  son  assistance  pour  conquérir  le  royaume  de 
France.  Les  conditions  ainsi  réglées,  les  deux  champions  se  retirèrent 
avec  leurs  gens.  Margalis  retourna  à  Galidaine  et  Jean  à  l'HospitaLLe 
lendemain,  le  roi  de  Bohême  alla  à  la  messe,  se  confessa,  s'arma, 
monta  à  cheval,  et  s'en  alla  rapidement  au  lieu  du  rendez-vous. 
Margalis  y  était  d^à  ;  ils  coururent  l'un  sur  l'autre  et  rompirent  leurs 
lances  ;  ils  tirèrent  ensuite  leurs  épées,  et  alors  commença  un  rude 
combat  ;  les  Sarrasins,  qui  les  regardaient  des  remparts  de  la  ville, 
dirent  entre  eux  :  «  Se  nos  perdent  Margalis,  nos  n'aurons  jamais 
«  honneur.  Ors  li  alons  aidier,  car  chi  cristiens  est  durement  fors  et 
«  vailhans.  »  A  ces  mots,  ils  se  précipitèrent  hors  de  la  ville  :  «  Faux 
«  trahi tre,  dit  le  roi  à  Margalis,  en  voyant  quel  secours  lui  arrivait, 
«  nuls  ne  se  puet  gardeir  de  trahison,  je  vois  cliis  mult  de  Sarazins 
«  venir  por  moy  destruire.  »  —  «  Par  ma  foy ,  rien  n'en  savoie»  répondit 
«  Margali,  et  partant  je  me  reng  à  toy,  salve  ma  vie  et  que  je  puisse 
te  escapeir  par  ranchon,  et  en  alons  à  l'hospitale.  »  Sur  ce,  les  deux 
combattants  se  mirent  en  chemin  ensemble,  et  le  roi  de  Bohême,  en 
arrivant  parmi  les  siens,  dit  à  son  prisonnier  qu'il  le  tenait  quitte  de 
toute  rançon  et  qu'il  lui  était  loisible  de  partir  quand  il  le  voudrait  ; 
mais  Margalis, non  moins  chevaleresque,  promit  à  Jean  de  lui  remettre 
vingt  mille  florins  d'Allemagne.  Le  roi  éprouvait  une  sorte  d'affection 
pour  le  Sarrasin;  il  lui  faisait  grand  honneur  et  ne  désespérait  pas  de 
l'amener  à  se  convertir  ;  mais,  sur  ce  point,  Margalis  ne  voulait  rien 
entendre.  Jean  espéra  que  l'amour  pourrait  avoir  plus  d'influence  sur 
le  Soudan  que  ses  chapelains.  Il  chargea  une  pucelle  jovene  et  tenre, 
fille  de  Thiri  d'Orge,  de  travailler  à  la  conversion  du  Sarrasin,  mais 
elle  ne  réussit  pas  dans  cette  mission  délicate, que  Jean  d'Outremeuse 
s'est  complu  à  raconter  avec  des  détails  dignes  des  chansons  de 
geste  ^. 

^  Le  l'acteur  nous  pennettra-t-il  de  donner  en  note  la  fin  de  ce  romanes- 
que épiî  ode  : 

«  Et  li  roy  de  Bohemme  se  volt  aviseir  que  amour  de  femme  faisoit  toute 
faire,  si  mandat-ilh  la  plus  belle  pucelle,  jovene  et  tenro,  que  ons  sawist 
gl  decha  raeire;  et  estoit  filhe  à  Thh'i  d'Orge.  Quant  celle  fut  venue,  li  roy 
Tinfourmat  d'aleir  al  soldant  Margalis  et  entrast  à  parler  à  li  d'amour;  et 
celle  li  otriat.  Et  lendemain  al  matin,  que  li  soleais  estoit  leveis  béais  et 
cleier,  elle  alla  en  vergier  où  Margalis  aloit  cascon  jour  à  cheste  heure;  si 
ala  es  vergier  et  celle  li  vient  al  encontre  et  commenchat  i  chançonet  à 
chanteir  à  hault  vois  et  douchoment,  qui  estoit  telle  :  Loial  amour  tac 
maine  à  eux  je  suis  donnée  ;  et  li  soldans  la  commenche  à  regardeir,  et  vint 


Digitized  by 


Google 


imE  CAMPA6NS  DE  JEAN  DE  LUXEHBOURG,  ROI  DE  BOHÊME.  179 

Après  cette  excursion  trop  longue  peut-être  dans  le  monde  des 
aventures  chevaleresques,  revenons  à  l'histoire. 

Les  chevaliers  teutoniques  durent  à  leur  vaillant  allié  de  se  voir 
affermis  dans  des  possessions  qui  leur  étaient  bien  disputées. Gédémin, 
leur  plus  redoutable  adversaire,  fut  tué  en  1329  an  siège  d'une  place 
désignée  sous  le  nom  de  Fribourg,  située  en  Samogitie,  et  apparte- 
nant à  l'ordre  teutonique.  Suivant  une  chronique,  le  duc  de  Lithuanie 
fut  percé  d'une  flèche,  sagita  vulneratus  esty  quo  vtUnere  etiam 

vers  lée  à  t leste  levée  ;  et  la  pucelle  se  toomat  à.i  rosier  et  colhit  des  roses 
et  plnseurs  fleurs.  Atant  vint  à  lée  li  soldans  et  la  saluât  en  Dieu  qo^elle 
créoit,  qui  li  otroie  qu'elle  soit  damine  de  valhant  homme,  car  oncques  si 
belle  damoiselle  n'avoit  vehue  ;  et  la  pucelle  respondit  :  «  Vos  m'aveis  en- 
«  chantée,  car  onoques  n'amay  homme  par  amour  ;  or  suy-je  de  vos  enamou- 
a  rée  et  se  vos  creiiez  en  Dieu  et  en  sa  meii'6,  je  ay  mis  en  vos  toute  mon 
a  amour  de  cuer,  de  corps  et  de  pensée;  et  seroit  nostre  amour  assez  toist 
«  achivee  se  en  mon  loy  creiés  ;  mains  à  homme  de  vostre  loy  ne  seray  jà 
«  donnée.  Dois  sire,  car  soit  vostre  cuer  à  no  loy  atoumé  et  baptizié,  et  je 
«  seray  toute  vostre.  »  Li  soldans  regarde  la  pucelle  qui  estoit  aournée  de 
draps  d*or  richement  com  une  royne,  et  la  plus  belle  que  onc  iKmst  veioir, 
se  li  dest  :  «  Cherté,  belle,  nullement  ne  gueri»roie  ma  loy,  ne  qui  me  don^ 
a  roit  Franche  la  royalme;  mains  se  vos  tenoie  en  Prusse,  vos  en  sieriés 
«  damme  et  royne  souveraine.»— «  Cherte,sire,  dest  la  pucelle  j'ameroie  mies 
«  eistre  ar^en  i  feu  que  gnerpir  la  loy  cristiane.Si  m'en  yray  arrière  toute 
«  corochie,  car  j'ay  paour  que  je  ne  soy  desiîerée.Sire,  je  m'en  vois,  le  corps 
«  de  mi  tout  vuid,  car  li  cuer  de  mi  demeurt.  » 

Atant  se  partit  la  pucelle  et  li  soldans  demorat  la  tout  seuls,  pensant  de 
pluseurs  poins  et  maiement  sor  la  bealteit  de  la  pucelle,  et  jure,  s'il  la  tenoit 
en  sa  terre,  qu'il  l'esposeroit  et  la  feroit  royne  :  «  Mains  li  renoier  ma  loy 
«  m'est  trop  dure,car  je  n'aui'ois  parent  ne  amy  si  je  chaioie  en  pevreteit^qui 
«  me  devist  aidier.  Et  non  porquant,  bien  vanter  me  poroie  que  j'aroie 
«  la  plus  belle  de  monde.  Et  que  me  fauroit  quant  toile  amour  auroie.  Tous 
«  salar,  tous  déduis  en  lée  trouveroie.  » 

Ensi  pense  li  roy  et  repempe  (repense)  et  s'en  falloit  pou  qu'ilh  ne 
renoiast  sa  loy,  mains  le  diable  lé  tenoit  trop  fort  en  ses  lâches.  Car 
ilh  dest  qu'ilh  amoy  t  mies  à  morir  d'amours  que  eistre  recreans.  Atant 
yssit  de  praelle  la  pucelle  et  priât  al  roy  de  Bohemme  qu'il  la  vuelhe  recon- 
duire en  sou  paiis  si  com  ilh  l'avoit  ameneit,  et  le  roy  li  otriat.  Puis  met- 
tirent  les  taubles  et  si  somt  assis  al  disneir  ;  et  Margalis  fut  assis  à  la 
diestre  de  la  pucelle,  si  qu'il  la  regardoit  parfaitement  en  son  visaige  et 
elle  le  regardoit  d'un  dois  regart  traiant  ;  et  entre  ii  mes  li  prioit  la  pucelle 
qu'ilh  volist  creire  en  la  loy  Jhesu  Christ,  et  elle  seroit  sa  douche  amie. 
Chi  mot  entendît  li  roy  de  Bohemme  ;  si  dest  :  «  Belle,  plaisist  à  Dieu  que 
ensi  fust,  et  je  vos  bailher  toute  la  ducheit  de  Lucemborh.  »  Quant  li  Sol- 
dans oiit  chu,  se  li  changat  la  ooleur,  et  dest  à  la  pucelle  qu'elle  estoitdigne 
d'eistre  royne  de  Franche,  mains  por  rien  ne  poroit  brisier  sa  loy.  Atant 
commenchort  douchement  à  sonneir  ches  ménestrels  ;  et  après  li  grant  di- 
neir  si  montât  li  roy  Soldans  Margalis,  et  li  roy  li  fist  convoier  avecque  i 
grant  quantiteit  de  chevaliers  de  Prusse  et  d'altres  gens  :  mains  ilh  ne 
passât  gaire  après  qu'ilh  morut,  et  fut  soldans  son  fis  qui  oit  la  filhe  le 
comte  deClermont  en  Franche.  »  (^Afyreur  des  Iiistors,  t.  Yl,  p.  412-416.) 
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periit  ^  D'après  deux  autres  chroniques,  il  fut  atteint  par  le  projec- 
tile d'une  arme  à  feu,  globo  trajecttts  *,  scopeto  trajectus  ^.  Ces  deux 
chroniques  remarquent  que  l'usage  de  la  poudre,  encore  tout  récent, 
était  inconnu  aux  Lithuaniens. 

On  ne  sait,  d'ailleurs,  si  la  mort  de  Gédémin  eut  lieu  quand  le  roi 
de  Bohême  était  encore  en  Lithuanie.  Ce  fut  le  jour  de  la  saint  Urbain, 
25  mai  1329,  que  Jean  fit  une  pompeuse  entrée  dans  sa  capitale.  Il  y 
arriva,  précédé  par  le  bruit  de  ses  exploits.  On  se  plaisait  à  raconter 
sa  glorieuse  campagne  contre  les  infidèles  ;  on  disait  qu'il  les  avait 
poursuivis  dans  de  lointaines  contrées   où  jusqu'alors  aucun  prince 
chrétien  n'avait  porté  les  armes.  On  parlait  des  païens  qu'il  avait  con- 
vertis, de  ceux  en  plus  grand  nombre  qu'il  avait  exterminés,   parmi 
eux,  ajoutait-on, le  roi  avait  fait  tomber  sous  ses  coups  un  chef  illustre 
dont  le  corps  était  long  de  plus  de  douze  pieds  ^.  Le  résultat  de  cette 
rapide  campagne  fut   pour  Jean  un  accroissement  de  renommée  ; 
quelques-unes  de  ses  guerres  précédentes,  son  injuste  agression  contre 
Metz  entre  autres,  lui  avaient  fait  un  certain  tort.  Ses  victoires  dans 
le  Nord  le  mettaient  au  premier  rang  des  guerriers  et  des  politiques  ; 
son  influence  sur  toutes  les  affaires  de  son  temps  allait  devenir  pré- 
pondérente;  il  allait  être  tout  à  fait  ce  personnage  sur  lequel  courait 
déjà  cette  espèce  de  dicton  «  :  Sans  le  roi  de  Bohême,  personne   ne 
peut  se  tirer  d'affaire  :  »  sine  rege  Bohemiœ  nemo  valet  expedire  *. 

Comte  de  Puymaigre. 


III 
JORDANO  BRUNO 

D'APRÈS  LES  NOUVEAUX  DOCUMENTS  ET  LES  RÉCENTES  PUBLICATIONS 


Le  nom  de  Jordano  Bruno  a  eu  pendant  longtemps  peu  de  célé- 
brité. Ceux  qui  connurent  Bruno,  l'ambassadeur  Micliel  de  Castelnau 
par  exemple,  purent  s'attacher  à  lui,  mais  ils  ne  semblent  pas  lui 

1  Historiarum  Pohniœ  et  Lithtianiœ  coll.  magna,  t.  Il,  p.  301. 

a  /«rf.,  t.  U,  p.  476. 

3/W(f.,p.617. 

^  AiUœ  regiœ  chronicon,  tome  X  des  Monumenta,  p.  431. 

•  De  rébus  a  Johanne  rege  Bohemiœ  gestis,  p.  93. 
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avoir  accordé  une  valeur  hors  ligne  ;  du  moins  ils  ne  parlent  pas  de 
lui  :  c'est  une  remarque  de  M.  Berti.  Les  générations  suivantes  ne 
paraissent  pas  l'avoir  tenu  en  plus  haute  estime.  Bayle  lui-même, 
dans  son  Dictionnaire  historique,^!  favorable  aux  ennemis  de  l'Église, 
écrivait  que  Bruno  dut  beaucoup  à  Aristote  et  à  Platon,  et  rien  ou 
très  peu  à  lui-même.  Il  trouvait  que  l'hypothèse  de  Bruno,  —  au 
fond  celle  de  Spinoza,  —  surpassait  toutes  les  extravagances  :  c'est, 
dit-il,  la  plus  monstrueuse,  la  plus  absurde.  Brucker,  dans  son  Histoire 
de  la  Philosophie,  défiait  l'esprit  le  plus  délié  de  pénétrer  son  système 
et  le  plus  patient  des  hommes  d'en  soutenir  la  lecture.  «  Tout,  dit-il, 
est  enveloppé  de  ténèbres,  d'expressions  mystérieuses  dont  lui-même 
probablement  ne  comprenait  pas  le  sens  ' .  »  Giannone  trouvait  que 
Brimo  n'avait  ni  règle,  ni  mesure  et  qu'il  passait  les  justes  bornes  *. 
Si  l'évêque  d'Avranches,  Daniel  Huet,  disait  que  Bruno  avait  fourni 
à  Descartes  quelques  idées  sur  l'infinité  et  la  pluralité  des  mondes, 
la  division  entre  les  étoiles  fixes  et  les  planètes,  à  ce  point  qu'il  le 
nommait  le  précurseur  de  Descartes,  dans  les  questions  astronomiques 
au  moins,  et  paraissait  ainsi  accorder  quelque  mérite  au  novateur  ^, 
Bailly  au  contraire,  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ^,  ne  lui  par- 
donne pas  d'avoir  gâté  la  philosophie  sous  prétexte  de  la  soustraire 
au  joug  des  péripatéticiens,  car  son  imagination  très  puissante, 
disait-il,  obscurcissait  son  intelligence  ;  et  Barbieri  déclare  que,  dans 
les  matières  astronomiques,  il  comprenait  seulement  ce  qui  suffisait  à 
pouvoir  enseigner  la  sphère  ^. 

Il  y  a  quarante  ans  Gioberti  déclarait  encore  que  les  énormités  de 
Bruno  discréditaient  les  sciences  spéculatives,  et  M.  Bartholmess 
également  ne  l'élève  pas  très  haut  •.  «  Le  système  de  Bruno  était 
tombé  dans  l'oubli,  écrivait  M.Matter  ^, —  Il  n'en  est  plus  ainsi  aiyour- 
d'hui.  Le  nom  de  Jordano  Bruno  ne  laisse  plus  indifférent  :  il  est 
acclamé  et  on  ne  discute  même  plus  ses  théories  pour  justifier  l'en- 
thousiasme. Spaventa  *  appelle  Bruno  un  très  grand  philosophe,  tout 

^Histor,  critic,  Pliilosophiœ,  t.  V,  p.  12.  (Lipsia,  1744). 

*  Storià  civile,  liv.  XXXIV,  cap.  viii. 

•*  Censura  Philoscphiœ  cartesianœ,  p.  215.  Ed.  Paris,  1689.  «  Cartesian» 
doctrinse  antesignanum  jure  dicas,  nani  univdrsi  infinitatem  et  mundorum 
innumerabilitatem  tuetur  et  duo  esse  vult  astrorum  gênera  soles  et  tellures 
hoc  est  stellas  fixas  et  planetas.  Qui  legebit  hune  librum  (de  immenso  et  in- 
nurncrabilibus)  feret  opene  pretium  et  quam  pulcre  ei  cum  Cartesio  conve- 
niat,  cognoscet.  » 

"*  Histoire  de  F  astronomie  moderne,  t.  V,  p.  531. 

^  Notizie  dei  Matematici  e  Filosofi  napolitani,  p.  1 19. 

•  Jordano  Bruno.  Paris,  1846,  2  vol.  in-8». 

^  Dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  (ouvrage  protestant),  t.  II, 
p.  454. 

«  Saggi  di  critica  filosofica,  1. 1,  p.  142.  (NapoU,  1867). 
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en  confessant  qu*on  ne  peut  supporter  l'ennui  de  sa  lecture.  M.Berti  *, 
dans  un  ouvrage  plein  d'érudition,  et  de  nombreux  publicistes,  dans 
des  écrits  ou  des  conférences,  saluent  en  lui  le  précurseur  de  la  plus 
haute  philosophie  et  le  martyr  de  la  libre  pensée  *.  On  le  compare  à 
Dante,  on  lui  dresse  une  statue  dans  Rome,  et  sur  la  liste  des  sous- 
cripteurs se  rencontrent  avec  les  noms  de  quelques  érudits  ceux  de 
tous  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  catholique. 

Au  bruit  fait  autour  de  ce  nom  on  reconnaît  bien  vite  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  science,  mais  d'une  protestation  contre  l'Eglise  dont  Jordano 
Bruno,  prêtre  et  religieux,  fUt  le  transfuge. 

Après  l'ouvrage  de  Mgr  Balan  ^,  après  celui  de  M.  Dominique  Berti, 
dont  les  documents  précieux  ont  permis  d'écrire  plus  exactement  la 
biographie  de  Jordano  Bruno,  le  P.  Previti,  au  milieu  du  concert 
d'éloges  donnés  avec  une  exagération  visiblement  affectée  au  moine 
apostat,  a  voulu  reprendre  toute  la  question,  et  dans  un  livre  impor- 
tant il  a  examiné  ce  qu'était  Bruno,  comment  il  a  vécu,  ce  qu'il  a 
écrit  *.  Des  difficultés  ont  été  présentées  sur  plusieurs  points,  des 
doutes  au  siyet  de  sa  mort  ont  été  émis.  Nous  les  indiquerons  chemin 
faisant,  car  il  convient  d'offrir,  dans  cette  Revue  des  questions  histo- 
riques, un  résumé  des  travaux  qui,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  ont  été 
récemment  consacrés  à  Jordano  Bruno. 


Né  en  1548,  dans  la  petite  ville  de  Nola,  située  non  loin  de  Naples, 
en  arrière  du  Vésuve,  le  fils  de  Jean  Bruno  et  de  Franlissa  Savolina, 
pauvres  paysans  tous  deux  *,  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
Philippe,  qu'il  échangea  plus  tard,  en  prenant  l'habit  des  Frères- 
Prêcheurs,  pour  celui  de  Jordano  :  c'était  le  nom  du  successeur  de 
saint  Dominique  comme  Général  de  Tordre.  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans 
il  fut  élevé  aux  écoles  tenues  par  les  Pères  Jésuites  à  Nola,  et  il  se 
rendit  ensuite  à  Naples  pour  suivra  des  cours  plus  élevés.  Il  y  avait 
alors  dans  cette  ville  des  réunions  d'esprits  ardents,   mal  réglés,  où 


1  Vita  di  Giordano  Bruno.  Torino,  1868,  in-8«. 

*  Eug.  Camerini,  Prœmio  al  Candelaio  del  Bruno  ;  Fiorentino,   Telegio  ; 
Félix  Tocco,  Conferenzatenuta  nel  circolo  filologico  di  Firenze,  etc.. 

3  Giordano  Bruno.  Bologna,  1886. 

*  Giordano  Bruno  e  i  suoi  tempi,  Prato,  1887,in-8o. 

'^  Bruno, rougissant  de  rhurable  condition  de  ses  parents, avait  voulu  faire 
croire  à  leur  noblesse. 
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l'on  discotait  sur  toutes  choses,  et  dans  ces  discussions  les  erreurs 
luthériennes  étaient  soutenues  et  propagées.  Valdès,  Vermigli, 
Ochino,  ces  triumyirs  de  la  République  satanique,  comme  on  les  a 
appelés,  y  avaient  exercé  sur  les  idées  des  professeurs  une  influence 
considérable  dans  un  sens  anti-catholique.  L'autorité  s'en  était  émue, 
et  en  1560  il  y  avait  eu  dans  le  royaume  de  Naples  d'énergiques 
répressions: un  rapport  adressé  par  le  vicé-roi  au  roi  d'Espagne  donne 
une  idée  des  progrès  faits  dans  ce  pays  par  l'opinion  protestante. 

Cependant  Bruno  n'était  pas  détourné  de  la  voie  où  il  se  préparait 
à  entrer,  et  en  1563,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  se  présenta  pour  être 
novice  chez  les  Dominicains.  En  1569  il  reçut  le  sous^iaconat  et  en 
1572  la  prêtrise.  Pendant  son  noviciat,  on  l'entendit  soutenir  déjà 
certaines  propositions  étranges,  où  l'on  pouvait  sans  doute  trouver 
un  écho  des  conversations  tenues  parmi  les  disciples  de  Valdès  et 
d'Ochino.  Le  novice  dut  comparaître  devant  l'Inquisition,  maisl'afTaire 
en  resta  là.  Devenu  prêtre,  Bruno  ne  modifia  pas  ses  idées,  et  comme 
il  n'en  faisait  pas  mystère,  il  fut  de  nouveau  cité  devant  le  tribunal. 
Alors  il  quitta  Naples  précipitamment  et  vint  à  Rome,  où,  pour  la 
troisième  fois,  un  procès  liii  fut  intenté..  On  avait  relevé  contre  lui 
cent  trente  articles  contraires  à  la  Foi  catholique.  Bruno,  soupçonnant 
quel  pouvait  être  son  accusateur,  l'attaqua,  dit-on,  le  jeta  dans  le 
Tibre,  et  s'enfuit  de  Rome.  Le  religieux  avait  rompu  avec  son  passé; 
il  quitta  l'habit  de  saint  Dominique,  et  s'abstint  désormais  d'exercer 
les  fonctions  sacerdotales.  C'était  en  1576  ;  il  avait  vingt-huit 
ans. 

Bruno  vint  alors  à  Noli,  petite  ville  de  la  Ligurie  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  et,  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence,  il  y 
enseigna  la  grammairo  aux  enfants  et  la  sphèro  à  quelques  gentils- 
hommes. Après  quatre  mois,  il  passa  à  Savone,  alla  à  Turin,  puis  se 
rendit  à  Venise  et  de  là  à  Padoue,  où  des  religieux  dominicains  qui 
ravalent  connu,  le  pressèrent,  a-t-il  dit  depuis,  de  reprendre  T habit 
de  l'ordre. 

Bruno  vint  à  Genève  :  c'était  le  centre  du  mouvement  protestant. 
Il  u*y  entendit  pas,  comme  l'écrit  Brucker  *,  les  leçons  de  Calvin  et  de' 
Bèze  ;  mais  il  se  trouva  au  milieu  de  nombreux  Italiens  réfugiés  dans 
cette  ville  où  ils  formaient  une  petite  Église.  Bruno  fût  inscrit  sur  les 
registres  avec  le  nom  de  Philippe.  Antoine  Carraciolo,  marquis  de 
Vico,  ayant  voulu  l'engager  à  se  faire  calviniste,  Bruno  refusa,  car 
ses  idées  allaient  déjà  plus  loin  que  celles  de  Calvin  :  loin  de  vouloir 
réformer  le  christianisme,  il  le  rejetait  tout  entier.  Au  bout  de  quatre 
• 

Historia  crit,  Philosophiœ,  t.  V,  p.  18. 
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mois  l'ex-reli^ieui  quitta  Genève  et  vint  à  Lyon.  Mais  au  lieu  de  se 
diriger  sur  Paris,  où  il  semblait  devoir  trouver  un  milieu  plus  con- 
forme à  ses  pensées,  il  se  rendit  à  Toulouse,  attiré  par  la  célébrité 
de  l'uni veraité  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  dit  plus  tard,  car  à  Toulouse 
on  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  son  passage  :  sur  aucun  registre  on 
ne  trouve  son  nom. 

Nous  rencontrons  bientôt  Bruno  à  Paris,  où  il  passa  quatre  années 
à  enseigner,  de  1579  à  1583.  Henri  III  le  fit  appeler^  pour  avoir  de 
lui  quelques  leçons  ou  explications,  et  Bruno  présenta  alors  au  roi  le 
de  Umbris  idearum  avec  une  dédicace  où  furent  épuisées  les  formules 
de  Padulation.  Un  autre  livre,  le  Cmitus  circœiis ,  fut  dédié  au  grand 
prieur  Henri  d'Angouléme.  Bruno  était  donc  bien  en  cour.  Cependant 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  resta  deux  ans  et  demi,  revint  à  Paris,  et 
après  quelques  mois  se  rendit,  en  1586,  en  Allemagne,  àMarbourg, 
Mayence,  Wittenberg,  Prague,  Helmstadt,  Francfort.  Il  se  trouvait 
dans  cette  dernière  ville  en  1591,  lorsqu'un  noble  vénitien,  Mocenigo, 
l'appela  pour  lui  donner  des  leçons.  Bruno  rentra  donc  en  Italie,  et 
Mocenigo  put  reconnaître  bientôt  quelles  étaient  les  opinions  erro- 
nées de  son  professeur  :  il  l'avertit,  discuta  avec  lui,  chercha  à  lui 
faire  abandonner  ses  idées,  et  enfin,  voyant  son  impuissance  à  le  con- 
vaincre, il  le  dénonça  à  l'Inquisiteur  de  Venise.  Plusieurs  édits,  en 
1547,  1548,  1550,  1555,  ordonnaient  d'exiler  du  territoire  de  la  Ré- 
publique tous  ceux  qui  en  matière  religieuse  suivraient  des  opinions 
non  conformes  à  celles  de  l'Église.  Il  y  avait  déjà  eu  de  nombreux 
procès  :  celui  de  Bruno  commença. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps  on  ne  savait  aucun  détail  sur  cette  pro- 
cédure ;  mais  les  pièces  copiées  par  M.  Foucart  en  1848  dans  les 
archives  de  Venise  et  remises  par  lui  à  M.  Berti,  qui  les  publia  en 
1868,  en  ont  fait  coipaître  tous  les  incidents  *. 

Les  accusations  étaient  nombreuses  :  Bruno  leur  opposa  les  plus 
formelles  dénégations.  Ainsi,  loi'squ'on  lui  demanda  s'il  croyait  à  la 
Trinité  et  à  tout  ce  que  l'Église  enseigne,  il  répondit  :  «  J'ai  cru 
tout  ce  que  tout  fidèle  doit  croire.  »  Il  dit  n'avoir  jamais  parlé  du 
sacrifice  de  la  messe,  ni  de  la  transsubstantiation,  autrement  que 
dans  le  sens  indiqué  par  la  sainte  Église.  Lorsqu'on  lui  demanda  s'il 
avait  dit  que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  il  déclara  n'avoir  jamais  eu 
semblable  opinion,  et  en  parlant  ainsi  il  ressentit,  —  c'est  noté^dans 

1  Le  R.  P.  Previti  (/.  c,  p.  305-382)  a  réimprime  le?»  documents  publies 
par  M.  Berti. 

M.  Bartholmess  avait  publié  en  1846  une  pièce  que  M.  Ranke  lui  avait 
transmise  où  Ton  parlait  du  procès  intenté  à  Venise  contre  Bruno  (/.  c,  1. 1, 
p.  320). 
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l'interrogatoire,  une  grande  peine  :  «  plurimum  se  contristavit.  »  Je 
ne  sais,  dit-il,  comment  on  m'impute  ces  choses.  —  Il  nia  a  avoir 
jamais  parlé,  mais  jamais,  jamais,  jamais,  répéta-t-il  trois  fois,  du 
sacrement  de  pénitence  et  avoir  toujours  tenu  que  qui  meurt  en 
péché  mortel  sera  damné.  »  Il  déclara  que  les  âmes  sont  immor- 
telles. L'inquisiteur  l'avait  interrogé,  constate  M.  Berti,  sans  passion, 
ni  insistance. 

Cependant  le  procès  intenté  à  Venise  contre  Jordano  Bruno  avait 
été  connu  à  Rome,  et  le  12  septembre  1592  le  cardinal  deS.-Severina 
envoya  au  tribunal  l'ordre  de  remettre  Bruno  au  gouverneur  d' An- 
cône  pour  le  transférer  au  tribunal  de  l'Inquisition  à  Rome.  Après  , 
quelques  difficultés,  —  nous  avons  toutes  les  pièces  à  ce  sujet,  —  le 
sénat  donna,  le  7  janvier  1593,  Tordre  de  renvoyer  Bruno  à  Rome. 

Que  devint-il  de  1593  à  1599,  date  du  premier  document  que 
nous  ayons  sur  le  procès  de  Rome  ?  on  l'ignore.  On  traîna  sans  doute 
le  procès  en  longueur,  pour  avoir  le  temps  d'examiner  les  écrits  du 
philosophe  et  dans  l'espérance  surtout  —  ce  qui  était  recommandé 
dans  les  instructions  aux  inquisiteurs  —  d'amener  Bruno  à  rétrac- 
ter ses  erreurs.  Le  14  janvier  1599,  huit  propositions  hérétiques 
avaient  été  relevées  dans  ses  écrits.  Le  21  décembre. de  la  même 
année,  devant  neuf  cardinaux,  le  commissaire  général  du  saint  Office, 
le  vicaire  général  des  Frères  Prêcheurs  et  autres  officiers,  frère  Jor- 
dano Bruno,  profès  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  apostat  de  cet 
ordre,  docteur  en  théologie,  fût  interrogé  sur  tout  ce  qui  le  concernait, 
et  après  qu'il  se  fut  retiré,  les  cardinaux  décrétèrent  que  le  général 
et  le  vicaire  de  l'ordre  des  Dominicains  iraient  trouver  le  frère  Jor- 
dano pour  lui  montrer  les  propositions  à  abjurer,  afin  qu'il  reconnût 
ses  erreurs,  s'amendât  et  se  disposât  à  abjurer;  ils  devaient  faire 
tout  au  monde  pour  arriver  à  leur  but. 

Le  20  janvier  1600,  le  général  de  l'ordre  rendit  compte  de  sa 
mission  :  il  avait  parlé  à  Jordano,  lui  avait  demandé  de  reconnaître 
et  d'abjurer  ses  propositions  hérétiques,  mais  Bruno  n'avait  pas 
voulu  y  consentir,  affirmant  qu'il  n'avait  jamais  soutenu  de  propo- 
sitions hérétiques  et  que  les  membres  du  saint  Office  l'avaient  mal 
compris.  Alors  le  pape,  ayant  recueilli  les  votes,  ordonna  de  poursui- 
vre le  procès,  de  porter  la  sentence,  et  de  livrer  le  fi'ère  Jordano  au 
tribunal  séculier.  Le  8  février  la  sentence  fut  portée  contre  «  Jordano 
Bruno,  apostat  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  hérétique  impénitent  et 
opiniâtre,  »  et  il  fut  remis  au  tribunal  séculier  du  gouverneur,  présent 
à  la  réunion.  Après  huit  jours  encore  d'attente,  pour  laisser  le  temps 
au  repentir,  Bruno  fut  dégradé  et  mené  au  Campo  di  Fiore  pour 
être  brûlé  vif  sur  un  bûcher,   le  17  février  1600. 
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V^oilà  le  résamô  de  sa  vie  telle  qu'elle  est  maintenant  connue, 
grâces  aux  documents  mis  an  jour  par  M.  Berti,  élucidés  par  lui 
et  par  le  R.  P.  Prevlti   avec  beaucoup  de  sagacité. 

La  sentence  portée  contre  Bruno  avant  de  le  livrer  au  gouverneur 
avait  dû  être  la  dégradation  :  Degradandtis  est  omnis  cléricus  qui 
est  trahendus  curiœ  sasctUari  ;  et  en  effet  un  registre  de  recettes 
et  dépenses  nous  apprend  que  l'évéque  qui  présida  à  la  dégradation 
de  Bruno  reçut  pour  ses  honoraires  la  somme  de  vingt-sept  écus. 

Outre  la  dégradation,  Bruno  devait  être  condamné  à  être  brûlé  vif. 
Masini,  dans  le  Sacro  Arsenale^  dit  que  «  tout  hérétique  obstiné  qui 
n'aura  pas  voulu  se  convertir  sera  brûlé  vif  ^  »  «  La  peine  du  feu, 
écrit  Humbert  Locati,  évêque  de  Bagnorea,  est  subie  pour  certains 
péchés  particuliers  indiqués  par  le  droit  :  parmi  les  délits  le  crime 
d'hérésie  est  le  principal;  les  hérétiques  relaps  ou  obstinés  sont 
brûlés  *.  »  Or  Jordano  Bruno  était  précisément  un  hérétique  relaps 
obstiné.  Son  supplice  était  donc  indiqué  par  la  loi  ;  ainsi  avaient  été 
brûlés  vifs,  trente  ans  auparavant,  Antoine  délia  Paglia  (en  latin 
Palearius)  et  Mgr  Carnesecchi. 

Evidemment  Bruno  fut  condamné...  il  ne  pouvait  ne  i>a8  l'être. 
Est-il  aussi  certain  que  la  condamnation  fut  exécutée  ?  Le  R.  P.  Pre viti 
n^en  doute  pas;  mais  cependant  la  question  a  été  soulevée;  la  néga- 
tive a  été  appuyée  par  des  raisons  que  le  P.  Previti  lui-même  estime 
être  d'un  grand  poids  ^  :  il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  les 
examiner  *. 


II 


Jordano  Bruno  aurait  été  brûlé  le  17  février  1600;  et  en  effet  une 
ettre,  datée  de  ce  jour,  a  été  écrite  par  Gaspard  Schopp  à  son  ami 
Ritterhausen  pour  le  lui   annoncer.  Mais  d'abord  Gaspard   Schopp, 

^  Sacro  Arsenal€,ovvcro  Pratica  deWofficio  délia  Santa  Inquisi3ione,ài  Eli- 
sée Masiaî.  Bologne,  1G65.  «  L'heretico  pertinace  cui  non  avra  ufficio 
alcuno  dî  christiana  pieta  potuto  indursi  a  convertirsi^  devra  non  solamente 
al  braccio  secolare  rilasciarsi,  ma  anche  vivo  abbruciarsi.  » 

*  Praxis jt*diciaria  InquisUoruiH  F.  Umberti  Locati  placentini,  episcopi 
Balneoregiensis,  Ord,  Prœdic.  sacrse  theologiœ  professoris.  Yenetiis,  1583, 
p.  143.  «  Ignis  pœnam  propter  peculiaria  quoedam  peccata  injure  expressa 
quis  patitur,  in  ter  qnse  delicta  crimen  hseresis  pnecipuum  est,  qui  b^efetici 
relapsi,  vel  pertinaces  concremantur.  i> 

3  Giordano  Bruno  e  i  suoi  tempi,  p.  218. 

^  M.  Desdouits,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles,  a  de  noa 
jours  soutenu  avec  talent  la  négative. 
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dit-on,  a  été  pris  souvent  en  flagrant  délit  de  mensonge  ;  aussi  M.  Nisard, 
dans  son  livre  sur  les  Gladiateurs  de  la  République  des  lettres, en  parle 
avec  des  termes  peu  flatteurs.  D'abord  luthérien,  puis  converti  au 
catholicisme,  Schopp  devint  un  ennemi  furieux  des  Jésuites,  réédi- 
tant contre  eux  jusqu'aux  calomnies  les  plus  idiotes.  Ainsi  on  lui  doit 
une  édition  du  pamphlet  Moniia  sécréta.  L'auteur  de  la  lettre  inspire 
donc  peu  de  confiance.  Ensuite  cette  lettre,  datée  de  1600,  ne  fût 
imprimée  qu'en  1621,  dans  un  livre  anonyme  qui  porte  une  fausse 
indication  du  lieu  où  il  a  été  édité.  On  le  dit  publié  à  Saragosse;  il  le 
fut  en  Allemagne  ^.  La  lettre  de  Schopp,  ainsi  connue,  apprit  à  beau- 
coup le  supplice  de  Jordano  Bruno,  car  le  P.  Mersenne,  bien  au 
courant  cependant  du  mouvement  philosophique,  ne  nommait  pas 
Bruno  lorsqu'en  1623,  dans  Qucestiones  inGenesim,  voulant  prouver 
qu'on  doit  arrêter  par  la  crainte  des  supplices  l'envahissement  de 
l'athéisme,  il  citait  Vanini,  bnllé  à  Toulouse,  et  un  autre  brûlé  à  Paris, 
mais  gardait  le  silence  sur  Bruno  ;  sMl  eût  connu  son  supplice  à 
Rome,  ne  l'aurait-il  pas  nommé  ?  En  1624  au  contraire, dans  son  livre 
sur  VImpiété  des  Déistes,  il  parlait  de  Bruno  comme  d'un  athée  brûlé 
en  Italie.  Ne  serait-ce  pas  qu'entre  ces  deux  dates  il  avait  lu  la  lettre 
de  Schopp  ? 

Si  l'on  examine  la  lettre  en  elle-même, on  trouve  étrange  que  Schopp, 
annonçant  la  mort  de  Bruno  à  un  ami  avec  lequel  il  avait  l'habitude 
de  correspondre,  lui  raconte  en  grand  détail  toute  sa  vie  comme  si 
Ritterhausen  n'avait  pas  dû  la  connaître.  On  rencontre  d'ailleurs  dans 
ce  récit  plusieurs  erreurs,  que  des  documents  récemment  mis  au  jour 
ont  signalées;  ainsi,  erreur  sur  le  temps  de  sa  prison  à  Venise,  erreur 
sur  le  temps  de  son  séjour  à  Genève,  sur  l'époque  de  sa  venue  à 
Rome,  fausseté  dans  l'assertion  sur  la  rigueur  employée  à  Rome  contre 
les  impies,  etc...;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  passage  sur  son  attitude  au 
moment  de  sa  mort  en  repoussant  le  crucifix,  qui  ne  paraisse  à  plu- 
sieurs une  imitation  du  récit  de  la  mort  de  Vanini  arrivée  en  1619, 
très  peu  de  temps  avant  l'apparition  de  la  lettre  de  Schopp.  Voilà  ce 
que  l'on  dit. 

Si  la  lettre  est  authentique  —  et  le  P.  Previti  n'en  doute  pas,  — 
il  y  aurait  une  phrase  qui  semble  déplacée  et  qui  fournit  un  argument 
contre  la  réalité  du  supplice,  c'est  celle  où  Schopp  raconte  que  les 
cardinaux  de  l'Inquisition  ont  livré  Bruno  au  magistrat  séculier  en 
lui  demandant  de  le  punir  de  la  manière  la  plas  clémente  et  sans 

^  MacchiaoelUsatio  qua  unitorum  animos  dissociare  nitentibus  respondetur, 
in  gratiam  domini  Arckiepiscopi  castissimœ  vitœ  Pétri  Paznuin  succincte 
excerpta.  Stimgoasœ,  1621. 
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effusion  de  sang,  rogcUus  tit  quam  clément issime  et  sine  sanguinis 
effusione  puniretur. 

En  1680  un  érudit  du  nom  de  Nicodème,  ayant  voulu  vérifier  ce  que 
disait  la  lettre  de  Schopp,  dont  un  pasteur  protestant,  Jean-Henri 
Ursin,  avait  reproduit  quelques  extraits,  déclare  qu'on  ne  le  sait  pas 
d'une  manière  certaine.  Et  Bayle  de  s'écrier  :  «  Voilà  qui  est  singulier. 
On  ne  sait  pas  au  bout  de  quatre-vingts  ans  si  un  jacobin  a  été  brûlé  à 
Rome  en  place  publique.  Il  n'y  a  pas  loin  de  l'incertitude  à  la  fausseté 
dans  les  faits  de  cette  nature.  »  Aussi  il  écrit  :  «  Il  fut  brûlé,  dit-on, 
comme  un  impie  ^.  »  En  1726,  Haym,  le  célèbre  bibliographe  italien, 
prétendait,  sans  donner  de  preuves  il  est  vrai,  que  Bruno  avait  été 
exécuté  seulement  en  effigie  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  ScLopp 
est  le  premier  témoignage  produit  pour  attester  le  supplice  de 
Bruno. 

Dans  ces  derniers  temps  on  en  a  découvert  d'autres  :  d'abord  on  a 
cité  un  livre  où  Schopp,  en  16 10  ou  1611,  aurait  parlé  du  supplice  de 
Bruno  ^  ;  puis,  dans  la  correspondance  de  l'illustre  astronome  Kepler 
avec  Brengger,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Kaufbeuren, 
imprimée  en  1672,  on  a  trouvé  une  lettre  du  30  novembre  1607,  où 
Kepler  parle  de  ce  «  malheureux  Bruno,  grillé  à  Rome  sur  des  char- 
bons ardents  *.  »  Brengger  lui  répond,  le  7  mars  1608  :  «  Tu  m'écris 
que  Jordano  Bruno  a  été  grillé  sur  des  charbons,  j'ai  compris  qu'il  a 
été  brûlé  sur  un  bûcher  ;  je  te  demande  de  me  faire  savoir  si  cela  est 
certain,  à  quelle  époque  ou  pourquoi  cela  lui  est  arrivé  ^.  »  Kepler,  le 
5  avril,  lui  réplique  :  «  J'ai  appris  par  Wackher  que  Bruno  a  été 
brûlé  à  Rome  ;  il  dit  qu'il  est  mort  avec  fermeté.  » 

Cette  ignorance  probable  du  P.  Mersenne,  indiquée  plus  haut,  cette 
ignorance  certaine  de  Brengger  que  nous  constatons  ici,  cette  con- 
naissance même  que  Kepler  a  eu  de  la  mort  ssulement  par  l'entre- 
mise de  Wackher,  un  conseiller  de  l'Empereur  Rodolph,  cité  par 

1  Dictionnaire  historique,  art.  Brunus. 

^  BibUothcca  italiana  osia  Notizia  de^  libri  rari  nella  lingua  italiana, 
Venezia,  1728,  in-4o.  —  Haym  parle  du  de  libro  aleistico,  et  il  écrit,  page 
147  :  «  L'autore  di  esso  fu  bruciato  in  effigie  »  Il  faut  remarquer  que  Haym 
était  romain  et  avait  pu  ainsi  connaître  une  tradition. 

3  Indiqué  par  une  lettre  dans  Commerça  epistolaris  Ufferibachiani  selecta, 
Ulmse  et  Memmingae,  t.  V,  p.  27,  publié  par  George  Schelhorn. 

*  Joannis  Kepleri  Opéra  omnia,  8  vol.  grand  in-8''.  Edit.  Frisch.  Franc- 
fort, 1859-1870,  t.  Il,  p.  591  :  «  Infelix  ille  Brunus,  prunis  tostus 
Romœ.  ]» 

^  «  Jordanum  Brunum  prunis  tostum  scribis,  quod  intelligo  illum  crema- 
tum  esse  ;  quseso  an  certum  hoc  sit  et  quando  aut  quare  ei  id  accident,  fac 
ut  sciam.  »  lintl.,  p.  592. L* expression  impropre pruntï  tostus  était  mise  pour 
faire  un  jeu  de  mots  :  BtmnuSjjyrunis. 
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Schopp  dans  sa  lettre,  a  paru  étrange,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  fait 
qui  aurait  été  si  public  ;  car  il  eut  lieu,  en  plein  jour,  dans  une  année 
où  une  foule  d'étrangers  se  pressaient  à  Rome  pour  le  grand  Jubilé 
séculaire.  L'étonnement  grandissait  lorsque  l'on  constatait  le  silence 
gardé  sur  ce  fait  par  les  ambassadeurs  de  Venise  à  Rome,  annalistes, 
si  bien  renseignés,  qui  avaient  parlé  de  la  mort  de  Carnesecchi  et  des 
autres  hérétiques  condamnés  au  xvi«  siècle.  Leur  attention,  vu  le 
procès  commencé  à  Venise  contre  Bruno,  la  demande  pour  son  extra- 
dition faite  au  Doge,  et  les  hésitations  du  Sénat  à  y  faire  droit,  devait 
cependant  être  attirée  par  ce  supplice  ;  mais  ils  n'en  disent  rien. 
,  Aucun  écrivain  contemporain  n'en  a  parlé  davantage  ;  et  le  cardinal 
d'Ossat  garde  le  même  silence  dans  une  lettre  écrite  de  Rome  deux 
jours  après  l'exécution. 

Avec  le  cardinal  d'Ossat  se  trouvait  alors  près  du  Pape,  M.  de  Silleri. 
Silleri,  comme  d'Ossat,  aurait  dû  être  empressés  d'annoncer  à  la  cour 
de  France  ïa  mort  d'un  homme  qui  avait  eu  des  relations  avec  le  roi 
Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  à  présent  régnant  sous  le  nom  d'Henri  IV. 
Or  Silleri,  parlant  du  pape,  et  annonçant  une  indisï)osition  qui  l'em- 
pêchait de  présider  la  Congrégation  du  Saint-Oflice,  ne  songe  pas,  à 
ce  mot  de  «  saint-office,  »  à  annoncer  le  décret  rendu  contre  Bruno  et 
sa  mort.  Bien  plus,  le  17  février,  jour  où  est  placé  le  supplice,  Silleri 
a  une  audience  du  Pape  pour  traiter  de- la  nullité  du  mariage  du  Roi. 
a  Nous  ne  pouvons  croire  à  cette  coïncidence,  écrit  ici  M.  Desdouits  *  : 
il  est  impossible  que  Clément  VIII  n'ait  pas  été  profondément  affecté 
par  l'exécution  ;  non  seulement  il  répugnait  aux  mesures  sanglantes, 
mais  de  plus  le  spectacle  d'un  prêtre,  d'un  religieux  mourant  dans 
rimpénitence  publique  était  un  scandale  dont  le  chef  de  l'Eglise 
devait  être  particulièrement  centriste.  Et  c'est  ce  même  jour 
qu'il  aurait  choisi  pour  donner  audience  à  l'ambassadeur  d'Henri  IV  !  » 

Cependant  la  lettre  de  Kepler,  s'il  n'y  a  pas  interpolation  comme 
on  Ta  pensé,  reste,  après  la  lettre  de  Schopp,  un  second  témoignage  du 
supplice  de  Bruno.  En  1869  on  en  a  produit  un  troisième.  M.  Bongi, 
directeur  des  archives  de  Lucques,  écrivant  un  article  érudit  sur  les 
premiers  journaux  en  Italie,  a  publié  un  passage  d^Avvisi  di  Roma 
conservés  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Ce  passage 
est  daté  du  19  février  1600;  on  y  lit  :  «Jeudi  fut  brûlé  vif  auCampo 
di  Fiore  ce  religieux  de  S.  Dominique  de  Nola,  hérétique  obstiné*...» 


1  Jordano  Bruno  a-t-il  été  brûlé  ?  dans  QiAestions  controversées  de  Vhistoire 
et  delà  science  t.  IV,  p.  151. 

*  Nuona  Antologia,yxm  1869,  p  332,  tiré  du  ms.  du  Vatican  fonds  Urbino, 
n«  1068. 
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En  1875,  M.  ÂdemoUo  publia  dans  la  Gazetta  d'ItcUia  un  passage 
identique  tiré  aussi  d'un  recueil  d*Awisi  ^  . 

Ces  témoignages,  malgré  le  silence,  bien  étonnant,  il  faut  en  con- 
venir, de  Silleri,  du  cardinal  d'Ossat,  des  ambassadeurs  de  Venise, 
ont  paru  décisifs,  et  M.  Berti,  qui  un  instant  avait  hésité  au  siyet  de 
Pauthenticité  de  la  lettre  et  de  sa  valeur  ',  soutient  à  présent  son 
authenticité  '.  Le  P.  Previti,  de  son  «ôté,  écrit  :  «  N'y  eût-il  d'autre 
document  que  «  l'avis  »  de  son  supplice,  cela  suffirait  seul  pour  jus- 
tifier ridée  que  j'ai  pu  me  former  de  cette  controverse,  c'est-à-dire 
que  Bruno  finit  ses  jours  sur  le  bûcher.  » 

Pour  nous  la  question,  restée  inconnue  ou  douteuse  au  xvii®  siècle, 
par  conséquent  curieuse  à  élucider  en  présence  de  témoignages  qui 
paraissent  offrir  une  contradiction,  est  cependant  secondaire,  et  l'on  a 
tort  de  faire  de  la  mort  de  Bruno  un  texte  d'accusation  contre 
l'Église,  car  c'est  mal  connaître  l'esprit  du  passé. 

Si  Bruno  a  péri  sur  un  bûcher,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  le 
supplice  ait  eu  lieu  :  l'hérésie,  nous  l'avons  dit,  étant  alors  un  délit 
civil  puni  de  mort. 

Si,  comme  le  dit  Haym,  Bruno  n'a  été  brûlé  qu'en  effigie,  il  a  donc 
été  gracié.  Où  est  la  preuve  de  la  grâce  ainsi  accordée  ?  où  lit-on  la 
mention  de  cette  rémission  de  peine  ?  peut-on  répondre  à  ceux  qui, 
pour  croire  au  supplice,  réclament  le  procès-verbal  de  l'exécution. 


m 


Si  maintenant,  à  la  suite  du  P.  Previti  dont  la  compétence  est  indis- 
cutable, nous  examinons  les  doctrines  philosophiques  de  Bruno,  il 
faudra  bien  avec  Andrès  ^,  avec  Rivato  ^,  avec  Gesar  Cantù  *,  avec 
Rosmini  7,  avec  le  professeur  Conti  *,  et  même  avec  quelques-uns  de 


1  Reproduit  par  le  P.  Previti,  /.  c  ,  p.  447. 

'  «  Gli  errori  e  le  inesattczze  da  noi  riconosciute  in  quella  lettera  ed  il 
silenzio  sovraccennato  ci  tennero  alquanto  sospesi  circa  l'autenticita  délia 
medeeima  e  circa  la  fede  che  vi  si  potesse  prestare.  »  Vita  di  G.  Bruno, 
pag.  7. 

^Ibid.,  p.  403. 

*  (h^ginetVogni  letteraturay  t.  V,  p.  531. 

*  Dans  ri?ncicfope?rfia  itnliana,  t.  IV,  p.  1197.  Venezia,  1841. 
«  GliereHci  in  Italia,  t   III,p.  153. 

"^  Il  y^nnovamento  *iella  filosofia  in  Italia,  p.  22.  Milano,  1836. 

^  Saggi  di  critica  filosofica ,  politica  ereligiosa,  Napoli,  1867,  excellent 
ouvrage.  Les  œuvres  de  Bruno  ont  été  réunies  par  M.  Wagner  :  Opère  di 
Giordano  Bi^no,  ora  por  la  prima  volta  raccolte.  Lipsia^  1830,  2  vol. 
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ses  admirateurs,  reconnaître  le  peu  de  fonds  scientifique  de  ses  idées. 
«  Toutes  les  théories  de  Bruno  tournent  au  panthéisme,  a  écrit  le 
P.  Previti,  car  il  identifiait  l'univers  avec  Dieu.  Sa  doctrine  condui- 
sant nécessairement  à  la  négation  d'un  Dieu  personnel,  de  la  Provi- 
denoe,  du  libre  arbitre,  de  la  personnalité  de  l'âme  humaine  après 
la  mort,  ne  peut  éviter  la  tache  du  panthéisme,  et  le  panthéisme 
est  inconciliable  avec  le  théisme.  »  11  fut  athée  et  superstitieux,  car 
il  croyait  à  la  magie,  et  on  ne  peut  sérieusement  reconnaître  en  lui 
ni  un  prince  de  la  philosophie,  ni  un  grand  penseur.  S'il  n'a>  ait  pas 
été  condamné  par  l'inquisition,  si  prêtre  de  Jésus-Christ  il  n'avait 
pas  renoncé  aux  fonctions  sacerdotales,  s'il  n'avait  pas  nié  la  doctrine 
de  rÉglise,  s'il  n'avait  pas  péri  sur  le  bûcher,  il  ne  paraîtrait  pas  un 
grand  homme.  «  Homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  employa  mal  ses 
lumières:  »  c'est  le  jugement  de  Bayle  ;  nous  ne  pouvons  accorder 
davantage.  Mais  «  ce  qu'on  veut  aujourd'hui  honorer  en  lui,  dit  très 
justement  le  P.  Previti  dans  son  bon  et  beau  livre,  c'est  l'adversaire 
de  rÉglise,  l'ennemi  du  catholicisme.  »  Le  religieux  apostat  est 
reconnu  et  salué  comme  un  ancêtre.  Nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  là 
du  zèle  pour  la  science,  mais  une  passion  irréligieuse. 

Henri  db  l'Épinois. 


IV 
L'AUTEUR  DU  MARIALE 


Tout  le  monde  connaît  l'hymne  Omni  die.  Elle  est  composée  de 
vera  pris  çà  et  là  dans  un  poème  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
appelé  le  Mariais.  Le  compilateur  n'a  fait  que  les  choisir,  selon  sa 
dévotion,  et  les  juxtaposer.  Malgré  leur  manque  de  liaison  et  les 
incorrections  nombreuses  qui  s'y  sont  glissées,  ces  vers  forment  une 
hymne  belle  encore,  mais  dont  la  beauté  est  loin  d'égaler  celle  des 
hymnes  du  Mariale.  Ces  hymnes,  vraiment  ravissantes  à  tous  les 
points  de  vue,  ne  constituent  pas  seulement  une  série,  un  recueil, 
une  collection  quelconque,  mais  un  vrai  poème  ayant  son  unité,  et  > 
le  plus  beau  qui  ait  été  écrit  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  On  voit 
par  là  quel  intérêt  s'attache  au  Mariale  et  à  la  question  de  savoir 
quel  en  est  l'auteur.  Cette  question  a  été  débattue  jusqu'à  ces  der- 
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niera  temps  sans  qu'on  pût  arriver  à  la  résoudre,  parce  que  les  élé- 
ments manquaient.  Mais  des  recherches  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  une  dissertation  publiée  en  1883  *  nous  ont  fait  découvrir  des 
documents  nouveaux.  Ces  documents  connus,  et  leur  valeur  une 
fois  bien  comprise,  à  moins  de  vouloir  systématiquement  ne  se 
rendre  qu'à  des  preuves  propres  à  donner  une  certitude  absolue 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  faits  historiques  ne  sauraient  com- 
porter, il  n'est  guères  possible  de  douter  aujourd'hui  que  l'auteur  du 
Mariale  soit  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry.  C'est  là  ce 
que  nous  nous  proposons  de  montrer.  Nous  commencerons  par  mar- 
quer en  quelques  mots  les  principales  étapes  du  chemin  un  peu 
long  que  la  question  a  parcouru.  Ce  résumé  rapide  ne  sera  ni  sans 
intérêt,  ni  sans  lumière. 

En  1668  les  BoUandistes  imprimèrent,  à  la  suite  de  la  vie  de 
saint  Casimir,  une  pièce  assez  longue  composée  d'extraits  du  Mariale 
et  commençant  par  la  strophe  si  connue  :  Omni  dle^  etc.  Le 
BoUandistes  soutenaient  ^  que  cette  pièce  était  de  la  composition  de 
saint  Casimir.  Les  apparences,  nous  l'avons  montré  dans  notre  dis- 
sertation de  1883,  étaient  tout  à  fait  en  leur  faveur. 

Seize  ans  plus  tard,  en  1684,  le  Père  Hommey,  augustinien, 
découvrit  un  manuscrit  qui  enlevait  irrévocablement  à  saint  Casimir 
l'honneur  d'avoir  composé  VOmni  die  ^.  Le  Père  Hommey  établit 
d'abord  que  ce  manuscrit  a  été  transcrit,  d'après  le  témoignage  du 
copiste  lui-même,  entre  l'an  1123  et  Tan  1131.  Puis,  comme  on  lit  en 
tête  du  Mariale  ôette  inscription  :  Invocaiio  divinœ  Sapientiœ  facta 
a  Bernardo  monacho  in  lattdem  perpetuœ  Virginis,  sans  même 
songer  à  la  facilité  à  peine  croyable  avec  laquelle  les  scribes  du 
moyen  âge  se  sont  permis  les  attributions  les  plus  fautives,  sans  se 
demander  si  le  copiste  de  son  manuscrit  a  eu  raison  d'attribuer  le 
Mariale  à  «  un  moine  Bernard,  »  il  s'occupe  uniquement  d'examiner 
quel  peut  être  ce  «  moine  Bernard.  »  Deux  moines  de  ce  nom,  dont  la 
vie  s'écoula  vers  l'époque  à  laquelle  fut  copié  ce  manuscrit,  se 
présentent  à  sa  pensée  :  saint  Bernard,  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  né 
en  1091  et  mort  en  1153,  et  Bernard  de  Morlas,  dont  l'histoire  ne 
nous  dit  absolument  rien,  sinon  qu'il  vécut  dans  un  des  monastères 
dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny,  vers  l'an  1140,  et-  qu'il  composa 
un  poème  intitulé  :  De  contemptn  mundi.  N'aurait-il  pas  pu  conipo- 

1  Annales  de  philosophie  chrétienne,  mai  et  juin  1883. 
*  Tome  VI,  4  mars. 

3  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  nP  2445  A  du 
fonds  latin. 
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ser  aussi  le  Mariale  ?  Non,  répond  Hommey  ;  on  trouve  dans  le 
Mariale  une  piété,  une  noblesse  de  pensées,  une  doctrine  nourrie 
d'Ecriture  sainte,  une  dévotion  suave  et  filiale  envers  la  Vierge, 
un  ensemble  de  qualités  de  premier  ordre  qui  révèlent  le  génie  et 
la  sainteté  du  grand  abbé  de  Clairvaux.  Comparez  le  Mariale  avec 
les  poèmes  authentiques  du  saint  docteur,  et  d'un  côté  comme  de 
l'autre  vous  sentirez  le  nard  de  Bernard  :  Confer  indubUata  S.  Do- 
ctoris  poemata,  et  utrobique  nardum  Bernardi  odorabis  ^ 

11  est  vrai  qu'on  chercherait  vainement  les  beautés  et  les  qualités 
supérieures  du  Mariale  dans  les  écrits  de  Bernard  de  Morlas  ;  on  n'y 
trouve  même  rien  qui  en  approche,  et  c'est  une  raison  suffisante  pour 
l'exclure  de  la  paternité  de  ce  poème.  Il  est  également  vrai  qu'on 
trouve  ces  beautés  et  ces  qualités  dans  les  écrits  de  saint  Bernard  ; 
mais  cette  raison  ne  saurait  suffire  pour  le  regarder  comme  l'auteur 
du  Mariale,  parce  que,  outre  les  qualités  signalées  par  le  Père  Hom- 
mey, on  trouve  dans  ce  poème  des  qualités  non  seulement  diffé- 
rentes de  celles  de  saint  Bernard,  mais  encore  tout  opposées,  et  qui 
décèlent  manifestement  une  autre  touche,  un  autre  style,  un  autre 
auteur. 

Cette  dernière  réflexion  frappa  Dom  Mabillon  quand,  six  ans  après 
la  publication  de  la  thèse  du  Père  Hommey,  il  donna  au  public,  en 
1690,  l'édition  des  œuvres  de  saint  Bernard.  Sans  se  prononcer  sur 
l'auteur  du  Mariale,  il  ne  crut  point  qu'il  fût  du  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  placer  parmi  ses  œuvres. 

En  1763,  les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  en 
publiant  le  douzième  volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
consacré  aux  écrivains  du  xii*  siècle,  se  trouvèrent,  à  leur  tour,  en 
face  de  la  question  de  l'auteur  du  Mariale.  Ils  crurent  devoir  suivre 
Dom  Mabillon.  Mais  il  ne  leur  suffisait  pas,  comme  à  lui,  de  résoudre 
la  question  d'une  manière  négative,  en  excluant  saint  Bernard  ;  ils 
devaient  aller  plus  loin,  si  la  chose  était  possible,  au  moins  par  voie 
de  conjecture.  Comme  Hommey,  ils  ne  possédaient  qu'un  seul  manus- 
crit, et,  comme  lui  encore,  ils  ne  songèrent  pas  plus  à  contester  et  à 
mettre  en  doute  l'exactitude  de  l'attribution  du  Mariale  à  un  moine 
du  nom  de  Bernard  que  si  tous  les  copistes  eussent  été  infaillibles. 
Ils  partent,  comme  Hommey  encore,  de  ce  postulatum  que  —  ce 
sont  leurs  propres  expressions  —  «  c'est  une  alternative  inévitable 
d'a^uger  le  poème  en  question  à  l'un  ou  l'autre  Bernard.  »  Dès  lors 
leur  solution  était  toute  faite.  Saint  Bernard  exclu,  il  ne  restait  plus 
que  Bernard  de  Morlas  :  ce  fut  leur  candidat.  Qu'avaient-ils  à  faire, 

1  Hommey,  Supplementum  Patrum,  p.  152. 

T,  XUI.  l^  JUILLET  1887.  13 
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après  cela,  sinon  de  rendre  cette  candidature  acceptable  en  citant 
quelques-uns  des  passages  du  poème  de  Bernard  de  Mqrlas  qui  leur 
paraîtraient  se  rapprocher  le  plus  du  Mariale  ?  C'est  ce  qu'ils  firent. 
Sur  ce  point  encore  Tunique  manuscrit  qu'ils  eussent  à  leur  disposi- 
tion était  tout  à  fait  de  nature  à  les  induire  en  erreur.  En  effet,  il 
mêle  au  Mariale^  comme  lui  appartenant,  deux  pièces  étrangères, 
dont  la  première  se  rapprochant  du  style  de  Bernard  de  Morlas,  peut 
bien  être  de  lui,  et  fait  naître  la  pensée  de  lui  attribuer  le  poème  tout 
entier.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  avec  preuves  à  l'appui  ;  mais 
il  était  bon  de  mentionner  dès  maintenant  une  circonstance  qui 
entra  pour  beaucoup  dans  l'erreur  des  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France. 

Quant  à  cette  idée,  en  soi  absolument  fausse,  que  c'était  une  alter- 
native inévitable  d'adjuger  le  Mariale  à  saint  Bernard  ou  à  Bernard 
de  Morlas,  on  conçoit  facilement  qu'elle  ait  pu  leur  être  suggérée  par 
l'âge  certain  du  manuscrit  et  par  la  réputation  de  poésie  de  ces  deux 
Bernard.  La  vérité  est  cependant  que,  pour  éviter  cette  alternative,  il 
suffisait  de  se  rappeler  les  nombreuses  erreurs  des  copistes  en  fait 
d'attributions.  Certains  manuscrits  attribuent  à  Bernard  de  Morlas,  en 
l'appelant  très  clairement  Bernardus  MorlanensiSy  le  poème  De  non- 
temptu  mundi  èdiXè  par  Gerberon  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme, 
et  qui,  suivant  les  uns,  est  en  effet  de  lui,  et  suivant  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  est  de  Roger  de  Caen,  mais,  suivant  personne, 
d'un  Bernard  quelconque.  Des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  et  en 
particulier  des  poésies,  sont  attribués  à  saint  Bernard  par  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  sans  être  pour  cela  d'aucun  Bernard.  Com- 
bien d'écrits  ainsi  attribués  à  saint  Anselme  qui  ne  sont  d'aucun 
Anselme!  «  Les  copistes  et  les  scoliastes  du  moyen  âge,  qui 
n'étaient  pas  tous  lettrés,  se  sont  permis  en  matière  d'attributions 
les  plus  grandes  licences.  N'ont-ils  pas  inscrit  au  nom  de  saint  Jean 
Chrysostome  un  des  plus  mauvais  poèmes  latins  du  moyen  âge  *  ?  » 
Cette  remarque,  d'une  incontestable  justesse  et  souvent  répétée,  est  de 
M.  Hanréau,  membre  de  Tlnstitut  ;  il  la  fait  au  cours  d'un  travail 
publié  en  1882  sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard.  Ce 
travail  l'amène  à  traiter,  lui  aussi,  la  question  de  l'auteur  du 
3faria/e.  Il  n^admet  pas  que  cet  auteur  paisse  être  saint  Bernard. 
c  Saint  Bernard,  dit-il,  est  toiigonrs  un  écrivain  sobre,  même  dans 
ses  sermons  et  dans  ses  lettres.  Quoique  son  style  soit  fleuri,  ses 
phrases  sont  courtes  :  il  dit  élégamment  ce  qu'il  veut  dire,  mais  sans 

^  Hauréau^  Sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard,  Quatrième  et 
dernier  articde  :  Journal  des  sawmts,  juillet  1882,  p.  401. 
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insister,  sans  amplifier.  »  E*  après  avoir  fait  remarquer  que  l*auteur 
du  Markde  procède  d'uiie  manière  tonte  contraire,  il  ajoute  en  jfâr- 
lant  de  ce  poème  :  «  Eh  bien,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  de 
saint  Bernard.  Il  serait  plutôt,  comme  Pont  9upxK>8è  les  auteurs  de 
V  Histoire  littéraire^  du  cluniste  Bernard  de  Morlas...  Nous  adhérons 
volontiers  à  la  coigecture  de  VHistoire  littéraire.  Nous  ne  saurions 
cependant  la  oonârzoer  par  une  preuve  positive.  » 

Voilà  où  en  était  la  que^on  de  l'auteur  du  Mariale  en  1882.  Des 
documents  nouveaux  indiquent  aujourd'hui  une  solution,  inattendue 
qui,  nous  espérons  le  démontrer  ailleurs,  est  certaine  et  définitive. 

Sachani;  qu'A  tout  chercheur  Dieu  garde  une  largesee  ^, 

nous  avons  fouillé  les  grandes  bibliothèques  :  au  lieu  d'un  manuscrit 
du  Mariale,  elles  nous  en  ont  livré  quinze.  Treize  nous  étaient 
déjà  connus  en  1883,  quand  nous  avons  publié  la  dissertation  men- 
tionnée plus  haut.  Depuis  cette  époque  nous  en  avons  découveit 
deux  autres,  les  numéros  2833  et  10522  du  fonds  latin  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Le  dernier  de  ces  manuscrits  contient  le  Mariale 
tout  entier,  à  l'exception  des  vingt- cinq  derniers  vers,  et  il  est,  selon 
toute  apparence  et  à  en  juger  par  l'écriture,  plus  ancien  que  celui 
d'Hommey.  L'écriture  de  ce  manuscrit  offre  des  ressemblances  frap- 
pantes avec  celle  de  plusieurs  manuscrits  du  commencement  du 
XII*  siècle  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  Rouen  et  provenant, 
à  n'en  pas  douter,  de  l'abbaye  du  Bec. 

Parmi  les  quinze  manuscrits  que  nous  avons  consultés,  dix  contien- 
nent le  Mariale  en  totalité  ou  en  partie,  sans  nom  d'auteur.  Deux 
attribuent  le  poème  à  un  Bernard  que  l'un  dit  être  moine  *  et  que 
l'autre  dit  être  Français  '. 

Trois  l'adjugent  à  saint  Bernard  ^  S'il   y  avait  une  présomption 

1 V.  Hugo,  Conien^lations.  —  Les  maiheitrews. 

^  C'est  le  2445  A  de  U  Bibl.  nat.,  le  ms.  d*Hommey  dont  nous  avons 
deimé  plus  haut  T inscription. 

'  C'est  le  ms.  latin  3639  de  la  BibL  nat.,  qui  contient  des  extraits  très 
considérableB  du  Mariale^  sous  -ce  titre  :  BemanU  Franciffeme  ûrationes 
tythmioœ  in  iumore  VirgirUé, 

^  Le  premier  est  le  ms.Add.  30935  au  British  Muséum.  En  tcte  de  ce  ras. 
du  XV*  siècle  on  lit  :  «  Iste  liber  est  Carthusianorum  prope  Effordiam.  »  Au 
foi.  363  commence  une  série  d*hymnes  extraites  du  Jlfartair, destinées  à  être 
récitées  spécialement  pendant  Toctave  de  T  Assomption  .Cette  série  est  pré- 
cédée de  ces  mots  :  «  Per  octavam  Assumptionis  glorios»  Virginis  Mari», 
vel  omni  tem^Mire  cum  tibi  plaoaerit  seraper  dioendte  sequentes  orationes  in 
honore  Virginis  Màriœ*  Et  suntoratûmes  Sancti  Bemardi  devoH  Deotoris,  » 

Dans  les  deux  autres  mss.,  le  7  A  VI  et  le  8  B I,  BibL  Reg.  «i  Britisk 
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sérieuse  à  tirer  du  titre  de  ces  cinq  manuscrits,  elle  serait  en  faveur 
de  saint  Bernard.  11  est  assez  probable  que  c  est  lui  qu'ont  voulu 
désigner  non  seulement  les  copistes  qui  accompagnent  le  noni  de  Ber* 
nard  du  titre  de  saint  ou  de  celui  de  docteur^  mais  encore  ceux  qui  se 
contentent  de  lui  accoler  la  qualification  de  moine  ou  de  Français  ^ 
«  Au  titre  de  saint,  dit  encore  M.  Hauréau  dans  l'article  déjà  cité, 
saint  Bernard  a  eu  ses  dévots,  surtout  parmi  les  moines,  et  leur 
manière  de  l'honorer  a  été  de  lui  rapporter  tout  ce  qu'ils  trouvaient  à 
leur  goût  dans  le  fatras  des  poèmes  anonymes.  » 

Le  fait  est  que,  dès  le  xii®  siècle,  des  poésies  anonymes,  dont 
le  nombre  s'accrut  encore  dans  les  siècles  suivants,  et  parmi 
lesquelles  dominaient  les  hymnes,  formaient  un  véritable  fatras  >;  et 
dans  la  répartition  fautive  que  les  copistes,  pour  la  plupart  des 
moines,  en  firent  à  des  auteurs  de  leur  choix,  saint  Bernard,  comme 
l'a  démontré  M.  Hauréau,  eut  une  très  large  part.  L'ignorance  ou 
l'étourderie  de  ces  copistes  passe  même  quelquefois  les  bornes  de  la 
vraisemblance.  C'est  ainsi  que,  dans  le  manuscrit  latin  15690  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  poème  de  Bernard  de  Morlas  :  De  contemptu 
mundi,  précédé  d'une  dédicace  «  à  son  Seigneur  et  Père,  Pierre,  abbé 
de  Cluny,  par  son  fils  Bernard,  »  est  attribué  par  le  scribe  à  saint 
Bernard  :  Incipiù  liber  metricus  Beati  Bernardi  de  contemptu 
mundi. 

Quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  aussi  remarquable  que  le  Mariale, 
Terreur  était  tout  à  fait  excusable.  Le  premier  nom —  nous  l'avons 

Muséum,  manuscrits  du  xiv«  siècle,  d'origine  française,  saint  Bernard  n'est 
désigné  que  par  son  titre  de  docteur  : 

Auctorera  sciri  si  sik  rêvera  necesse, 
Gallia  Bernardum  Doctorem  credidit  esse. 

C'est  ainsi  qu'ils  s'expriment  l'un  et  l'autre.  Le  titre  de  docteur  ne  fut  ja- 
mais donné  à  Bernard  de  Morlas.  On  le  trouve  uni  au  nom  de  saint  Bernard 
dès  le  commencement  du  xiii^  sièclc.On  sait  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux, 
par  une  exception  dont  il  était  bien  digne,  fut  solennellement  canonisé 
vingt  et  un  ans  après  sa  mort,  et  que,  dès  l'an  1201,  le  pape  Innocent  III, 
dans  la  collecte  et  les  autres  oraisons  en  Thonneur  du  saint  qu'il  avait  dic- 
tées de  sa  propre  bouche,  lui  décerna  le  titre  de  Docteur  de  V Eglise,  Du 
reste,  à  défaut  du  titre  do  Docteur,  le  seul  mot  de  Gallia  rapproché  de  celui 
de  Bernard  indiquerait  assez  qu'il  s'agit  d'un  Bernard  connu  de  toute  la 
France.  Or  Bernard  de  Morlas  n'eut  jamais  cette  popularité. 

^  Le  P.Hommey  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  qu'assez  souvent, 
dans  les  mss.  même  qui  contiennent  les  écrits  les  plus  authentiques  de  saint 
Bernard,  Tillustre  abbé  de  Clairvaux  n'est  pas  désigné  autrement. 

*^  Abélard  en  a  fait  la  remarque  :  «  Hymnorum  vero  quibus  nunc  utimur 
tan  ta  est  confusio  ut  quorum  sunt  nulla  vel  rara  prsescriptio  distinguât.  » 
Prœfat.  inlib,  Hymn,  Migne,  Patr,  lot.,  t.  CLXXVllI,  col.  1771. 
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déjà  fait  remarquer  dans  notre  dissertation  de  1883  —  le  premier 
nom  qui,  en  France,  à  partir  du  milieu  du  xii«  siècle,  devait  se  pré- 
senter à  l'esprit  d'un  copiste  même  instruit  et  intelligent,  en  transcri- 
vant un  poème  sur  la  sainte  Vierge  d'un  auteur  inconnu,  mais  marqué 
au  coin  du  génie  et  de  la  sainteté,  c'était  le  nom  de  saint  Bernard,  le 
docteur  de  Marie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  manuscrit  d'Hommey  (le  2445  A 
de  la  Bibliothèque  nationale)  mêle  au  MarieUe  deux  pièces  qui  lui 
sont  étrangères.  Une  de  ces  pièces  précède  le  poème  et  l'autre  le  suit. 
Voici  les  premiers  vers  de  celle  qui  est  placée  en  tète  du  Mariale 
comme  si 'elle  en  faisait  partie: 

0  lumen  verum  que  lux  est  facta  dierum. 
Lumen  prœclarum,  sapientia,  fonn  animarum, 
Quœ  requiem  fessis  tribui«,  solatia  pressis. 
Et  quœ  justificas  animas  clementer  iniquas. 
Ad    te  suspiro,  tibi  suppUco  teque  requiro. 

Le  reste  de  la  pièce  est  pire  encore.  Nous  demandons  ce  que  de 
pareils  vers  peuvent  avoir  de  commun,  par  le  rythme  et  par  la 
langue,  avec  les  strophes  pleines  de  fraîcheur  et  si  suavement 
cadencées  du  Mariale^  avec  des  strophes  comme  celles-ci  par 
exemple  : 

Est  rêvera  Tu  prœclara, 

Solis  sphœra  Deo  chara, 

Mira  luce  prsedita  :  Guncta  supergrederis  : 
Sœpe  tamen,  Qu»  nec  tectum, 

Ob  velagien,  Nec  defectum 

Nobis  est  abscondita.  Aut  occasum  patdiis. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  cette  lourde  série  d'alexandrins  n'a 
ni  l'élégance,  ni  la  grâce,  ni  la  poésie,  ni  la  couleur,  ni  l'harmonie 
du  Mariale.  Elle  est  même  inférieure  au  style  vigoureux  et  incisif 
de  Bernard  de  Morlas,  qu'elle  rappelle  cependant  par  son  caractère 
prosaïque  et  son  absence  complète  de  cadence  et  d'harmonie.  «  Cela 
parait  avoir  été  très  goûté,  dit  M.  Hauréau.  C'est  ce  qu'on  aura 
quelque  peine  à  comprendre,  et  nous  reconnaissons,  en  effet,  qu'il 
est  difficile  de  dire  des  choses  plus  banales  dans  une  plus  mauvaise 
langue.  »  Quiconque  lira  cette  pièce  vulgaire  sera  de  l'avis  de 
M.  Hauréau  ;  et  ce  qui  donne  à  croire  qu'elle  a  été  goûtée,  c'est 
qu'on  la  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  du  moyen  âge,  comme 
par  exemple  dans  le  manuscrit  540  de  la  Bibliothèque  de  Lyon 
(fol.  64).  C'est  au  milieu  de  ces  recueils,  parfois  passablement  hété- 
roclites, que  le  copiste  du  manuscrit  2445  A  est  allé  la  prendre  pour  la 
transcrire  en  tôte  du  Mariale.   Ces  caprices  de  scribes  illettrés  ne 
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sont  malheureusement  pas  rares.  Une  fantaisie  du  même  ^enre  a 
également  porté  le  copiste  à  placer  à  la  an  de  ce  poème,  sans  qu'on 
puisse  s^expliquer  pourquoi,  ime  autre  pièce  encore  d'im  r}'thme  et 
d'un  style  difîérent,  qui  commence  ainsi  :  ' 

0  salutaris  Virgo,  stella  maris, 
Oenerana  prolem  œquitatla  solem.^. 

Était-ce  simplement  pour  faire  de  la  variété  ?  Il  faut  avouer  dans 
ce  cas  que  c'était  de  la  variété  bien  mal  placée.  Il  est  impossible  en 
effet  d'examiner  sérieusement  et  attentivement  le  Mariale  sans  se 
convaincre  que  cette  hymne  ne  saurait  lui  appartenir.  Ce  poème  com- 
mence par  une  exhortation  à  s'attacher  à  Dieu  seul  par  l'intermé- 
diaire de  la  sainte  Vierge  Marie.  Vient  ensuite  une  sorte  de  mono- 
logue, puis  des  hymnes  à  la  Vierge.  Le  poète  termine  son  œuvre  en 
ramenant  notre  pensées  vers  ce  grand  Dieu,  centre  de  toutes  choses 
et  source  de  tout  bien,  dont  il  nous  a  entretenu  au  début.  Que  vient 
faire  après  cela  une  nouvelle  hymne  à  la  Vierge  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celles  du  poème  ?  Heureusement  cette  fkntaisie  du  copiste  du 
manuscrit  2445  A  n'a  pas  été  partagée  par  ceux  des  autres  manus- 
crits. Ceux  qui  l'avaient  précédé  ne  lui  en  avaient  pas  donné 
l'exemple,  et  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ne  l'ont  pas  imité.  Il  reste 
absolument  seul  et  condamné  -partons  les  autres.  Il  est  vrai  que  le 
témoignage  de  neuf  manuscrits  seulement,  parmi  les  quinze  que  nous 
connaissons,  a  delà  valeur  sur  ce  point.  Mais  évidemment, en  présence 
de  neuf  manuscrits  contre  un  seul,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  surtout 
quand,  parmi  ces  neuf,  plusieurs  sont  plus  anciens  que  le  manuscrit 
d'Hommey,  plus  corrects,  et  visiblement  l'œuvre  de  copistes  plus 
intelligents  et  plus  soigneux  * . 


1  Les  raaa.  latins  11867  et  2882  de  la  BibL  nat.,  Harl.  7  A  VI  et  8  B  1, 
Bibl.  Reg.  du  Brit.  Mus.  115  de  la  bibliothèquede  Saint-Oraer,  contiennent 
un  Mariale  qu'ib  donnent  comme  complet,  et  dans  lequel  ne  se  trouvent 
pas  les  deux  piècea  en  qiiiestion. 

Le  ms.  3639  latin  de  la  BibL  nat.,  contient  un  Mariale  presque  complet 
avec  quelque  bouleversement  dans  Tordre  des  hymnes.  On  n'y  ti'ouve  au- 
cune trace  des  pièces  ajoutées  dans  le  ms.  2445  A.  Après  le  titre  il  com- 
mence par  la  strophe  :  Ut  jueundas,  qui  est  bien  le  commencement  du 
peème. 

Les  mss.  latins  10522  et  2883  de  la  Bibl.  nat.,  ont  un  Mariale  mutilé 
vers  la  fin  :  on  ne  ti'ouve  pas  au  commencement  la  pièce  :  0  lumen 
verum. 

Le  ms.  2  A,  IX^  BtbI.  Reg.  du  Brit.  Mus.,  n'a  que  la  deuxième  moitié  du 
Mariaie  :  elle  n'est  pas  soiTie  de  fhynute  étrangère  :  O  saltUari», 


Digitized  by 


Google 


l'auteur  du  marlale.  199 

Parmi  les  manuscrits  sur  lesquels  s'appuie  notre  dissertation  de 
1883  pour  adjuger  le  Mariale  à  saint  Anselme,  deux  ont.  une* 
valeur  particulière.  L'un,  du  xii*  siècle,  est  un  recueil  de  prières  du 
saint  archevêque  de  Cantorbéry,  d'une  authenticité  incontestable  et 
incontestée,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  Mariale.  Nous  reviendrons 
un  peu  plus  loin  sur  les  preuves  que  ce  manuscrit  fournit  en  faveur 
de  notre  thèse.  L'autre,  le  manuscrit  Add.  21927  du  British  Muséum, 
remonte,  suivant  le  docteur  Daniel  Rock  dans  son  savant  ouvrage  : 
TheChurch  of  our  FatKers  ^ y  et  suivant  l'érudit  M.  Waterton  dans 
son  livre  si  remarquable  :  Pietas  Mariana  Britannica  ',  à  la  an  de 
XI®  siècle.  Ce  manuscrit  évince  par  son  ancienneté  saint  Bernard  et 
Bernard  de  Morlas  de  la  paternité  du  Mariale,  comme  l'ont  formelle- 
ment reconnu  M.  Léopold  Delisle  dans  la  Bibliothèque  de  VÈcole  des 
chartes  et  M.  l'abbé  Duchesne  dans  le  Bulletin  critique^  et  tous  ceux 
qui,  dans  les  revues  et  les  journaux,  en  France  et  à  l'étranger,  se 
sont  occupés  de  notre  travail.  Il  y  a  cependant  une  exception  :  elle 
est  toute  récente. 

Dans  le  numéro  d'octobre  1886  de  la  Rextue  des  questions  histori- 
ques, un  moine  bénédictin  de  Maredsous,  Dom  Germain  Morin,  a  sou- 
tenu que  le  MaricUe  est  l'œuvre  de  Bernard  de  Morlas.  Ce  moine  bé- 
nédictin n'est  pas  de  ceux  qui  fréquentent  les  bibliothèques  et  qui 
font  des  recherches  dans  les  manuscrits  ;  il  prend  soin  de  nous  en 
avertir,  afin  de  nous  expliquer  la  manière  dont  il  traite  la  question  de 
Tauteur  du  Mariale.  Mais,  depuis  qu'il  a  lu  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France^  sans  quitter  sa  cellule  de  Maredsous,  que  Bernard  de 
Morlas  est  l'auteur  du  Marialey  il  le  croit  fermement,  et  il  ne  veut 
plus  croire  autre  chose.  Il  dit  que  c'est  «  un  fait  établi.  »  Il  dit  aussi 
que  l'opinion  des  savants  sur  l'âge  du  manuscrit  qu'ils  prétendent  être 
du  xi«  siècle  n'est  qu'  «  une  hypothèse.  »  —  «  L'hypothèse,  dit-il  à  ce 
si^jet,  doit  faire  place  au  fait  établi  sur  des  bases  déjà  solides.  Ces 
bases  dé^à  solides  dont  parle  le  moine  bénédictin  de  Maredsous, 
sont  celles  que  nous  avons  vues  ;  notre  contradicteur  n'apporte  dans 

^  «  In  a  fair  Liber  psabuoram  or  Psalter  belonging  to  me,  written  eut, 
as  it  would  soem,  somewhere  whithin  the  Province  of  York,  and  by  an 
anglo-saxon  hand,  a  little  after  St.  Edward  the  Confessor's  reign,  there  is 
the  following  prayer  :  Suscq>e,  etc.  »  Tfie  Church  of  our  Fathers,  t.  III, 
p.  5. 

^  (c  In  tbe  British  Muséum  there  is  a  late  eleventh  century  Psalter,  writ- 
ten by  an  anglo-saxon  scribe,  somewhere,  as  it  would  seem,  in  the  Pro- 
vince of  York,  shortly  after  the  reign  of  St.  Edward  the  Confessor.  This  is 
the  opinion  of  the  late  Dr.  Rock,  to  whom  it  formerly  belonged,  and  it  is 
fully  confirmed  by  Mr  Bond,  the  learned  keeper  of  our  national  rnss.»  Pietas 
Mariana  Britannica,^.  59. 
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la  discussion  aucun  document  nouveau.  Il  s'excuse  même  de  ne  pou* 
voir  contrôler  et  étudier  ceux  qui  y  ont  été  apportés  par  d'autres. 
Ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  fait  ce  qu'il  peut.  Il  traite  cette  question  si 
compliquée  et  si  ardue  de  l'auteur  du  Mariale  «  dans  la  solitude  du 
cloître,  peu  conciliable  avec  la  fréquentation  des  bibliothèques 
publiques  et  l'examen  des  manuscrits.  » 

Dom  Morin  dit  aussi  que  les  quatre  manuscrits  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  dissertation  de  1883,  comme  attribuant  le  Mariale^ 
i'un  au  moine  Bernard,  l'autre  au  Français  Bernard^  et  deux  à 
Bernard  le  Docteur,  connu  de  toute  la  France  : 

Gallia  Bernardum  Doctorem  credidit  esse, 

désignent  tous  Bernard  de  Morlas.  Dom  Morin  ne  parle  que  de  quatre 
manuscrits  désignant  ainsi  à  n'en  pas  douter  Bernard  de  Morlas 
comme  l'auteur  du  Mariale^  parce  que,  dans  notre  dissertation,  nous 
ne  parlions  que  de  quatre.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
l'aider  à  jouter  à  sa  liste  le  manuscrit  des  chartreux  cité  plus  haut, 
qui  fait  précéder  une  série  d'hymnes  empruntées  au  Mariale  de  ces 
mots  :  Sunt  orationes  sancti  Bemardi  devoti  Doctoris. 

Tout  naturellement  Dom  Morin  soutient  que  les  deux  pièces  étran- 
gères au  Mariale^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  lui  sont  pas 
étrangères.  Les  bénédictins  qui  ont  écrit  VHistoire  littéraire  les  re- 
gardent comme  faisant  partie  du  Mariale  ;  le  bénédictin  de  Maredsous 
tient  pour  certain  qu'ils  ont  eu  raison.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  qu'un 
manuscrit,  et  qu'on  en  a  maintenant  quinze,  parmi  lesquels  six  con- 
tiendraient ces  deux  pièces,  deux  contiendraient  celle  du  commence- 
ment et  un  celle  de  la  fin,  si  les  copistes  de  ces  manuscrits  avaient 
cru  qu'elles  fissent  partie  du  poème.  Mais  cette  circonstance,  qui  eût 
embarrassé  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  ou  plutôt  qui  les  eût 
certainement  éclairés,  fournit  simplement  à  Dom  Morin  l'occasion  de 
faire  l'observation  suivante:  Parlant  du  manuscrit  2445  A,  qu'il  désigne 
simplement,  faute  d'être  au  courant  de  l'ordre  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  le  n^  2445  \  il  dit  :  «  Il  est  sans  contredit 
le  plus  complet,  le  seul  complet  même  de  tous  les  manuscrits  du 
Mariale  connus  jusqu'à  ce  jour,  puisqu*il  ne  renferme  pas  seulement 
les  hymnes  mais  aussi  la  prépace  en  forme  d'invocation  dont  le  poète 
les  avait  fait  précéder  (p.  605).  »  Et  plus  loin,  parlant  de  nous,  il  dit  : 
«  Il  nous  semble  qu'il  a  cédé  quelque  peu  à  son  idée  dominante  en 
refusant  d'insérer  dans  son  édition  les  passages  indépendants  des 
hymnes  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  D.  Hommey.  Ce  manus- 

^  n  y  a  bien  à  la  Bibl.  nat.  un  ms.  latin  inscrit  simplement  sous  le  n» 
2445,  mais  il  est  tout  différent  du  n<>  2445  A. 
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crit,  nous  Pavons  dit,  est  le  plus  complet  et  le  plus  recommandable 
de  tous  sous  plusieurs  rapports  :  il  fallait  donc  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  sacrifier  ces  pièces  supplémentaires  qui,  bien  que  d'un 
rythme  différent  de  celui  des  hymnes,  sont  tout  à  fait  dans  le  genre 
des  compositions  analogues  de  Pépoque,  et  parfaitement  en  rapport 
avec  le  style  et  le  génie  de  celui  auquel  il  faut  se  résigner  à  restituer 
ses  droits  à  la  paternité  du  Mariale  (p.  613).  » 

Que  les  deux  pièces  supplémentaires  en  question  soient  «  tout  à  fait 
dans  le  genre  des  compositions  analogues  de  Pépoque,  »  nous  n'avons 
pas  le  moindre  doute  sur  ce  point.  Seulement  nous  ne  voyons  pas  bien 
clairement  que  ce  soit  une  raison  de  les  regarder  comme  faisant  partie 
d'un  poème  avec  lequel  elles  forment  un  contraste  des  plus  cho- 
quants et  dont  neuf  manuscrits  sur  dix  les  excluent. 

Quant  à  l'idée  dominante  à  laquelle  nous  avons  cédé,  c'est  que  ces 
deux  pièces  sont  trop  médiocres  et  que  la  première  est  trop  misérable 
pour  être  attribuées,  non  pas  précisément  à  saint  Anselme,  mais  à 
l'auteur  du  Mariale,  qu'il  s'appele  saint  Anselme,  saint  Bernard  ou 
Bernard  de  Morlas.  Il  nous  paraît  impossible  qu'un  auteur  assez  intel- 
ligent pour  composer  un  poème  aussi  beau  que  le  Mariale  soit  en 
même  temps  assez  inepte  pour  le  défigurer  en  lui  donnant  pour  pré- 
face une  pièce  plate  et  prosaïque  comme  la  pièce  0  lumen  verum^ 
laquelle  n'est  nullement  une  préface. 

Une  autre  idée  à  laquelle  nous  avons  encore  cédé,  c'est  que,  pour 
établir  le  texte  d'un  ouvrage  quelconque,  il  est  dans  l'ordre  de  ne 
pas  s'en  tenir  à  un  seul  manuscrit  quand  on  en  a  dix.  C'est  probable- 
ment là  le  point  sur  lequel  il  nous  serait  le  plus  difficile  de  nous  en- 
tendre avec  Dom  Morin.  Il  existe  une  classe  d'esprits  pour  qui  les 
preuves  tirées  des  manuscrits  valent  par  l'autorité  de  celui  qui  les 
invoque  et  par  la  manière  dont  il  les  présente  plutôt  que  par  elles- 
mêmes.  Les  données  des  manuscrits  ont,  pour  ces  sortes  d'esprits,  à 
cause  du  lointain  dans  lequel  ils  les  aperçoivent,  quelque  chose, 
sinon  de  fantastique,  du  moins  d'indécis,  de  vague,  d'arbitraire  et 
d'hypothétique.  Pour  ne  nous  appuyer  que  sur  des  arguments  acces- 
sibles à  tous,  nous  allons  établir,  sans  recourir  aux  manuscrits,  que 
Bernard  de  Morlas  n'est  pas  l'auteur  du  Mariale.  Nous  emprunterons 
uniquement  nos  preuves  à  l'étude  comparée  des  deux  poèmes  que 
Dom  Morin,  après  VHistoire  lUtérairey  nous  dit  être  du  même  au- 
teur. 

Un  de  ces  poèmes,  intitulé  :  De  contemptu  mundiy  est  certaine- 
ment de  Bernard  de  Morlas  ;  le  fait  n'a  jamais  pu  être  révoqué  en 
doute  :  l'auteur  y  avait  pourvu  en  insérant  son  nom  dans  la  dédicace 
qu'il  fait  de  ses  vers  à  son  abbé  Pierre  le  Vénérable.  Autant  saint 
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Anselme  avait  une  petite  idée  de  ses  écrits,  autant  Bernard  de  Morlas 
.concevait  une  haute  opinion  des  siens.  Autant  le  saint  archevêque  de 
Cantorbéry  prenait  des  précautions  pour  éviter,  en  cachant  son  nom 
à  ses  lecteui-s,  les  louanges  auxquelles  ses  ouvrages  auraient  pu  l'ex- 
poser, autant  le  prétentieux  moine  de  Cluny  a  pris  soin  de  placer  le 
sien  en  tête  d'un  poème  dont  il  n'hésite  pas  à  faire  lui-même  un  éloge 
qui,  nous  le  verrons,  va  jusqu'à  l'extravagance.  On  peut  être  sûr  que, 
si  le  Mariais  était  de  lui,  il  ne  nous  l'eût  pas  laissé  ignorer.  Dans  tous 
les  cas  le  poème  De  contetnptu  mundi  est  bien  son  œuvre,  et  c'est 
dans  l'examen  de  ce  poème  que  nous  allons  trouver  la  preuve  que 
Bernard  de  Morlas  n'est  pas  l'auteur  du  Mariale, 

C'est  l'article  de  Dom  Morin  qui  nous  a  amené  à  étudier  le  De  con- 
temptu  mtiiidiy  dont  nous  ne  connaissions  auparavant  que  les  extraits 
cités  par  VHistoire  littéraire.  Les  éditions  de  ce  poème  sont  ancien- 
nes, et  les  exemplaires  en  sont  fort  rares  ;  on  ne  les  trouve  guères  que 
dans  les  grandes  bibliothèques.  La  Bibliothèque  nationale  elle-même 
ne  possède  qu'un  seul  exemplaire  d'une  seule  édition,  celle  de  1597, 
et  encore  cette  édition  ne  renferme-t-elle  pas  le  Prologue  * .  Nous 
avons  été  obligé,  pour  avoir  l'ouvrage  complet,  de  recourir  aux  ma- 
nuscrits.Si  Dom  Morin  avait  eu  ce  poème  à  sa  disposition,  il  ne  se  serait 
pas  borné  à  reproduire  dans  son  article  les  citations  de  VHistoire 
littéraire,  et  surtout,  nous  tenons  à  le  dire  à  sa  décharge,  il  n'eût  pas 
avancé  que  Bernard  de  Morlas  «  se  mêla  de  faire  des  vers  qui  ont 
pour  le  moins  un  certain  air  de  fraternité  avec  ceux  du  Mariale  *.  » 

Quant  aux  auteurs  de  VHistoire  littéraire^  nous  supposons  bien  qu'ils 
.  avaient  entre  les  mains  le  poème  Z)e  contemptu  muncli;  mais  leur  atten- 
tion était  partagée,  par  l'étendue  même  de  leurs  travaux,  entre  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  ne  leur  était  guères  possible  de  les 
étudier  tous  à  fond,  fls  étaient  forcément  réduits  à  ne  prendre  de 
quelques-uns  qu'une  connaissance  superficielle.  Cette  connaissance 
sommaire  pouvait  leur  paraître  d'autant  plus  sufiftsante  dans  le  cas  de 
Bernard  de  Morlas  qu'une  forte  présomption  existait  à  leurs  yeux  en 
faveur  de  l'opinion  d'après  laquelle  ils  lui  attribuaient  le  Mariale. 

^  L'Histoire  littéraire  dit  en  parlant  de  ce  |x>ôme  De  contemptu  mundi  : 
tt  Bernard  en  fit  hommage  à  son  abbé  par  une  épitre  dédicatoire  que  Fabri- 
cius  dit  n'avoir  pas  encore  vu  le  jour.  Cependant  elle  se  rencontre  dans 
toutes  les  éditions  (t.  XII,  p.  238).  »  On  voit  par  là  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  à  la  lettre  les  renseignements  donnés  par  VHistoire  littéraire, 

^  Cela  n'a  rien  d'insoutenable  si  d'une  pai't  on  s'en  tient  aux  vers  de  Ber- 
nard de  Morlas  cités  par  VHistoire  Uttérairey  et  si  de  l'autre  on  compare  ces 
vers  surtout  et  presque  uniquement  avec  la  pièce  :  0  lumen  verum,  consi- 
dérée comme  appartenant  au  Mariale.  Or  c'est  précisément  ce  que  fait  Dom 
Morin  (p.  607). 
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Noos  donnons  ces  explications,  non  pour  aj^uyer  les  preuves  que 
nop  allons  développer»  mais  pour  dégager  la  responsabilité  des  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  et  de  Dom  Morin.  On  verra  qu'elle  a 
vraiment  besoin  d'être  dégagée. 

Saint  Bernard  ne  saurait  être  regardé  comme  Tauteur  du  Mariale, 
ce  poème  ne  se  reuconti*at*tril  dans  aucun  manuscrit  antérieur  à 
son  époque^  pour  une  raison  bien  simple  et  tout  à  ûdt  con- 
vaincante. On  ne  trouve  dans  le  Mariale  aucune  trace  des  mâles 
qualités  cte  style,  du  nerf,  de  l'énergie,  et  aussi  da  ton  véhément  et 
passionné  qui  caractérisent  les  écrits  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  On 
y  trouve  même  des  qualités  tout  opposées.  «  Il  n'y  a  pas  à  songer 
au  saint  abbé  de  Clairvaux,  »  dit  Dom  Morin  (p.  G05).  Il  a  raison  ; 
mais  il  y  a  encore  bien  moins  à  songer  à  Bernard  de  Morlas.  L^éner- 
gie  de  son  style  va  jusqu'à  la  rudesse  et  à  la  dureté.  Il  est  porté  à 
l'amplilication,  et  à  une  amplification  absolument  dépourvue  de 
réserve  et  de  goût.  Son  amplification  est  ce  que  les  anciens  rhéteurs 
Sippeladent  V amplification  de  chose^  amplificaiio  rerum:  choses  le 
plus  souvent  vulgaires  et  banales,  quand  elles  ne  sont  pas  inconve- 
nantes, admises  sans  choix  et  entassées  sans  art,  mais  exprimées 
avec  une  remarquable  vigueur.  Autant  il  est  prodigue  de  choses, 
autant  il  est  avare  de  mots.  Idées,  faits,  détails,  circonstances  de 
toute  sorte  s'accumulent  pêle-mêle  dans  son  poème  ;  mais  il  ne  donne 
à  l'expression  de  chaque  idée,  de  chaque  fait,  de  chaque  détail,  do 
chaque  circonstance,  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exprimer 
vigoureusement.  Sa  concision  est  pleine  de  vie.  Bernard  de  Morlas  — 
c'est  là  son  principal  et  même  son  seul  mérite  —  a  un  style  à  lui,  un 
style  rapide  et  incisif  qui  fait  penser  à  Tacite  et  à  Juvénal.  Il  rappelle 
surtout  ce  dernier,  tout  en  étant  bien  loin  de  l'égaler,  par  ses  traits 
mordants,  par  ses  invectives  passionnées  et  par  la  vivacité  exces- 
sive de  ses  peintures.  Il  décrit  la  corruption  de  son  siècle  ;  il  la 
considère  sous  tous  ses  aspects,  dans  chaque  classe,  chaque  profes- 
sion, chaque  âge  aussi.  Il  arrive  ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  géné- 
ralité du  vice,  de  ses  formes,  de  son  infamie,  etc.,  à  parler  aussi  de 
sa  précocité.  Mais  il  la  peint  d'un  mot  : 

Quis  modo  non  pater  et  pueros  puer  instat  habere  ? 

Et  pais  c'est  fait.  Vient  ensuite  un  aatre  trait  qu'il  jette  en  passant 
avec  la  même  vigueur.  Le  grand  défaut  de  ce  poème  est  que  ces 
traits  sont  mal  choisis,  ou  .plutôt  ne  sont  pas  choisis  du  tout. 

L'auteur  du  Mariale  amplifie  aussi  ;.maîs  il  n'a  nullement  l'amplifi- 
cation de  choses.  Au  lieu  de  s'appliquer  à  multiplier  les  choses,  il 
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s'applique  à  les  orner,  à  les  faire  resplendir,  à  les  border  de  franges 
gracieuses  et  par  dessus  tout  à  les  faire  mélodieusement  résonner.  Il 
les  choisit  avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  goût  exquis,  et  n'admet 
que  celles  qui  prêtent  au  resplendissement  et  à  la  sonorité,  celles  qui 
élèvent  l'âme,  qui  sourient  à  l'imagination,  qui  parlent  au  cœur. 
Chaque  pensée  est  pour  lui  un  b^ou  qu'il  s'attache  à  sertir  :  il  est  le 
saint  Eloi  de  la  poésie  latine.  Si  Tauteur  du  Mariale  ne  connaît  pas 
Vamplification  de  choses^  il  possède  au  suprême  degré  l'amplifi- 
caiion  appelée  par  les  rhéteurs  Vamplification  de  tnots  ^ 

Il  existe  plusieurs  manières  d'amplifier  par  les  mots  ;  l'auteur  du 
Mariale  n'en  néglige  aucune  ;  mais  il  en  est  une  qui  lui  est  propre  et 
dans  laquelle  il  excelle.  C'est  l'amplification  qu'on  pourrait  appeler 
musicale  *.  Ce  poème  d'un  genre  à  part  est  une  suite  de  mélodies 
avec  leurs  accompagnements  :  mélodies  de  pensées  traduites  par  des 
mélodies  de  mots.  Il  est  plein  de  consonnances  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  appellent  des  consonnances  de  mots.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  mots  qui  ne  sont  là  que  pour  la  consonnance,  et  qui,  loin 
d'être  du  remplissage,  forment,  au  double  point  de  vue  de  la  poésie 
et  de  la  musique,  un  effet  des  plus  heureux.  La  première  hymne, 
sans  aller  plus  loin,  nous  en  fournit  presque  autant  d'exemples  qu'elle 
a  de  strophes.  Bornons-nous  à  en  citer  deux  qui  donneront  une 
idée  des  autres  : 

Quod  requiro,  Esto  nutrix, 

Quod  suspiro^  Et  adjutrix 

Afea  sana  vulnera...  Christiani  populi. 

Dans  l'âme  de  l'auteur  du  Mariale  tout  résonne  et  se  change  en 
mélodies,  non  en  des  mélodies  quelconques,  mais  en  des  mélodies 
d'une  douceur  particulière,  caractérisées  par  une  cadence  à  part  que 
le  rythme  poétique  seul  ne  saurait  produire  et  que  l'on  ne  peut 
ni  oublier  ni  confondre  avec  aucune  autre.  C'est  un  chant  qui  vous 
élève  et  qui  vous  berce.  On  pourrait  dire  de  la  poésie  du  Mariale  ce 

^  Le  P. de  Colonia,  dans  sa  Rhétorique^  la  meilleure  que  nous  connaissions, 
dit  en  parlant  de  l'amplification  :  «  Amplificatio  est  duplex  :  alia  est  verbo- 
rum,  alla  rerum  :  seu,  quod  idem  est,  alia  fit  rébus  ac  sententiis,  alia  verbis 
tantum.»Ildit  ensuite  en  parlant  de  Vamplification  de  nvots  :  «  Amplificatio 
verborum  fit  seï  prsecipue  modis  :  lo  per  verba  translata,  seu  metaphorica; 
2®  per  verba  superlata  ;  3o  per  verba  synonima  ;  4o  i>er  verba  graviora  et 
illustriora;  5®  per  periphrasim,  seu  circumlocutionem;  6o  per  repetitionem.» 
De  arte  rhet.  Elément,  Rhet,,  cap.  iv. 

>  Elle  se  rattache  à  la  quatrième  manière  d'amplifier  par  les  mots  que  le 
P.  de  Colonia  désigne  ainsi  :  «  Per  verba  graviora  et  illustriora.  »  Il  ajoute  : 
«  Fit,  cum  adhibentur  verba  splendida  in  quibus  plénum  quoddaro,  nume- 
rosum  et  sonans  esse  videatur.  » 
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qu'on  a  dit  de  celle  de  Lamartine,  qu'elle  est  une  sublime  berceuse. 
Le  Mariale  est  un  poème  essentiellement  musical,  et  il  ne  sera 
bien  compris  que  lorsqu'il  aura  été  interprété  par  un  grand  maître  ^ 
Ce  trait  si  profondément  caractéristique  du  Mariale  suffirait  à 
lui  seul  pour  en  faire  reftiser  la  paternité  à  Bernard  de  Morlas.  Il  est 
impossible  en  effet  de  trouver  un  poème  plus  complètement  et  plus 
absolument  dépourvu  d'harmonie  que  le  De  contemptu  mundi.  Il  en 
manque  partout  et  toujours,  même  dans  les  passages  qui  en  deman- 
deraient, comme  dans  la  peinture  du  ciel  par  exemple.  Ecoutez  cette 
cascade  de  syllabes   dures  : 

Non  ibi  debiiis,  aut  homo  flebilis,  aut  furor  aut  lis, 

Aut  cibus  aut  cocus,  aut  Venus  autjocus,  aut  tiraoraut  vis. 

Que  nous  sommes  loin  du  Mariale  !  Le  style  de  Bernard  n'est  ni 
plus  doux  ni  plus  harmonieux  quand  il  peint  ce  qu'il  appelle  les 
siècles  de  lait,  L^âge  d'or  : 

Ssecula  lactea,  gens  erat  aurea,  gens  bona  de  qua 
Audeo  paupere  carminé  dicere,  gens  fuit  œqua. 

Dans  le  cours  de  son  poème  l'auteur  touche  aux  sujets  les  plus 
gracieux  et  les  plus  doux,  mais  son  style  demeure  toujours  raide, 
dur,  saccadé  et  rocailleux.  Ce  n'est  jamais,  comme  dans  le  Mariale  y 
le  son  d'un  lyre  ;  c'est  toujours  un  coup  de  sifflet. 

Ce  style,  énergique  jusqu'à  la  rudesse,  est  aussi  véhément  jusqu'à 
l'extravagance.  Nous  en  donnerons  plus  loin  des  preuves.  Le  tumulte 
intérieur  de  cette  âme  tourmentée  se  révèle  à  toutes  les  pages  : 
son  imagination  volcanique  éclate  en  apostrophes.  Il  interpelle  Dieu, 
les  hommes,  les  choses,  tout. 

Le  Mariale,  au  contraire,  d'un  style  toiyours  uni  et  toujours  égal, 
est  l'aspiration  tranquille  d'une  âme  qui  cherche  la  paix  dans  la 
lumière,  comme  la  cherchait  saint  Anselme  '  : 


enixa,  Sit  serena 

Non  amissa  Mens,  et  plena 

Castitate,  Dominum,  Spiritali  gaudio  : 
Via  pacis  Illustrata 

Ire  facis  Et  purgata 

Nos  ad  Patrem  luminum...  Verse  lucis  radio.... 

^  Un  compositeur,que  nous  ne  qualifierons  pas  de  grand  maître,  mais  qui 
est  un  de  nos  musiciens  connus  et  les  plus  goûtés  du  public,  M.  Vabbé  F. 
Moreau,  vient  de  publier  pour  être  adaptées  au  Mariale  et  à  une  traduction 
en  vers  français  du  même  rythme  qu'il  a  faite  lui-même,  trente-quatre  mé- 
lodies avec  accompagnements. 

2  «  Sursum  tendo  ad  pacis  gaudia,  lucisque  delectabilem  et  serenissimum 
Btatum.  »  (Orat.  XIX). 
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Ce  sont  bien  là  ces  chants,  sortis  d'une  âme  sereine,  dont  parle 
Ovide  : 

Garmina  proveninnt  animo  deducta  sereno  '. 

On  trouve  dans  le  Mariais  le  reflet  d'une  sérénité  sublime  que  le 
paganisme  ne  connut  jamais,  quelque  chose  de  cette  paix  profonde 
que  le  divin  Sauveur  a  apportée  aux  hommes  de  bonne  volonté  et  qui 
habite  surtout  l'âme  des  saints. 

En  môme  temps  qu'il  est  admirablement  calme,  le  Mariale  est 
ineffabloment  pur.  La  pureté  de  la  pensée  rayonne  à  travers  les 
mots,  et  elle  transfigure  la  langue  latine.  Elle  en  fait  cette  belle 
langue  qu'on  a  si  bien  nommée  le  latin  chrétien  *.  Ce  latin-là  Bernard 
de  Morlas  ne  le  connaît  pas.  Il  a  bien  des  expressions  nouvelles  ; 
mais  quelles  expressions  1  Comme  elles  contrastent  avec  la  langue 
délicate,  pure,  élevée,  angélique  du  Mariale  / 

Et  Venus  et  gula  sunt  modo  régula  ventricolarum  : 
Christicolas  nego,  ventricclas  ego  dico  gulosos. 

Le  mot  grossier  et  même  indéceirt,  le  mot  cm  vient  de  lui-même 
sous  sa  plume.  On  ne  peut  lire  son  poème  sans  être  surpris  d'abord 
et  puis  bientôt  après  tout  à  fait  honteux  de  son  réalisme  :  il  y  a  dans 
ce  moine  du  xii®  siècle  du  Rabelais  et  du  Zola.  Comme  ces  apprécia- 
tions ne  manqueraient  pas  de  paraître  exagérées,  il  faut  bien  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  passages  qui  puissent  les  jus- 
tifier. Nous  les  prions  de  nous  le  pardonner. 

D'après  Bernard  de  Morlas,  la  luxure  a  étendu  partout  ses  ravages 
et  le  monde  entier  se  meurt  dans  la  putréfaction.  Qu^il  eût  dit  cela 
d'une  manière  vive  et  énergique,  nul  n'eût  songé  à  l'en  blâmer.  Mais 
l'énergie  n'cxclut  pas  la  noblesse,  et,  dans  tous  les  cas,  il  pouvait 
demeurer  honnête  :  Bernard  préfère  être  indécent.  L'indécence  fait 
partie  de  sa  manière,  comme  on  dit  en  peinture.  Qu'on  veuille  bien 
nous  permettre  de  le  citer  : 

Nil  stat  iû  ordine,  nil  stat  ab  inguine  nune  bene  tutum* 
DsQmomalia  deniqae  retia  stant  modo  scorta* 
Corpora  perdita,  tritaque  semita,  publica  porta... 

C'est  surtout  dans  les  détails  qu'il  est  cynique  : 

Dant  sibi  vincula,  carnis  et  oscula  came  propinqui, 
Oacula  turpia,  nilque  sorcwia  claucuio  fratri 
Gongeminat  Boror  :  est  via,  qaid  moror,  ampla  bartfthil.. 

^Trist.jl  I,  El.l,v.  39. 

*  Saint  Anselme  est  un  de  ceux  qui  ont  la  mieuK  écrit  dans^ette  Ibb- 
g««- 
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Mais  nous  ne  pouvons  pas  tout  citer.  Nous  prions  cependant  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  surmonter  leur  dégoût  pour  lire  encore  trois 
vers  dans  lesquels  Bernard  répète  cette  pensée,  si  souvent  exprimée, 
que  l'ivrognerie  est  mère  de  la  luxure,  mais  dans  lesquels  il  la 
répète  à  sa  manière  : 

Ob  mera  pocula  primo  f urit  gula,  postea  venter, 
Mox  Venus  excita  concitat  abdita  metnbra  furenter  : 
Sunt  fluitantia,  stanteque  stantia  ventre  pudenda... 

Nous  pouvons  bien  nous  arrêter  là.  Peut-être  même  trouvera-t-on, 
quoique 

Le  latin  dans  les  mots  brave  Thonnêteté, 

que  nous  aurions  dû  épargner  ces  citations  à  nos  lecteurs.  Certes 
nous  n'avions  nul  goût  pour  aller  remuer  ce  fumier,  si  on  ne  nous 
y  eût  forcé.  Mais  ne  fallait-il  pas  montrer  dans  quelle  boue  infecte 
une  méprise,  bien  explicable  et  bien  pardonnable  sans  doute,  mais 
enfin  une  méprise  évidente,  a  conduit  à  chercher  l'auteur  du 
poème  le  plus  chaste  et  le  plus  angéliquement  pur  qui  ait  jamais  vu 
le  jour? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Le  De  contemptti  mundi  ne  répugne  pas  moins  au  bon  sens  qu'à  la 
pudeur.  On  en  pourra  juger  par  ce  que  l'auteur  dit  de  la  femme.  Les 
satires  les  plus  iiyustes  contre  les  femmes  n'approchent  même  pas  de 
la  diatribe  à  la  fois  honteuse  et  insensée  de  ce  moine  excentrique.  Il 
commence  par  déclarer  nettement  qu'en  fait  de  femmes  il  ne  s'en 
trouve  pas  une  seule  qui  soit  bonne.  S'en  trouvât-il  une  bonne,  elle 
serait  encore  mauvaise  par  là  même  qu'elle  est  femme  ;  la  femme  est 
essentiellement  et  nécessairement  mauvaise  : 

Nulla  quidem  bona  ;  si  tamen  et  bona  contigit  alla, 
Est  maJa  res  bona.... 

Cette  expression  res  qu'il  répète  à  dessein,  nous  allons  le  voir, 
indique  qu'à  ses  yeux  la  femme  n'est  pas  une  personne  ;  elle  est 
moins  qu'une  chose.  Si  tant  est  qu'elle  soit  une  chose,  c'est  une  chose 
innommable,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méchant,  de  plus 
vil,  de  plus  corrompu,  de  plus  immonde,  vipère,  fosse  infecte,  pour- 
riture... Arrêtons-nous  ;  il  en  est  temps  : 

Femina  res  rea,  res  mala,  carnea,  vel  caro  tota... 
Fossa  novissîma,  vipera  pessima,  pulchra  pntredo... 
Nil  bene  cooseia,  mobilis,  impia,*  vas  lue  plénum. 
Vas  minus  utile,  plus  violabile,  flagitiosam. 
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Ce  portrait  de  la  femme  a  quelque  chose  d'idiot  qui  fait  oublier  ce 
qu'il  a  d'indécent.  L'auteur  aurait  dû  prendre  pour  lui  seul  ce  trait 
qu'il  applique  à  la  femme  :  nU  bene  conscia  ;  évidemment  il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  dit.  On  ne  sait  vraiment  pas  lequel  l'emporte  de  l'odieux 
ou  de  l'absurde  dans  une  peinture  comme  celle-ci,  dont  nous  ne  don- 
nons que  le  commencement  : 

Hœc  nihil  excipit,  ex  pâtre  concipit  exque  nepote. 

Et  ce  n'est  pas  une  classe  particulière  de  femmes  que  ce  moine 
extravagant,  échevelé,  furieux,  représente  ainsi  ;  ce  ne  sont  pas  les 
femmesd'une  certaine  époque,,  celles  de  son  temps  par  exemple  ;  c'est 
la  femme  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  temps  :  telle  est  la 
déclaration  formelle  par  laquelle  il  termine  son  tableau  : 

Hac  fuit,  C8t,  erit,  et  per  eam  périt  ordo  bonorum. 

Quand  on  lit  cette  diatribe,  on  se  demande  si  ce  moine  sur  lequel 
nous  ne  savons  absolument  rien,  excepté  qu'il  vivait  dans  un  monastère 
dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny  et  qu'il  y  faisait  des  dactyles,  avait 
été  ramassé  derrière  une  haie,  ou  jouissait  bien  de  toute  sa  raison. 
Il  est  probable  que  non.  Car  d'après  lui  ce  n'est  pas  seulement  la 
femme  qui  est  corrompue,  c'est  l'homme  de  tous  les  rangs  et  de 
tous  les  âges.  Il  l'est  partout  et  de  toutes  les  manières.  Il  épuise 
toute  l'énergie  de  son  style  à  peindre  l'universalité  absolue  de  la 
corruption  et  de  la  décadence  du  monde  : 

Omnis  in  omnibus  ad  mala  partibus  omnia  mandus 
Sponte  sua  ruit  ;  ordiile  stans  fuit  :  est  ruibundus. 

Cette  corruption  a  gagné  les'  ecclésiastiques,  aussi  bien  que  les 
laïques.  Parmi  les  laïques,  les  plus  corrompus  ce  sont  les  rois  :  ils 
méritent  la  corde.  Parmi  les  ecclésiastiques,  ce  sont  les  abbés  ou 
supérieurs  de  monastères,  et  surtout  les  évêques,  mais  tous  les 
évéques,  entendez-le  bien.  En  quelques  mots  d'une  concision  vigou- 
reuse qu'on  aimerait  à,  voir  appliquée  à  d'autres  idées,  Bernard  dit 
tout  cela  : 

Quilibet  iraprobus  extat  episcopus,  abba  creatur, 

Vi,  pretio,  prece  ;  dignus  homo  nece  sceptra  lucratur. 

Mais  le  centre  de  la  corruption,  son  foyer,  sa  source,  c'est  Rome. 
En  fait  de  corruption  Rome  tient  école  : 

Roma  nocens  nocet  atque  viam  docet  ipsa  nocendi  : 
Jara  relinquere,  lucra  requirere,  paIJia  vendi. 
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Et  la  Rome  qui  donne  au  monde  ces  exemples  et  ces  leçons,  c'est  la 
Rome  papale,  s'écrie-t-il,  c'est  la  Rome  du  Christ.  Elle  était  florissante 
sous  Jupiter:  sub  Jove  florida,  et  elle  s'étiole  sous  la  croix  :  stib 
cruce  unarcida. 

Quand  on  pense  que  l'auteur  de  ces  extravagances  se  croyait  sou- 
tenu par  une  assistance  particulière  de  l'Esprit-Saint  *,  on  ne  se  sent 
plus  le  courage  de  le  blâmer  :  on  ne  peut  que  le  plaindre.  Si  d'un 
côté  son  poème  relève  de  la  littérature  par  certaines  qualités  de 
style,  par  la  concision  énergique  avec  laquelle  il  exprime  sa  pensée, 
par  sa  verve  satirique  et  par  la  vivacité  de  ses  tableaux,  et  peut-être 
surtout  par  sa  grande  facilité  de  versification,  d'un  autre  côté,  par 
l'état  d'esprit  qu'il  révèle  en  son  auteur,  il  relève  bien  davantage 
encore  de  la  pathologie.  La  corruption  qu'il  peint  n'exista  jamais  ;  les 
tableaux  qu'il  trace  n'eurent  de  réalité  que  dans  son  imagination  ma- 
lade :  œgri  somnia.  L'ensemble  de  sa  composition  prouve  clairement 
que  nous  avons  affaire  à  un  halluciné.  Il  n*y  a  pas  à  faire  entrer  ces 
dépositions  d'un  monomane  littéraire  dans  le  dossier  des  récriminations 
articulées  contre  l'Église  catholique  romaine;  autant  vaudrait  instruire 
un  procès  à  l'aide  des  accusations  de  Tun  des  pensionnaires  de  l'hos- 
pice de  Bicétre.  C'est  cependant  ce  qu'ont  fait  certains  protestants. 
«  Les  protestants,  disent  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire,  en  par- 
lant du  De  contemptu  mundi,  les  protestants,  avides  de  recueillir 
tout  ce  qui  parait  défavorable  à  l'Eglise  romaine,  en  ont  multiplié 
les  éditions  ^.  »  Mais  que  peut  avoir  à  redouter  l'Église  de  ces  dé- 
clamations extravagantes  ? 

I  C'est  dans  la  dédicace  de  son  poème  à  Pierre  le  Vénérable  qu'il  pose  en 
écrivain  inspiré.  Il  ne  craint  même  pas  d'employer,  pour  caractériser  le 
genre  d'inspiration  qui  lui  a  été  accordée  d'en  haut,  les  paroles  de  l'Évan- 
gile touchant  l'assistance  divine  dont  jouissaient  les  Apôtres  au  milieu  de 
leurs  prédications.  S'ils  ont  converti  le  monde,  c'est  Domino  coopérante  et 
sermonem  confirmante.  S'il  a  pu  écrire  son  poème,  c'est  aussi  Domino  coo- 
pérante et  sermonem  confirmante.  Il  assure  son  abbé  qu'il  a  pu  enfanter  un 
pareil  chef-d'œuvre  sans  perdre  l'humilité  :  Non  ego  arroganter,  sed  animo 
humiU,  et  ob  id  audenter  affinnarim  quod  nisi  SpiritKS  sapientiœ  et  intellec- 
tusmihi  affuisset  et  affluxisset^  tam  difficile  métro  tam  îongum  opus  contexere 
non  sustinuissem. 

II  ajoute  un  peu  plus  loin  :  Vestrœ  igitur  correctioni,  doctissime  Pater  et 
Domine,  committendum  opusculum  De  contemptu  mundi  judicavi,  (Mss.  la- 
tins 8433,  14053  e{  15690  de  la  Bibl.  nat.)  Heureusement  on  ne  voit  nulle 
part  que  Pierre  le  Vénérable  ait  approuvé  ce  factum.  Il  a  très  bien  pu  être 
mis  en  circulation  avant  de  lui  être  soumis,  et,  dans  tous  les  cas,  avant 
qu'il  en  eût  pris  connaissance.  Bernard  pouvait  habiter  assez  loin  de  Cluny» 
et  sa  présomptueuse  vanité  ne  pouvait  manquer  de  le  rendre  impatient  de 
voir  ses  dactyles  admirés  et  applaudis. 

*  Voici  les  éditions  de  ce  poème  indiquées  par  VHistoire  littéraire:  1°  Paris, 
1483  ;  2o  Basle,  1557  ;  3»  Brème,  1597  ;  4o  Rostock,  1610  ;  5«Rintlau, 
1626  ;  6o  Lunebourg,  1640. 

T.  XUI.  1«  JUILLET  1887.  14 
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Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire^  qui  regardaient  le  Decontefnptu 
mundi^  et  probablement  aussi  le  Mariale,  comme  «  un  ouvrage  de 
pur  mécanisme,  »  selon  leur  propi'e  expression ,  ne  crurent  pas 
devoir  prendre  la  peine  d'en  faire  une  étude  sérieuse  et  comparée. 
De  là  une  erreur  vers  laquelle  les  inclinaient  d'ailleurs  les  circon- 
stances que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Dom  Ceillier,  un  bénédictin  aussi,  connaissait  mieux  le  De  con- 
teniptu  mtcndi  que  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  remarque  qu'il  fait  à  propos  d'un  manus- 
crit qui  attribue  à  Bernard  de  Morlas  un  autre  poème  également 
intitulé  :  De  œntetnptu  mundi,  celui-là  même  auquel  Dom  Gerberon 
a  donné  place  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme.  Comme,  sous  le 
même  titre  que  le  poème  dont  nous  venons  de  parler,  il  roule  sur  un 
siget  presque  tout  autre,  ou  du  moins  considéré  sous  un  aspect  diffé- 
rent, on  pourrait  fort  bien,  à  ne  regarder  que  le  siyet,  y  voir  une 
nouvelle  œuvre  de  Bernard  de  Morlas.  Mais  si  l'on  se  rend  compte 
de  la  manière  dont  ce  siyet  est  traité  et  si  l'on  examine  le  style,  il 
n'y  a  plus  à  s*y  méprendre  :  ce  poème  n'est  pas  de  lui.  «  Il  est  visible, 
dit  Dom  Ceillier,  que  l'attribution  qui  en  est  faite  dans  le  manuscrit 
de  l'abbaye  d'Oudenbourg  à  Bernard,  moine  de  Cluny,  est  fautive... 
La  poésie  en  est  beaucoup  au-dessus  de  celle  de  Bernard,  plus  douce, 
plus  coulante,  plus  moelleuse.  » 

Et  cependant  le  poème  que  Dom  Ceillier  refuse  de  regarder  comme 
l'œuvre  de  Bernard  de  Morlas,  à  cause  de  sa  poésie  douce,  coulante 
et  moelleuse,  tout  en  se  rapprochant  sous  ce  rapport  du  Mariale^  no 
ne  va  pas  jusqu'à  l'égaler. 

De  ce  que  Bernard  de  Morlas  n'est  pas  Tauteur  du  Mariale,  il  suit, 
non  que  cet  auteur  est  saint  Anselme,  mais  que  la  thèse  soutenue  par 
nous  dans  ce  sens  n'est  nullement  ébranlée  par  les  objections  de  Dom 
Morin  ;  c'est  tout  ce  que  nous  avons  voulu  prouver  ici  *. 

P.  Raoey,  mariste. 

1  Nous  nouB  proposons  de  démontrer  ailleurs,  dans  une  nouvelle  disserta- 
tion appuyée  sur  des  arguments  nouveaux,  que  saint  Anselme  est  vrai- 
ment Tauteur  du  Mariale. 
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Dans  notre  dernier  Courrier,  nous  prédisions  un  succès  éclatant  aux 
Origines  de  la  civilisation  moderne  par  notre  savant  collaborateur 
M.  God.  Kurth.  Notre  attente  n'a  pas  été  trompée,  car  l'œuvre  capi- 
tale du  maître  liégeois  a  fait  réellement  époque  dans  nos  lettres  na- 
tionales. C'était  justice.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  beau 
travail,  qui  a  déjà  été  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  ^  Mais,  en 
constatant  l'accueil  flatteur  qui  lui  a  été  fait,  nous  voulons  exprimer 
l'espoir  que  l'auteur  ne  se  bornera  pas  au  haut  moyen  âge,  et  qu'il 
voudra  montrer  l'action  de  l'Église  se  perpétuant  aux  périodes  plus 
rapprochées.  Les  tentatives  de  Henri  IV  pour  relever  le  Césarisme, 
la  résistance  de  Grégoire  VII,  la  papauté  lançant  par  une  perspicace 
divination  l'Occident  dans  la  voie  des  croisades,  la  civilisation 
parvenant  à  son  apogée  sous  Innocent  III  et  donnant  au  monde  la 
vraie  liberté,  sont  des  sujets  qui  doivent  encore  être  traités  et  dont 
le  savant  professeur  saura  faire  jaillir  de  grandes  et  utiles  leçons. 

—  Dans  les  cours  qu'il  donnait  à  l'Université  de  Bruxelles,  feu 
J.-J.  Altmeyer  considérait  la  Réforme,  plutôt  que  l'Église,  comme  la 
source  de  tous  les  progrès.  Il  avait  voué  sa  vie  à  l'étude  des  idées  que 
le  XVI®  siècle  vit  éclore,  de  leur  origine  et  de  leurs  effets,  et  comme 
le  mouvement  ne  se  manifesta  nulle  part  avec  autant  de  violence  que 
dans  nos  provinces,  c'est  surtout  la  révolution  des  Pays-Bas  qui  était 
l'objet  de  ses  recherches.  Altmeyer  était  un  travailleur  obstiné;* 
il  savait  accumuler  des  matériaux;  mais  il  se  laissait  entraîner  par  sa 
passion  anti-rejigieuse,  et  en  toutes  choses,  il  ne  cherchait  que  les 
détails  pouvant  servir  ses  préjugés.  Lorsqu'il  mourut,  il  laissait 
une  quantité  considérable  de  notes,  d'extraits,  que  l'on  parvint  à  faire 
acquérir  p»p  le  gouvernement.  Depuis,  un  comité  s'est  constitué  pour 
publier  ces  manuscrits.  Cette  année  ont  paru  deux  volumes  intitulés  : 
les  Précurseurs  de  la  Réforme  aux  Pays-Bas.   L'auteur  a  compulsé 

1  Voir  t.  XLI,  p.  497-503. 
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les  œuvres  des  théologiens,  des  jurisconsultes,  des  poètes,  des  savants, 
des  historiens,  il  a  interrogé  les  productions  des  arts  et  des  lettres  et, 
péniblement,  il  a  relevé  les  indices  qui  annoncent,  dès  le  moyen  âge, 
des  tentatives  pour  affranchir  la  société  du  joug  que  l'Eglise  faisait  peser 
sur  elle.  Nous  rencontrons  dans  ce  livre  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants,  recueillis  dans  des  sources  de  la  valeur  la  plus  diverse  ; 
mais  nous  trouvons,  presque  à  chaque  page,  les  traces  les  moins  équi- 
voques d'un  déplorable  parti-pris.  Le  clergé  catholique  est  ignare, 
rétrograde,  fainéant,  fanatique,  corrompu.  La  papauté  est  despotique, 
ennemie  de  toute  lumière,  de  toute  amélioration.  Le  moindre  pamphlé- 
taire qui  en  dénonce  les  abus  imaginaires,  qui  couvre  de  boue  la  robe 
du  prêtre  ou  qui  exerce  sa  verve  satyrique  au  détriment  d'une  auto- 
rité quelconque,  devient  un  grand  homme,  un  apôtre  de  la  tolérance, 
un  martyr  de  la  liberté.  Il  y  a  là  mille  détails  (beaucoup  sont  sigets 
à  caution)  qui  sont  accumulés,  mais  dont  on  n'aperçoit  pas  la  liaison  : 
on  se  demande  comment  Altmeyer  eût  pu,  si  Dieu  lui  avait  accordé 
là  vie,  mettre  quelque  ordre  dans  ce  fouillis,  et  Ton  reste  convaincu 
que  jamais  il  ne  serait  parvenu  aux  déductions  rigoureuses,  à  l'enchaî- 
nement logique  qui  caractérisent  les  Origines  de  la  Civilisation  mo- 
derne, de  M.  Kurth. 

—  La  Commission  royale  d'histoire  a  perdu  M.  Gachard,  dont 
il  est  inutile  d'entretenir  longuement  les  lecteurs  de  la  Revue,  Depuis 
de  nombreuses  années,  ce  savant  infatigable  était  à  la  tète  du  mou- 
vement historique  dans  notre  pays,  et  nous  avons  souvent  indiqué  les 
qualités  éminentes  qui  distinguaient  ses  œuvres.  Sa  mort  n'a  pas 
ralenti  l'activité  de  ses  confrères,  chargés  de  mettre  en  lumière  les 
sources  de  nos  annales.  Outre  une  série  de  lettres  relatives  à  la  cam- 
pagne du  princed'Orange  eu  France  (1569)^,  M.Kervyn  de  Lettenhove 
a  continué  de  mettre  au  jour  une  partie  des  innombrables  documents 
que  contiennent  les  grands  dépôts  d'archives  de  Londres.  Le  tome  V 
des  Relations  politiques  e^itre  les  Pays-Bas  et  V Angleterre  *  se 
rapporte  aux  premières  années  du  gouvernement  du  duc  d'Albe 
(3  septembre  1567  au  27  septembre  1570).  Les  représentants  de 
Philippe  II  à  la  cour  de  la  reine  Elisabeth  avaient  à  lutter  contre  le 
ministre  Cécyl,  qui  ne  rêvait  qu'une  chose  :  la  destruction  de  la  reli- 
gion catholique.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  poussait  sa  maîtresse  à  se 
déclarer  la  protectrice  de  tous  les  réformés  :  aussi  envoyait-il  de 
nombreux  secours  en  hommes  et  en  armes  aux  protestants  des  Pays- 
Bas.  Les  ambassadeurs  espagnols  s'efforçaient  de  s'attacher  les  catho- 
liques anglais  et  de  les  décider  à  arborer  l'étendard  de  la  révolte.  Ils 

1  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  49  série,  t.  XIII,  1886. 
»  Bruxelles,  1886,  in-4o  de  xviii-763  p. 
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auraient  probablement  réussi  sans  l'opposition  du  duc  d'Albe.  Celui-ci 
refusa  même  d'aider  efficacement  l'infortunée  Marie  Stuart.  Ses  hési- 
tations compromirent  le  mouvement  insurrectionnel  des  comtés  du 
Nord.  Aussi  put-on  croire  que  le  gouverneur  de  nos  provinces  avait 
été  gagné  par  les  ministres  d'Elisabeth,  qui  auraient  écarté  de  la  sorte 
une  invasion  préparée  contre  leur  patrie.  Mais  sa  conduite  s'ex- 
plique bien  mieux  par  ce  qu'il  redoutait  de  la  jalousie  de  la  France, 
des  complots  formés  en  Allemagne,  de  l'agitation  même  qui  renaissait 
aux  Pays-Bas  ^  Remercions  M.  Kervyn  de  Lettenhove  d'avoir  si  judi- 
cieusement recueilli  ces  cinq  cent  vingt-sept  documents  importants  : 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  dépêches  chiffrées  du  duc  d'Albe  et 
de  ses  correspondants  n'ont  pu  être  interprétées  qu'au  prix  des  plu» 
patientes  recherches. 

Grâce  à  M.  Ch.  Piot,  la  publication  de  la  Correspondance  du 
Cardinal  de Granvélle^  SLrance  rapidement.  Le  duc  d'Albe  avait  misé- 
rablement échoué  dans  ses  efforts  pour  comprimer  fpar  la  force  la 
révolte  des  Pays-Bas.  Ses  violences  avaient  exaspéré  les  populations 
et  rendu  bien  difficile  la  soumission  de  nos  provinces,  et  cependant, 
Philippe  II,  entouré  de  conseillers  qui  ne  connaissaient  exactement  ni 
la  situation,  ni  les  aspirations,  ni  le  caractère  du  peuple  néerlandais, 
continuait  à  vouloir  faire  peser  sur  lui  un  joug  tjrrannique.  Don  Luis 
de  Requeesens,  envoyé  d'Espagne  pour  réduire  Tinsurrection,  avait 
reçu  l'ordre  de  suivre  la  même  ligne  de  conduite  que  son  prédéces- 
seur. Le  nouveau  gouverneur  ne  demandait  qu'à  exécuter  ces  instruc- 
tions sévères  :  il  haïssait  les  Belges  dont  il  ignorait  même  la  langue. 
Ses  exactions  financières,  son  mépris  de  la  légalité,  soulevèrent  l'indi- 
gnation générale  :  aussi,  dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  ftit-il 
abreuvé  de  contrariétés.  Il  s'aperçut  alors  qu'il  était  dans  une  fausse 
voie.  La  douceur,  l'oubli  du  passé,  les  concessions  lui  parurent  le 
meilleur  moyen  de  captiver  la  faveur  publique  et  de  ramener  l'ordre 
dans  im  pays  livré  depuis  si  longtemps  à  l'anarchie.  Il  proposa  donc 
à  son  maître  des  mesures  de  pardon.  La  cour  de  Madrid  tergiversait, 
selon  son  habitude.  Par  malheur,  Luis  de  Requeesens  obtint  quelques 
succès  militaires,  qui  devaient  être  suivis  de  cruelles  déceptions,  et 
l'annonce  de  ces  victoires  arrêta  toute  velléité  d'amnistie.  Les  lettres 
contenues  dans  ce  volume  nous  montrent  Granvelletoiyours  préoccujié 
de  la  grandeur  de  son  roi,  mais  différant  complètement  d'avis  avec  lui 
surla  méthode  à  employer.  Il  voudrait  la  modération,  et  ses  conseils 
ne  sont  pas  suivis.  A  côté  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  politique  des 
Pays-Bas,  beaucoup  de  missives  ont  trait  aux  affaires  privées  da 

^  Introduction,  p.  xvni. 

«Tome  V  (1574-1575).  BruxeUes,  1886,  in-4o,  de  Ln-724  p. 
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cardinal,  à  sa  famille,  à  ses  relations  avec  divers  personnages.  Un 
appendice,  contenant  cent  soixante  et  onze  lettres  et  extraits  de 
documents  adressés  à  Requeesens  sur  les  événements  da  jour,  sur  les 
intrigues  des  huguenots  de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse,  complète 
et  commente  lacorrespondancede  Granvelle  proprement  dite. 

Renon  de  France,  président  du  conseil  d'Artois,  avait  dédié  aux  ar^ 
chiducs  Albert  et  Isabelle  une  Histoire  des  causes  de  désunion,  Téw>ltes 
et  altérations  des  Pays-Bas,  Pour  la  comx>oser,  il  s'était  servi  des 
témoignages  de  ses  «  propres  luirents  et  amis,  comme  d'une  estroicte 
conversation  avecq  ceulx  qny  ont  manié  les  principaulx  aflàires  de 
Sa  Msgesté.  »  Sa  principale  préoccupation  était  de  rechercher  les 
causes  qui  ont  amené  la  révolution  et  ses  malheurs.  A  ses  yeux,  le 
défaut  de  religion  et  l'absence  de  justice,  suites  directes  de  l'hérésie, 
et  l'insuffisance  du  gouvernement,  conséquence  du  séjour  du  roi  en 
Espagne,  expliquent  les  soulèvements.  Dans  l'api>réciation  des  faits,  il 
est  intolérant,  comme  tout  le  monde  l'était  d'ailleurs  à  son  époque  ; 
il  a  une  théorie  dont  personne  ne  doit  s'écarter  :  conserver  au  pou* 
voir  royal  toutes  ses  prérogatives,  assurer  la  stabilité  de  la  dynastie 
régnante,  maintenir  la  religion  catholique.  Il  le  déclare  hautement, 
toute  entreprise  contre  Tétat  des  choses  qui  réalise  pour  lui  l'idéal,  est 
illégitime  quels  qu'en  soient  les  motifs.  Avec  de  tels  principes,  l'auteui* 
doit  souvent  faire  œuvre  de  parti  ;  cependant  on  ne  peut  contester 
du  mérite  au  tableau  des  mœurs  du  xvi*  siècle  qu'il  nous  trace.  Aussi 
la  Commission  royale  d'histoire  avait  elle  depuis  longtemps  résolu  de 
faire  connaître  au  public  le  livredeRenonde  France.  Malheureusement, 
le  membre  qu'elle  avait  chargé  de  ce  soin  est  mort  sans  avoir  trouvé 
le  temps  de  s'occuper  de  ce  travail.  Ai\)ourd*hui  M.  Piot  l'a  repris.  Il 
nous  a  déjà  livré  les  deux  premières  parties,  qui  nous  conduisent  de 
l'abdication  de  Charles  Quint  jusqu'en  juin  1576  ^  et  le  reste  ne 
tardera  pas  à  sortir  de  presse. 

A  coté  de  ces  publications  relatives  aux  troubles  des  Pays-Bas, 
nous  en  rencontrons  d'autres  qui  se  rapportent  au  moyen  âge.  M.  H. 
Pirenne  aborde  une  question  délicate  de  diplomatique,  l'interpréta- 
tion de  la  formule  initiale  des  actes  mérovingiens  N.  Rex  Franco- 
mm,  V.  inl.  *.  On  avait  toujours  donné  à  ces  abréviations  le  sens  de 
mr  inluster,  quand  M.  Havet  émit  l'opinion  qu'on  devait  les  tra- 
duire par  les  mots  viris  inlmtribus.  '  Il  ne  s'agirait  plus  d'un  titre 

1  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  de  Renon  de  France,  1. 1.  Bruxelles» 
1886,  in-4o,  Ln-670  p. 

*  La  Formule  N.  Rex  Francorum  V.  Inl.,  Bulletins  de  la  Comm,  roy. 
rf/iisf.,  4«Bér.,  t.XIlI,  1886. 

^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  XLVI,  138.  M.  B.  Knisch  adopte 
la  même  conclumon.  Historische  Zeitschrift,  1886,  p.  284. 
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pris  par  le  roi,  mais  d'une  adressé  s'applîquant  aux  destinataires  du 
diplôme.  M.  Pirenne  croit  pouvoir  s'en  tenir  à  l'antique  version  :  il 
présente,  à  ce  si^jet,  des  considérations  intéressantes,  etdiscute  savam- 
ment les  caractères  paléographiques  des  pièces  originales  parvenues 
jusqu'à  nous.  Il  eût  pu  examiner  encore  une  charte  de  Thierry  III  (682), 
conservée  à  la  bibliothèque  de  l'univereité  de  Gand,  et  dont  il  ne 
semble  pas  avoir  eu  connaissance  ' . 

M.  Alph.  Wauters  avait  formé  une  Table  chronologique  des  cliar- 
tes  et  diplôynes  imprimés  concernant  l'histoire  de  Belgique  *.  Cet 
ouvrage  capital,  où  l'on  retrouve  succinctement  analysés  tous  les 
documents  antérieurs  à  l'an  1 300  qui  intéressent  notre  passé  à  tous 
les  x)oints  de  vue,  civil,  politique,  religieux,  a  rendu  aux  travail- 
leurs des  services  inappréciables  ;  il  leur  a  évité  des  recherches 
fastidieuses  et  les  a  mis  sur  la  trace  d'actes  importants  qu'ils  n'eus- 
sent pas  trouvés  dans  la  plupart  des  bibliothèques.  Malheureuse- 
ment cette  immense  liste  devenait  bien  incomplète,  non  parce  que 
beaucoup  d'anciens  recueils  avaient  échappé  aux  Investigations  de 
l'auteur,  mais  à  cause  des  nombreuses  chartes  que  nos  érudits  tirent 
chaque  jour  de  l'oubli.  M.  Wauters  a  recueilli  plusieurs  milliers  de 
pièces  éparpillées  dans  les  collections  les  plus  diverses,  il  les  a  clas- 
sées, et  a  donné  un  supplément  à  son  travail  primitif  '.  La  première 
partie  de  ce  complément  nous  conduit  du  temps  de  la  domination 
romaine  jusqu'à  l'année  1225.  Les  recherches  n'y  sont  pas  encore 
aisées,  à  défaut  de  tables  générales  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  ; 
mais  la  fin  de  l'ouvrage  (1226-1300)  est  sous  presse  et  elle  contien- 
dra ce  guide  indispensable.  M. Wauters  ne  se  borne  pas  à  cataloguer 
les  pièces  officielles  relatives  à  la  Belgique,  il  sait  aussi  éditer  des 
textes  et  indiquer  leurs  particularités  curieuses.  Nous  avons  déjà 
signalé  dans  la  Revue  ses  Analectes  de  diploynatique.  Il  nous  com- 
munique une  nouvelle  série  de  chartes  des  xii*  et  xiii^  siècles*.  Beau- 
coup concernent  le  monastère  de  Cantimpré,  près  de  Cambrai.  Elles 
sont  accompagnées  de  commentaires  qui  font  parfaitemeut  ressortir 
leur  importance. 

Signalons  aussi  le  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut  depuis  l'avè- 
nement de  Guillaume  II  jusqu'à  la  mort  de  Jacqueline  de  Bavière. 
Ce  précieux  recueil  est  dû  au  consciencieux  archiviste  de  l'État  à 
Mons,  M.  L.  Devillers.  Trois  volumes  ont  paru  jusqu'ici  et  compren- 

*  Ce  diplôme  a  été  publié  en  fac-similé.  Messager  des  sciences  historiques, 
1878,  p.  209. 
abraxelle8,1866-I881,  6  v.  in-8o. 

3  Bruxelles,  1885,  t.  VII,  l'«  partie,  595  p.  in-4o. 

4  BuUet,  de  la  Comm,  roy,  dhist.,  4»  sér.,  XIII,  1886. 
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nent  1083  chartes  (1337-1414)  *.  C'est  une  mine  inépuisable,  à  la- 
quelle puiseront  à  l'avenir  tous  les  historiens  du  Hainaut  et  du  pays 
de  Valenciennes.  Beaucoup  de  pièces  sont  l'eproduites  intégralement  ; 
les  autres  sont  analysées  ;  m  ais  les  sommaires  contiennent  tous  les 
renseignements  désirables  et  dispensent  presque  toiyours  de  recourir 
aux  originaux. 

Depuis  sept  ans,  tout  ce  que  les  plus  actives  démarches  ont  fait 
découvrir  des  œuvres  historiques  de  Jean  d'Outremeuse  est  im- 
primé -  par  les  soins  de  MM.Borgnet  et  Bormans  :  La  Geste  de  Liège, 
vaste  composition  épique  contenant  près  de  100,000  vers,  dont  il  no 
nous  reste  guère  que  la  moitié  ;  le  Myreur  des  histors,  immense 
compilation  embrassant  Phistoire  univeraelle  mais  s'arrétant  avec 
amour  sur  les  événements  du  pays  de  Liège,  dont  la  dernière  partie, 
la  plus  importante,  ne  nous  est  pas  parvenue.  Cet  ouvrage,  à  côté 
de  légendes  fabuleuses  et  d'erreurs  grossières,  rapporte  des  faits  que 
l'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Le  mouvement  communal  du  moyen  âge 
y  est  notamment  dépeint  avec  une  fidélité  inimitable.  Mais  quelle  diffi- 
culté trouvait  le  chercheur  lorsque,  ayant  besoin  de  quelque  rensei- 
gnement, il  se  trouvait  en  présence  de  la  prose  interminable  ou  de  la 
louMe  versification  du  diffus  chroniqueur!  M.  Bormans  a  entrepris  la 
lourde  tâche  de  dresser  une  table  complète  des  matières  renfermées 
dans  l'œuvre  de  l'écrivain  liégeois  et  il  l'a  menée  à  bonne  fin.^  Nous 
possédons  désormais  un  guide  sûr  quijnous  permet  de  nous  diriger,  sans 
crainte  de  faux  pas,  à  travers  ce  fouillis.  Il  suffit  de  parcourir  rapi- 
dement les  530  pages  de  cet  index  analytique  pour  en  apprécier  la 
méthode  et  la  clarté.  Aussi  M.  Bormans  a-t-il  droit  aux  plus  vifs 
remerciements  des  amis  de  la  science  :  c'est  grâce  à  lui  que  Jean 
d'Outremeuse  est  enfin  devenu  accessible  à  tous.  La  personnalité  du 
compilateur  était  peu  connue  :  M.  Bormans  établit  sa  physionomie 
au  moyen  de  nombreux  extraits  de  ses  œuvres.  Il  nous  montre  ce 
descendant  d'une  famille  illustre,  admirateur  passionné  du  passé 
de  sa  patrie,  réunissant  à  grand'peine  les  meilleurs  textes  des  chro- 
niques, des  annales,  des  chartes,  mettant  à  profit,  pour  y  parvenir, 
les  relations  étendues  des  marchands  lombards  ;  puis  il  nous  le  fait 
suivre  pas  à  pas  dans  la  composition  de  sa  Geste  rjthmée,  d'abord, 
de  son  histoire,  ensuite  ;  il  énumère  ses  sources,  décrit   ses  manus- 

^  Bruxelles,  1881-86,  3  v.  in-4o. 

»  Bruxelles,  1864-80,  6  v.  in-4o. 

'  Chronique  et  Geste  de  Jean  Des  Preis  dit  dOutre-Meuse.  Introduction  et 
table  des  matières.  Bruxelles,  1887,  in-4o  de  ccxx-530  pages.  M.  Bormans  a 
aussi  fait  la  table  des  matières  de  la  Chronique  de  Jean  de  Stavelot,  Nous  ne 
Tavons  pas  encore  reçue  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 
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crits,  dépeint  ses  procédés,  discute  sa  chronologie,  indique  le  degré 
de  croyance  qu'il  mérite.  Bref,  cette  introduction  est  une  des  meil- 
leures études  biographiques  et  littéraires  qui  ait  paru  depuis  long- 
temps en  Belgique. 

M.  Bormans  a  rendu  un  autre  service  aux  annales  liégeoises  en 
publiant  le  Méinoire  du  légat  Onufrius  sur  les  affaires  de  Liège  en 
1468  ^  et  en  l'éclairant  de  nombreuses  notes  philologiques  et  his- 
toriques. La  principauté  de  Liège  était  en  proie  aux  plus  cruelles 
dissentions.  L'évéque  Louis  de  Bourbon,  imposé  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, ayait  attenté  aux  franchises  du  pays,  le  peuple  s'était  réyolté 
et  en  était  arrivé  à  prononcer  la  déchéance  du  prélat.  Les  armées 
bourguignonnes  avaient  envahi  la  contrée.  Les  communiers,  vaincus 
à  Montenaeken,  soulevés  de  nouveau  et  écrasés  à  Brusthem,  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  antiques  privilèges.  Le  pape  Paul  II  envoya 
un  légat,  Onufrius,  pour  négocier  la  paix  entre  l'évéque  et  ses  villes 
et  empêcher  que  Charles  le  Téméraire  ne  profitât  de  sa  victoire 
pour  attenter  à  la  juridiction  et  à  la  souveraineté  de  l'Eglise.  Cette 
mission  échoua,  et  le  légat,  de  retour  dans  la  Ville  Eternelle,  fut 
accueilli  avec  froideur.  Pour  se  justifier  auprès  du  Souverain  Pontife, 
il  fit  un  compte-rendu  minutieux  de  ses  moindres  démarches.  Ce 
mémoire  est  d'une  valeur  évidente  :  l'auteur  y  raconte  au  jour  le 
jour  sa  propre  histoire  et  étaie  toutes  ses  affirmations  au  moyen  de 
pièces  justificatives  authentiques.  Cette  défense  avait  servi  de  base 
à  un  travail  étendu  *;  mais  depuis,  son  texte  original  avait  été  égaré. 
Il  vient  heureusement  d'être  retrouvé  dans  une  bibliothèciue  danoise 
et  constitue  un  des  récits  les  plus  attachants  sur  les  malheurs  de 
Liège  au  xv«  siècle.  —  Parmi  les  travaux  de  La  commission  royale 
d'histoire  nous  devons  encore  signaler  un  essai  de  M.  Vanden  Bussche 
sur  Roc-A^nadour,  village  perdu  dans  le  Haut-Quercy,  où  nos  cours 
de  justice  envoyaient  fréquemment  en  pèlerinage  les  personnes 
reconnues  coupables  de  certains  crimes  ^.  A  ce  propos  l'auteur  entre 
dans  des  détails,  parfois  un  peu  trop  généraux,  sur  les  voyages  expia- 
toires au  moyen   âge. 

—  L'Académie  de  Belgique,  d'ordinaire  si  féconde,  ne  nous  fournit 
pas,  cette  année,  de  mémoires  couronnés  dans  le  domaine  historique. 
Tout  au  plus  devons-nous  mentionner  la  notice  de  M.  Wauters  :  Le 
château  impérial  deOand  et  la  /bsse  Othonienne  *.   L'archiviste  de 

^Bruxelles,  1886,  in-8ode  xxxiv-201  p. 

*  Annales  historiques,  littéraires  et  artistiques  du  Nord,  t.  II,  1828. 
M.  Bormans  avait  traduit  cette  étude  du  danois  et  Vavait  publiée  sous  le 
titre  de  Liégeois  et  Bourguignons  en  i468.  Liège,  1881,  in-8^  Cf.  Revue 
des  questions  historiques  t.  XXXII,  p.  643. 

3  BuUet.  de  la  Comm,  royale  S hist.,  4»sér.,  XIV,  1887. 

^  Bulletins  de  V Accuiémie  royale  de  Belgique,  3«  sér.,  XI,  1886. 
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Bruxelles  y  démontre  l'inexactitude  de  la  tradition  rapportée  par 
Jean  de  Thielrode  d'après  laquelle  l'empereur  aurait  fondé  un  manoir 
dans  la  cité  flamande  et  fait  creuser  entre  cette  ville  et  l'Escaut  un 
fossé  qui  aurait  formé  la  limite  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Espé- 
rons que  l'an  prochain  notre  moisson  sera  plus  riche.  Faisons  aussi 
des  vœux  pour  que  l'Académie  flamande  que  le  gouvernement  vient 
d'établir  à  Gand  suscite  un  mouvement  littéraire  actif  dont  bénéficie- 
ront nos  annales  nationales. 

—  L'exploration  des  bibliothèque^  révèle  chaque  jour  l'existence 
de  manuscrits  qui  avalent  longtemps  échappé  à  tontes  les  investiga- 
tions. Ainsi  retrouve-t-on  souvent  des  vies  de  Saints  qui  étaient  restées 
inconnues  aux  Bollandistes  et  qui  complètent  très-heureusement 
les  Acta  Sanctorum.  Les  Analecta  BoUandiana  ont  été  fondées  pour 
recueillir  ces  documents  et  forment  le  supplément  naturel  et  indis- 
pensable de  la  grande  collection  hagiographique.  Nous  pourrions 
citer  un  bon  nombre  d'écrits  du  moyen  âge  qui  ont  été  publiés  dans 
les  deux  dernière  volumes  de  ce  recueil  :  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  aux  articles  importants  relatifs  à  des  saints  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Grèce  ou  d'Arménie,  et  nous  nous  bornerons  à  relever 
ceux  qui  concernent  notre  pays  :  des  pièces  curieuses  sur  l'abbaye 
d'Afflighem,  sur  le  monastère  de  Groendael  en  Brabant  et  sur  ses 
plus  illustres  habitants,  des  miracles  de  saint  Remy  de  Reims  com- 
posés au  XIV*  siècle  *,  une  série  d'actes  de  saint  Ghislain*.  Les  direc- 
teurs de  cette  publication  ont  parcouru  la  plupart  des  dépôts  litté- 
raires de  Belgique  et  ils  dressent  un  catalogue  complet  de  tous  les 
récits  hagiographiques  qu'ils  contiennent.  Après  avoir  fait  ce  travail 
pour  Namur  et  pour  Gand,  ils  nous  offrent  la  liste  des  procès  de  cano- 
nisation et  de  béatification  que  possède  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris,  et  des  vies  de  Saints  conservées  à  Liège  *  et  à  Bruxelles  *.  On 
y  trouve  une  description  minutieuse  des  manuscrits,  le  titre  exact  de 
chaque  biographie,  l'indication  des  diverses  éditions  et  des  variantes 
que  présente  avec  elles  le  texte  examiné  ;  de  longs  passages  inédits  y 
sont  insérés  et  des  tables  soigneusement  rédigées  achèvent  de  donner 
à  ces  catalogues  une  valeur  de  premier  ordre. 

—  Les  monographies  d'abbayes  continuent  à  jouir  de  la  faveur  du 
public  et  le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  où  chacune  de  nos  commu- 
nautés religieuses  aura  son  historien.  Le  R.  P.  H.  Gofllnet  nous  parle 

1  Analecta  BoUandiana,  t.  IV,  1885. 
a/rfe»n,  t.  V,  1886. 
3  Idem,  t.  V,  1886. 

"*  Catalogus  codicum  hngiographicorum  hibUothecœ  regiœ  Bnixellensis. 
Pars  1.  Codices  laHni  membranci,  1. 1.  Bruxelles,  1886,  in-S©  de  614  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER    BKLGE.  %19 

(lu  prieuré  de  Muno  \  fondé  en  94 5, et  ressortissant  au  célèbre  monas- 
tère de  Saint-Vannes  à  Verdun.  La  collation  de  cette  maison  fût 
dans  la  suite  Pobjet  de  longs  démêlés  entre  les  évêques  de  Verdun  et 
de  Liège  :  un  de  ceux-ci,  Gérard  de  Grosbeeck,  Passigna  aux  jésuites 
pour  la  dotation  d'un  collège  à  fonder  dans  sa  ville  épiscopale,  et  cette 
libéralité  fut  le  point  de  départ  de  différends  et  de  procès  qu'il  est 
intéressant  d'étudier. —  Notre-Dame  du  Val-des-Écoliers,  à  Mons,  voit 
renaître  la  suite  de  ses  prieurs  et  de  ses  abbés  de  1252  à  1796,  grâce 
à  M.  G.  Decamps  *.  —  Géronsart,  aux  portes  de  Namur,  apimrtenait  au 
même  ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin.  Ses  destinées 
tour  à  tour  paisibles  et  agitées  sont  rappelées  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude par  M.  Barbier^.  —  La  réforme  génovéfaine  établie  au  xvii^siècle 
par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  acceptée  par  les  congrégations 
belges  du  Val-des-Écoliers,  fait  l'objet  d'un  exposé  très  clair  et  très 
complet.  Ce  livre  est  composé  sur  pièces  authentiques  ;  l'auteur  l'a 
enrichi  d'un  cartulaire  comptant  146  chartes.  Le  même  savant,  qui 
vient  d'être  élevé  à  la  dignité  canoniale  à  cause  des  services  qu'il  a 
rendus  à  l'histoire  ecclésiastique  du  pays,  a  réuni  les  diplômes  de 
l'abbaye  de  Malonne  *.  Puisse-t-il  faire  bientôt  de  même  pour  ceux 
du  grand  monastère  de  Floreffe  dont  il  a  déjà  écrit  l'histoire  et  dont 
il  avait  promis  d'éditer  le  chartrier.  —  M.  Van  Spielbeck  a  consacré 
plusieurs  notices  aux  Bernardines  de  Soleilmont  *,  et  dom  van  Caloen 
étudie  la  crypte  de  l'ancienne  maison  claustrale  de  Hastiêre*.  —  M.  le 
baron  Misson  écrit  une  dissertation  au  chapitre  noble  deSainte-Begge 
à  Ancienne  ^.  Cette  communauté  ayant  reçu  dans  son  sein  les  descen- 
dantes de  nos  plus  nobles  lignées,  le  livre  de  M.  Misson  ne  peut  man- 
quer d'être  bien  accueilli  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  généalogie. 
— M.  Jacobs  retrace  un  épisode  d'une  des  périodes  les  plus  mouvemen- 
téesde  notre  histoire.  Joseph  II  venait  d'établir  à  Louvain  un  séminaire 
général  destiné  à  façonner  pour  toute  la  Belgique  un  clergé  complai- 
sant et  imbu  des  «  saines  idées.  »  L'Abbé  de  Parc  refusa  d'y  envoyer 


1  Muno  et  son  prieuré.  Annales  de  V  Institut  archéolog.  rVArlon,  t.  XVIII, 
1886. 

*  Notre-Dame  du  Val-des-Ecoliers,  prieuré,  ensuite  abbaye  des  cJtanuines 
réguliers  de  r ordre  de  Saint- Augustin,  à  Mons.  Annales  du  Cercle  archéol. 
deAîons,tX]X,  1886. 

'  Histoire  du  monastère  de  Gèronsart.  Namur,  1886,  in-8<>  de  360  p. 

*  Cartulaire  de  V  abbaye  de  Malonne.  Analectes  pour  F  histoire  ecclésias- 
tique de  Belgique,  t.  XX,  1886. 

*  Documents  delà  Société paléont.  de  Charleroi,  t.  XIV,  1886. 

*  Anpalesdela  Soc.  arch.  de  Namur,  t.  XVII,  1886. 
^  BruxeUes,  1887,  in-8o  de  481  p. 
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ses  novices  ;  de  là,  la  suppression  violente  du  couvent,  et  la  disper- 
sion d'une  grande  partie  de  ses  richesses  ^ . 

—  Les  membres  de  la  Société  dArt  et  dHistoire  du  diocèse  de 
Liège  se  sont  distingués  par  leur  zèle  à  rassembler  les  données  que 
fournit  le  passé  sur  les  institutions  religieuses  de  leur  région. 
M.  Schoolmeesters  publie  la  Chronique  des  Clarisses  de  Liège  ; 
M.  Grandmaison  décrit  la  Collégiale  de  Huy;  M.  Demaret,  à  propos 
d'une  pierre  tombale  de  Saint-Jacques,  à  Liège,  se  livre  à  d'ingé- 
nieuses conjectures  sur  les  recluses  du  moyen  âge  ;  M.  J.  Helbig  in- 
ventorie les  trésors  artistiques  dont  le  chapitre  de  Saint-Pierre  a 
malheureusement  été  dépouillé  par  les  austères  représentants  de  la 
république  française;  enfin  M.  Dubois  tâche  d'établir  qu'un  peigne 
d'ivoire,  conservé  au  musée  de  la  Société,  a  servi  à  saint  Berthuin, 
qui  fonda  le  monastère  de  Malonne  vers  la  fin  du  vu*  siècle;  étendant 
son  cadre,  l'auteur  aborde  des  considérations  générales  sur  la  destina- 
tion des  peignes  liturgiques  *.  Pour  développer  le  goût  des  études 
historiques,  la  même  Société  a  fondé  un  prix  qui  sera  décerné  au 
meilleur  ouvrage  sur  une  des  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de  Liège. 
Faisons  des  vœux  pour  que  son  appel  soit  entendu  !  Puissions-nous 
voir  un  jour  sur  tous  les  points  du  pays,  de  bons  esprits  charmer 
leurs  loisirs  en  sauvant  de  l'oubli  quelques  traits  de  la  vie  civile  ou 
religieuse  de  nos  pères. 

M.  l'abbé  Roland  démontre  que  l'on  peut,  en  s'adonnant  à  de 
telles  études,  parvenir  à  des  résultats  remarquables.  Curé  d'un  mo- 
deste village,  éloigné  de  tout  centre  littéraire,  il  a  résolu  d'accumuler 
toutes  les  particularités  qu'il  découvrirait  sur  le  doyenné  de  Graide  ; 
il  a  parfaitement  réalisé  son  dessein  ^,  et  l'on  ne  peut  assez  le  féliciter 
de  son  intelligente  initiative. 

— Dans  le  domaine  de  Thistoire  ecclésiastique,  nous  ne  pouvons  omet- 
tre un  article  très-savant  sur  les  Oblats  de  l'ordre  de  Saint-BenùU  ^,  où 
dom  Urmer  Bellière,  bénédictin  ^e  Maredsous,  déploie  de  solides 
qualités  critiques.  Citons  encore  avec  éloge  les  Bénéfices  ecclésiasti- 
ques dans  l'ancienne  Belgique  *,  de  M.  le  chanoine  Claessens.  Le 
même  écrivain  a  exposé  le  régime  pénal  établi  dans  les  Pays-Bas  pour 
la  répression  de  l'hérésie  et  traité  spécialement  du  tribunal  de  l'In- 
quisition •.  Son  livre  est  un  ouvrage  de  bonne  vulgarisation,  que 

^  Le  prélat  Sinion  Wouters  et  la  première  suppression  de  V abbaye  de  Parc 
sous  Joseph  II.  Louvain,  1887,  in-8o  de  1 10  p. 

«  Bulletin  de  la  Société  d art  et  dhistoire  de  Liège,  t.  IV,  1886. 

3  Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  U  XVI,  XVII,  1886. 

*  Messager  des  fidèles,  1886. 

^  Précis  historiques,  1886. 

®  L'Inquisition  et  le  régime  pénal  pour  la  répression  de  r  hérésie  dans  les 
Pays-Bas  dupasse.  Turnhout,  1886,  in-8o  de  280  p. 
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nous  voudrions  voir  largement  répandu.  En  édictant  ses  placards 
contre  les  anabaptistes,  les  calvinistes  et  les  autres  adeptes  des  doc- 
trines nouvelles,  Charles  Quint  avait  surtout  un  but  politique  :  il  vou- 
lait opposer  une  digue  au  torrent  qui  menaçait  d'emporter  le  trône 
et  les  Institutions  séculaires  de  la  patrie.  Mais  la  création  d'une  juri- 
diction spéciale  dont  les  attributions  semblaient  essentiellement  con- 
traires à  la  liberté  de  conscience  souleva  une  opposition  passionnée  : 
on  fit  adroitement  circuler  le  bruit  qu'il  s'agissait  d'introduire  chez 
nous  une  succursale  de  l'inquisition  espagnole.  Les  États  de  Brabant 
refusèrent  de  laisser  fonctionner  le  nouveau  tribunal,  et  partout  les 
projets  de  l'empereur  et  de  son  fils  Philippe  II  rencontrèrent  une 
résistance  acharnée.  Cependant,  sur  divers  points,  des  poursuites 
furent  exercées;  des  personnes,  convaincues  du  crime  d'hérésie,  furent 
condamnées  ;  la  mauvaise  foi  en  a  singulièrement  exagéré  le  nombre. 
11  faut  lire  le  chapitre  où  M.  Claessens  ramène  à  des  proportions 
exactes  les  statistiques  fantaisistes  sur  le  chiffre  des  victimes  de  l'in- 
tolérance, et  rapprocher  de  ce  passage  celui  où  l'auteur  montre  les 
protestants,  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  le  premier,  user  des  mêmes 
procédés  que  l'on  condamne  si  amèrement  chez  les  catholiques,  et  où 
il  énumère  les  hauts  faits  du  fanatisme  des  gueux  de  mer  et  de  certains 
terroristes  réformés. 

—  L'histoire  locale  est  toujours  le  thème  d'un  grand  nombre  de 
travaux  :  nous  ne  pouvons  les  nommer  tous,  et  force  nous  est  de  faire 
un  choix  parmi  eux.  M.  A.  de  Ryckel  nous  entretient  de  Tilff  *,  de  ses 
seigneurs,  de  sa  cour  de  justice;  il  nous  montre  les  chefs  de  famille, 
hommes  ou  femmes,  réunis  aux  plaids  généraux,  prenant  part  direc- 
tement à  l'administration  municipale;  puis  il  nous  les  fait  suivre  à 
l'église  et  nous  donne  le  spectacle  de  leur  foi  vive,  de  leur  piété  sin- 
cère :  il  nous  laisse  la  conviction  que  les  pauvres  habitants  de  nos 
campagnes  connaissaient  dès  l'ancien  régime  la  véritable  liberté  et 
trouvaient  souvent,  dans  une  condition  modeste,  le  chemin  du  bon- 
heur. Le  grand  record  de  Theux  de  Van  1431,  publié  par  M.  P.  de 
Noue  *,  monument  d'un  égal  intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la  lin- 
guistique, esquisse  la  situation  sociale  de  nos  villageois  dans  les 
siècles  de  la  chevalerie.  MM.  Delhaze  et  Monnoyer  nous  tracent  le 
même  tableau  pour  Bavay  et  pour  une  partie  du  canton  de  Rœulx  ^, 
et  M.  Guignies  pour  Deux-Acren  ^,  une  des  plus  anciennes  corn- 

^  Bulletins  de  la  Société  dort  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  lY, 
1886. 
»  BuUet.  de  P Institut  archéoL  liégeois,  t.  XIX,  1886. 
'  Annales  du  Cercle  archéol.  deMons,  t.  XX,  1887. 
*  Annales  du  Cercle  archéol.  d^Enghien,  t.  II,  1886. 
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mnnautésda  Hainaat  qui  jouissait  de  curieux  prîTilèges.  M.  Van  den 
Bussche  donne  le  texte  exact  des  vieilles  chartes  de  Gorpinnes  ^ 
M.  J.  Collin  dépeint  Genappe  à  la  fin  du  xyui*  siècle  ',  et  M.  le 
comte  de  Villermont  continue  ses  intéressantes  études  sur  les  seigneu- 
ries du  pays  de  Namur.  Pesches  ^,  qu'il  publie  cette  année,  à 
toutes  les  qualités  de  ses  autres  monographies  L'esquisse  historique 
sur  la  commune  d'Ellezelles  ^,  de  M.  Degand,  et  la  Monographie 
d'Iœelles  '',  de  M.  Le  Roy,  contiennent  des  longueurs.  Beaucoup 
d'institutions  y  sont  décrites  qui  n'étaient  nullement  spéciales  à 
ces  localités  ;  cependant  on  y  trouve  quelques  particularités  dignes 
d'être  notées  et  qui  serviront  lorsque  Ton  composera  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  la  vie  rurale  aux  siècles  passés.  MM.  Gels  et  de 
Pauw  s'occupent  de  quelques  agglomérations  de  l'Entre-Sambre- 
et-Meuse,  Thy-le-Baudhuin,  Castillon,  Vodelée,  JamioUe  *,  mais  ils 
s'attachent  plutôt  au  côté  archéologique.  Tontes  les  publications  de 
nos  sociétés  savantes  sont  d'ailleurs  remplies  de  comptes-rendus  de 
découvertes  d'antiquités  préhistoriques,  romaines,  iVanques  ou  du 
moyen  âge.  Ces  vestiges  de  Tactivité  humaine  permettent  de  suivre 
pas  à  pas  la  marche  de  la  civilisation  :  on  peut  surtout  citer  à  cet 
égard  la  province  de  Namur  et  certaines  parties  du  Hainaut  et  du 
Luxembourg.  Grâce  aux  résultats  des  fouilles  qui  y  ont  été  effectuées, 
on  peut  y  reconstituer  les  annales  des  invasions  barbares. 

—  Les  travaux  de  M.  Em.  Matthieu  ont  ordinairement  un  champ 
restreint,  mais  bien  délimité  :  les  sujets  sont  sagacement  choisis  et 
minutieusement  approfondis;  aussi  plaçons-nous  cet  auteur  parmi 
ceux  dont  les  patientes  recherches  sont  les  plus  utiles.  Nous  citerons 
spécialement  ses  investigations  sur  l'instruction  publique  à  Braine- 
le-Ck>mte,  à  Leuze,  à  Jodoigne,  où  les  écoles  florissaiefii  dès  le 
XII®  siècle  ^. 

—  M.  G .  Knrth  a  signalé  au  Congrès  de  la  fédération  archéologique  et 
historique  de  Belgique  l'importance  des  études  toponymiques.  Le 
discours  qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion  contient  des  vues  élevées 
et  des  conseils  pratiques  dont  nous  conseillons  vivement  la  lecture  à 

1  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  4«  sér.,  t.  XIII,  1886. 

2  Bulletins  de  la  Société  archéol.  de  Nivelles,  t.  lll,  1887. 
8  Annales  de  VAcad,  d'arcfiéd.,  4*  série  t.  I,  1886. 
*Flobecq,  1887,  in-12  de  232  p. 

*  Ixelles,  1886,  in-12  de  432  p. 

^'  Bulletins  des  Commissions  roy€Ues  d'archéologie,  1886. 

"^  De  renseignement  à  Braine-le-Comte  avant  1794.  Louvain,  1885,  in-8«; 
La  congrégation  des  sœurs  de  Saint-François  de  Sales  de  Leuze,  Précis  his- 
toriques, 1887.  Les  écoles  de  Jodoigne  au  XW  siècle.  Annales  de  la  Société 
archéol.  de  Nivelles,  1. 111,  1887. 
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tous  ceux  qui  s^intéressent  aux  antiquités  nationales.  M.  Kurth  a  voulu 
mettre  ses  théories  en  pratique,  et  il  a  publié,  à  titre  de  modèle,  un 
remarquable  Glossaire  tqponymiqt4e  de  idcommune  de  Saint-Léger  * . 
M.  Ouverleaux,  pour  la  ville  de  Leuze,  et  M.  Harou,pour  les  environs 
d'Anvers  ',  ont  suivi  un  plan  assez  analogue  à  celui  du  savant  pro- 
fesseur de  Liège.  Dans  les  dissertations  de  ce  genre,  on  rencontre  sou- 
vent des  dénominations  anciennes  dont  la  signification  et  la  formation 
nous  échappent.  On  doit  se  garder  de  se  lancer  dans  des  étymologies 
douteuses  ;  on  se  laisse  trop  facilement  entraîner  par  les  écarts  de 
l'imagination,  témoin  M.  Bemaerts  qui,  voulant  tout  expliquer,  tombe 
dans  les  erreurs  les  plus  bizarres  et  les  plus  manifestes  ^. 

—  Si  nous  passons  aux  grandes  villes  du  royaume,  nous  avons  à 
cueillir  une  riche  moisson.  Anvers  à  travers  les  âges  ^  est  un  ouvrage 
de  luxe,  splendidement  illustré,  s'adressant  plutôt  aux  gens  du  monde 
qu'aux  savants.  Mais,  tandis  que  la  plupart  des  publications  simi- 
laires n'ont  aucun  caractère  sérieux  et  ne  contiennent  presque  rien 
de  neuf,  celle-ci  ne  se  borne  pas  à  mettre  en  œuvre  les  travaux  anté- 
rieurs sur  notre  métropole  commerciale.  M.  Génard,  qui  la  rédige, 
'connaît  à  fond  les  archives  de  la  vieille  cité  flamande,  et  même  dans  un 
livre  qui  n'aflécte  pas  des  dehors  scientifiques  il  sait  en  tirer  un  excel- 
lent parti.  L'activité  do  M.  Génard  parvient  à  mener  plusieurs  choses 
de  front  :  en  même  temps  qu'il  comirase  Anvers  à  travers  les  âges,  il 
continue  à  éditer  le  Bulletin  des  archives  d'Anvers»  Dans  ce  recueil, 
nous  signalons  des  listes  de  bourgmestres  et  de  gouverneurs,  des 
dénombrements  de  la  population,  des  documents  précieux  sur  l'at- 
tentat du  duc  d'Alençon  (17  janvier  1583)  et  surtout  le  commence- 
ment des  procès- verbaux  des  séances  tenues  par  le  magistrat  de  1577 
à  1583  \, — A  chaque  page  des  annales  d'Anvers  on  s'aperçoit  que  cette 
ville  est  la  reine  des  arts  en  Belgique.  Rien  d'étonnant  si  nos  peintres, 
nos  graveurs,  nos  imprimeurs  sont  presque  chaque  année  Pobjet  de 
quelques  monographies.  La  Vie  de  Daniel  Seghers  est  complètement 
exposée  par  M.  Fr.  Kiekens  ^  ;  M.  Max.  Rooses  a  résolu  de  faire  un 
ouvrage   définitif  sur  V Œuvre  de  P,'P,  Rubens  '.  Personne   n'était 

^  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique.  Compte  rendu  des 
travaux  du  Congrès  tenu  à  Namur.  Namur,  1887,  in -S®. 

*  Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  1886. 

8  Etudes  étymologigues  et  linguistiques  sur  les  noms  de  lieux  romans  et 
bas-allemands  de  la  Belgique.  Annales  de  PAccul.  d*archéol.  de  Belgique, 
Sesér.,  t.  X,  1886 

*  Bruxelles,  1886-87,  in-4o,  en  cours  de  publication. 
^  Antu^erpsch  Archievenblad,  t.  XIV,  1886. 

^  Daniel  Seghers,  de  la  compagnie  de  Jésus, peintre  de  fleurs,  sa  vie  et  ses 
œuvres.  Annales  de  V Académie  darchéol.,  3«  sér.,  t.  X,  1886. 
7  Bruxelles,  1886-87,  in-4o. 
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mieux  que  lui  à  même  d'aborder  cette  entreprise  difficile,  de  la  mener 
à  bien.  Les  livraisons  parues  jusqu'ici  peuvent  être  considérées 
comme  parfaites  par  leur  texte  et  par  la  reproduction  des  tableaux. 
Dans  une  autre  sphère,  Christophe  Plantin  est  une  des  persomialités 
les  plus  marquantes  d'Anvers  :  son  imprimerie  célèbre,  restée  jus- 
qu'aujourd'hui dans  l'état  où  elle  se  trouvait  au  xyii*  siècle,  forme 
un  musée  incomparable  dont  M.  Dégorge  *  vient  d'analyser  les  tré- 
sors. M.  Max  Rooses  a  rassemblé  la  correspondance  du  grand  typo- 
graphe *;  elle  jette  la  lumière  sur  le  mouvement  littéraire  de  la 
renaissance  néo-latine.  M.  Henrard  examine  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  le  successeur  de  Plantin,  Balth,  Moretus,  et  l'abbé  Ph. 
Chifflet,  chapelain  de  la  cour  de  Bruxelles  »  ;  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment, dans  les  lettres  échangées,  d'ouvrages  à  faire  sortir  des  presses, 
mais  encore  de  tous  les  événements  qui  se  passaient  dans  l'entou- 
rage du  cardinal  infant,  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  Bruges  est 
l'objet  d'une  description  archéologique  intéressante  par  M.  L.  Navez  *. 
Cette  cité,  si  puissante  au  moyen  âge,  fut  l'âme  de  la  lutte  opiniâtre 
que  les  Flamands  soutinrent  au  xrv»  siècle  contre  Philippe  le  Bel  et 
dont  l'épisode  le  plus  saillant  fut  sans  contredit  la  journée  des  Épe- 
rons d'Or.  Les  comptes  de  la  commune  fournissent  des  renseignements 
de  premier  ordre  sur  cette  période  glorieuse,  et  le  grand  historien  de 
la  Flandre,  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  a  pu  dire  avec  vérité  qu'ils 
contiennent  les  véritables  annales  de  cette  époque.  Aussi  M.  Colens 
a-t-il  rendu  à  la  science  un  immense  service  en  publiant  intégrale- 
ment le  Compte  communal  de  la  ville  de  Brugespour  l'an  1302  ^  dont 
les  révélations  sont  aussi  nombreuses  qu'importantes.  M.  Fr.  de 
Potter  continue  de  rappeler. les  fastes  de  Gand  ^  Nous  avons  parlé 
de  son  livre  dans  notre  dernier  courrier.  MM.  Verhaegen,  Claeys  et 
Geerts  en  étudient  les  monuments  et  les  fortifications  ^  et  la  Gilde 
souveraine  et  chevalière  des  Escrimeurs  dite  chef-confrérie  de  Saint- 
Michel  *  est  le  siyet  d'une  intéressante  notice.  M.  Declèves  s'occupe 
des  Nonu  de  famiUe  à  Mons  »,  de  leur  origine  et  de  leurs  transforma- 

1  La  maison  Plantin  à  Anvers,  Paris,  1886,  iii-8o. 

*  Correspondance  de  Christophe  Plantin.  Gand,  1884-86,  2  vol.  in-8o. 

3  La  correspondance  de  PhUippe  Chifflet  et  de  BaUhazar  Moretus  L  An- 
nales de  l'Académie  d'archéologie,  4e  série,  1. 1,  1886. 

*  Bruxelles,  1886,  in-4ode  169  p. 

5  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bntges,  4e  série,  t.  VIII,  1886. 

*  Gent  van  den  vrœgsten  tijdtot  heden,  Gand,  1886,  in-8o. 

7  Le  château  de  Gérard  le  Diable  à  Gand;  Les  anciennes  fortifications  de 
la  ville  de  Gand;  I.  Le  Rabot  ;  IL  La  Porte  de  r Empereur  et  la  Porte 
Saint'Liévin.  Messager  des  sciences  historiques,  1886-87. 

^Messager  des  sciences  historiques,  1886, 

»  Mons,  1886,  in-8o  de  243  p. 
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tioDS,  et  M.  £rn.  Mathieu  scrute  les  rares  documents  qui  nous  ont  été 
conservés  sur  VAvouerie  de  Mons  ^  L'érection  de  cette  dignité  reste 
fort  obscure.  L'auteur  émet  une  coigecture  qui  nous  semble  très 
acceptable  :  il  croit  que  les  comtes  de  Hainaut,  devenus  abbés  sécu- 
liers du  chapitre  de  Sainte-Waudru,  jugèrent  utile  de  conâer  à  un 
de  leurs  chevaliers  les  fonctions  d'avoué  dans  le  territoire  de  Mons, 
fonctions  qu'ils  avaient  jusque-là  exercées  par  eux-mêmes.  M.  de  la 
Grange  extrait  d'anciens  manuscrits  et  des  dépôts  d'archives  tout  ce 
qui  concerne  les  Entrées  des  souverains  à  Tournai^ ^  depuis  l'époque 
de  Philippe-Auguste  (1187)  jusqu'à  celle  de  Joseph  II.  Son  mémoire 
est  très  utile  à  consulter  pour  le  cérémonial  observé  dans  ces  solen- 
nités. Depuis  longtemps  M.  Van  Bastelaer  donne  ses  soins  à  la  Collée^ 
tion  des  actes  de  franchises,  ordonnances,  règlements,  etc,  donnés  à 
la  ville  de  Charleroi.  Il  lui  restait  à  publier  les  pièces  relatives  à 
l'invasion  française.  La  série  de  documents  qu'il  met  au  jour  ^  donne 
des  détails  saisissants  sur  les  procédés  des  républicains. 

La  ville  de  Saint-Trond  ne  possède  guère  d'archives  antérieures 
au  xiv^  siècle  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elle  en  conserve  une 
grande  quantité  qui  nous  dévoilent  toute  son  organisation.  Ses  Keu- 
res  révèlent  les  libertés  étendues  qu'avaient  conquises  les  bourgeois 
%t  les  progrès  d'une  démocratie  sagement  entendue  ;  ses  règlements 
en  matière  pénale  sont  marqués  d'un  profond  sentiment  chrétien  ; 
au  point  de  vue  politique,  ses  traités  de  paix  ou  d'alliance  apportent 
des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  principauté  de  Liège. 
M.  Straven,  dans  son  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Saint- 
Trond  ^,  ne  se  borne  pas  à  une  sèche  analyse  ou  à  une  simple  trans- 
cription des  documents.  Il  les  étudie  complètement,  les  explique,  les 
rapproche  du  texte  des  chroniqueurs,  en  tire  tous  les  renseignements 
qu'ils  peuvent  fournir.  Grâce  à  eux  il  éclaire  bien  des  points  restés 
jusqu'ici  dans  l'ombre  et  esquisse  le  récit  des  événements  les  plus 
considérables.  Aussi  son  livre  présente- 1- il  une  incontestable  valeur 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des  annales  liégeoises  au  moyen  âge. 

Avant  de  terminer  ce  courrier  déjà  trop  étendu,  signalons  encore 
un  excellent  mémoire  de  M.  L.  Devillers  sur  Jacqueline  de  Bavière  *. 
Le  savant  archiviste  de  Mons  ne  nous  entretient  ici  que  des  premières 

1  Annales  de  F  Académie  d'archéologie,  4«  série,  t.  I,  1886. 

*  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Tournai,  t.  XIX. 

3  Documents  de  la  Société  paléont,  de  Charleroi,  t.  XIV,  1886. 

*  T.  I,  Saint-Trond,  1886,  in.8o  de  488  p. 

*  La  naissance  et  les  premières  années  de  Jacqueline  de  Bavière,  son  ma- 
riage avec  Jean,  duc  de  Touraine,  puis  Dauphin,  dans  le  Messager  des 
sciences  historiques,  1886. 
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années  de  la  princesse  et  de  ses  fiançailles  avec  Jean  de  France,  duc 
de  Touraine,  second  fils  de  Charles  VI.  Jusque4à,  la  destinée  semble 
lui  sourire  et  rien  ne  fait  prévoir  les  malheurs  qui  s'abattront 
bientôt  sur  sa  tête.  Les  comptes  auxquels  l'auteur  fait  de  longs 
emprunts  nous  peignent  sur  le  vif  les  mœurs  luxueuses  de  la  cour  et 
ne  nous  laissent  rien  ignorer  de  Péducation  reçue  par  les  futurs 
époux.  —  Nous  nous  reprocherions  de  passer  sous  silence  la  dernière 
publication  de  la  Société  d'Emulation  de  Bruges  :  la  suite  du  Codex 
d^lomaticus  Fïandriœ,  monument  essentiel  pour  les  démêlés  entre 
Gui  de  Dampierre  et  le  roi  de  France.  Ce  recueil  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  le  baron  de  Limbourg  Stirum,  qui  s'est  chargé  de 
l'éditer». 

LÉON  Lahaye. 


1  Bruges,  1886,  in-4o  de  334  p.  Signalons  aussi  les  Coutumes  dé  la  ville 
d*Audenarde,  où  M.  de  Limburg  Stirum  publie  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent éclairer  les  origines  et  le  développement  des  usages  de  la  châtellenie 
d'Audenarde  de  1 166  à  1783.  Bruxelles,  1886,  in-4o  de  xxvn-538  p. 
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Les  deux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ont  été  dotées 
depuis  de  longues  années  de  fondations  très  intéressantes,  et  qui  se 
rattachent  quelquefois  aux  études  historiques,  quoique  la  théologie  soit 
leur  objet  principal.  Ce  sont  des  conférences  annuelles  prononcées 
dans  réglise  universitaire,  et  publiées  ensuite  à  l'usage  des  lecteurs 
qui  ont  le  goût  des  études  savantes.  Les  discours  ou  sermons  de  ce 
genre  prêches  à  Cambridge  portent  le  nom  àeHulsean  lectures  et  ceux 
d'Oxford  ont  celui  de  Bampion  lectures  y  à  cause  des  deux  fondateurs. 
Si  je  n'en  ai  jamais  parlé  jusqu'ici,  c'est  que  d'ordinaire  les  questions 
discutées  ont  trait  à  la  théologie  proprement  dite  ;  mais  cette  année- 
ci  le  professeur  chargé  des  Bampton  avait  choisi  pour  son  siget  les 
Platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie,  et  par  conséquent  son  livre 
rentre  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  notre  revue  ^.  M.  le  docteur  Bigg 
n'est  pas,  il  s'en  faut,  le  premier  savant  anglais  qui  se  soit  occupé  de 
cette  partie  de  l'histoire  ecclésiastique,  car  Coleridge,  Maurice  et 
Kingsley  y  ont  consacré  de  profondes  recherches,  mais  personne  avant 
lui  ne  l'avait  examinée  d'une  façon  scientifique,  et  ex  professa^  pour 
ainsi  dire.  Origène  et  saint  Clément  sont  les  deux  noms  les  plus  sail- 
lants dans  la  liste  des  chrétiens  qui  ont  subi  l'influence  de  l'école 
d'Alexandrie.  Ce  sont  eux  aussi,  dont  s'occupe  surtout  M.  Bigg.  On 
pourra  reprocher  à  cet  auteur  de  ne  pas  apprécier  comme  ils  le 
méritent  deux  des  plus  illustres  représentants  de  l'Église  au  ii* 
siècle,  mais  s'il  pèche,  c'est,  chose  singulière,  i>ar  excès  d'orthodoxie, 
et  parce  qu'il  a  des  doutes  sur  les  bienfaits  que  beaucoup  ont  cru 
devoir  résulter  d'une  entente  cordiale  ou  plutôt  d'une  fusion  entre  le 
Platonisme  et  le  Christianisme. 

—  Voici  un  des  rares  ouvrages  historiques  où  il  n'y  a  absolument 
qu'à  louer  '.  Le  siget  était  difficile  à  traiter  en  détail,  et  il  supposait 

1  The  Christian  Platonists  of  Alexandria.  Bampton  Lectures,  1886.  By  C. 
Bigg.  Oxford,  darendon  Press,  1887,  in-8»  de  290  p. 

*  Historical  IrUroduction  to  the  Private  LavwfRome.By  James Muxrhb ad. 
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d'immenses  lectures  et  un  esprit  critique  à  toute  épreuve.  M.  le  profes- 
seur Muirhead  s'en  est  tiré  à  merveille.  Il  n'avait,  en  premier  lieu,  songé 
qu'à  écrire  un  article  pour  la  nouvelle  édition  de  VEncyclopedia  Bri- 
tannica, mais  ce  travail  ayant  dépassé  les  proportions  voulues,  il  est 
devenu  indispensable  de  Tabréger;  de  là  deux  rédactions  également 
utiles,  et  dont  chacune  trouvera  ses  lecteurs  spéciaux.  Ceux  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  temps  à  consacrer  en  règle  générale  à  des  ouvrages 
de  longue  haleine,  s'en  tiendront  à  l'Encyclopédie  ;  les  autres  se  pro- 
cureront le  livre  qui  contient  les  développements  donnés  par  l'au- 
teur. N'oublions  pas  que  le  droit  privé  est  le  stget  choisi  par 
M.  Muirhead,  de  sorte  que  les  autres  branches  de  la  législation  ne 
sont  touchées  qu'incidemment  ;  souvenons-nous  aussi  que  VHistorical 
Introduction  n'est  pas  l'exposé  d'un  système,  mais  une  histoire,  selon 
le  sens  strict  du  mot  ;  elle  est  divisée  en  cinq  livres,  comme  suit  : 
1.  La  période  des  rois,  comprenant  un  exposé  de  la  législation  primi- 
tive et  des  réformes  de  Servius.  2.  La  première  moitié  de  la  répu- 
blique —  loi  des  Douze  Tables,  testament ^jer  ass  et  librum,  etc.  3.  La 
dernière  moitié  de  la  république  —  jus  gentium  et  jus  honorarium, 
principalement  Vactio  Publiciana,  la  litterarum  obligation  et  la  bono- 
rum  possessio,  4.  L'empire  jusqu'à  Dioclétien  —  étude  sur  les  grands 
jurisconsultes,  les  privilèges  des  soldats,  etc.  5.  L'empire  depuis  Dio- 
clétien jusqu'à  Justinien. —  Dire  que  M.  Muirhead  a  étudié  son  sij^jet  à 
fond  n'est  que  lui  rendre  stricte  justice;  on  peut  ne  pas  être  toujours 
d'accord  avec  lui,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  l'impartialité,  l'étude 
minutieuse  des  autorités,  et  un  talent  de  style  qui  fait  une  lecture 
très  agréable  d'un  ouvrage  où  l'on  ne  s'attendait  à  trouver  que  la 
sécheresse  mêlée  à  l'érudition. 

—  Il  viendra  probablement  un  jour  où,  dans  les  collèges  d'Angle- 
terre, l'enseignement  de  l'histoire  ne  consistera  pas  à  faire  traduire 
aux  élèves  des  morceaux  détachés  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de 
Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Quinte-Curce  ;  les  professeurs  spéciaux 
surgiront,  comme  en  France  nous  avons  eu  des  Dumont,  des  Gaillar- 
din,  des  Gidel  ;  on  étudiera  alors  l'histoire  d'une  façon  raisonnable 
et  systématique  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Freeman;  en  attendant, 
empressons-nous  de  recommander  les  Chief  Periods  of  European 
History  ^  ouvrage  fait  de  main  de  maître,  et  où  l'on  rencontre  toutes 

Professor  of  Roman  Law  in  the  University  of  Edinburgh.  Edinburgh,A.and 
C.  Black,  1887,  in-8o  de  254  p. 

1  The  Chief  Periods  of  European  History.  Six  Lectures  read  in  the  Uni- 
versity of  Oxford  in  Trinity  Terra,  1885.  With  an  Essay  on  GreekCities 
under  Roman  Rule.  By  E.  A.  Freeman.  London,  Macmillan  and  C^,  1887, 
in.8o  de  260  p. 
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les  qualités  ainsi  que  les  quelques  défauts  de  l'illustre  écriyain  auquel 
nous  sommes  redevables  de  la  meilleure  histoire  de  la  conquête 
Normande.  M.  Freeman  n'admet  pas  les  subdivisions  ordinaires  adoj)- 
tées  autant  pour  la  facilité  du  travail  que  parce  qu'elles  sont  imposées 
par  les  grandes  révolutions  dont  le  monde  a  été  le  théâtre  ;  il  lui 
répugne  d'entendre  parler  de  période  ancienne,  du  moyen  âge, 
moderne  et  contemporaine  ;  et  dans  cette  classification  qu'il  regarde 
comme  artiflcielle,  il  demande  si  l'on  peut  fixer  la  date  précise  où 
chaque  époque  commence  et  où  elle  finit.  Ce  sont  là  des  subtilités  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun.  Un  autre  dada  de  M.  Freeman  consiste  à 
voir  la  question  d'Orient  partout,  et  à  regarder  les  complications 
actuelles  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  d'un  côté  et  l'empire  Ottoman 
de  l'autre  comme  la  suite  de  la  lutte  entre  Rome  et  Carthage  ;  la  ques- 
tion religieuse  le  pousse  aussi  à  formuler  des  théories  un  peu  hasar- 
deuses. Mais,  quand  oh  a  fait  la  part  de  ces  défauts,  il  existe  encore 
beaucoup  à  admirer.  Le  progrés  de  la  puissance  romaine,  sa  conquête 
de  l'Hellénisme,  la  formation  des  deux  empires  d'Occident  et  d'Orient 
comme  résultatde  la  rupture  des  deux  principes,les  Croisades  et  ce  qui 
s'en  est  suivi  :  —  tout  cela  est  bien  exposé  et  supérieurement  écrit. 
En  définitive  le  Yohxme  des  Chief  Periods  est  tout  à  fait  digne  de' 
M.  Freeman,  et  igoutera  encore  à  sa  réputation. 

—  M.  Alpheus  Todd,  mort  il  y  a  trois  ans,  occupait  au  Canada  une 
position  officielle  ;  l'idée  excellente  lui  vint  de  rédiger,  pour  l'usage 
du  gouvernement  colonial,  une  espèce  de  manuel  parlementaire  où  il 
tâcherait  de  démontrer,  par  des  exemples  qui  lui  avaient  passé  sous 
les  yeux,  les  devoirs  des  assemblées  léglislatives  et  leurs  relations 
avec  l'autorité  centrale.  Des  problèmes  de  cette  nature  ne  s'étaient 
jamais  posés  durant  l'administration  des  colonies  anglaises,  et  ce 
ne  fut  qu'après  la  réunion  des  deux  Canadas  en  une  seule  province 
qu'ils  occupèrent  l'attention  publique.  L'ouvrage  de  M.  Todd  devint 
bientôt  populaire,  et,  en  1841,  à  la  première  assemblée  de  la  légis- 
lature du  Canada,  il  fut  admis  comme  un  livre  officiel.  Une  seconde 
édition  était  indispensable  ;  l'auteur  y  travaillait  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre,  et  c'est  son  fils  qui  en  a  publié,  il  y  a  à  peu  près  six 
semaines,  le  premier  volume*.  M.  Todd,  élargissant  le  cadre  de 
son  siget,  se  proposait  d'appliquer  au  gouvernement  de  la  mère- 
patrie  ce  qu'il  voulait  d'abord  n'adresser  qu'à  celui  du  Canada,  car 
si,  au  delà  de  l'Océan,  la  tendance  est  de  sacrifier  le  pouvoir  exécutif 
aux  assemblées  parlementaires,  le  même  courant,  nous  ne  le  savons 

1  On  ParUamentary  Crovemtnent  in  England  :  ils  Origin,  Development, 
and  Prcxticd  OpercOion.  By  Alpheus  Todd,  Second  Edition,  by  his  Son. 
Vol.  I.  London,  Longman,  1887,  in-8o  de  874  p. 
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que  trop,  est  à  l'ordre  du  jour  en  Europe.  L^ouyrage  dont  je  parle 
ici  est  donc  un  traité  de  politique  constitutionnelle,  sagement  pensé, 
soigneusement  écrit,  et  où  l'auteur  montre  le  danger  évident  qu'il 
y  a  pour  la  liberté  de  regarder  le  souverain  comme  un  horSHi'œuvre, 
une  sorte  d'objet  de  luxe  aussi  inutile  que  dispendieux.  Jamais  publi- 
cation ne  fut  plus  opportune. 

—  Encore  un  livre  sur  THindoustan.  L'ouvrage  de  M.  Keene  dont  je 
parlais  dans  la  Revue  de  janyier  dernier,  et  dont  je  signalais  les 
mérites,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celui  de  M.  Mountstuart 
Elphinstone  ^  ;  loin  de  là,  ils  se  complètent  Pun  l'autre.  Bien  ccmnu 
par  les  services  qu'il  rendit  dans  l'administration  des  Indes  Anglaises, 
distingué  k  la  fois  comme  littérateur  et  comme  homme  d'État, 
M.  Monnstuart  Elphinstone  avait  déjà  publié,  il  y  a  bien  des  années, 
une  histoire  de  THindoustan  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  musulmane  ;  il  projetait  de  continuer  ce  résumé,  main- 
tenant devenu  classique,  et  il  avait  laissé  des  documents  manuscrits 
que  sir  Edouard  Ck)lebrooke  s'est  chargé  d'écrire.  Malheureusement, 
pendant  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  1866  et  l'année  où  nous 
sommes,  un  certain  nombre  d'ouvrages  ont  vu  le  jour,  qui  concer- 
*  nent  l'époque  traitée  dans  ce  nouveau  volume,  et  ces  ouvrages, 
ceux  du  colonel  Malleson  surtout,  donnent  des  détails  qui  rendent  à 
peu  près  inutile  le  livre  dont  je  parle  ici.  De  plus,  M.  Mountstuart 
Elphinstone,  dans  son  hùtoire  de  l'Inde,  s'était  appuyé  toigours  sur 
des  sources  hindoues;  ici  il  consulte  de  préférence  des  autorités  euro- 
péennes, on  ne  sait  trop  pourquoi.  Enfin  il  s'arrête  au  milieu  du 
second  commandement  de  Lord  Clive,  et  de  la  sorte  il  n'a  rien  à 
nous  dire  de  la  trop  fameuse  affaire  de  Warren  Hastings,  qui  marque 
cependant  le  commencement  de  la  domination  anglaise.  Voilà  bien 
des  motift  de  désappointements;  néanmoins  on  aimera  à  lire  l'ouvrage 
de  M.  Mountstuart  ^phinstone,  quitte  à  le  compléter  par  des  ren- 
seignements et  des  détails  pris  ailleurs. 

—  Sir  Philip  Sidney  est  un  écrivain  anglais  qui  n'est  pas  suiBsam- 
ment  connu,  quoiqu'il  ait  contribué  pour  une  grande  part  à  la  gloire 
du  règne  d'Elisabeth;  aussi  vois-je  avec  plaisir  qu'une  niche  lui  a  été 
réservée  dans  la  galerie  des  English  men  of  letters  '.M.  Symonds  était 
peut-être  l'auteur  le  plus  qualifié  pour  nous  parier  de  Sidney,  car  il 
connaît  à  fond  la  littérature  anglaise  du  xvi^  siècle,  et  il  est 
familier  avec  les  poètes  italiens  dont  Tinfluence  se  fait  tellement  sen- 

>  2%ô  Rise  of  the  British  Povoer  in  the  East.  By  the  lato  Hon.  Mount- 
stuart Elphinstone.  London,  John  Murray,  1887,  in-8»  de  540  p. 

«  EngUth  Mm  of  Letters.  Edited  by  John  MowLET.Sidneif.^Bj  J.-A.  Sy- 
monds. London,  Macmillaa,  1887,  in-S»  de  212  p. 
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tir  dans  l'A rcfi^ût  et  les  antres  productions  de  la  même  plume;  et 
pourtant  rien  n^est  plus  maigre,  plus  insuffisant  que  l'ouvrage  de 
M.  Symonds  ;  maigre,  parce  que,  pour  remplir  son  cadre,  l'auteur  a 
été  obligé  de  chercher  à  droite  et  à  gauche  des  documents  dont  il 
aurait  très  bien  pu  se  passer;  insuffisant,  parce  qu'il  a  prononcé  sur 
Sidney  un  jugement  que  personne  ne  voudra  accepter.  La  carrière  de 
cet  homme  distingué,  prématurément  terminée  sur  les  champs  de 
bataille  à  Tâge  de  trent&-quatre  ans,  ne  lui  permit  pas  de  donner  la 
mesure  complète  de  ses  talents  ;  mais  la  reine  Elisabeth,  qui  s'y  con- 
naissait, le  regardait  comme  un  des  principaux  ornements  de  sa 
cour  :  il  brilla  dans  la  diplomatie  aussi  bien  qu'à  la  tète  des  armées, 
et  ses  ouvrages  le  placent  immédiatement  après  ces  illustres  prédé- 
cesseurs de  Shakspeare,  Chaucer,  Spencer  et  Marlowe.  C'est  ce  que 
M.  Symonds  ne  fait  pas  assez  ressortir. 

—  La  série  des  Historical  Cities  *  dont  je  disais  deux  mots  dans  la 
livraison  d'avril,  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  Oxford. 
M.  Maxwell  Lyte  s'était  occupé  exclusivement  de  l'université, 
M.  Boase  s'intéresse  surtout  à  la  ville.  Bien  des  personnes  s'ima- 
ginent encore  que  la  municipalité  doit  son  existence,  pour  ainsi  dire, 
au  corps  enseignant  ;  c'est  là  une  erreur  qu'il  faut  détruire.  Oxford 
avait  déijà  cinq  cents  ans  de  prospérité  comme  cité  lorsque  le  premier 
étudiant  y  fit  son  apparition,  et  que  le  premier  collège  y  fût  fondé.  On 
peut  affirmer  que  l'université  ruina  la  ville,  et  elle  en  supprima  si  bien 
toutes  les  libertés  que  des  mesures  lé^slatives  d'une  date  comparative- 
ment récente  ont  à  peine  rendu  à  la  municipalité  le  privilège  ou,  pour 
parler  correctement,  le  droit  de  8elf-^overnment,de  l'autonomie  poli- 
tique. Il  n'y  a  dans  les  annales  des  villes  de  l'Angleterre  aucun  épi- 
sode plus  intéressant,  plus  instructif  que  l'histoire  de  la  lutte  entre 
l'université  et  la  bourgeoisie  d'Oxfbrd;  le  livre  de  M.  Boase  nous  la 
raconte  en  détail  et  est  sous  tous  ks  rapports  une  excellente  mono- 
graphie. Il  est  orné  de  deux  cartes. 

—  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  illustrations  de  l'Angleterre,  mais 
celles  du  monde  entier  que  M.  Lloyd  Sanders  et  ses  collaborateurs 
évoquent  devant  nous  *,  do  telle  sorte  que  les  notices  sont  natur^le- 
ment  assez  courtes  ;  je  me  hâte  d'^^jouter  que,  par  leur  exactitude  et 
leur  impartialité, elles  ne  donnent  en  général  aucune  prise  à  la  critique. 
Lord  Salisbury  et  Lord  Beaconsâeld,  ces  deux  représentants  du  parti 
conservateur,  sont  mieux  traités  que  ne  la  souhaiteraient  peut-être 

1  Historic  Taums.  Oxford,  by  Charles  W.  Boase,  Fellow  of  Exeter  Col- 
lège, avec  2  cartes.  London.  Longman,  1887,  in-S^  de  230  p. 

'  Celehrùies  of  the  Century.  Edited  by  Lloyd  Sandebs.  London,  Caasell, 
1887,  in-8o  de  1076  p. 
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les  amis  de  M.  Gladstone  ;  Tarticle  sur  M.  Thiers  ne  laisse  rien  à 
désirer,  pas  plus  que  celui  que  M.  Hamilton  a  consacré  à  Lord  Mel- 
bourne. Il  y  a  des  oublis  regrettables,  il  y  a  aussi  des  éloges  exa- 
gérés; mais,  en  définitive,  les  «  célébrités  du  siècle  »  sont  une  compi- 
lation fort  utile. 

—  Le  traité  d'Utrecht  peut  être  regardé  comme  le  dernier  épi- 
sode d^une  histoire  dont  les  commencements  datent  du  règne  de 
Henri  IV.  Le  Béarnais  légua  ses  vues  politiques  à  Richelieu  qui  les 
transmit  à  Mazarin,  et  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche  se 
trouva  ainsi  consommé  à  Utrecht  après  avoir  été  inauguré  à  Munster. 
M.  Gérard  a  pris  pour  thème  de  son  nouveau  livre  ^  les  négociations 
qui  amenèrent  ce  traité,  mais  ce  titre  de  Pouvrage  est  passablement 
trompeur  ;  car  il  s'agit  presque  absolument  de  la  guerre  désastreuse 
qui  marqua  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  On  peut  reprocher  à 
M.  Gérard  un  style  amphigourique  où  la  grammaire  est  souvent  sa- 
crifiée au  pathos,  et  où  des  pages  entières  de  citations  servent  à  nous 
faire  renouer  connaissance  avec  M.  Coxe,  l'auteur  consciencieux  de 
la  vie  du  duc  de  Marlborough,  au  lieu  de  nous  donner  occasion  d'ad- 
mirer la  valeur  littéraire  de  M.  Gérard. 

—  Comme  V Introduction  du  professeur  Muirhead,  l'ouvrage  du 
miyor  Lloyd  *  a  été  écrit  d'abord  pour  des  revues  et  a  paru  par  frag- 
ments dans  la  Quarterly  et  divers  recueils  périodiques.  Il  nous  inté- 
resse spécialement,  nous  autres  Français,  et  il  s'adresse  surtout, 
comme  de  raison,  aux  ingénieurs.  Le  m^or  Lloyd  ne  se  contente 
pas  d'avoir  étudié  avec  soin  des  écrivains  modernes  tels  que 
Viollet-le-Duc,  Zastrow,  Villenoisy  et  Angoyat,  il  cite  très  souvent 
des  autorités  du  xvi«  et  du  xvii®  siècle,  et  il  les  cite  en 
homme  qui  les  connaît  parfaitement.  Les  détails  biographiques  se 
marient  avec  beaucoup  d'harmonie  dans  ce  livre  aux  questions  tech- 
niques et  aux  grands  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'attaque  et  à  la 
défense  des  places;  outre  les  notices  qui  font  le  siyet  proprement  dit 
de  l'ouvrage,  et  dont  tout  le  monde  assignera  le  premier  rang  à 
l'étude  sur  Vauban,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  une  excel- 
lente appréciation  de  Maurice  de  Nassau.  Le  défaut  capital  et  inévi- 
table de  livres  comme  celui  du  major  Lloyd,  c'est  d'être  un  peu 
décousus;  il  faut  s'y  résoudre,  et  l'essentiel  après  tout,  est  de  faire 

^  The  Pcace  of  Utrecht.  By  James  W.  Gérard.  New- York  and  London, 
Putnam.  1887,  in-8o  de  310  p. 

2  Yhuban,  Montalembert,  Carnot  :  Engineer  Studies,  By  Major  E.-M. 
Lloyd,  R.  E.,  late  Professer  of  Foptification  at  the  Royal  Military  Aca- 
deray,  Woolwich.  With  Portraits.  London,  Chapman  and  Hall,  1887,  in-8o 
de  234  p. 
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preuye  d'exactitude  et  de  connaissance  du  si^jet  qu'on  se  propose  de 
traiter.  Or,  à  ce  point  de  vue  le  Msgor  Lloyd  est  irréprochable.  Ce 
qui  est  fâcheux,  c'est  qu'outre  les  portraits  dont  son  volume  est 
embelli,  il  n'ait  pas  aussi  igoutô  des  plans  destinés  à  mettre  en  évi- 
dence les  caractères  distinctifs  des  systèmes  de  Vauban,  de  Monta- 
lembert  et  de  Carnot. 

— M.  Lecky  vient  de  publier  les  volumes  cinq  et  six  d'un  ouvrage^ 
commencé  depuis  quelques  années  et  qui  obtint  tout  de  suite  une  grande 
réputation.  Il  s'agissait  de  l'histoire  d'Angleterre  pendant  le  siècle 
dernier,  du  plutôt  d'une  histoire  de  l'Europe,  car  il  était  impossible 
de  séparer  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne  de  celles  des  autres 
États  européens  pendant  les  règnes  des  Georges,  et  à  chaque  feuillet 
le  lecteur  ne  manquait  pas  de  rencontrer  sur  les  champs  de  bataille 
du  Continent  des  noms  tels  que  ceux  de  Marlborough,  du  duc  d'Or* 
monde  et  du  duc  de  Cumberland,  tandis  que  dans  les  conférences  et 
négociations  diplomatiques  on  voyait  paraître  lord  Stanhope,  Robert 
Walpole  et  Shaftesbury,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  Avec  l'avènement 
de  Georges  III,  les  relations  entre  l'Angleterre  et  la  France  devinrent, 
s'il  est  possible,  plus  sérieuses,  et  la  Révolution  de  1789  les  compli- 
que au  dernier  point.  L'administration  de  Pitt  fournit  naturellement 
à  M.  Lecky  l'occasion  d'apprécier  ce  grand  homme  d'État  ;  puis 
viennent  le  triste  épisode  de  la  folie  du  roi  d'Angleterre,  la  première 
régence,et  le  mariage  de  M"*  Fitzherbert  avec  le  prince  de  Galles.  Où 
en  était  la  question  de  liberté  religieuse  quand  se  manifestèrent  les 
premiers  symptômes  du  mouvement  révolutionnaire  ?  quelle  était  la 
politique  extérieure  du  cabinet  anglais  ?  Voilà  autant  de  points  traités 
par  M.  Lecky  dans  son  cinquième  volume  ;  le  sixième  est  consacré  à 
un  tableau  très  animé  et  très  vivant  de  la  société  anglaise  vers  la  an 
du  siècle,  et  à  l'histoire  de  l'Irlande  depuis  1782  jusqu'en  1793. 
M.  Lecky  est  un  écrivain  foncièrement  libéral,  mais  en  même  temps 
calme,  impartial  et  digne;  au  point  de  vue  du  style,  peu  d'auteurs 
contemporains  méritent  de  lui  être  comparés. 

—  Je  recommande  deux  nouveaux  ouvrages  sur  les  États-Unis 
d'Amérique,  excellents  et  utiles,  chacun  dans  son  genre  ;  l'un  *  est  un 
recueil  de  textes  originaux,  de  pièces  justificatives,  au  nombre  de 
trente-quatre,  ayant  servi  à  l'établissement  et  à  l'organisation  des 


1  A  History  of  England  in  the  EighteerUh  Century.  By  William  Edward 
HA.RTP0LE  Lecky.  Vols.  V  and  VI.  London,  Longman,  1887,  2  vol.  in-8o  de 
1248  p. 

^  Documents  IUi4strative  of  American  History  y  1606-18Ô3.  With  Intro- 
duction and  Références.  By  Howard  W.  Preston.  London  and  New-Yqrk, 
Putnam,  1887,  in-8o  de  300  p. 
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diverses  colonies  et  aux  mesures  législatives  qui  devinrent  néces- 
saires de  temps  à  autre.  Le  premier  docum^it  est  la  charte  de  fonda- 
tion des  compagnies  de  Londres  et  de  Plymouthpour  la  colonisation 
de  la  Virginie  en  1606;  la  dernière  est  la  déclaration  pour  l'indépen- 
dance des  esclaves  en  1863.Entre  ces  deux  dates  extrêmes  on  trouvera 
une  masse  de  lois,  d'actes,  de  règlements  d'importance  diverse,  et  il 
est  probable  que  les  avis  ne  sercxit  pas  unanimes  sur  le  choix  qu'a 
fait  le  docte  éditeur.  En  tout  cas  les  textes  sont  scrupuleusement 
reproduits  d'après  les  originaux  ;  ils  sont  de  plus  précédés  d'introduc- 
tions historiques,  accompagnés  de  notes  et  enrichis  d'indications 
bibliographiques  très  détaillées.  La  constituticm  des  Etats-Unis  est 
donnée  in  extenso,  ainsi  que  tous  les  amendements  qui  y  ont  été 
introduits  depuis  1787. 

—  Le  second  ouvrage  est  une  histoire  de  la  fondatiooi  et  de  l'éta- 
blissement de  la  Nouvelle-Angleterre  ^;  elle  servira  facilement  à  quel- 
ques-uns des  textes  insérés  dans  le  recueil  de  M.  Preston,  et  on  peut 
dire  qu'elle  prend  les  choses  de  loin,  puisque  le  premier  épisode  que 
nousraconteM.Drake  est  la  tentative  faite  par  sirWalterRaleigh  pour 
coloniser  la  Virginie.  Dans  la  livraison  d'avril,  je  rendais  compte  d'un 
travail  de  M.  Doyle  qui  semble  au  premier  abord  faire  double  emploi 
avec  le  livre  de  M.Drake;  mais  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  deux 
volumes  prouve  que  le  champ  exploité  par  M.  Doyle  est  beaucoup 
plus  limité  que  celui  où  s'est  placé  M.  Drake;  l'un  s'occupe  exclu- 
sivement des  Puritains  ;  l'autre  prend  en  considération  tous  les 
éléments  qui  ont  contribué  à  former  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  deux 
auteurs  ont  enrichi  de  cartes,  de  plans  et  de  gravures  le  récit  de  colo- 
nisations tuccessiYes  qui,  faites  à  l'origine  par  l'Angleterre,  ont 
transporté  sur  un  terrain  vierge  les  idées  et  les  institutions  libérales. 

—  Les  généraux  et  les  hommes  d'État  mêlés  à  la  guerre  civile  de 
l'Amôriqiie  en  1860  continuent  à  occuper  l'attention  des  biographes. 
Voici  ai^ourd'hui  une  fort  bonne  notice  de  Robert  E.  Lee  *,  un  des 
principaux  parmi  les  officiers  séparatistes,  notice  écrite  par  son 
secrétaire  particulier.  Dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  il  faut  jusqu'à 
un  certain  point  tenir  compte  des  exagérations  résultant  de  l'amitié  et 
des  sympathies  politiques;  mais  il  est  universellement  reconnu  que 
le  général  Lee  était,  sous  tous  les  rapports,  un  homme  extrêmement 
remarquable,  et  qu'il  ûi  des  prodiges  de  valeur  et  de  talent  militaire, 
si  l'on  considère  surtout  le  petit  nombre  d'officiers  capables  dont  il 

1  The  Making  ofNew  England,  1580-1643.  By  Samuel  Adams  Dbaks. 
LondoB,  Pisher  Urwin,  1887,  in-8o  de  260  p. 

'  Memoirs  of  Robert  E.  Lee .-  his  Military  and  Personal  History.  By  A.  L. 
Long,  formerly  Military  Secretary  to  General  Lee.  London,  Sampaon,  Low 
and  Co,  1887,  in-8o  de  690  p. 
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pouvait  disposer  et  l'inexpérience  de  ses  troupes.  On  peut  hardiment 
appliquer  au  général  Lee  la  fameuse  épithète  sans  peur  et  sans 
reprocha,  et  la  biographie  que  lui  a  consacrée  M.  Long  occupera  une 
place  importante  parmi  les  mémoires  à  eonsuKer  sur  l'histoire  de  la 
lutte  entre  les  fédéralistes  et  les  séparatistes. 

—  Le  Dictionnaire  de  biographie  anglaise  édité  par  M.  Leslie 
Stephen  continue  avec  le  plus  grand  succès  une  carrière  commencée 
sous  les  meilleurs  auspices.  On  y  a  relevé  quelques  erreurs,  quelques 
omissions,  mais  elles  sont  si  rares  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d^en 
parler.  Le  sixième  volume  vient  d'être  mis  en  vente  ^ 

—  Depuis  la  publication  de  notre  livraison  d'avril,  nous  avons  eu 
le  regret  d'apprendre  la  mort  de  sir  William  Hardy,  garde  adjoint 
des  Archives,  et  frère  de  feu  sir  Thomas  Duflbs  Hardy.  Antiquaire 
distingué,  et  bien  connu  surtout  par  des  connaissances  en  généalogie 
qui  en  faisaient  le  d'Hozier  de  l'Angleterre,  sir  William  unissait  la 
courtoisie  et  Tobligeance  d'un  véritable  gentleman  aux  qualités  d'un 
savant  du  jj^us  grand  mérite.  Il  publia  pour  la  série  des  docum^its 
édités  aux  frais  du  gouvernement  anglais  le  Recueil  des  chroniques 
de  Jean  de  Waurin. 

Gustave  Masson. 


1  Bictionary  of  National  biograjpky,  edited  by  Leslie  Stbphbn.  Vol.  VI. 
London,  Smith,  Elder  and  Cp,  1887,  in-S»  de  456  p. 
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Je  suis  bien  aise  d^annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  le  prix 
Ouvarov  sera  maintenu,  comme  par  le  passé,  sauf  quelques  modifica- 
tions qui  seront  au  plus  tôt  communiquées  à  l'Académie  des  sciences 
par  les  héritiers  de  l'illustre  et  regretté  fondateur.  L'Académie 
invite  donc  les  concurrents  à  présenter  leurs  travaux  avant  le 
25  septembre  prochain.  En  même  temps  elle  rappelle  les  si\jets 
mis  au  concours  par  elle-même  et  restés  jusqu'à  présent  sans 
réponse.  Les  voici  :  1«  Histoire  des  anciennes  principautés  russes  ; 
2*  La  nation  et  la  république  polonaise  dans  leurs  rapports  avec  le 
peuple  russe  ;  3«  Aperçu  historique  et  littéraire  des  ouvrages  polémi- 
ques imprimés  par  les  Russes  des  provinces  occidentales  à  la  fin  du 
XVI* siècle;  4«  Histoire  de  la  navigation  chez  les  peuples  slaves  avant 
le  xin»  siècle.  5®  Ck)mmentaire  sur  les  traités  des  grands-ducs  de 
Kiev  avec  l'Empire  byzantin.  6«  L'art  monétaire  en  Russie  depuis  le 
XIV*  siècle  jusqu'à  Ivan  le  Terrible  ;  7©  Commentaire  synthétique 
sur  le  récit  d'Ibn-Fodlan  concernant  les  Russes  en  922. 

—  La  Société  des  bibliophiles  russes  a  imprimé,  d'après  un  manus- 
crit du  XV*  siècle,  une  Vie  jusque-là  inédite  du  vénérable  Biaise, 
moine  ^  A  en  croire  Farchimandrite  Léonide,  son  éditeur,  le  texte 
original  remonterait  au  ix«  siècle,  au  temps  de  Cyrille  et  Méthode  ; 
il  suppose,  en  outre,  que  le  curieux  document  a  été  originairement 
rédigé  en  slavon,  par  quelque  disciple  de  Biaise,  voire  de  son  vivant 
et  probablement  au  Mont-Athos,  d'où  il  aura  passé  plus  tard  (au 
xve  siècle)  en  Russie,  par  l'intermédiaire  de  quelque  pèlerin  russe. 
Une  lecture  attentive  de  la  Vie  de  Biaise  n'exclut  point  des  supposi- 
tions différentes  de  celles  du  docte  archimandrite.  En  effet,  le  texte 
imprimé,  souvent  assez  obscur  et  alambiqué,  semble  être  plutôt  une 
traduction  faite  sur  le  grec;  il  contient  certains  faits  qui  ne  permet- 
tent pas  de  placer  le  document  au  ix*  siècle  ;  la  mention  du  Mont- 
Athos  et  des  moines  qui  y  habitaient,  celle  de  l'évêque  bulgare  en 

^  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  vni  et  22  p.  avec  un  fiic-similo. 
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compagnie  de  qui  Biaise  a  fait  le  voyage  de  Rome,  et  autres  parti- 
cularités de  ce  genre,  font  penser  à  une  époque  postérieure.  On 
remarquera  cependant  le  passage  relatif  au  grand  couvent  de  Saint- 
Césaire  à  Rome,  où  Biaise  a  séjourné  quatre  ans  et  reçu  la  prêtrise  ; 
d'autant  que  les  auteurs  confondent  souvent  cette  église,  aigourd'hui 
diaconie,  avec  l'oratoire  de  Saint-Césaire  qui  existait  autrefois  au 
palais  de  Latran.  Le  document  a  besoin  d'une  édition  critique. 

—  Sous  le  tit^e  :  Recherches  sur  l'histoire  et  Vorganisatûm  poli- 
tique de  la  ville  d^Œbie  *,  M.  Latychev  a  publié  sa  thèse  de  doc- 
torat, dont  la  soutenance  a  eu  lieu  récemment  à  TUniversitédePéters- 
bourg  avec  un  succès  mérité.  Saturée  d'érudition,  cette  monographie 
donne  un  résumé  critique  des  travaux  qui  traitent  le  môme  siget  et 
qu'elle  complète  sur  beaucoup  de  points,  grâce  aux  inscriptions  dé- 
couvertes de  nos  jours.  Elle  a  deux  parties  dont  la  première  expose 
l'histoire  de  la  ville  d'Olbie  depuis  sa  fondation  par  les  colons  de 
Milet,  au  vii«  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  sa  destruction 
définitive  au  iv*  siècle  de  Père  chrétienne  ;  Hérodote  l'a  trouvée 
florissante.  Mais  dès  350,  elle  tomba  en  décadence;  presque  anéantie 
par  les  Gètes  peu  de  temps  avant  Jésus-Christ,  Olbie  fût  repeuplée 
ensuite  et  exista  encore  trois  siècles,  conservant  toigours  le  type, 
l'esprit  et  le  système  religieux  des  Hellènes,  hellénisant  même  les 
populations  barbares  d'alentour.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur 
expose  la  constitution  politique  de  la  ville,  sa  population,  les  organes 
des  pouvoirs  publics,  les  autorités  civiles  et  militaires,  ainsi  que 
celle  du  chef  suprême  de  religion,  du  rex  sacrificulus.  — La  fameuse 
inscription  de  Protogène  (du  iii«  siècle  avant  Jesus-Christ),  et  les 
monnaies  ont  permis  à  M.  Latychev  de  combler  bien  des  lacunes 
dans  l'histoire  de  cette  république  démocratique  et  de  rectifier  plu- 
sieurs assertions  de  ses  devanciers.  —  Il  prouve  que  l'empire  des  Ga- 
lates  ou  Celtes  établis  en  Thrace  s'étendait  ^squ'à  Olbie,  que  le  culte 
d'Achille  était  inconnu  dans  cette  ville,  que  le  siège  qu'en  fitZopirion, 
général  d'Alexandre  le  Grand,  doit  être  placé  vers  l'an  331, etc.  C'est 
un  travail  sérieux,  fait  d'après  des  sources  encore  peu  explorées  et 
insuffisamment  connues . 

—  M.Eugène  Barsov  a  mis  au  jour  le  premier  volume  de  ses 
Recherches  sur  le  célèbre  Chant  digor  *,  cette  perle  de  l'ancienne 
littérature  russe,  sur  laquelle  on  a  déjà  tant  écrit  que  le  siyet  sem- 
blait être  épuisé.  Le  nouvel  ouvrage  commence  par  indiquer  le  con- 
tenu du  poème,  son  idée  fondamentale  et  sa  forme  génuine  ;  il  en  fait 
ressortir  ensuite  la  valeur  historique  et  littéraire,  le  compare  aux 

1  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  306  p. 
a  Moscou,  1887. 
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autres  récits  des  gestes  nationaux,  Tétudie  dans  l'art,  dans  les 
reproductions  par  la  gravure  et  la  peinture,  en  y  ^goûtant  à  la  fin  la 
bibliographie  du  poème,  où  sont  énumérées  toutes  les  éditions  faites 
en  Russie  ou  à  l'étranger.  Dans  une  osasse  critique  de  cette  littéra- 
ture, l'auteur  donne  une  appréciation  des  traductions  en  prose  ou 
en  vers. 

—  Une  nouvelle  paraphrase  du  chant  dlgor^  faite  par  le  poète 
Joukovski,  vient  d'être  imprimée  par  Jean  Bytchkov  dans  son  livre 
intitulé  :  Papiers  deV.  A.  Joukovski  entrés  en  1884  à  la  bibliothèque 
publique^,  —  Cette  précieuse  collection,  donnée  par  le  fils  du 
poète,  contient  plusieurs  écrits  encore  inédits. 

—  La  Famille  des  Razoumovsky  ^,  ouvrage  du  plus,  haut  intérêt, 
repris  par  M.  Vassiltchikov  après  une  interruption  de  plusieurs 
années,  mérite  une  mention  idus  spéciale.  Le  nouveau  volume  est, 
comme  le  précédent,  consacré  au  prince  André  Razoumovsky  (1752* 
1836),  diplomate  ^.  On  connaît  l'histoire  de  cet  Alexis  Grigoriévitch 
Razoum,  fils  d'un  simple  cosaque,  avec  lequel  l'impératrice  Elisabeth 
contracta  un  mariage  secret.  Son  frère  Cyrille,  fait  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  élevé  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Empire,  épousa  la  fille  unique  de  Jean  Narychkine,  cousin 
germain  de  l'Empereur  Pierre  I.  De  ce  riche  mariage  sont  issus  six 
fils  et  cinq  filles.  Le  comte  Alexis  Kirillovitch,  l'aîné  de  tous,  a  été 
ministre  de  l'instruction  publique  et  s'est  fkit  connaître  par  son 
amour  pour  les  lettres  ainsi  que  par  les  services  rendus  à  la  science. 
Sa  biographie  occupe  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  Vassiltchikov. 
André  était  le  troisième  fils  de  Cyrille  ;  très  jeune  encore  il  eut  de 
grands  succès  dans  le  monde  et  fût  distingué  par  la  première  femme 
de  l'Empereur  Paul  1,  alors  grand-duc.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  diplomatique,  il  remplit  la  charge  d'ambassadeur  à  Stock- 
holm, à  Naples,  où  il  eut  des  relations  intimes  avec  la  reine  Caroline, 
sœur  de  Marie-Antoinette,  puis  à  Vienne.  Il  occupa  ce  dernier  poste 
pendant  plus  de  quinze  ans,  prit  part  au  Congrès  de  Vienne  et  à  la 
Sainte-Alliance,  se  fit  remarquer  par  son  luxe  et  son  faste,  qui  lui 
valut  le  surnom  d^archiduc  André.  Pour  récompenser  ses  services, 
Alexandre  I  lui  donna  le  titre  de  prince  et  de  sérénissime.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  le  prince  André  finit  par  reconnaître  la  vanité  des 
plaisirs  et  des  grandeurs  du  monde.  Dès  l'année  1824,  il  avait  em- 
brassé la  foi  catholique,  à  laquelle  appartenaient  également  les  enfants 

1  Pétepsbourg,  1887,  in-8o. 

'  Les  deux  premiers  volumes  avalent  paru  en  1880  :  le  troisième  en 
1882. 

8  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  603  p.  Son  portrait  se  trouve  au  troisième 
volume. 
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de  son  frère  eadet  Grégoire.  Les  deax  mariages  qu'il  ayait  contrac- 
tés, le  premier  ayec  la  baronne  de  Thun-Hofaenstein-iQôsterle,  le 
second  avec  la  comtesse  Constantine  de  Tbûrheim (décédée  en  1868,  à 
LiBz)^le  laissèrent  sans  postérité. Dans  Fonvrage  de  M.  Vassiltchikov, 
fait  d'après  des  documents  officiels  de  hante  importance  et  dont  plu- 
sieurs inédits,  on  apprend  non  seulement  la  yie  publique  et  privée 
du  prince  André,  mais  encore  celle  des  grands  seigneurs  rosses  d'au* 
trelbis,  dont  il  a  été  un  yéritable  type. 

—  A  la  même  époqœ  se  rattache  la  monographie  de  M.  Nadler^ 
intitulée  :  UEny^ereur  Alexandre  I  et  ridée  cte  la  Sainte-Alliance  ^ 
La  âgiire  attrayante  de  ce  souverain  y  domine  ;  l'auteur  retrace  le 
caractère  d'Alexandre  I,  son  éducation,  ses  idées  favorites  avant  la 
lutte  contre  Napoléon  ;  la  révolution  qui  s'opéra  dans  son  esprit 
par  suite  de  la  guerre  de  1812,  à  laquelle  l'auteur  a  accordé  dans  son 
ouvrage  une  place  relativement  très  considérable.  Le  portrait  qu'il 
fait  du  vieux  feld-maréchal  Kautouzov  inspire  peu  de  sympathie  ;  le 
successeur  de  Barclay  de  ToUy  est  représenté  comme  un  homme  passé 
maître  dans  l^ntrigue,  dont  les  succès  militaires  étaient  dus  aux 
circonstances,  à  la  temporisation  et  à  la  ûnesse  ;  nature  insouciante, 
paresseuse,  il  était  religieux,  ennemi  du  fkste,  personnellement  brave, 
avait  la  parole  brève,  mais  façonnée  au  goût  du  soldat  russe  ;  en 
somme  il  continuait  le  plan  de  campagne  de  son  prédécesseur,  sans 
l'avouer  à  d'antres.  L'ouvrage  de  M.  Nadler  ne  contient  guère  de 
faits  nouveaux  ;  son  mérite  est  d'avoir  soigneusement  réuni  les  don- 
nées dispersées  dans  une  foule  d'écrits,  de  les  avoir  bien  coordonnées 
et  présentées  dans  un  langage  animé,  imagé  et  attadiant,  qualités 
qu'on  avait  déjà  remarquées  dans  ses  travaux  précédents  et  qui  rendent 
son  livre  populaire.  Deux  autres  volumes  sont  encore  à  paraître. 

—  Un  intérêt  plus  actuel,  intérêt  du  jour,  vient  d'être  excité  par 
le  travail  fort  remarquable  de  M.  Tatistchev,  ancien  diplomate,  sur 
la  Politiqtie  extérieure  de  Vempereur  Nicolas  I  *.  Il  sert  d'introduc- 
tion à  l'histoire  des  relations  de  la  Russie  avec  les  puissances  étran- 
gères à  l'époque  de  la  guerre  de  Sébastopol  et  remonte  à  l'année  1815, 
celle  du  Congrès  de  Vienne.  La  première  partie  traite  des  relations 
avec  l'Ocddent,  la  seconde  avec  TOrient  ;  au  fond,  il  s'agit  dans  l'une 
et  l'autre  de  la  question  russe.  L'auteur  lui-même  partage  l'histoire 
de  la  politique  de  Nicolas  I  en  cinq  périodes,  marquées  par  les  années 
1830  (paix  d'Andrinople  et  révolution  en  France),  1839  (première  con- 
férence de  Londres  relative  à  l'Orient,  1848  (révolutions  en  Europe), 
1851  (affaire  des  Lieux-Saints),  enfin  les  trois  dernières  années  de  son 

1  Kharkov,  1886,  2  vol.  in-8o. 

a  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  550  p. 
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règne  (1852-1855).  M.  Tatistchev  n'avance  rien  sans  s'appuyer  sur 
des  documents  officiels  ;  il  expose  d'une  façon  claire  et  nette  les 
diverses  phases  de  la  politique  de  Nicolas  I,  triomphante  d'abord, 
puis  paralysée  par  l'intervention  de  plus  en  plus  efficace  des  puis- 
sances occidentales  dans  la  question  turque. 

—  L'ancien  recteur  de  l'Université  de  Kazan,  M.  Boulitch,  avait 
entrepris,  il  y  a  longtemps,  d'écrire  Thistoire  de  cet  établissement, 
fondé  en  1805.  La  première  partie  de  son  travail,  fait  d'après  les 
documents  originaux  et  embrassant  les  années  1 805- 1819,  vient  d'être 
livrée  au  public  Ml  se  lit  avec  un  vif  intérêt,  et  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  histoires  officielles  ou  de  commande  qui  généralement  ne 
se  distinguent  pas  par  l'impartialité.  D'ailleurs,  l'auteur  a  fait  preuve 
depuis  longtemps  de  talent  littéraire  et  il  avait  à  parler  de  la 
meilleure  époque  du  règne  d'Alexandre  I.  La  seconde  partie  com- 
prendra l'histoire  ultérieure  de  l'Université,  les  biographies  des  pro- 
fesseurs et  les  tristes  exploits  du  fameux  réactionnaire  Magnitski, 
curateur  de  l'Université. 

—  M.  Goloubev,  auteur  de  la  monographie  sur  le  métropolitain 
Pierre  Mohilay  écrit  maintenant  VHUtoire  de  Vacadêmie  ecclésias^ 
tique  de  Kiev  ;  il  remplit  à  l'Académie  la  charge  de  professeur.  La 
première  livraison  de  son  ouvrage,  s'arrêtant  à  Mohila,  contient  les 
origines  de  la  confraternité  kiévienne  (1665),  des  détails  sur  la  fon- 
datrice, nommée  Houlévitch,  sur  l'organisation  et  le  personnel  de 
l'établissement,  enfln  sur  les  services  rendus  à  cette  école  par  Pierre 
Mohila,  sryet  que  l'auteur  avait  déjà  amplement  traité  dans  la  bio- 
graphie de  ce  prélat  citée  plus  haut.  Travail  consciencieux,  cette 
nouvelle  histoire  *,  composée  d'après  des  sources  inédites  ou  peu 
connues,  est  bien  plus  complète  que  celles  de  Macaire  ou  d'As- 
kochtenski,et,  malgré  quelques  inexactitudes,  elle  sera  consultée  avec 
profit. 

—  Bien  des  fois  déjà,  il  a  été  parlé  ici  même  de  V Histoire  de  l'Aca- 
démie russe  que  rédige  M.  Souhomlinov.  Cette  œuvre  volumineuse, 
poursuivie  avec  un  zèle  infatigable,  touche  à  sa  fin.  Le  savant  acadé- 
micien prépare  en  ce  moment  le  huitième  et  dernier  volume  du 
précieux  répertoire  ;  il  y  traitera  du  dictionnaire  de  la  langue  russe  et 
des  débats  auxquels  a  donné  lieu  parmi  les  académiciens  ce  travail  si 
important. 

En  même  temps,  M.  Souhomlinov  publie  les  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  Vacadémiey  dont  nous  avons  déjà  le  troisième 
volume  '  :  recueil  à  consulter  par  le  futur  historien  de  l'instruction 

1  Kazan,  1887,  in-8*  de  639  p. 

«  Kiev,  1886,  in-8o  de  300  p. 

3  Pétersbourg,  1886,  in-8o  de  898  p. 
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publique  en  Russie  et  dont  les  éléments  n'étaient  que  trop  longtemps 
ensevelis  dans  les  archives  académiques.  C'est  au  comte  Tolstoï,  pré- 
sident actuel  de  l'Académie,  qu'appartient  l'heureuse  idée  de  les  en 
faire  tirer. 

—  A  la  veille  du  septième  congrès  archéologique  qui  doit  se  réu- 
nir à  Yaposlavl,  il  convient  assurément  de  signaler  la  monographie 
de  M.  Golovtchikov  intitulée  :  Paul  Grigorievitch  Démidov  et  Vhis- 
toire  de  Vécole  fondée  par  lui  à  Yaroslavl  (1803-1886)  *.  L'auteur 
avait  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  assez  considé- 
rable sur  la  Famille  des  Démidov,  que  nous  avons  annoncé  *.  La  bio- 
graphie de  Paul  Grigorievitch  (1738-1826),  connu  pour  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  occupe  le  commencement  du  présent  volume  ; 
le  reste  est  consacré  à  l'histoire  du  Lycée  qui  porte  son  nom,  histoire 
pleine  de  péripéties.  La  pénurie  des  ressources  matérielles  et  scienti- 
fiques, le  voisinage  de  l'université  de  Moscou,  le  manque  de  per- 
sonnel pédagogique,  le  milieu  défavorable,  tout  cela  empêcha  long- 
temps la  complète  réalisation  du  plan  primitif  du  fondateur,  qui 
voulait  doter  Yaroslavl  d'une  école  de  hautes  études.  L'institut  végé- 
tait ;  une  réforme  radicale  devenait  indispensable.  Elle  fût  accomplie 
enfin  en  1868,  et  depuis  ce  temps  le  Lycée  Démidov,  transformé  en 
une  école  de  droit,  n'a  cessé  de  prospérer.  Le  livre  de  M.Golovtchikov 
n'est  qu'un  essai  historique  qui  fait  désirer  une  plus  ample  monogra- 
phie, d^autant  que  le  centenaire  du  Lycée  n'est  pas  éloigné. 

—  Les  Monuments  d'antiquité  russe  dans  les  provinces  occiden- 
tales, dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  ont  fourni  presque  tous  les  élé- 
ments de  la  nouvelle  édition,  plus  restreinte  et  plus  populaire,  ayant 
pour  titre:  La  Rtcssie  de  Khélm  ou  Destinées  historiques  de  la  Russie 
d!au  delà  du  Boug  ^.  La  notice  historique  sur  cette  contrée  a  été 
rédigée  par  deux  professeurs  de  l'académie  ecclésiastique  de  Kiev, 
MM.  Petrov  et  Malychevski.  Une  histoire  populaire  de  Khelm  et  de 
sa  province  manquait,  en  effet,  jusqu'à  présent  ;  et  la  publication 
entreprise  par  M.  Batuchkov,  éditeur  des  Monuments  d antiquité 
russe,  ne  mériterait  que  des  éloges,  si  elle  ne  poursuivait  pas,  sous 
une  forme  plus  accessible  aux  masses,  les  mêmes  visées  politiques 
et  confessionnelles  que  l'édition  précédente.  On  a  déjà  décatholicisé  la 
province  actuelle  de  Khelm  ;  on  voudrait  maintenant  étendre  le  même 
bienfait  à  ce  qui  reste  du  territoire  compris  dans  ses  frontières 
historiques,  c'est-à-dire  à  ce  qui  fait  encore  partie  de  la  Galicie 
Autrichienne. 

1  Yaroslavl,  1887. 
«  Tom.  XXXI  (janvier  1882),  p.27l. 

3  Pétersbourg,  1887,  avec  2  chromolithographies,  45  gravures  et  une 
«arte. 
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—  L'éditeur  des  deux  publications  précédentes  a  mieux  mérité  des 
lettres,  on  offrant  au  public  les  œuvres  complètes  de  son  frère, 
Constantin  BatuchkoY,  le  Tibulle  rosse  Ml  y  a  réuni  tout  ce  qui  était 
sorti  de  la  plume  de  l'infortuné  poète,  dont  la  carrière  littéraire  a 
fini,  par  suite  d'une  aliénation  mentale,  trente-quatre  ans  avant  sa 
mort,  arrivée  seulement  en  1855,  quand  le  malade  avait  déjà  soixante- 
huit  ans.  Bien  des  écrits  de  Batuchkov  paraissent  ai\jourd'hui  pour  la 
première  fois  ;  un  volume  presque  entier  est  rempli  par  la  corres- 
pondance du  poète,  ami  de  Pouchkine,  Joukovski,  Viazemskî,  etc. 
Mais  ce  qui  donne  à  cette  belle  édition  le  droit  d'être  mentionnée  ici, 
c'est  la  biographie  assez  étendue  du  poète  ^,  composée  par  M.  Léonide 
Maïkov.  Outre  cette  excellente  étude,  M.  Maïkov,  avec  le  concours  de 
M.  Saïtov,  a  enrichi  le  texte  d'abondantes  notes  historiques  et  biblio- 
graphiques qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Notons,  en  passant,  que  le 
jour  de  la  naissance  du  poète,  donné  par  son  nouveau  biographe,  a 
été  contesté;  on  prétend  que  Batuchkov  était  né,  non  pas  le  18  mai 
1787,  mais  bien  le  31  du  même  mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de 
ses  œuvres  coïncide  toujours  admirablement  avec  le  centenaire  de  sa 
naissance. 

—  A  propos  du  travail  critique  de  M.  Barsoukov  sur  les  sources  et 
la  littérature  de  généalogie  russe,  dont  il  a  été  question  dans  notre 
dernière  Revuef^y  M.  Kobeko  a  publié  une  notice  dans  laquelle,  à  son 
tour,  il  soumet  certaines  assertions  de  Barsoukov  à  un  sévère  con- 
trôle, tendant  à  diminuer  la  valeur  historique  du  Livre  de  velours^ 
ce  coran  des  généalogistes  russes  ;  entre  autres,  il  s'attache  à  prouver 
que  les  Bestoujev  et  les  Pojarski  sont  parfaitement  indigènes,  con- 
trairement à  ce  qui  a  été  établi  par  M.  Barsoukov.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  cette  controverse,  qui  a  son  importance  assurément,  et 
sur  laquelle  le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit. 

—  M.  Kobeko  est  l'auteur  d'une  remarquable  monographie  ayant 
pour  titre  :  Le  tzésarévitch  Paul  Petrovitch,  et  pour  laquelle  il  avait 
obtenu  le  prix  Ouvarov.La  troisième  édition,  qui  vient  de  paraître  *, 
témoigne  ass  jz  de  la  faveur  dont  l'ouvrage  jouit  auprès  du  public  et 
que  nous  lui  avons  souhaitée  lors  de  9a  première  apparition  ^. 

—  On  sait  que  le  grand  duc  Georges  Mikhaïlovitch  a  une  prédilec- 
tion pour  la  numismatique  et  qu'il  possède  une  des  plus  riches  collec- 
tions de  monnaies  qui  existent  en  Russie.  En  étudiant  son  trésor  scien- 

1  Pétersbourg,  1887,  3  vol.  in-8». 

a  Elle  remplit  360  p. 

8  Livraison  d'avril,  p.  591. 

*  Pétersbourg,  1887,  in-B^  de  585  p. 

*  Livraison  de  janvier  1883. 
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tiâque,  il  se  voyait  souvent  dans  la  nécessité  de  recourir  au  «  Code 
complet  des  lois,  »  qui  forme,  on  le  sait,  une  centaine  de  volumes, 
d'environ  1000  pages  chacun,  et  manque  d'une  table  analytique 
générale.  Dès  lors  un  travail  préliminaire,  indiquant  tous  les  ukases 
relatifs  à  Part  monétaire  en  Russie  depuis  1649  jusqu'à  1881,  deve- 
nait indispensable.  Cette  tâche  vient  d'être  accomplie  sur  l'initiative 
et  aux  frais  du  grand-duc,  par  M.  Demenny,  qui  donne,  outre  le  som- 
maire de  chaque  ukase,  un  index  alphabétique  des  noms  et  des 
matières.  Il  ne  reste  qu'à  ajouter  à  cet  utile  recueil  les  ukases  posté- 
rieurs à  1881  ou  qui  ne  sont  pas  entrée  dans  la  collection  complète 
des  lois,  —  qu'on  sait  avoir  de  nombreuses  omissions.  Les  dessins 
auxquels  renvoie  le  recueil  de  M.  Demenny  paraîtront  dans  le  grand 
ouvrage  que  prépare  depuis  longtemps  le  grand-duc,  et  que  les  numis- 
mates attendent  avec  impatience. 

—  La  Société  archéologique  a  publié  un  recueil  avec  ce  titre  signi- 
ficatif :  «  A  propos  des  fouilles  exécutées  k  Jérosalem  sur  l'initiative 
de  la  Société  orthodoxe  de  Palestine.  »  On  y  trouve  réunies  les 
opinions  des  juges  compétents  et  des  spécialistes,  touchant  les 
fouilles,  qui  ont  suscité  en  Russie  des  débats  animés.  Ces  opinions 
servent  en  même  temps  de  réponse  aux  questions  qu'avaient  pro- 
posées le  grand-duc  Serge,  protecteur  de  la  Société  Palestinienne. 
Son  Altesse  demandait  si  les  fouilles  dont  il  s'agit  ont  de  l'importance 
historique,  et  si  on  peut  bâtir  sur  les  anciens  restes  d'édifices  qui  ont 
été  découverts.  La  réponse  dcMinèe  aux  deux  questions  a  été  afiOLrma- 
tive  ,  non  sans  quelques  réserves  pourtant  quant  aux  bâtisses 
projetées. 

—  Je  terminerai  par  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  avec  faveur 
par  quiconque  s'intéresse  à  la  Terre-Sainte.  La  presse  russe  annonce 
que  M.  le  marquis  de  Vogué,  président  de  la  Société  de  l'Orient  latin, 
s'est  adressé  à  M.  Khitrovo,  un  des  fondateurs  de  la  Société  russe 
de  Palestine,  avec  prière  de  vouloir  bien  se  charger  de  la  rédac- 
tion en  langue  française  «  des  pèlerinages  russes,  »  en  commençant 
par  œlui  de  Thegoumène  Daniel  jusqu'au  pèlerinage  d'Arsène  Souhea- 
nov  inclusivement.  Le  travail  demandé  doit  former  un  des  volumes 
que  la  Société  de  l'Orient  latin  se  propose  de  publier  et  qui  com- 
prendra les  récits  des  pèlerins  de  toute  nation.  Sans  aucun  doute, 
l'appel  sera  entendu. 

J.  Martinov. 
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Le  plus  grand  nombre  des  assemblées  générales  de  Sociétés  ou 
d^œuvres  se  réunissent  à  cette  époque  de  Tannée,  et  comme,  dans  ces 
assemblées,  on  récompense  ou  l'on  constate  les  travaux  déjà  exé- 
cutés, on  provoque  ceux  à  entreprendre,  il  est  intéressant  de 
prêter  Poreille  au  bruit  des  discours  qui  y  ont  été  entendus,  des 
rapports  qui  y  ont  été  présentés.  Il  y  a  là,  en  effet,  souvent  une 
direction  à  signaler  et  des  indications  à  recueillir.  Même  dans  les  réu- 
nions qui  n'ont  pas  spécialement  pour  but  les  études  historiques, 
mais  seulement  les  études  sociales,  ou  même  les  œuvres  de  charité 
pure,  il  y  a  pour  l'historien  matière  à  observer  et  à  examiner. 
L'historien,  l'érudit  ne  peut  rester  étranger  à  aucune  aspiration;  il  ne 
peut,  sans  afiEaiblir  son  intelligence,  se  cantoner  sur  un  point,  pour 
fermer  les  yeux  et  les  oreilles  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  il 
doit  voir  et  écouter,  dans  l'intérêt  même  de  ses  études,  afin  d'agrandir 
ses  horizons,  être  au  courant  de  tout,  s'intéresser  à  tout. 

Et  d^abord  les  académies.  L'Académie  française  a  décerné  le  grand 
prix  Gobert  à  M.  Albert  Sorel  pour  son  ouvrage  VEurqpe  et  la 
Révolution  fl^ançaise,  et  le  second  prix  à  M.  Chuquet  pour  son  livre 
la  Première  invasion  prussienne  et  la  bataille  de  Valmy  en  1792. 
Le  prix  Thérouanne  a  été  partagé  entre  les  ouvrages  du  marquis  de 
Courcy  sur  la  Coalition  de  i70i,  de  notre  collaborateur  l'abbé  AUain 
sur  l'Instruction  secondaire  avant  la  Révolutiou,  et  de  M.  le  général 
Thoumas  sur  les  Capitulations. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  grand  prix 
Gobert  à  M.  le  baron  de  Ruble  pour  son  bel  ouvrage  sur  Jeanne 
d'Albret,  dont  cinq  volumes  ont  paru,  et  le  second  prix  à  M.  le  cha- 
noine Dehaisnes  pour  son  grand  travail  intitulé  :  Histoire  de  Vart 
dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XV^  siècle. 

Mais  les  académies,  avec  tous  leurs  prix,  sont  impuissantes  à 
imprimer  une  direction,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  doctrine.  Elles 
peuvent  couronner  des  travaux  dont  le  résultat  est  utile  pour 
réfuter  tel  préjugé,  ou  mettre  en  lumière  tel  fait,  telle  institution, 
c'est  beaucoup  ;  elles  ne  donneront  d'elles-mêmes  aucune  impulsion 
vraiment  féconde. 
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La  Société  bibliographique,  qui  n'est  pas  une  académie  et  ne  prétend 
certes  pas  à  cet  honneur,  cherche  cependant  à  orienter  les  intelli- 
gences, à  donner  un  but  à  Tactivité  de  ses  membres,  et  tandis  que  de 
Téritables  malfaiteurs  s'engagent  nombreux,  sur  toutes  les  voies  de  la 
littérature  et  de  l'histoire, pour  corrompre  les  générations,  elle  recom- 
mande à  tous  le  travail  intellectuel  en  vue  du  bien  et  de  la  vérité, 
se  rappelant  le  mot  de  Bossuet  :  «  Malheur  à  la  connaissance  stérile 
qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer  !  »  L'assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  bibliographique  a  été  présidée  cette  année  par  Mgr  Mermillod, 
dont  la  parole  a  été  vivement  applaudie  ;  M.  le  marquis  de  Beaucourt, 
président,  avait  présenté  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société. 

A  rassemblée  générale  des  catholiques,  M.  Chesnelong,  en  parlant 
du  travail,  en  citant  d'admirables  enseignements  aux  patrons,  extraits 
du  beau  livre  de  Mgr  Janssen  sur  P Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge, 
a  indiqué  aux  érudits  un  vaste  siget  d'études  encore  peu  connues, 
malgré  d'excellentes  et  déjà  nombreuses  publications.  Les  questions 
sociales  se  posent  aigourd'hui  avec  une  gravité  devant  laquelle  nul  ne 
peut  rester  inattentif  et  sollicitent  pour  arriver  à  des  solutions  équi- 
tables le  concours  de  tous.  Il  convient  assurément  d'étudier  ce  qui  a 
été  fait  dans  le  passé,  afin  de  renouer  une  tradition  violemment  rompue 
et  ainsi  préparer  l'avenir.  Sans  vouloir  —  ce  qui  n'est  dans  la  pensée 
de  personne  —  remonter  en  arrière,  il  est  certain  que  l'on  peut 
recueillir  dans  l'histoire  des  idées  excellentes  qui,  dégagées  des 
imperfections,  des  abus,  et  appliquées  aux  nécessités  présentes,  pour- 
ront alléger  les  plaies  dont  nous  gémissons.  Il  faut  donc  sous  ce  rapport 
connaître  les  institutions  économiques  du  passé  et  il  y  a  là  tout  un 
cours  d'études  à  poursuivre. 

Le  Congrèsdela  Sociétéd'économie  sociale,  présidé  par  M.  Georges 
Picot  et  kabilement  préparé  par  le  secrétaire  général  de  la  Société, 
M.  Delaire,  a  aussi  pour  but  de  porter  à  la  société  inquiète  et  malade 
une  main  secourable.  Les  idées  de  M.  Le  Play  ont  trouvé  des  adeptes, 
et,  en  suivant  pour  l'étude  du  présent  et  pour  l'étude  du  passé  sa 
méthode  d'observation  et  d'analyse,  on  arrive  à  des  résultats  dont  la 
concordance  appelle  l'attention.  Mais  si  l'on  constate  surtout  l'état 
présent  des  conditions  sociales,  on  ne  peut  négliger  l'histoire  qui 
apprend  ce  qui  a  existé,  et  comment  ce  qui  a  existé  est  arrivé,  par 
une  suite  de  modifications  successives  ou  de  changements  soudains, 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Si  tout  se  ramène  aux  principes,  si  la  direc- 
tion philosophique  donne  le  branle  à  un  siècle,  si  les  idées  amènent 
les  faits,  il  faut  cependant  reconnaître  que  l'élite  des  intelligences 
peut  seule  suivre  un  raisonnement,  tandis  que  tout  le  monde  est 
impressionné  par  le  récit  d'un  fait.  Un  fait  est  raconté  de  telle 
manière,   on  conclut  nécessairement  de  cette  manière.  «  Presque 
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totyours,  a  écrit  très  jastement  Le  comte  de  Champagny,  noas  agis- 
sons dans  le  présent  et  noas  jugeons  le  présent  d'après  les  notions 
quelconqoes  qae  aiHis  avons  du  passé.  » 

Aussi  entendions-nous  dernièrement  Mgr  Freppel,  dans  m  magni- 
fique discours  prononcé  à  Angers,  recommander  à  la  jeunesse  Tétude 
de  l'histoire,  principalement  l'étude  du  rôle  de  l'Église  dans  le  dére- 
loppement  économique  et  social  des  États. 

«  L'Église,  a-t-il  dit,  trouve  en  face  d'elle  à  son  origine  les 
piaies  sociales  les  |dns  invétérées  et  s'applique  tout  aussitôt  à  les 
guérir  par  la  i^éforme  progressive  des  mœars,  des  lois  et  des  insti- 
tutions, d'abord  au  sein  de  l'empire  romain  où  elle  cherche  à  faire 
triompher  les  deux  principes  de  la  justice  et  de  la  charité  depuis 
Constantin  jusqu'à  Jnstinien,  ensuite  au  milieu  des  races  barbares 
qu'elle  transforme  en  nations  chrétiennes  sous  l'influence  de  sa 
doctrine,  de  sa  hiérarchie,  de  ses  ordres  monastiques;  l'Église 
déployé  tout  son  zèle  et  toute  son  activité  pour  protéger  et  pour 
défendre  la  chrétienté  contre  l'Islamisme  au  dehors  et  au  dedans 
contre  l'action  dissolvante  des  sectes  antisociales  ;  f  Église  travaille, 
de  concert  avec  le  pouvoir  civil,  à  la  constitution  chrétienne 
des  États  par  la  consécration  solennelle  du  principe  d'autorité,  par  le 
maintien  des  libertés  publiques,  nationales,  provinciales  et  munici- 
pales, par  l'organisation  équitable  et  régulière  du  travail,  par  la  vie 
corporative  qui,  embrassant  tout  ordre  de  personnes  et  de  choses, 
depuis  les  corps  de  métiers  jusqu'aux  universités,  tend  à  substituer 
partout  la  force  de  l'association  à  la  faiblesse  de  Tisolement  ; 
l'Église  inspire  et  bénit  les  grandes  inventions  et  les  merveilleuses 
découvertes  du  xv«  siècle,  en  même  temps  qu'elle  s'eflbrce  d'en 
diriger  l'usage  et  d^en  prévenir  l'abus  pour  les  faire  servir  à  étendre 
le  règne  de  la  justice  et  de  la  vérité;  l'Église  sauve  l'Europe  et  le 
monde  civilisé  de  l'anarchie  intellectuelle  et  m€n*ale  où  les  sectes 
protestantes  les  auraient  infailliblement  plongés,  sans  une  autorité 
capable  d'arrêter  le  libre  examen  sur  la  pente  d'une  négation  radi- 
cale et  universelle;  l'Église,  enfin,  lutte  avec  la  Réyolution,  soit 
pour  maintenir  l'ordre  social  chrétien,  soit  pour  relever  de  ses 
ruines  un  édifice  détruit  par  la  haine  et  par  la  violence.  » 

Certes,  ee  plan  d'études  est  bien  digne,  selon  le  mot  de  Mgr 
Freppel,  des  efforts  de  tous  ceux  qui  cherchent  dans  les  leçons  du 
passé  une  lumière  pour  se  diriger  à  travers  les  incertitudes  et  les 
obscurités  de  l'heure  présente. 

Parmi  toutes  ces  questions  historiques,  il  en  est  une  sur 
laquelle  Ptoiiaêat  prélat  appelle  plus  iMiticulièrement  Fattention,  car 
«  S  Importe,  dit-ii,  pour  la  bonne  direction  de  ses  efforts,  que  la 
jeanesse  catholique  soit  bien  fixée  à  cet  égard.  11  est  évident,  que 
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pour  chacun  de  nos  contemporaUis  U  manière  de  voir  et  d^agir 
dépend  en  grande  partie  de  l'idée  qu'il  se  fait  du  mouTeoient  de 
1789,  point  de  départ  de  l'époque  actaelle.  Hommes  et  choses^  tout 
change  d'aspect  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  envisage  un  éyè- 
nement  dont  la  haute  portée  ne  saurait  d'ailleurs  échapper  à  per- 
sonne. Or,  la  vérité —  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire  —  la  vérité 
est  que,  au  lien  de  se  borner  à  de  vastes  réformes  généralement  dési- 
rées et  opérées  dans  le  sens  même  de  l'histoire  religieuse  et  civile  de 
notre  pays,  le  mouvement  de  1789  est  venu  aboutir  à  une  l'évolu- 
lution  radicale,  inspirée  et  gouvernée  par  les  fimsses  théories  du 
Contrat  êocial  de  Rousseau;  révolution  dont  le  caractère  propre  est 
de  substituer  à  l'ordre  social  chrétien  un  état  de  choses  fondé  soit 
sur  le  déisme  rationaliste,  soit  sur  l'athéisme  et  le  matérialisme; 
révolution  qui,  faisant  table  rase  de  tout  le  passé,  a  mis  l'homme  à 
la  place  de  Dieu,  comme  source  unique  de  tout  droit,  de  toute  justice, 
de  tout  pouvoir,  de  toute  moralité. 

«  Voilà  pourquoi  il  en  est  résulté  pour  la  France  une  ère  de 
troubles  et  d'agitations  dont  nous  ne  verrons  pas  la  fin,  tant  que  l'on 
s'obstinera  à  chercher  en  dehors  du  Décalogue  et  l'Évangile  les  bases 
de  l'ordre  social.  Vingt  tentatives,  aussi  infructueuses  les  unes  que 
les  autres,  ont  donné  à  cette  vérité  un  caractère  de  certitude  que  les 
divisions  et  les  luttes  de  l'heure  présente  ne  sont  pas  à  la  veille  d'af- 
faiblir. Bien  au  contraire,  la  démonstration  gagne  en  force  et  en 
clarté  à  mesure  que  les  essais  les  plus  divers  viennent  révéler  tour  à 
tour  une  égale  impuissance.  Pour  être  sortie  de  sa  voie  historique  et 
traditionnelle,  la  France  s'en  est  allée  depuis  près  d'un  siècle  de 
déceptions  en  déceptions,  après  avoir  essayé  dMn  expédient  après 
l'autre,  oscillant  entre  la  dictature  et  l'anarchie,  sans  avoir  pu  jus* 
qu'ici  ni  rétablir  l'autorité  sur  ses  véritables  bases,  ni  déterminer  les 
vraies  conditions  de  la  liberté. 

«  Tel  est,  conclut  Mgr  Freppel,  le  sens  incontestable  de  la 
Révolution  française,  abstraction  faite  de  certaines  réformes  qui 
auraient  été  opérées  sans  elle  bien  sûrement  et  surtout  plus  équita- 
blement;  or,  je  le  répète,  il  est  nécessaire  de  bien  se  pénétrer  de 
cette  vérité  pour  voir  d'où  provient  le  mal  et  où  il  faut  appliquer  le 
remède.  » 

Si  telles  sont  les  affirmations  de  Mgr  Freppel,  si  telles  sont  les 
conclusions  auxquelles  l'étude  de  l'histoire  l'amène,  il  faut  bien  dire 
que  tontes  autres  sont  les  affirmations  produites,  les  conclusions  sou- 
tenues par  de  nombreux  publicistes,  par  des  professeurs,  par  des 
membres  de  l'Institut.  L'un  d  eux  par  exemple,  M.  Paul  Janet,  — 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  èminent  ami  Claudio  Jannet,  — 
vient  d'écrire    dans  Tintroduction  à  la  troisième  édition  de  son 
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Histoire  de  la  science  politique  des  pages  qui  sont  la  contre-partie 
de  plusieurs  des  assertions  de  Mgr  Freppcl.  M.  Paul  Janet,  exami- 
nant la  déclaration  des  droits  de  l'homme  en  1789  et  la  place  que 
cette  déclaration,  résumé  des  idées  de  la  Réyolution,  occupe  dans 
l'histoire  générale  de  l'humanité,  écrit  que  cette  «  déclaration  de  bon 
sens  est  très  innocente  de  tout  ce  qui  a  suivi.  »  11  déclare  qu'  «  on 
a  tort  de  dénoncer  ces  droits  de  l'homme  comme  une  invention  phi- 
losophique, une  manie  idéologique  propre  à  l'esprit  français,  comme 
la  cause  de  toutes  nos  crises  i)olitiques  et  comme  l'erreur  fondamen- 
tale de  la  Révolution.  »  Il  soutient  que  «  les  droits  de  l'homme  ne 
sont  pas  des  droits  métaphysiques,  chimériques,  abstraits,  sans  rap- 
port avec  les  réalités  concrètes  et  l'état  historique  du  pays  ;  » 
«  qu'ils  n'ont  pas  eu  pour  but  de  construire  une  société  à  priori,  de 
réaliser  une  utopie  d'école  inventée  par  J.J.  Rousseau.»  — «La  Révo- 
lution, dit-il  encore,  n'a  pas  eu  pour  objet  la  création  à  priori  d'une 
société  idéale  et  métaphysique  ;  elle  n'a  été  au  contraire  que  l'affran- 
chissement, l'émancipation  d'une  société  vivante,  réelle,  concrète  qui 
se  formait  insensiblement  depuis  des  siècles.  »  Et  M.  Paul  Janet 
sgoute  :  «  C'est  une  question  de  savoir  si  ces  révolutions,  depuis  un 
siècle,  ont  leur  cause  dans  les  principes  de  89,  ou  au  contraire  dans 
les  efforts  qu'ont  faits  plus  ou  moins  tous  les  gouvernements  pour 
échapper  à  ces  principes.  » 

Ainsi  voilà,  sur  cette  époque  de  1789,  dont  nous  nous  préparons 
à  célébrer  le  centenaire,  deux  appréciations  complètement  diffé- 
rentes, appuyées  toutes  deux  sur  une  étude  de  l'histoire  faite  par  des 
hommes  distingués.  Il  s'en  suit  qu'il  y  a  là  des  thèses  à  élucider  par 
un  examen  scrupuleux  des  faits.  Nous  appelons  sur  les  arguments 
historiques  présentés  par  M.  Paul  Janet  l'attention  que  nous  prions 
aussi  d'accorder  aux  assertions  contraires.  Il  ne  faut  pas  se  contenter 
d'un  coup  d'oeil  rapide  suivi  d'un  jugement  plus  rapide  encore.  Non, 
il  faut  ici  creuser  les  questions,  sortir  des  généralités,  aller  au  fond 
des  choses,  il  faut  préciser  les  points  sur  lesquels  on  est  d'accord, 
ceux  sur  lesquels  on  diffère,  constater  ce  qui  est  désormais  acquis,  ce 
qui  est  encore  discuté,  et,  sur  ce  terrain  ainsi  circonscrit,  s'engager 
corps  à  corps  dans  une  lutte  loyale,  car,  je  n^ai  pas  besoin  de  le  dire, 
la  plus  entière  loyauté  doit  présider  à  cette  enquête  où  l'érudition 
qui  scrute  les  faits  est  aussi  nécessaire  que  la  philosophie  qui  exa- 
mine les  idées,  l'érudition,  avec  sa  droiture  qui  ne  dissimule  rien, 
ne  falsifie  rien,  qui  écarte  les  préventions  antérieures  pour  être  prête 
à  saluer  la  vérité  reconnue.  Car,en  fin  de  compte,  la  vérité,  dans  son 
acception  la  plus  haute,  n'a  rien  à  craindre  et  a  tout  à  gagner  aux 
investigations  les  plus  minutieuses, et  lors  même  que  tel  homme,  telle 
institution  pourrait  y  perdre  de  sa  gloire  ou  voir  diminuer  sa  renom- 
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mée,  lors  même  que  nous  reconnaîtrions  qu'il  y  a  moins  à  blâmer 
ou  moins  à  louer  dans  l'objet  premier  de  nos  répulsions  ou  de  nos 
sympathies,  qui  pourrait  nous  arrêter?  Dieu,  soyons  en  sûrs,  n'y 
perdra  rien,  ni  sa  gloire  n'en  sera  affaiblie,  ni  son  nom  abaissé  ;  ce 
sera  toujours  le  Maître  du  monde  et  le  Dominateur  des  puissances 
royales  ou  populaires.  Ses  vues  sont  impénétrables  :  elles  peuvent 
rester  confuses  à  nos  yeux,  mais  du  moins  notre  honneur  est  de  lutter 
pour  le  triomphe  des  principes  religieux,  sociaux,  politiques  où, 
appuyés  sur  l'histoire,  nous  voyons  le  salut.  Broyés  sous  le  coup  des 
événements  qui  parfois  déconcertent  nos  calculs  et  jettent  l'insulte  à 
nos  croyances,  ou  mieux  inclinés  sous  la  main  divine  qui  les  permet 
pour  le  châtiment  ou  pour  l'épreuve,  «  le  front  appuyé  sur  le  seuil 
du  parvis,  comme,  disait  Lacordaire,  nous  dormons  le  somme  divin 
d'une  infaillible  foi.  » 

Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  qui  se 
tiendra  l'an  prochain  dans  la  semaine  de  Quasimodo,  aura  à  traiter  des 
questions  moins  irritantes  que  celles  delà  Révolution  de  1789,  mais 
elles  ne  seront  pas  moins  hautes  et  leur  importance  est  suprême.  Mgr 
d'Hulst,  président  de  la  commission  d'organisation,  avait  remis  au 
souverain  pontife  un  mémoire  où  étaient  exposés  les  motifs  qui 
avaient  inspiré  le  dessein  de  tenir  un  Congrès  et  le  mode  adopté  pour 
l'accomplir.  Après  en  avoir  pris  connaissance,  Sa  Sainteté  vient,  par 
un  bref  en  date  du  20  mai,  de  déclarer  cette  «entreprise  louable 
en  elle-même.  »  Elle  «  peut  aussi,  sgoute  Léon  XIII,  être  féconde  en 
heureux  résultats,  tant  pour  l'honneur  bien  entendu  des  sciences  que 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Votre  projet  est,  en  effet,  de  pro- 
curer entre  vous  un  échange  de  vues  et  de  mettre  en  commun  vos 
ressources  intellectuelles  pour  faire  profiter  l'Église  et  la  philosophie 
chrétienne  des  fruits  variés  de  vos  connaissances,  notamment  de  ceux 
que  produisent  et  l'étude  de  la  nature  et  l'exploration  du  passé. 

«Un  tel  dessein  présente  aujourd'hui  plus  d'à-propos  peut-être  qu'à 
aucune  époque  antérieure.  En  effet,  les  tenants  du  Rationalisme  et  du 
Naturalisme,  vaincus  par  les  arguments  de  la  métaphysique,  ont 
changé  de  terrain  et  de  tactique  :  du  domaine  de  la  raison  ils  ont  pré- 
féré descendre  sur  le  théâtre-  des  choses  sensibles.  Aussi  les  voit-on 
souvent  créer  arbitrairement  de  prétendues!  lois  de  l'histoire,  donner 
pour  certaines  des  hypothèses  douteuses,  pour  avérées  des  inventions 
mensongères.  Mais  leur  principal  effort  s'attaque  an  Divin  Ouvrier 
du  monde,  à  l'Auteur  de  la  nature  ;  c'est  à  la  nature  elle-même  qu'ils 
demandent  de  déposer  contre  lui.  On  dirait  que,  malgré  ses  résis- 
tances, ils  la  sollicitent  à  cette  trahison...  La  méthode  à  suivre,  la 
mesure  à  garder  ont  ici  une  grande  importance...  Aussi,  même  dans 
les  questions  qui  auraient  quelque  connexité  avec  la  théologie  pro- 
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prement  dite,  chacun  devra  rester  dans  son  rôle  de  physicien,  d'his- 
torien, de  mathématicien  ou  de  critique,  sans  jamais  usurper  le  rôle 
propre  au  théologien.  »  Le  résultat  sera  évidemment,  de  rendre  à 
la  vérité  le  témoignage  qui  lui  est  dû  :  «  et  une  fois  de  plus  il  appa- 
raîtra que  tous  et  chacun  des  objets  proposés  par  Dieu  à  la  croyance 
et  aux  espérances  de  l'humanité,  reçoivent  des  vérités  découvertes 
par  la  raison  humaine  une  nouvelle  confirmation  ;  et  qu'entre  les 
deux  ordres  de  connaissances  non  seulement  il  n'existe  aucun  désac- 
cord, mais  qu'il  doit  régner  et  qu'il  règne  en  réalité  une  pleine  et 
parfaite  harmonie.  » 

Après  cette  haute  approbation  et  ces  conseils  donnés  en  vue  des 
résultats  espérés,  tous  peuvent  se  mettre  à  l'œuvre.  Le  programme 
est  vaste  :  sciences  philosophiques,  théodicée,  métaphysique  et 
cosmologie  ;  psychologie  et  psycho-physiologie;  sciences  juridiques, 
droit  naturel,  législation  comparée  et  droit  international,  droit  public 
et  droit  privé,  droit  canonique,  économie  politique;  sciences  exactes, 
mathématiques,  mécanique  et  astronomie;  sciences  physiques;  scien- 
ces naturelles,  biologie,  géologie  et  paléontologie,  anthropologie  ; 
sciences  historiques,  histoire  biblique,  origines  du  christianisme, 
histoire  de  l'église,  histoire  comparée  des  religions,  tout  y  est.  Chacun 
peut  choisir  un  sujet  d'études  et  adresser  son  travail  au  président 
désigné  pour  chaque  section.  Un  questionnaire,  purement  indicatif  et 
nullement  limitatif,  rédigé  par  les  soins  de  la  commission  d'organi- 
sation, est  à  la  disposition  de  tous  ' . 

Si  étendu  que  soit  ce  programme,  il  n'y  a  là  rien  de  ce  surmenage 
intellectuel  signalé  avec  tant  de  raison  comme  une  cause  d'affaiblis- 
sement physique,  intellectuel  et  moral.  Mgr  Freppel,  on  s'en  souvient, 
a  fait  retentir  de  ses  plaintes  la  tribune  de  la  Chambre.  Parti  de 
rangs  opposés  à  celui  du  prélat,  M.  Ed.  Deschaumes  s'écrie  dans  le 
National  :  «  Nous  avons  eu  le  vertige  après  la  guerre,  nous  avons 
trop  surchargé  nos  programmes.  »  Les  médecins  ont  parlé  :  après 
les  travaux  de  M.  Fonssagrives,  le  D*  Rochard  a  traité,  dans  \2iRevue 
des  Deux  mondes,  la  question  du  surmenage  intellectuel,  et  la  Société 
française  d'hygiène  a  mis  cette  année  le  même  s^jet  au  concours. 
M.  le  docteur  Peter,  président  du  jury,  à  signalé  l'origine  de  l'abus  : 
«  Vous  connaissez,  a-t-il  dit,  la  légende;  c'est  le  maître  d'école  alle- 
mand qui  a  gagné  la  bataille  de  Sadowa,  puis  celle  de  Sedan  !  Cette 
légende  nous  a  conduits  au  surmenage  intellectuel.  »  M.  Jules  Simon, 
à  la  réunion  des  «  Unions  de  la  paix  sociale,  »  a  eu  également  des 
paroles  d'éloquente  indignation.  «  On  part  de  ce  principe,  a-t-il  dit, 

^  On  peut  le  demander  à  l'Institut  catholique^  74,  rue  de  Vauglrard. 
à  Paris. 
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qae  tout  le  monde  doit  tout  savoir.  Or  par  ce  surmenage  le  corps 
80ufEï*e,  Tesprit  est  hébété,  l'enfant  emmagasine  une  foule  de  notions 
sur  lesquelles  il  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir,  les  professeurs  ne 
peuvent  plus  donner  leur  pensée  et  leur  âme  à  leurs  élèves  ni  parler 
à  leur  intelligence  et  à  leur  cœur  ;  il  y  a  des  professeurs,  mais  il  n'y 
a  plus  de  maîtres;  il  y  a  de  l'instruction,  mais  il  n'y  a  plus  d'éduca- 
tion. »  Cependant  l'éducation  est  le  nécessaire,  car  elle  fait  l'homme, 
et  c'est  pourquoi,  contre  le  despotisme  qui,  au  nom  de  l'État,  prend 
Targent  de  tous  pour  imposer  aux  enfants  l'athéisme  pratique  en  éloi- 
gnaatde  leur  esprit  l'idéedu  Dieu  rédempteur,  les  catholiques  ouvrent 
à  leurs  frais  des  écoles  libres  où  l'on  parle  de  Dieu,  des  devoirs 
qu'il  impose,  du  châtiment  on  de  la  récompense  qui  attend  l'homme 
dans  la  vie  éternelle,  fondement  de  tonte  morale,  de  tonte  justice 
de  toute  civilisation,  que  Ton  a  juré  de  renverser,  mais  qu'an  nom  de 
la  dignité  humaine  et  de  la  patrie  en  péril,  les  catholiques  défendront 
toujours. 

11  fallait  entendre,  dans  l'assemblée  générale  des  catholiques,  M.  de 
Belcastel  parler,  avec  sa  hauteur  de  vues  et  sa  mâle  éloquence,  de 
l'école  sans  Dieu,  qui  est  dans  son  principe  l'usurpation,  dans  son 
moyen  la  persécution,  dans  son  terme  la  dégradation.  L'éminent  ora- 
teur a  eu  de  sublimes  accents  jwur  stigmatiser  la  persécution  et  pour 
conjurer  les  cœurs  généreux  de  porter  secours  à  la  multitude  des 
âmes  qui  s'égarent  et  se  perdent.  —  M.  de  Couhertin,  dans  une  com- 
munication fort  intéressante  faite  à  la  Société  d'Économie  sociale  sur 
l'éducation  anglaise,  a  montré  que  cette  éducation  ne  produit,  selon 
l'observation  de  M.  Brandts,  ni  le  surmenage  intellectuel  ni  le 
déclassement.  Quand  donc  comprendrons-nous  qu'entasser  des  noms 
dans  sa  tête  ce  n'est  pas  savoir  les  choses,  et  que  des  programmes 
trop  chargés  fatiguent  l'esprit,  au  lieu  de  le  fortifier  et  de  lui  donner 
le  désir  d'apprendre  davantage,  ce  qui  est  le  but  des  études  ? 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  et  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ont  reçu,  sur  divers  points  d'histoire, 
des  communications  nombreuses.  Nous  ne  relèverons  ici,  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  que  la  réfutation  faite  par  M.  d*Arbois  de  Jubain- 
villedela  conjecture  d'Amédée  Thierry  qui  identifiait  les  Cimmériens 
du  Bosphore  avec  les  Cimbres  et  les  Kîmrys  gaulois  ;  le  monument 
d'Ancyre  où  les  Cimbres  sont  mentionnés  parmi  les  Germains,  deux 
passages  de  Strabon,  la  Germanie  de  Tacite,  ne  permettent  pas  en 
effet  de  voir  des  Celtes  dans  les  Cimmériens.  On  a  remarqué  aussi 
une  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  sur  l'expression  vir  irUicsûer 
paidant  les  deux  premières  races.  —  A  l'Académie  des  Sciences 
morales,  nous  avons  remarqué  le  travail  de  M.  Berthold  Zeïler,  écrit 
IHineipalement  d'après  les  dépêches  des  ambassadeurs  Vénitiens  et 


Digitized  by 


Google 


Î5^  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Florentins,  sur  la  disgrâce  de  Sully  et  cette  coalition  de  princes,  de 
ministres,  et  de  favoris,  formée  par  Villeroy,  devant  laquelle  Sully 
se  retira  au  mois  de  janvier  1611. 

Combien  de  mémoires  ont  été  aussi  présentés  au  Congrès  des  socié- 
tés savantes,  auxquelles  M,  SpuUer,  nouveau  ministre  de  l'instruction 
publique,  daignait  promettre  la  liberté,  lui  qui,  il  y  a  huit  ans,  pour- 
suivait, lors  de  la  loi  de  1879,  les  membres  d'autres  sociétés  voués  à 
l'enseignement!  «  Il  est  parfaitement  utile  que  vous  existiez,  a-t-il  dit 
aiyourd'hui  aux  délégués  des  sociétés  savantes,  que  vous  viviez  d'une 
vie  active  et  féconde  en  face  de  l'État.  »  Nous  applaudissons,  car  le 
ministre,  après  avoir  proscrit  il  y  a  huit  ans  les  associations,  voudra 
sans  doute  demander  au  conseil  des  ministres,  comme  il  Ta  fait  à  la 
Sorbonne,  que  les  associations  vivent  et  se  multiplient;  M.  le  ministre, 
nous  l'espérons,  voudra  être  conséquent  avec  ses  nouvelles  paroles, 
avec  son  nouveau  programme.  —  Dans  la  section  des  sciences  éco- 
nomiques et  sociales,  M.  Hubert- Valleroux,  si  connu  par  ses  études 
sur  les  sociétés  coopératives,  a  fait  l'historique  des  corporations  de 
l'ancien  régime.  — Dans  la  section  de  géographie,  on  a  lu  sur  la  Perse 
un  manuscrit  du  P.  Raphaël,  un  des  capucins  envoyés  en  Asie  sous 
Louis  XIII  par  le  P.  Joseph  pour  étudier  la  route  de  l'Inde.  —  Dans 
la  section  d'histoire,  M.  Maggiolo,  recteur  honoraire  à  Nancy,   a 
analysé  les  principaux  règlements  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
en  insistant  sur  les  articles  relatifs  aux  études  et  aux  bibliothèques. 
M.  Albert  Babeau  a  présenté  le  texte  des  lettres  patentes  du  13  mai 
1644  pour  la  nomination  du  duc  d'Anguien  comme   gouverneur   de 
Champagne,  où  il  y  a  un  récit  de  la  bataille  de  Rocroy,  et  à  cette 
occasion  il  a  fait  ressortir  l'utilité   que  peut  offrir  pour  l'histoire 
générale  l'étude  des  préambules  des  ordonnances  et  lettres  patentes. 
M.  l'abbé  Morel  a  présenté  une  note  sur  l'origine,  l'importance  et  la 
durée  des  anciennes  foires,  notamment  de  la  foire  de  Compiègne  à  la 
mi-carême,  qui  remonte  à  1093.  M.  Bourgeois,  dans  une  communica- 
tion sur  la  question  de  la  succession  d'Espagne,  d'après  des  docu- 
ments inédits   du  ministère  des  affaires  étrangères,  a  signalé  une 
pièce  signée  de  Louis  XIV  en  conseil  qui  prouve  l'authenticité  du 
mot  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  »  M.  Lempereur  a  lu  un  mémoire 
sur  les  petites  écoles  dans  l'ancien  diocèse  de  Rodez  avant  la  création 
des  collèges  (xiv*  et  xvi®  siècles).  On  voit  dans  ces  écoles  des  maîtres 
instruits,  quelquefois  des  maîtres  ès-arts,  auxquels  le  plus  souvent 
les  lettres  de  Régence  donnent  la  dénomination  de  clercs. 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  d'une  polémique  sur 
le  mariage  morganatique  du  duc  d'Epernon  i  «  mariage  prétendu 
morganatique,  »  répond  à  M.  l'abbé  Cazauran,  archiviste  du  grand 
séminaire   d'Auch,  l'archiviste  du  Var,   M.  Mireur  fie  Prétendu 
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mariage  morganatique  du  duc  d'^pernon.  Draguignan,  Latil,  1887, 
in-8®  de  73  p.),  car  l'auteur  n'admet  pas  qu'il  y  ait  eu  mariage,  le 
24  février  1596,  entre  le  duc  d'Epernon  et  Anne  de  Monnier. — Erreur, 
réplique  à  son  tour  M.  l'abbé  Cazauran  (Mariage  morganatique  du 
duc  d'Epernon,  Réplique.  Paris,  Maissonneuve,  1887,  in-8**  de  14  p.)  : 
il  y  a  eu  mariage  de  conscience  ou  morganatique.  M.  Cazauran  a,  on 
se  le  rappelle,  publié  les  deux  pièces  trouvées  au  château  de  Cau- 
mont  par  M.  le  marquis  de  Castelbajac,  mentionnant  ledit  mariage. 
Ces  deux  pièces,  une  en  latin,  l'autre  en  français,  —  ce  qui  semblait 
fort  insolite  —  d'abord  suspectées  de  faux,  sont  acceptées  de  part  et 
d'autre  comme  authentiques,  car  la  reproduction  des  documents  par 
la  photographie  a  fait  disparaître  les  objections  de  forme  présentées 
justement  et  avec  beaucoup  de  sagacité  par  M.  Mireur  à  la  lecture 
d'une  copie  inexacte.  M.  Mireur,  pour  nier  à  présent  leur  valeur,  sou- 
tient que  d'Epemoni  livrant  le  24  février  le  combat  de  Vidauban  où  il 
ftit  battu  et  forcé  de  se  replier,  n'a  pu  ni  moralement,  ni  matérielle- 
ment, venir  à  Pignans  contracter  mariage  dans  cette  même  journée 
du  24.  Cette  impossibilité,  le  silence  gardé  par  tout  le  monde  sur  ce 
mariage,  au  point  que  personne,  pas  môme  Tallemant  des  Reaux,  tou- 
jours à  la  recherche  d'anecdotes  piquantes,  ne  l'a  connu,  la  déclaration 
de  Girard,  le  secrétaire  du  duc,  que  son  maître,  jwur  obéir  au  désir 
de  sa  première  femme,  ne  s'est  jamais  remarié,  la  dénomination  de 
flls  «naturel»  donné  à  Louis  de  la  Valette,  neveu  du  flls  du  duc  d'Eper- 
non; toutes  ces  circonstances  et  d'autres  habilement  exposées  par 
M.  Mireur  lui  font  croire  que  le  mariage  n'a  jamais  été  effectué.  Les 
«  actes  inexplicables  et  inexpliqués  »  que  nous  avons  présentent  peut- 
être  un  projet  de  mariage  que  la  mort  d'Anne  de  Monnier  aura, 
dit-il,  rendu  inutile.  —  M.  l'abbé  Cazauran  n'accepte  pas  ces  conclu- 
sions, et  remarque,  entre  autres  choses,  que  si  le  combat  de  Vidauban 
est  placé  par  quelques  historiens  le  24  février,  d'autres  l'indiquent  à 
la  date  du  25.  Puis,l*ancien  calendrier  était  encore  en  vigueur  en  Pro- 
vence en  1596,  tandis  que  le  clergé  suivait  la  réforme  Grégorienne 
dont  l'adoption  avait  été  prescrite  par  la  bulle  de  1-582.  Le  24  février 
des  actes  délivrés  par  le  curé  correspondrait  donc  au  14  février 
du  calendrier  suivi  par  les  historiens,  de  sorte  que,  dix  jours  avant 
le  combat  de  Vidauban,  on  aurait  célébré  ce  mariage,  qui  réunit, 
d'après  M.  Cazauran,  les  conditions  voulues  pour  ces  sortes  d'unions. 
La  polémique  est  vive  et  la  verve  est  égale  ;  les  deux  archivistes  font 
assaut  d'érudition.  Il  faut  lire  ces  brochures  in  extenso  pour  con- 
naître la  question  sous  toutes  ses  faces,  car  nous  ne  pouvons  ici  que 
la  signaler. 

Nous  recevons  d'Italie  un  intéressant  travail  de  M.  G.  Rondoni  sur 


Digitized  by 


Google 


^54  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

les  traditions  populaires  et  les  l^endes  au  moyen  âge  à  Sienne  ^  ;  il 
avait  été  publié  en  articles  dans  la  Rassegna  nazionaley  où  nous 
l'avions  remarqué.  Ces  légendes  politiques,  religieuses  ou  sur  divers 
scgets,  font  pénétrer  dans  la  vie  intime  des  anciennes  popuUtioBS  ; 
c'est  un  suiet  pour  ainsi  dire  neuf,  où  Thistorien  trouvera  plus  d'une 
indication.  —  Curieux  aussi  et  très  neuf  également  est  le  travail  de 
M.  Lud.  Zdekauer  sur  le  jeu  en  Italie  et  particulièrement  à  Florence 
au  xm^  et  XI v^  siècles  ^.  L'auteur  connaît  son  siget,  il  énumère  les 
arrêtés  rendus  parles  diverses  municipalités  au  sujet  du  jeu*  et  si- 
gnale les  difGôrences  qu'on  y  remarque.  Tout  un  côté  de  la  vie  popa- 
laire  apparaît  donc  ici  ;  il  n'avait  pas  encore  été  aussi  bien  observé. 

M.  F.  O.  La  Mantiaa  publié  un  acte  inédit  du  parlement  extraor- 
dinaire tenu  en  Sicile  en  1541  sur  l'ordre  de  Charles-Quint,  pour 
voter  les  fonds  relatifs  à  Texpédition  d'Alger,  ainsi  que  divers  actes 
se  rapportant  au  parlement  ordinaire  de  1594,  qui  n'étaient  pas  entrés 
dans  les  trois  recueils  Parlamenti  del  regno  di  SicUia^  publiés  en 
1659,  1717, 1749.  M.  La  Mantia  a  fait  précéder  cette  publication  de 
renseignements  sur  les  Parlements  qui  se  tenaient  en  Sicile  tons  les 
trois  ans,  pour  voter  l'impôt  et  réclamer  les  réformes  nécessaires  3. 

Parmi  les  ouvrages  récemment  parus  et  que  nous  signalerons  hien- 
tôt  à  nos  lecteurs,  nous  citerons  :  Manuel  de  l'histoire  de  VÉglise,  par 
le  \y  H.  Bruck,  trad.  par  M.  l'abbé  Gillet  (Lethielleux,  3  vol.  in-8*»)  ; 
Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France^  Tome  I.  La  Gaule 
celtique^  la  Gaule  romaine^  par  M.  E.  Olasson  (Pichon,  in-S°)  ;  Le 
règne  de  Philippe  III  le  Hardie  par  M.  Ch.  V.  Langlois  (Hachette, 
in-8°)  ;  Henri  IV  et  VAlleinagne  daprès  la  correspondance  de 
Jacques  Bongars,  par  M.  Anquez  (Hachette,  in-8**)  ;  Le  pape  Pie  VII 
à  Savone^  par  M.  H.  Chotard  ^Plon  et  Nourrit,  in-12)  ;  Petits  côtes  de 
l'histoire  (1870-1886),  tome  11,  par  M.  H.  d'IdeviUe  (Calmani^ 
Lévy,  in-12)  ;  Mémoires  du  prime  Aâmn  Czartoryshi  et  corres- 
pondance de  Vemperew  Alexandre  i®'  (Pion,  2  vol.  in-8*)  ;  Les  révo- 
lutions politiques  de  Florence  (1177-1530),  par  M.  Gabriel  Thomas 
(Hachette,  in-8^);  Historia  gênerai  de  Filipinas,  t.I,  par  D.  José  Mon- 
tero  y  Vidal  (Madrid,  Telle,  in-8<»)  ;  Garcia  Moreno,  président  de 
VÉquateur^  vengeur  et  martyr  du  droit  chrétien,  par  le  R.  P.  Berthe 
(Retaux-Bray,  in-8°);  Saint  Jean  de  Capistran,  son  siècle  et  son  in- 
fluencCy  par  M.  L.  de  Kerval  (Haton,  in-12). 

Nous  avons  reçu  plusieurs  brochures  auxquelles  nous  regrettons 

*  Tradizioni  pqpulari  e  leggenâe  di  un  comune  medioevale  e  del  suo 
contado.  Firenze,  1886,  in-S^de  294  p. 

^  IlgiocoinluUia.  Firenze,  1886,  in-8ode57  p. 

s  /  Parlamemti  del  regno  de  SùsiUa  e  gli  atU  inedài,  Torino,  diez  Bocca, 
1886,  in-8o  de  68  p. 
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que  l'abondance  des  matières  ne  nous  permette  de  consacrer  qu'une 
simple  mention.  —  Notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larro- 
que  a  fait  paraître  deux  nouveaux  fascicules  de  ses  Correspondants 
de  Peiresc.  Le  no  XII  est  consacré  à  Pierre-Antoine  de  Rascas,  sieur 
de  Bagarris  (Aix  en  Provence,  1887,  in-8"  de  1 18  p.);  il  s'ouvre  par 
une  notice  biographique  où  l'auteur  a  rassemblé  le  peu  de  notions 
qu'il  a  pu  trouver  sur  ce  personnage,  sur  ses  écrits  et  sur  son  pré- 
cieux cabinet  de  médailles;  suivent  quatorze  lettres  inédites  et  un 
inventaire  de  sa  collection.  Le  n®  XI  nous  oflfre  quatorze  lettres  iné- 
dites, fort  intéressantes,  de  Gabriel  Naudé  (Paris,  L.  Techener,  1887, 
in-8°de  1 16p.),écrites  d'Italie  à  Peiresc,entre  1632et  1636,et  annotées 
avec  le  luxe  et  l'érudition  auxquels  notre  collaborateur  nous  a  habi- 
tués. Félicitons-nous  de  ce  nouveau  contingent  apporté  par  lui  à  l'his- 
toire littéraire.  —  Notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  J.  P.  P.  Mar- 
tin, professeur  à  l'école  supérieure  de  théologie  de  Paris,  a  publié 
dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  une  importante  étude  inti- 
tulée :  Saint  Etienne  Harding  et  les  premiers  recenseurs  de  la 
Yulgate  latine;  Thèodulphe  et  Alcuin,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
le  tirage  à  part  (Paris,  Maisonneuve,  in-8o  de  137  p.)  —  Nous  avons 
parlé  ici  même  defe  Mélanges  de  critique  biblique  de  M.  G.  d'Eichthal 
(t.  XLI,  p.  632),  et  nous  avons  indiqué  les  réserves  à  faire  sur  les 
travaux  de  cet  auteur  ;  nous  n'en  aurions  pas  moins  à  présenter 
relativement  à  une  brochure  de  M.  Maurice  Vemes,  directeur  adjoint 
à  l'École  des  hautes  études,  intitulée  :  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la 
composition  et  Vorigine  du  Deutéronome  ;  examen  des  vues  de 
3f.  G.  d'Eichthal  (Paris,  Ern.  Leroux,  gr.  in-8®  de  53  p.)  Mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  des  «  hypothèses  »  de  l'auteur. 
—  Dans  une  substantielle  brochure,  extraite  de  VAnnuaire-Bulle- 
tin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France^  notre  collaborateur 
M.  Noël  Valois  étudie  le  Privilège  de  ChaXo-Saint-Mard  (Paris, 
A.  Picard,  gr.  in-8®  de  42  p.)  et  démontre  que  ce  privilège  ne  fut 
qu'une  grande  mystification,  à  laquelle  on  a  peine  à  croire  c(uand  on 
lit  l'historique  si  bien  tracé  par  l'auteur.  —  Nous  avons  reçu  aussi  les 
deux  brochures  suivantes  :  Le  Triomphe  de  VÈglise  au  lY^^  siècle, 
méfmoire  pour  servir  à  Thistoire  de  la  civilisation  en  France,  par 
M.  Albert  Marignan  (Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8®  de  xviu-57  p.),  et  La 
Médecine  dans  l'Église  au  TT"*  siècle,  mémoire,  etc.,  par  le  même 
(wf.,  ibid.,  in-8*»  de  xvm-20  p.). 

Notre  collaborateur  M.  H.  Stein  a  découvert,  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  iiationale  (Fr.  24719,  f.  593),  portant  ce  titre:  Ouvra- 
ges classiques,  le  texte  inconnu  d'un  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc 
prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans  le  8  mai  1672;  il  le  publie  dans 
une  jolie  plaquette  (.Orléans,  Herluison,  gr.  in-8**  de  xii-24  p.),  en  le 
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faisant  précéder  d'une  notice  où  il  l'attribue  au  P  Senault,  supérieur 
général  de  l'Oratoire.  La  brochure  contient  en  tête  la  reproduction 
d'une  bannière,  peinte  au  xvi*  siècle,  que  l'on  portait  chaque  année  à 
la  procession  commémorative  de  la  délivrance  d'Orléans.  —  De  son 
côté,  M.  Michel  Hardy,  archiviste  de  la  ville,  vient  de  faire  paraître 
à  Périgueux  une  curieuse  brochure  intitulée  :  La  mission  de  Jeanne 
à! Arc  prêchée  à  Périgueux  en  i429.  Elle  contient  la  déposition  naïve 
et  par  cela  même  bien  précieuse  du  comptable  Guilhem  Lambert  qui, 
à  propos  d'une  dépense  de  trois  sous  quatre  deniers  et  une  maille 
pour  les  frais  d'une  messe  chantée,  nous  transmet  l'écho  de  l'enthou- 
siasme que  la  Pucelle  d'Orléans  avait  excité  par  toute  la  France.  — 
Signalons  enfin  l'excellent  mémoire  de  notre  collaborateur  M.  Achille 
Le  Vavasseur  sur  la  Valeur  historique  de  la  Chronique  d'Arthur  de 
Richemont par  Guillaume  Gruel  (Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8°  de  80  p.), 
extrait  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  cJtartes,  Nous  sommes  heu- 
reux de  profiter  de  cette  occasion  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  que 
l'auteur  de  la  thèse  sur  Guillaume  Gruel,  si  brillamment  soutenue  à 
l'école  des  chartes, nous  donnera  prochainement  une  étude  consacrée 
à  l'appréciation  du  caractère  du  connétable  de  Richemont. 

On  travaille  donc  et  beaucoup.  Ces  jours-ci  encore,  à  la  séance 
solennelle  de  clôture  de  cette  vaillante  Conférence  d'études  histori- 
ques qui,  depuis  douze  ans,  se  réunit  au  siège  de  la  Société  bibliogra- 
phique, nous  entendions  le  directeur,  M.  Paul  Guilhermoz,  analyser 
dans  un  rapport  fort  bien  fait  les  mémoires  présentés  à  la  Conférence  : 
comme  spécimen,  un  de  ses  jeunes  membres,  M.  Jacqueton,  exposait 
avec  talent  les  négociations  entamées  entre  Louise  de  Savoie  et 
Henri  VllI  à  la  veille  de  la  bataille  de  Pavie.  Puis  M.  Léon  Gautier, 
prenant  la  parole  pour  féliciter  ces  jeunes  gens,  a,  dans  un  discours 
semé  de  mille  traits  d'esprit,  donné  d'excellents  conseils  dont  ceux 
qui  veulent  et  aiment  à  travailler  devront  profiter.  Tout  était  pratique 
dans  c^  recommandations,  et  nous  aurions  voulu  voir  l'auditoire  déjà 
nombreux  se  doubler;  nous  aurions  voulu  surtout  que  tous  les  jeunes 
gens,  trop  souvent  paresseux  et  désœuvrés,  entendissent  de  si  mâles 
accents,  de  si  chaudes  paroles.  Ils  y  auraient  puisé  certainement 
l'amour  de  l'étude  et  appris  les  moyens  de  la  rendre  flructueuse.  Ils 
auraient  médité  cette  parole  que  M.  Léon  Gautier  rappelait  en  termi- 
nant pour  exciter  leur  ardeur  :  <c  Un  peuple  qui  n'aime  pas  son  passé, 
ne  ipérite  pas  d'avoir  un  avenir.  » 

Henri  de  l'Épinois. 
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Il  est  rare  que  nous  ayons  à  rendre  compte  d'articles  sur  l'histoire 
romaine  ;  aussi  nous  empressons-nous  de  signaler  l'excellente  idée 
qu'a  eue  M.  Léotard,  doyen  de  la  faculté  catholique  des  lettres  à  Lyon, 
de  publier  *  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  d'histoire  romaine 
sur  les  sources  de  l'histoire  des  guerres  puniques.  11  fait  remarquer 
que  les  sources  carthaginoises  manquent  absolument  ;  les  Romains, 
après  leur  victoire,  ayant  donné  aux  princes  africains,  leurs  alliés, 
tous  les  livres  qui  se  trouvaient  dans  la  cité  d'Annibal,  les  œuvres  des 
historiens  puniques  ont  été  complètement  perdues.  Les  sources  grec- 
ques font  également  à  peu  près  défaut  ;  celles  que  nous  possédons  se 
confondent  plus  ou  moins  avec  les  sources  romaines.  Pour  l'histoire 
des  guerres  puniques,  on  n'a  donc,  en  définitive,  que  les  œuvres  des 
annalistes  et  des  historiens  romains,  qui  doivent  inspirer  une  juste 
défiance  et  être  fortement  soupçonnés  de  partialité.  M.  Léotard  étudie 
la  valeur  de  chacun  d'eux,  depuis  Fabius  Pictor  et  Gensius  Alimentus 
jusqu'à  Tite-Live  et  Polybe. 

—  La  persécution  d'Aurélien  '  dura  à  peine  un  an  ;  il  n'y  avait  que 
quelques  mois  que  l'édit  avait  été  proclamé  lorsque  l'empereur  fut 
assassiné  ;  mais  son  successeur.  Tacite,  n'ayant  été  nommé  que  sept 
mois  plus  tard,  la  persécution  continua  jusqu'à  son  avènement  pen- 
dant l'espèce  de  régence  que  le  sénat  exerça.  Elle  fit  d'assez  nombreux 
martyrs  ;  mais  aucun  des  actes  qu'on  possède  ne  sont  contemporains  ; 
beaucoup  sont  très  postérieurs  et  tiennent  plutôt  de  la  légende  que 
de  l'histoire.  M.  Paul  Allard  a  montré  ce  qu'on  pouvait  tirer  de  ces 
documents  comme  renseignements  historiques  probables. 

—  Les  Questions  mérovingiennes  de  M.  Ernest  Havet  viennent  de 
s'augmenter  d'un  nouveau  travail  sur  Les  chartes  de  Saint-Càlais, 
que  le  jeune  érudit  a  fait  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
CAar^e*'.  Les  originaux  des  chartes  etlescartulairesde  Saint-Oalais  qui 

en  contenaient  la  transcription  sont  perdus  ;  on  n'en  a  qu'une  copie  du 

/ 

1  La  Controverse  et  le  Contemporain^  livr.  de  février  1887. 

*  La  Controverse  et  le  Contemporain,  livr.  de  janvier  et  de  février  1887. 

«  Livraison  1  de  1887. 
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XVIII®  siècle, et  c'est  en  examinant  cette  copie  que  M.  Havet  a  reconnu 
la  fausseté  des  quatre  plus  anciens  diplômes  mérovingiens  qui  y -sont 
insérés.  Nous  ne  pouvons  rapporter  l'argumentation  serrée  et  con- 
vaincante par  laquelle  M.  Havet,  avec  sa  justesse  de  critique  et  sa 
sagacité  habituelles,  a  démontré  que  ces  diplômes  avaient  été  fabri- 
qués. Nous  résumerons  seulement  ses  conclusions.  Les  quatre  diplômes 
de  Childebert  P',  Chilpéric  P'  et  Thierry  III,  donnés  en  tête  du  cartu- 
laire,  sont  faux;  ils  ont  été  fabriqués  entre  850  et  855  par  les  ordres 
de  l'abbé  Rainaud  pour  défendre  le  monastère  contre  les  injustes  pré- 
tentions d'Aldric,  évéque  du  Mans,  et  on  leur  a  donné  les  caractères 

de  diplômes  carolingiens;  c'est  ce  qui  en  trahit  la  fausseté pour 

des  yeux  aussi  exercés  que  ceux  de  M.  Havet.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  cette  fabrication  que  les  moines  avaient  l'intention  de 
revendiquer  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  ;  ils  voulurent  seulement, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  M.  Quicherat,  a  constater  par  des  écrits 
ce  que,  de  notoriété  publique,  ils  devaient  à  la  munificence  des  rois 
et  des  princes,  »  dont  les  diplômes  avaient  été  perdus  ou  n'avaient 
jamais  existé.  C'est  là  un  des  points  curieux  de  l'histoire  des  fabrica- 
tions de  chartes. 

—  La  conquête  de  la  Germanie  par  V Église  romaine ^  tel  est  le 
titre  d'une  nouvelle  Étude  de  M.  Lavisse  sur  Vhistoired! Allemagne  ^. 
C'est  l'exposé  et  Tappréciation  de  l'apostolat  de  saint  Boniface  en 
Germanie.  L'auteur  rend  justice  à  l'œuvre  de  l'apôtre;  il  en  recon- 
naît la  haute  portée  et  l'influence  capitale  ;  il  exalte  les  qualités  apos- 
toliques et  les  grandes  vertus  de  Boniface.  Mais  —  il  y  a  toujours  un 
mais  aux  éloges  qu'on  peut  faire  des  travaux  de  M.  Lavisse,  quand 
rÉglise  est  en  jeu  —  mais  il  émet  parfois  de  singulières  apprécia- 
tions :  telle  est  celle  où  il  prétend  que,  en  évangélisant  la  Germanie, 
saint  Boniface  a  eu  surtout  en  vue  son  salut  éternel  obtenu  par  la 
conversion  des  païens,  qu'il  a  été,  en  un  mot,  «  voyageur  pour  l'af- 
faire de  son  salut.  »  A  signaler  encore  la  curieuse,  mais  bien  fausse 
conclusion  de  cette  étude,  où  M.  Lavisse  met  en  regard  Boniface  et 
Luther.  «  Ces  hommes,  dit-il,  semblent  les  deux  termes  d'une  incon- 
ciliable opposition.  Pourtant  l'un  procède  de  l'autre,  et  toigours  il 
faut,  dans  la  descendance  des  personnages  qui  ont  fait  une  œuvre 
considérable  et  laissé  sur  la  destinée  d'un  peuple  la  marque  de  leur 
intelligence  et  de  leur  volonté, compter  les  fils  rebelles  qui  ont  détruit 
l'œuvre....  Et  qui  sait  ?  Luther,  au  viii®  siècle,  eût  peut-être  été 
Boniface,  l'homme  de  la  règle....;  Boniface,  au  xyi«  siècle,  eût  cher- 
ché le  repos  et  le  remède  de  son  âme  dans  la  justification  par  la 
foi.» 

1  Renne  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  avril  1887. 
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—  Les  siècles  de  la  seconde  partie  du  moyen  âge,  n'ont  donné 
lieu  dans  le  dernier  trimestre  à  aucun  travail  sérieux,  et  il  faut  sauter 
huit  cents  ans  et  venir  jusqu'aux  temps  modernes  pour  arriver 
au  véritable  réquisitoire,  d'ailleurs  mérité,  que  M.  Desclozeaux  pro- 
nonce contre  Sully  et  ses  Économies  royales  ^  L'on  ne  peut  nier  que 
cette  étude  ne  soit  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  que  les  conclusions 
n'en  semblent  rigoureusement  justes.  M.  Desclozeaux  se  borne  à  ce 
qui  regarde  Gabrielle  d'Estrées,dont  il  veut  «  replacer  la  figure  histo- 
rique dans  son  vrai  cadre.  »  Il  accuse  Sully  d'avoir  altéré  et  même 
fabriqué  une  grande  partie  des  lettres  citées  par  lui  dans  ses  Écono- 
mies, d'avoir  supposé  des  documents,  d'avoir  révoqué  en  doute  la 
paternité  de  Henri  IV  à  l'égard  des  enfants  de  Gabrielle,  de  la  faire 
outrager  par  Sancy,  par  la  reine  Marguerite,  par  une  ancienne 
femme  de  chambre,  alors  que  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  enfin 
d'avoir  fabriqué  la  fameuse  lettre  de  la  Varane  sur  la  mort  de 
Gabrielle.  M.  Desclozeaux  prouve  toutes  ses  assertions  d'une  manière 
irréfutable,  et,  après  avoir  lu  son  travail,  on  se  trouve  avoir  perdu 
bien  des  illusions  sur  le  compte  de  Sully.  Ce  qui  reste  de  cet  excel- 
lent travail  de  critique,  c'est  que  l'historien  ne  peut  se  servir  des 
Économies  royales  qu'avec  une  extrême  circonspection,  qu'il  doit  ae 
défier  de  toutes  leurs  assertions  et  les  contrôler  toujours  par  des 
documents  dont  l'authenticité  ne  peut  être  suspectée. 

—  La  Revue  d'histoire  diplomatique  *  contient  un  article  de  M.  Ed. 
Rott  intitulé  Philippe  III  et  le  duc  de  Lerme^  qui  n'est  encore 
que  commencé.  L'auteur  a  voulu  faire  connaître  quel  malheur  ce 
fut  pour  l'Espagne  d'avoir,  comme  successeur  à  Philippe  II,  un  prince 
aussi  faible  que  Philippe  III,  et  combien  le  ministère  du  duc  de  Lerme 
fût  préjudiciable  au  royaume.  Ce  sont  les  correspondances  des  am- 
bassadeurs de  France  et  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  qui 
ont  fourni  les  sources  de  ce  travail.  C'est  une  peinture  curieuse  de 
l'état  déplorable  des  finances  espagnoles  au  commencement  du  xvii* 
siècle;  mais  l'auteur  a  parfois  des  idées  singulières,  comme  par 
exemple  lorsqu'il  attribue  la  rapide  dépopulation  de  la  péninsule,  à 
partir  de  la  fin  du  xvi®  siècle,  à  «  laccroissement  immodéré  du  nombre 
des  ecclésiastiques;  »  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  et  aux  guerres  exter- 
minatrices de  Flandre  et  de  l'Allemagne.» 

—  Le  Siège  de  Vienne  diaprés  les  archives  d^Etat  ',  voilà  un 
beau  titre  et  qui  promet  ;  on  pense  qu'on  va  trouver  do  l'inédit,  des 
détails  nouveaux,  des  correspondances,  des  notes  de  contemporains 

1  Reloue  historique y\ïwr.  de  mars-avril  188T. 

2  Deuxième  livraison  de  1887. 

3  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  de  mars  1887. 
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qui  vont  nons  montrer  sur  le  vif  les  faits  et  les  personnages  de  ce 
grand  drame  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  en  1683.  Dès  la  pre- 
mière page,  on  est  déçu  dans  son  attente  ;  l'auteur  avoue,  en  note, 
n'avoir  consulté  que  des  imprimés  et  surtout  l'ouvrage  d'Onno  Klopp, 
paru  il  y  a  cinq  ans,  «  qui  a  édité  ou  résumé  les  documents  des 
archives  de  Vienne,  de  Rome  et  de  Venise.  »  Il  aurait  donc  mieux 
valu  intituler  l'article  :  Le  Siège  de  Vienne  d'après  Ormo  Klopp. 
Nous  reconnaissons  néanmoins  sans  peine  que  cet  article  donne  un 
bon  résumé  des  faits;  qu'ils  sont  exposés  clairement,et  que  l'ensemble 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  le  siège  de  Vienne  étant  généralement 
peu  connu  dans  ses  détails.  On  trouve  cependant  dans  le  récit  quel- 
ques phrases  singulières  dont  nous  ne  voulons  citer  qu'une  seule  : 
Un  incendie  ayant  éclaté  à  Vienne  pendant  le  siège,  «  le  jeune  Guido 
Stahremberg,  favorisé  par  une  sorte  de  vent,  parvint  à  atteindre 
le  feu.  »  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression  (et  il  y  en  a  pas 
mal  dans  l'article)  pour  éteindre  ;  mais  cela  n'explique  pas  toiyours 
ce  que  l'auteur  entend  par  «  une  sorte  de  vent.  » 

—  M.  Auguste  Baluffe  s'est  indigné  de  ce  que  la  plupart  des  biogra* 
phes  de  Molière  représentaient  Jean  Poquelin  comme  un  avare  et  un 
usurier,  exerçant  la  cupidité  même  à  l'égard  de  ses  enfants.  Il  a  voulu 
venger  de  ces  assertions  calomnieuses  le  père  de  notre  grand  comique 
et  il  s'est  attaché  à  démontrer  que  Jean  Poquelin  c  fut  un  brave  et 
digne  honnête  homme,  commerçant  adroit,  mais  droit,  père  de 
famille  irréprochable,  un  homme  probe  et,  de  toute  façon,  «propre*». 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  son  argumentation  ;  disons 
seulement  que  c'est  surtout  au  moyen  des  inventaires  dressés  après 
le  décès  de  sa  première  femme,  Marie  Cressé,  et  à  sa  mort  en  1669, 
que  M.  Baluffe  a  réussi  à  réfuter  «  les  fables  mises  en  cours  sur  le 
compte  de  Jean  Poquelin.  »  —  C'est  encore  sur  la  famille  de  Molière 
que  roule  un  autre  article  de  M.  l'abbé  Angot  *.  Molière  eut,  paraît- 
il,  plusieurs  parents  qui  furent  pourvus  de  bénéfices  dans  le  diocèse 
du  Mans.  Ce  sont  Nicolas  Poquelin,  chapelain  du  Gué-de-Mauny,  Jean 
Poquelin,  curé  d'Assé-le-Bérenger,  et  trois  autres  de  ses  cousins. 
M.  l'abbé  Angot  est  parvenu  à  reconstituer  les  principaux  traits  de 
leur  biographie. 

—Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  les  nouvelles  Études  diplo- 
matiques de  M.  le  duQ  de  Broglie  sur  La  seconde  lutte  de 
Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse.  ^  Ces  études  faisant  partie  d'un 
ouvrage  plus  important,  il  en  sera  rendu  compte  dans  la  Revue  lors 

1  La  Nattvelle  Revue,  liv.  du  15  mars  1887. 
*  Revue  historique  et  arcliéologique  du  Maine  y  2^  livr.  de  1887. 
*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  des  15  avril,  1«*  et  15  mai  1887. 
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de  l'apparition  du  travail  complet.  Nous  nous  contenterons  d'en  indi- 
quer sommairement  le  siget.  M.  le  duc  de  Rroglie  raconte  les  événe- 
ments qui  suivirent  le  rétablissement  de  Louis  XV  après  sa  maladie 
de  Metz  :  le  siège  malheureux  de  Fribourg-en-Brisgau,  le  retour  du 
roi  à  Versailles,  la  mort  inopinée  de  la  duchesse  de  Châteauroux  peu 
de  jours  après  que  Louis  XV  lui  eut  rendu  sa  faveur,  l'expédition  de 
Frédéric  II  en  Bohême,  la  prise  de  Prague  et  sa  retraite  précipitée 
en  Prusse  à  la  suite  de  cette  excursion  imprudente,  la  singulière 
aventure  de  Belle-Isle  arrêté  en  Hanovre  et  envoyé  en  Angleterre, 
alors  qu'il  se  rendait  comme  ambassadeur  extraordinaire  de  Louis  XV 
auprès  de  Frédéric  II,  la  mort  de  l'empereur  Charles  VII  et  la 
vacance  de  l'empire  à  la  suite  de  cet  événement,  enfin  l'élévation 
du  marquis  d'Argenson  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  les 
conséquences  qui  allaient  résulter  de  cette  nomination  pour  la  marche 
de  la  politique  française  et  pour  les  événements  de  la  guerre. 

—  M.  TibuUe  Hamont  a  fait,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ^  le 
récit  dramatique  du  procès  de  Lally-ToUendal.  Il  s^efforce  d'eu 
montrer  la  criante  ii^ustice  et  peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
l'acharnement  des  ennemis  de  Lally,  la  partialité  des  juges,  la  haine 
folle  que  tout  le  peuple  montra  pour  le  malheureux  général,  auquel 
on  ne  peut  reprocher  qu'une  trop  grande  dureté  de  caractère  et 
quelques  fautes  politiques  et  militaires  ;  il  y  a  loin  de  là  à  la  trahison 
dont  on  l'accusa  et  pour  laquelle  il  fût  condamné  et  décapité.  C'est 
un  intéressant  résumé  des  causes  et  des  péripéties  du  procès. 

—  L'effectif  de  l'armée  française  dans  les  derniers  temps  de  l'an- 
cien régime,  son  mode  de  recrutement,  les  régiments  et  les  corps 
qui  la  composaient,  la  manière  dont  s'exerçait  le  commandement, 
tel  est  le  stget  d'une  très  instructive  étude  commencée  par  M.  Albert 
Duruy*.  En  même  temps  qu  il  fait  ce  tableau  de  l'armée  en  1789, 
l'auteur  montre  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  les  défectuosités  du 
système  de  recrutement  et  d'avancement,  les  réformes  nécessaires, 
mais  aussi  les  qualités  de  cette  armée  et  les  bons  côtés  de  cette  organi- 
sation. Il  reconnaît  loyalementqu'elle  valait  beaucoup  et  qu'elle  avait 
seulement  besoin  de  quelques  réformes  pour  redevenir  aussi  belle  et 
aussi  forte  qu'elle  avait  jamais  été. 

—  L'histoire  des  luttes  parlementaires  soutenues  par  l'abbé 
Maury  contre  son  terrible  adversaire,  Mirabeau,  a  été  l'objet  d'une 
étude  de  Mgr  Ricard  ^.  L'auteur  rappelle  les  différentes  occasions  où 
le  grand  orateur  du  clergé  prononça  de  si  remarquables  discours  et 

1  Revue  dès  Deux  Mondes,  livr.  du  l**  avril  1887. 

2  /cf.,  Hvr.  du  15  mai  1887. 

^  La  Controverse  et  le  Contemporain,  livr.  de  mars  et  de  mai  1887. 
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répondit  avec  une  présence  d'esprit  et  une  vigueur  admirables  aux 
sophismes  du  député  d'Aix  et  aux  interruptions  de  la  Montagne.  Bien 
que  le  régime  parlementaire  nous  ait  habitués  depuis  longtemps  à 
l'éloquence  politique  et  aux  spirituelles  reparties,  on  ne  lit  pas  sans 
intérêt  les  discours  de  l'abbé  Maury,  dont  les  magnifiques  débuts 
dans  la  vie  politique  ne  pouvaient  faire  prévoir  la  défection  de  1810. 

—  M.  Maurice  Wahl  a  voulu  réhabiliter  Joseph  Chalier,  cet 
ardent  promoteur  de  la  Révolution  à  Lyon;  il  prétend  '  quUl  a  été 
calomnié  et  que  sa  condamnation  a  été  une  iigustice  ou  plutôt  une 
vengeance  des  modérés.  Son  travail  est  fait  avec  impartialité»  et  nous 
croyons  qu'il  a  présenté  sous  leur  véritable  jour  les  événements 
auxquels  Chalier  s'est  trouvé  mêlé  et  la  part  qu'il  y  a  prise.  Mais  on 
est  étonné  qu'il  ait  tiré  d'un  exposé  où  il  montre  Chalier  comme  une 
sorte  d'énergumène^  pas  méchant,  mais  un  peu  fou,  les  conclusions 
qu'il  donne  à  la  un  de  son  travail.  Il  le  reconnaît  comme  un  fanatique, 
mais  il  rend  justice  à  «  ses  vertus  ;  »  il  lui  accorde  «  une  pauvre 
intelligence,  mais  un  grand  cœur.  >»  Voilà  des  choses  difficiles  à 
concilier. 

—  Les  articles  publiés  dans  la  Révolution  française  sont  presque 
toujours  de  bien  peu  de  valeur  et,  depuis  le  commencement  de 
l'année,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  méritent  d'être  signalés.  Le  meil- 
leur de  tous  est,  sans  contredit  celui  de  M.  Georges  Grosjeansur 
la  Mission  de  SémonvUle  à  Constantinople,  iTQS-iTQS  *.  Ce  travail, 
consciencieux  et  assez  impartial,  est  fait  d'après  les  correspondances 
et  les  instructions  conservées  au  ministère  des  affaires  étrangères  ; 
les  faits  sont  exposés  avec  netteté,  les  citations  bien  choisies  ;  c'est  en 
un  mot  un  bon  travail.  L'étude  de  M.  Gaflkrel,  ^Qpposî^ion  militaire 
sous  le  Consulat  ',  n'a  pas,  comme  le  précédent,  la  qualité  d'être  un 
travail  de  première  main.  C'est  Texposé  des  résistances  que  Bona- 
parte, premier  consul,  rencontra  dans  les  rangs  de  Tannée  et  parmi 
ses  anciens  compagnons  d*armes.  Murât,  Leclerc,  Bernadette,  Lannes, 
Moreau,  Augereau,  Jourdan,  et  les  manières  différentes  dont  il  réus- 
sit à  anéantir  cette  opposition,  se  conciliant  les  uns  par  des  honneurs 
et  des  places,  matant  les  autres  ou  s'en  débarrassant  «de  diverses 
manières.  Citons  encore  du  même  auteur  une  étude  d'après  des  docu- 
ments inédits,  sur  l'enlèvement  du  sénateur  Clément  de  Ris  par  des 
brigands  royalistes  en  l'an  IX  ^;  enfin  la  publication  par  M.  Etienne 
Charavay,  avec  un  fàc-simile,  de  l'arrêté  du  Comité  de  Salut  public 

^  Revue  historique,  livr.  de  mai-juin  1887. 

*  La  Révolution  française,  livr.  d'avril  1887. 
3  Id.,  livr.  d'avril  et  de  mai  1887. 

*  /(dT.,  livr.  de  février  18»7. 
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qui  ordonna  Tarrestation  de  Théré9ia  Cabarrns,   la  future  M**  Tal- 
lien' . 

—  Après  les  fêtes  de  !a  Raison  et  de  l*Êtpe  suprême,  M.  Maggiolo 
étudie  les  fêtes  décadaires  et  les  autres  fêtes  de  la  Rérolution  •  :  fête 
des  époux,  de  la  reconnaissance,  de  la  liberté,  de  la  fondation  de  la 
République,  des  Tieillards,  etc.  L'auteur  a  réuni  beaucoup  de  rensei- 
gnements, dont  un  grand  nombre  très  curieux,  sur  la  célébration  de 
ces  fêtes  à  Paris  et  en  province.  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  assez 
d'ordre  dans  cette  masse  de  matériaux  ;  c^iest  un  fouillis  de  récits, 
de  citations  en  prose  et  en  yers,  d'anedoctes,  etc.,  parmi  lesquels  on 
perd  à  peu  près  complètement  le  fll  de  la  narration.  Sauf  ce  défaut, 
le  travail  de  M.  Maggiola  est  intéressant  et  instructif;  on  y  voit  à 
chaque  pas  combien  ces  fêtes  officielles  furent  peu  suivies  parle  peuple, 
qui  resta  toujours  ildèle  en  minorité  à  l'observation  du  dimanche  et 
négligea  le  décadi. 

—  La  livraison  de  mai  de  la  Hevue  de  la  Révolution  contient  deux 
articles  relatif^  aux  arts  à  cette  époque.  L'un,  de  M.  G.  Levavasseur, 
Les  Beaux-Arts  de  1789  à  i804y  montre  ca  que  devinrent  la  peinture 
et  la  sculpture  sous  le  régime  de  liberté  qui  leur  fht  appliqué  après  la 
suppression  de  TAcadémie.  La  décadence  de  l'art,  l'abaissement  de 
prix  des  œuvres  des  maîtres,  la  misère  des  artistes,  tds  sont  les  résul- 
tats produits  par  cette  liberté.  Le  second  article,  intitulé  Les  Salons 
de  peinture  sotts  la  Révolutiony  de  M.  Rioux  de  Maillon,  est  écrit 
dans  un  style  humoristique  et  cependant  sans  exagération J!  énnmère, 
d'après  les  livrets  des  salons  et  les  comptes-rendus  du  Joicmal 
de  Paris,  les  principales  œuvres  exposées  en  1789,  1791  et  1793, 
en  assaisonnant  cette  énumération  de  curieuses  remarques  formulées 
par  les  critiques  du  temps.  Cest  d'une  lecture  fort  amusante. 

—  M.  MarceUn  Pellet,  consul  général  à  Lfvoume,  s'occupe  avec 
persistance  de  l'histoire  de  la  Toscane  pendant  la  Révolution,  et  nous 
avons  déjà  eu  occasion  d'analyser  plusieurs  de  ses  articles.  Les  sources 
italiennes  lui  ont  permis  de  contrôler  les  documents  français  et  d'élu- 
cider certains  points  douteux  ou  controversés.  Sa  dernière  étude  a 
pour  siyet  l'expédition  de  Bonaparte  contre  Livoume  en  1796  ^,  mal- 
gré la  neutralité  de  la  Toscane,  pour  saisir  les  marchandises  que  les 
Anglais  avaient  déposés  dans  ce  port.  M.  Pellet  réfute  les  assertions 
deLanfrey,  qui  a  attaqué  violemm^!it  Bonaparte  pour  ce  coup  de  main. 
Sai»  adopter  complètement  Topinion  de  Lanfrey,  il  faut  reconnaître 
que  l'expédition  de  Livourne,  justifiée,  il  est  vrai,  par  la  nécessité, 

'  La  Révolution  française,  livr.  de  janvier  1887. 

'  Reû%»  de  la  Révolution,  livr.  de  mars  et  d*avril  1887. 

3  Revue  bleue,  livr.  du  9  avril  1887. 
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a  eu  les  apparences  d'une  sorte  de  guet-apens,  puisque  Bonaparte  a 
occupé  Livourne  sans  en  demandei*  l'autorisation  au  grand-duc  et  en 
ne  le  prévenant  de  ses  intentions  que  la  veille  de  l'entrée  de  ses  trou- 
pes dans  la  ville. 

—  Nous  parlerons  simplement  pour  mémoire  du  second  article  de 
M.  Taine  sur  Napoléon  Bonaparte  ^  C'est  la  fin  de  la  peinture  du 
caractère  de  l'empereur  et  l'on  y  retrouve  la  vigueur  de  touche,  la 
hardiesse  de  traits  et  l'éclat  de  couleurs  auxquels  M.  Taine  nous  a 
habitués.  L'exagération  est  frappante,  malgré  le  luxe  de  preuves  et 
de  notes  dont  l'auteur  a  accompagné  ses  assertions  ;  mais  le  récit  est 
attachant  et  d'un  intérêt  singulier. 

—  La  magistrale  étude  de  M.  le  vicomte  de  Mayol  de  Lupé  sur 
la  captivité  de  Pie  VII  à  Savone  *,  en  1809  et  1810  vient  d'être  ter- 
minée. L'auteur  a  traité  à  fond  cet  intéressant  sujet  et  n'a  rien  laissé 
de  cêté  de  ce  qui  pouvait  l'éclairer  et  faire  mieux  coimaître  cette 
odieuse  histoire  de  la  lutte  d'un  empereur  contre  un  vieillard  ma- 
lade, qui  n'avait  pour  se  défendre  que  sa  conscience  et  son  énergie. 
Les  notes  journalières  de  M.  de  Chabrol,  préfet  du  département  de 
Montenotte,  rédigées  par  lui  pour  l'empereur  et  le  ministre  des  cul- 
tes pendant  le  séjour  du  pape  à  Savone,  ont  fourni  à  l'auteur  de 
précieux  renseignements.  On  sait  que  Napoléon  voulait  réduire  la 
papauté  et  l'Église  à  n'être  plus  qu'un  rouage  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  l'administration  de  son  empire  ;  tous  les  moyens  lui 
furent  bons  pour  vaincre  la  résistance  du  pape  :  mauvais  traitements, 
menaces,  sollicitations,  offres  ambiguës,  mise  au  secret  du  pontife, 
privation  de  nouvelles,  éloignement  de  ses  conseillers  et  de  tous 
eaux  qui  auraient  pu  l'aider  et  le  soutenir;  rien  ne  fUt  oublié  et 
tout  fut  en  pure  perte.  Le  pape  résista  à  tout  et  ne  céda  sur  rien 
avec  une  énergie  remarquable  ;  il  supporta  tout  sans  se  plaindre, 
sans  arrogance  comme  sans  faiblesse.  M.  de  Lupé  s'arrête  au 
moment  où  l'empereur  ordonna  de  transférer  le  pape  à  Fontaine- 
bleau. 

—  Personne  n'ignore  que,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, les  chrétiens  s'abstenaient  de  représenter  la  croix,  et  que  la 
représentation  du  Christ  crucifié  ne  se  trouve  pas  avant  le  viii« 
siècle.  M.  6.  Contestin  a  étudié  cette  question  et  décrit  les  plus 
anciennes  représentations  de  la  croix  et  du  crucifix.  Son  travail  ^est 
intéressant,  mais  nous  craignons  que,  dans  la  première  partie,  inti» 

^  R&ûue  des  Deux  Mondes,  lîvr.  du  1«^  mars  1887. 
*  Le  Correspondant,  livr.  des  10  et  25  mars,  10  et  25  avril,  10  et  25 
mai  1887. 
'  La  Controverse  et  le  Conten^fforain,  livr.  de  mars  et  d*avril  1887. 
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talée  la  Oroiœ  symbolique,  Tauteur  ne  se  soit  abusé  en  voyant  des 
représentations  de  la  croix  dans  le  X,  dans  Tétoile,  dans  l'ancre  et 
jusque  dans  les  âgures  d'orantes  que  l'on  trouve  peintes  dans  les  cata- 
combes. C'est  peut-être  pousser  un  peu  loin  la  recherche  du  symbo- 
lisme. 

—  La  brochure  de  M.  de  Rossi  sur  l*origine  et  l'histoire  de  la 
bibliothèque  et  des  archives  pontificales  a  été  soigneusement  résu- 
mée par  M.  Paul  AUard  *,  qui  en  a  fait  connaître  les  lignes  principa- 
les. On  voit  que,  dès  Porigine,  les  papes  eurent  des  archives  considé- 
rables et  se  préoccupèrent  de  former  une  bibliothèque  précieuse  où 
les  ouvrages  des  auteurs  de  l'antiquité  se  trouvaient  à  côté  des 
œuvres  des  Pères  de  TÉglise.  Au  x«  siècle,  la  Bibliothèque  vaticane 
était  une  merveille  ;  elle  disparut  toute  entière  dans  les  troubles  qui 
désolèrent  Rome  auxxi*  et  xii«  siècles  :  c'est  ce  qui  explique  comment 
il  ne  reste  rien  des  registres  des  papes  avant  Innocent  III  et  comment 
la  Bibliothèque  vaticane  ne  possède  que  quelques  manuscrits  anté- 
rieurs au  x«  siècle. 

—  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  M.  Edouard  Fleury  avait 
présenté  au  Congrès  des  sociétés  savantes  un  mémoire  sur  les  cha- 
piteaux de  l'église  de  Chivy  (Aisne),  dans  lesquels  il  les  attribuait  à 
l'époque  mérovingienne  et,  bien  que  les  archéologues  les  plus  distin- 
gués aient  refusé  de  partager  son  opinion,  iJ  la  reproduisit  dans  ses 
Antiquités  et  monuments  du  département  de  V Aisne,  M.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  a  voulu  en  finir  avec  cette  opinion  erronée  qui  avait 
déjà  fait  tomber  dans  des  erreurs  archéologiques  assez  graves  plu- 
sieurs savants  locaux.  Il  vient  en  conséquence  d'écrire  une  très 
bonne  notice  '  sur  ces  chapiteaux  et  démontre  péremptoirement 
qu'ils  sont  du  xi^  siècle  et  contemporains  de  l'église  elle-même,  en 
les  comparant  à  d'autres  chapiteaux  d'églises  du  xi«  siècle  apparte- 
nant à  la  même  région. 

—  Il  faut  signaler  aussi  la  description  donnée  par  M.  Paul  Lafond 
de  l'abbaye  de  Saint-Savin  de  Lavedan  ',  qui  date  du  xii<^  siècle,  et 
renferme  des  sculptures  remarquables  et  un  bénitier  fort  curieux, 
appelé  bénitier  des  cagots;  et  l'article  consacré  par  M.  E.  de  Beaure- 
paire  *  à  une  maison  du  xvi«  siècle,  de  la  rue  Saint-Pierre  à  Caen,  le 
«  logis  des  Mabré,  »  qui  présente  cette  particularité  d'avoir  reçu  à 
l'extérieur  une  décoration  polychrome  qu'on  a  pu  presque  entière- 
ment reconstituer. 

1  Revue  de  Part  chrétien,  livr.  de  janvier  1887. 
*  Gazette  archéologique,  livr.  1-2  de  1887. 

^  Bulletin  monumental,  livr.  de  novembre-décembre  1886  et  de  janvier- 
février  1887. 
^Id»,  livr.  de  janvier-février  1887. 
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—  Un  jeune  archéologue,  dont  nous  avons  sourent  eu  le  plaisir  de 
signaler  les  travaux,  M.  J.  Berthelé,  a  récemment  terminé,  dans  le 
BuUetinmonumental  ^une  très  curieuse  étude  biographique  surlYo» 
architectes  poitevins  de  la  fin  duXP  siècle^  dont  on  connaissait  à  peine 
les  noms  et  dont,  à  force  de  sagacité,  il  est  parvenu  à  reconstituer 
sommairement  Pétat  civil  et  la  biographie.  Ce  sont  Ingelbert,  archi- 
tecte du  château  de  la  Chaize4e- Vicomte,  qui  vivait  encore  en  1095, 
était  âls  d^un  nommé  Sandraud,  exerçait  les  fonctions  de  prévôt  du 
vicomte  de  Thouars  et  eut  trois  âls  sur  lesquels  on  a  quelques  détails; 
Jean,  architecte  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  la  Chaiz&-le- 
Vicomte,  qpii  fut  chanoine  de  cette  collégiale,  y  vécut  jusque  vers 
1 1 15,et  dont  les  neveux  soutinrent  pour  sa  snccessicm  un  procès  con- 
tre les  moines  de  Saint-Florent  ;  enfin,  Raoul,  architecte  de  l'abbatiale 
de  Saint-Jouin-lès-Marnes,  que  M.  Berthelé,  par  une  série  de  déduc- 
tions fort  ingénieuses»  identifie  avec  un  certain  Raoul,  seigneur  de 
Fla2ay»  dont  on  connaît  les  relations  avec  plusieurs  seigneurs  poite- 
vins et  qui  fut  moine  à  Saint-Jouin  qu'il  avait  rebâti. 

—  Dans  la  Gazette  des  Beattx-Arts  ^,  M.  Emile  Molinier  a  com- 
mencé une  intéressante  description  du  Trésor  de  Saint-Marc  de 
Venise;  on  sait  que  la  plus  grande  partie  des  objets  précieux  de  ce 
trésor  est  byzantine  et  provient  du  pillage  de  Constantinople,  en 
1204»  par  les  Latins. 

—  Les  mo>niments  funéraires  Toumaisiens  ^  ont  été  soigneuse- 
ment étudiés  par  MM.  L.  Cloquet  et  A.  de  la  Grange  ;  les  auteurs  ont 
divisé  leur  travail  en  trois  parties  :  les  monuments  sculptéSr  tom- 
beaux à  effigie  en  relief  ou  affectant  parfois  la  forme  de  retaUe 
d'autel;  tombes  gravées,  dont  on  trouve  un  peu  partout  des  spéci- 
mens nombreux;  enfin,  bas-reliefs  votifs,  sorte  de  tableaux  funérai- 
res encastrés  dans  les  murs  des  églises  et  destinés  à  rappeler  la  mé- 
moire des  défunts  à  propos  de  fondations  pieuses  faites  par  eux.  Ces 
bas-reliefs  semblent  particuliers  au  pays  de  Tournai,  et  la  plupart 
sont  remarquables  par  les  qualités  de  finesse  et  d'originalité  qu'ils 
présentent. 

—  L'inventaire  des  tapisseries  du  roi  Charles  VI  vendues  en  1422 
par  les  Anglais»  publié  par  M.  J.  Guiifrey  \  est  fort  intéressant  poar 
l'histoire  de  l'art  et  fait  connaître  une  des  plus  riches  colieetions  de 
tapisseries  qui  ait  existé  au  moyen  âge.  A  la  mort  de  Ckkarles  VI,  les 

1  Bulletin  monumental,  livr.  de  novembre-décembre  1886,  janvier-février 
et  mars-avril  1887. 

*  Livr.  de  mai  1887. 

*  Revue  de  fart  chrétien,  1«»  livr.  de  1887. 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  1"  livr.  de  1887. 
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Anglais  s'en  emparèreat  comme  d'un  «  butin  de  guerre  ;  »  elles  furent 
vendues,  données  et  dispersées  de  tous  les  côtés.  L'inventaire  rédigé 
par  leur  gardien,  Jean  Duval,  en  a  du  moins  conservé  le  souvenir. 

—  La  célèbre  ordonnance,  dite  de  1260,  par  laquelle  saint  Louis 
interdit  dans  s^  domaines  les  duels  judiciaires,  a  été  l'objet  de  deux 
études  simultanées  :  l'une  de  M.  Joseph  Tardif  S  l'autre  de  M.  Paul 
Guilhiermoz'.  Mais  ces  deux  érndits  ne  l'ont  pas  étudiée  au  même 
point  de  vue,  de  sorte  que  leurs  travaux,  loin  de  se  nuire,  se  com- 
plètent mutuellement.  M.  J.  Tardif  s'est  surtout  attaché  à  préciser 
la  date  de  la  promulgation  et  à  déterminer  le  caratère  de  l'acte  par 
lequel  saint  Louis  défendit  les  duels  judiciaires.  La  date  de  promul- 
gation se  limite  entre  novembre  1257  et  octobre  1258,  et  très  proba- 
blement elle  est  de  la  session .  du  Parlement  de  septembre  1258. 
Quant  à  la  nature  de  l'acte,  il  est  probable  que  ce  n'était  pas  une 
ordonnance,  mais  un  simple  mandement  adressé  par  le  roi  à  ses  bait- 
lis.  —  M.  Guilhiermoz  s'est  placé  à  un  autre  point  de  vue.  On  admet- 
tait jusqu'à  présent  qu'un  Établissement-le-Roi,  dont  Beaumanoir 
parlait  comme  ayant  interdit  les  gages  de  bataille  dans  la  procédure 
civile,  n'était  autre  que  l'ordoimance  sur  les  duels  judiciaires.  En 
étudiant  de  près  les  textes,  M.  Guilhiermoz  a  reconnu  la  fausseté  de 
cette  opinion,  et  a  été  amené  à  établir  d'une  manière  certaine  que  cet 
Établissement  n'est  autre  que  l'ordonnance  sur  la  procédure  civile  au 
Châtelet,  et  qu'il  date  de  1254.  Saint  Louis,  avant  de  défendre  le  duel 
judiciaire  i>our  les  cas  criminels,  avait  prudemment  commencé  par 
interdire  les  gages  de  bataille  dans  les  causes  civiles.  L'ordonnance  de 
1254  prépare  le  mandement  de  1258. 

—  Parmi  les  travaux  publiés  dans  les  revues  de  province,  nous 
avons  à  signaler  d'abord  VÉpisode  des  guerres  de  religion  raconté 
par  M.  Brossard  ^.  C'est  la  marche  de  Condé,  pendant  la  cinquième 
guerre  civile^  en  1575,  depuis  la  frontière  de  l'Alsace  jusqu'à  Mar- 
cigny,  où  il  passa  la  Loire,  avec  une  armée  de  reîtres  et  de  lansque- 
nets. L'auteur  indique  la  marche  de  ces  troupes,  raconte  les  dépréda- 
tions commises  par  elles,  les  mesures  prises  par  les  gouverneurs 
royaux  pour  les  arrêter;  il  publie  des  dépêches  d'Henri  III  à 
Mandelot,  gouverneur  du  Bourbonnais,  et  de  Mandelot  au  roi. 

—  Dom  Lobineau  et  dom  Morîce  avaient  donné  comme  authen- 
tique une  charte  de  1 123  accordée  par  Louis  VI  à  Tévêque  de  Nantes. 
Depuis  lors,  divers  érudits  avaient  contesté  la  valeur  de  cette  pièce 

I  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  mars- 
avril  1887. 

*  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  chartes,  I"  livr.  de  1887. 

•  Le  Roannais  illustré,  avril  1887. 
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dont  Poriginal  n'existe  plus.  M.  Léon  Maître  ^  Ta  soigneusement 
étudiée  et  a  conclu  qu'on  devait  la  regarder  comme  parfaitement 
authentique. 

—  M.  Paul  Quesvers  a  commencé  une  notice  historique  et  archéo* 
logique  sur  les  ponts  de  Montereau  *  ;  il  n'a  encore  traité  que  du  i>ont 
d'Yonne,  réservant  le  pont  de  Seine  pour  un  autre  article.  Le  pont 
d'Yonne,  originairement  en  bois,  fut  bâti  en  pierre  dés  le  vi®  siècle  ; 
au  xiv^,  on  l'élargit  et  on  l'a  refait  à  notre  époque.  L'auteur  s'étend 
beaucoup  sur  Passassinat  de  Jean  sans  Peur,  qui  eut  lieu  sur  ce  pont 
en  1419. 

—  Mentionnons  encore  la  relation  de  la  déportation  à  Rochefort  de 
vingt-six  prêtres  insermentés  des  Côtes-du-Nord,  publiée  par  le 
R.  P.  Perquis,  d'après  le  manuscrit  d'un  témoin  oculaire  ';  —  la 
bonne  notice  archéologique  donnée  par  M.  Joseph  Berthelé  sur  les 
voûtes  du  système Plantagenet  des  églises  d'Airvault  et  deSaint-Jouin- 
lès-Marnes*  ;  —  la  suite  de  la  remarquable  étude  de  M.  de  la  Borderie 
sur  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort  *,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
avec  détails  dans  une  de  nos  précédentes  revues  ;  —  les  chants 
populaires  du  Bas-Quercy,  étudiés  et  publiés  par  M.  E.  Soleville  ®  ;  — 
la  suite  de  l'étude  consacrée  par  M.  G.  Philippon  à  l'état  de  la  Pro- 
vence sous  Charles  I**  d'Aiyou  ';  —  la  notice  de  M.  L.  Drouyn  sur 
le  château  de  Pressac  et  sur  la  croix  du  cimetière  de  Daignac 
(Gironde)  *  ;  —  l'excellent  travail  de  M.  le  comte  Riant  sur  les  posses- 
sions de  l'église  de  Bethléem  en  Gascogne  au  moyen  âge  ®  ;  —  enfin 
les  notes  de  M.  l'abbé  Vallet  sur  les  seigneurs  de  Challes  en 
Dombes  *". 

Fr.  DE  Fontaine. 

^  AnncUes  de  Bretagne,  avril  1887. 

*  Annales  de  la  Société  du  Gâtinais,  l^'  trimestre  de  1887. 

3  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  mars  et  mai  1887. 

*  Revue  Poitevine  et  SairUongeaise^  37«  livraison. 

*  Reloue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  livr  de  mars  1887. 

®  Bulletin  de  ta  Société  archéologique  de  Tarn-et- Garonne ,4^  trimestre  de 
1886. 
^  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  livr.  de  janvier-février  1887. 
^  Revue  catholique  de  Bordeaux,  livr.  d^avril  1887. 

*  Revue  de  Gascogne ,  livr.  de  mars  1887. 

^^  Revue  de  PAin,  livr.  de  janvier-février  1887. 
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Histoire  de  la  science  politi- 
que dans  ses  rapports  avecla 
morale,  par  Paul  Janbt,  3«  édi- 
tion. Paris,  Alcan,  1887,  v.  gr. 
in-8«>  de  lxxi-608,  T78  p. 

La  troisième  édition  que  M.  Paul 
Janet  vient  de  donner  de  son  His^ 
foire  de  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique a  été  très  remaniée  et  considé- 
rablement augmentée.  Le  point  de 
départ  a  été  la  comparaison  entre 
la  philosophie  politique  de  Platon  et 
d*Âristote  et  celle  des  plus  célèbres 
publicistes  modernes.  L* ouvrage  pa- 
rut en  1859  et  fut  alors  couronné 
par  r Académie  Française;  la  se- 
conde édition  est  de  1872. 

Cette  troisième  édition  contient  des 
chapitres  entièrement  nouveaux  sur 
les  encyclopédistes,  sur  la  philosophie 
morale  et  politique  en  Italie  et  en 
Ecosse,  ainsi  que  sur  les  publicistes 
américains.  Partout  il  y  a  de  nom- 
breuses additions  :  de  plus  il  y  a 
une  conclusion  et  une  introduction 
étendue  où  Tauteur  étudie  les  rap- 
ports du  droit  et  de  la  politique  ;  il 
traite  à  ce  sujet  la  question  si  con- 
troversée des  droits  de  Thomme. 
Les  droits  de  Phomme,  revendiqués 
en  1789,  écrit  M.  Paul  Janet,  sont 
en  grande  partie  la  traduction  même 
des  déclarations  américaines  de  1774, 
par  conséquent  on  «  a  tort,  dit-il,  de 
dénoncer  ces    droits    de    Thomme 


comme  une  invention  philosophique, 
une  manie  idéologique  propre  à  Tes- 
prit  français,  comme  la  cause  de 
toutes  nos  crises  politiques  et  comme 
Terreur  fondamentale  de  la  Révolu- 
tion ;  ce  sont  des  besoins  réels,  con- 
crets, parfaitement  déterminés.  » 

Après  cette  introduction,  M.  Paul 
Janet  examine  les  doctrines  de 
rOrientsur  la  morale  et  la  politique, 
dans  rinde  avec  le  Brahmanisme  et 
le  Bouddhisme,  dans  la  Chine  avec 
Confucius;  puis,  abordant  la  Grèce, 
il  recherche  les  origines  en  ce  pays 
de  la  morale  et  de  la  politique  telles 
que  les  ont  enseignées  Xénophon, 
Socrate,  Platon,  Aristote  ;  il  signale 
les  erreurs  et  les  lacunes  de  leur 
doctrine.  L'Italie  attire  ensuite  le 
docte  professeur,  qui  examine  la 
constitution  romaine,  Tinfluence  du 
stoïcisme  sur  le  droit  romain,  les 
théories  sociales  et  politiques  des 
jurisconsultes  de  T Empire. 

n  étudie  ensuite  Tancien  Testa- 
.  ment,  puis  le  nouveau  et  après  avoir 
parlé  des  écrits  des  Apôtres  et  des 
saints  Pères,  il  passe  au  moyen  âge 
pour  signaler  les  doctrines  du  xi« 
siècle,  celles  de  saint  Thomas,  celles 
émises  au  xiv^  et  au  x\^  siècle  sur 
la  morale  et  la  philosophie.  A  la  Re- 
naissance nous  trouvons  Machiavel 
et  son  école  dont  Tétude  termine  le 
premier  volume.  Le  second  volume 
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commence  par  Texpose  de  la  poli- 
tique protestante    représentée  par 
Luther,MéIanchton,  Castalion,  Théo- 
dore   de    Bèze,    Hubert  Languet, 
Hotman,  Buchanan,  et  de  la  politi- 
que catholique  représentée  par  Sua- 
rez,   Bellarmin    et,  chute  un  peu 
grande,  par  Boucher,  le  fameux»  curé. 
Ligueiur.  M.  Janet  a  consacré  un 
chapitre  aux  philosophes  et  utopistes 
du  XVI®  siècle  :  nous  y  voyons  les 
noms  de  Bacon,  Erasme,  la  Boétie, 
THopital,    Bodin,    Thomas  Morus, 
Gampanella.    Arrivant    aux  temps 
modernes,  l'auteur  examine  en  An- 
gleterre les  théories  de  Hobbes,  de 
Locke,  en  Hollande  et  en  Allemagne 
celles  de  Grotius,  de  Pufendorf^  de 
Leibniz^  de  Spinoza  ;  puis  voici  la 
France  avec  Bossuet  et  Fénelon  au 
XVII*  siècle,  Montesquieu,  Voltaire, 
Rousseau  et  les  Encyclopédistes  au 
xviiie.    Les  philosophes  politiques 
italiens  Vico,  Beccaria,   Filangieri, 
Galiani,  puis  les  Ecossais  Hutche- 
son,  Hume,  Smith,  Fergusson,  enfin 
les   allemands  Kant,  Fichte  passent 
ensuite  devant  nos  yeux.  Les   Éco- 
nomistes ont  un  chapitre  à  part,  puis 
les  économistes  et  les  propagateurs 
de  la  doctrine  du  progrès,  Turgot, 
Condorcet.  Dans  un  autre  chapitre 
on  parle  des  publicistes  américains. 
Enfin  une  note  sur  la  littérature 
politique  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne termine  ces  deux    volumes 
où   tant  d'ouvrages  sont  analysés, 
discutés,  jugés. 

Nous  sommes  loin  de  partager 
toutes  les  idées  du  savant  membre 
de  r Institut,  mais  nous  reconnais- 
sons que,  venant  d'un  homme  tel  que 
M.  Paul  Janet,  elles  doivent  attirer 
rattention.  Elles  sont  reliées  entre 
elles  et  forment  une  synthèse  re- 
marquable. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  en  discussion  :  il  nous  suf- 
fira de  signaler,  au  courant  de  la 


plume,quelques-  unes  des  propositions 
de  M.  Janet  :  »  La  confusion  de  ces 
deux  idées,  l'idée  chrétienne  de  la 
charité.     Vidée    philosophique     du 
droit  a  fait  attribuer  au  christia- 
nisme un  sens  politique  et  social,  et 
les  deux  doctrines,  la  première  que 
le  christianisme  est    une   doctrine 
d'émancipation  sociale  et  politique, 
la  seconde  que  T Eglise   est  supé- 
rieure à  l'Etat,  que  l'Etat  lui  doit 
obéissance   et  hommage  sont   con- 
traires à  la  lettre  et  à  l'esprit  de 
rÉvangile...  La  politique  des  Pères 
fut  en  tout  conforme  à  celle  de  saint 
Paul,  et  ce  fut  le  plus  beau  moment 
de  la  politique  chrétienne.  »  Pendant 
ces  premiers  siècles,  dit  M.  Janet, 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat 
restent  en  général  tels  que  les  ont 
établis  Jésus-Christ  et  les  Apôtres. 
Mais  l'Eglise  devient  supérieure  à 
l'État  et  l'État  même.  Une  révolu- 
tion, née  d'abord  de  la  liberté,  abou- 
tit  à  une  nouvelle  espèce  d'absolu- 
tisme,  l'absolutisme    théocratique. 
L'État  opprimé  lutte  pour  recouvrer 
la  liberté  et  l'indépendance.  Cette 
lutte,  cette  victoire,   voilà  l'histoire 
politique  du  moyen  âge.   Au   xvi« 
siècle  le  protestantisme  a  introduit 
dans  le  monde  deux  grandes  idées  : 
la  liberté  politique  et  la  liberté  reli- 
gieuse.   «  Nous    ne    pouvons,   dit 
M.  Paul  Janet,  nous  empêcher  d'être 
avec  ceux  qui  défendent  le  xvi®  siè- 
cle contre  ceux  qui  l'attaquent.  Le 
siècle  qui  a  porté  des  coups  si  terri- 
bles au  moyen  âge  ne  peut  être  pour 
nous  un  ennemi.  »  Au  xviii®  siècle. 
Voltaire  fut   «  le  plus  infatigable 
avocat  de  l'humanité.  » 

Lorsque  l'auteur  quitte  le  terrain 
de  la  philosophie,  qui  est  le  sien  et 
aborde  le  terrain  historique,  on  s'en 
aperçoit  à  plus  d'une  erreur,  par 
exemple  sur  le  but  des  fausses  dé- 
crétales,  sur  le  rôle  de  Nicolas  I» 
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ate.  L'Auteur  se  croit  Bans  doute  trée 
BOûdéré,  et  à  plusieurs  il  8dmbler& 
violent.  Affirmer  que  les  doctrines 
des  Papes  devinrent  des  brandons  de 
discorde  et  de  révolte,  dire  que  les 
Papes  ont  introduit  dans  les  Etats 
un  germe  de  révolution  et  de  boule- 
versement, ap[)eler  Joseph  de  Mais- 
trePapdtre  fanatique  de  la  théocratie 
du  moyen  âge,  parler  de  Téloquence 
tribunitienne  du  violent  et  implaca- 
ble Grégoire  VU,  des  partis  rétro- 
grades, etc.,  est-ce  là  de  la  modé- 
ration I 

Cet  ouvrage  est  important  :  il  a 
de  grandes  qualités,  mais  à  nos  yeux 
aussi  de  grands  défauts  ;  cm  le  com- 
prendra par  les  quelques  citations 
que  nous  avons  âdtes. 

H.  DE   l'ë. 

Crissais  sur  le  gouverne  ment 
popiilaire,par  Sir  H^nri  Sumner 
Maine,  traduit  avec  1*  autorisât  ion 
de  Tauteur.  PariB,Emest  Thorin, 
1887,  in-80  de  387  p. 

Nous  n* avons  point  à  &ire  ici  re- 
loge de  M.  Sumner  Maine.  Sa  valeur 
comme  publiciste  et  écrivain  politi- 
que est  bien  connue  des  lecteurs  de 
cette lia^ue. Bornons-nous  à  dire  que 
le  présent  onvrage  est  sans  conteste 
celui  qui  nous  a  le  plus  inté- 
ressé. A  la  vérité,  il  pourra  bien 
n'être  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
Gomme  à  M.  Taine,  quelques-uns  lui 
feront  un  crime  de  son  impartialité, 
lui  reprocheront  de  heurter  de  front 
certains  préjugés  respectables,  au 
moins  en  ce  sens  qu'ils  aveuglent  un 
public  nombreux.  Pour  nous, qui  esti- 
mons que  le  8uffi*age  universel  doit, 
comme  tous  les  autres  souverains,,  se 
montrer  sensé  s'il  tient  à  mériter 
d'être  obéi,  et  jugeant  plus  digne  de 
eh^^eherla  vérité  avec  quelques-uns 


que  d'accepter  Terreur  avec  une  ma- 
jorité de  dupes,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre de  pareils  griefis.  M.  Sumner 
commence  par  se  demander  si  bien 
réellement  démocratie  est  synonyme 
de  progrès  et  surtout  de  liberté.  li 
en  doute  fort,et  cela  pour  des  raisons 
qui  paraissent  assez  sérieuses.  Nous 
nédemandonspas  mieux  que  de  dou- 
ter avec  lui.  S'imagine-t-on,  par 
exemple, que  dans  une  société  menée 
par  le  plus  grand  nombre,  la  substi- 
tution du  travail  mécanique  à  celui 
de  rhomme  eut  été  facile  à  faire  ac- 
oepter?Combien d'émeutes  ont  éclaté 
à  ce  sujet, et  cela  au  sein  de  sociétés 
qui  ne  pouvaient  nullement  passer 
pour  démocratiques!  Passons  mainte- 
nant à  ce  qui  concerne  la  liberté  et 
le  bien-être  du  plus  grand  nombre  : 
eh  bien,  l'histoire  ne  nous  montre-t- 
elle pas,  fort  souvent,  les  gouverne- 
ments les  plus  oppresseurs,  les  plus 
tyranmques,  ayant  une  origine  po- 
pulaire et  proclamés  par  la  minorité 
des  suffrages  ? 

M.  Sumner  estime,  et  fort  juste- 
ment à  notre  avis,  que  si  la  démo- 
cratie venait  À  régner  en  souveraine 
dans  nos  sociétés  européennes,  il 
faudrait  vraisemblablement  faire  son 
deuil  de  toute  espèce  de  liberté  poli- 
tique. 

Au  dire  de  certains  politiciens  de 
nos  jours,  deux  républiques  doivent 
toujours  se  ressembler  plus  entre  elles 
qu'elles  ne  ressemblent  à  une  mo- 
narchie. 

Après  avoir  lu  ce  que  dit  notre 
auteur  de  la  démocratie  américaine, 
peut-être  sera-t-on  porté  à  contester 
la  justesse  d'un  pareil  axiome.  M. 
Sumner  fait  i>ar£Eiitement  ressortir 
le  caractère  quasi-monarchique  du 
pouvoir  du  président  des  Etats-Unis. 
L'on  peut  dire  que, dans  la  sphère  de 
ses  attributions,  il  est  presque  omnipo- 
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tent  et  joae  plutôt  le  rôle  d*un  mo- 
narque absolu  que  celui  d*un  souve- 
rain constitutionnel.  Il  peut  tenir  en 
échec  l'autorité  de  la  législature,  et 
n*est  obligé  à  congédier  ses  minis- 
tres que  lorsque  cela  lui  convient. 

La  partie  la  plus  originale  du  li- 
vre de  M.  Sumner  est  peut-être  celle 
qu'il  a  consacrée  à  Tétude  de  son 
pays.  Il  fait  parfaitement  ressortir 
les  causes  de  la  décadence  du  régime 
parlementaire  en  Angleterre,et  indi- 
que comme  Tune  des  plus  actives  les 
empiétements  continuels  du  pouvoir 
législatif  sur  Texécutif.  Cet  état  de 
choses  lui  paraît  sprtout  dangereux 
en  face  de  Textension  incessante  du 
droit  de  suf&age  et  des  tendances 
démocratiques  de  la  société  ^anglaise 
contemporaine.  L'auteur  estime  ce- 
pendant possible  de  résister  au  tor- 
rent, pourvu  que  les  hommes  politi- 
ques de  son  pays  veuillent  faire 
preuve  de  prudence^  d'énergie  et  de 
patriotisme.  Nous  pensons  qu*à  ces 
conditions-là,  ce  n'est  pas  seulement 
chez  nos  voisins  d'outre-Manche  que 
la  société  pourrait  être  sauvée  du 
péril.  Il  est  un  point  sur  lequel  nous 
serions  presque  tentés  d'accuser  no- 
tre auteur  d'optimisme.  Il  semble 
croire  à  Péternité  ou  au  moins  à  la 
très  longue  durée  de  la  Constitution 
américaine.  Que  les  habitants  des 
Etats-Unis  aient  en  mainte  circons- 
tance fait  preuve  d'un  remarquable 
esprit  politique, cela  est  certain;  mais 
que  les  conditions  économiques^  so- 
ciales, diplomatiques,  si  exception- 
nelles,dans  lesquelles  se  trouve  l'A- 
mérique puissent  se  maintenir  bien 
longtemps  encore,  c'est  ce  que  per- 
sonne sans  doute  ne  serait  disposé  à 
soutenir.  Leur  changement  n 'en- 
traînera-1- il  pas,  à  la  fin,  un  équiva- 
lent dans  la  forme  même  du  gouver- 
nement î  Tout  porte  à  le  croire. 

M.  Sumner  tient  en  médiocre  es- 


time lé  système  suisse,  en  vertu  du- 
quel certaines  lois  peuvent  être  sou- 
mises à  la  ratification  populaire.  Le- 
dit système,  un  peu  renouvelé  des 
Grecs,  a  du  bon  cependant,  et  nous 
pourrions  citer  chez  nous  telle  loi|tel 
décret  funeste  que  ce  genre  de  plé- 
biscite eût  peut-être  empêché  de  pas- 
ser du  domaine  de  la  théorie  dans 
celui  de  la  pratique. 

Après  avoir  rendu  à  la  nouvelle 
publication  de  l'auteur  anglais  un 
hommage  bien  mérité,  nous  vou- 
drions dire  un  mot  du  traducteur,  que 
sa  grande  modestie  empêche  de  li- 
vrer son  nom  au  public.  Il  lui  doit 
cependant  une  préface  aussi  sage- 
ment pensée,  à  notre  sens,  qu'inté- 
ressante à  lire.  L* auteur  espère  que 
l'expérience  ouvrira  enfin  les  yeux 
à  nos  compatriotes,  qu'ils  reconnaî- 
tront que  la  cause  de  l'attachement 
d'un  grand  nombre  aux  idées  démo- 
cratiques se  trouve  dans  un  senti- 
ment non  pas  de  patriotisme,  mais 
uniquement  d'amour  -  propre  mal 
placé  et  de  vanité.  Cette  perspective 
ne  nous  rassure  qu'à  moitié.  Si  les 
hommes  étaient  assez  sages  pour 
avouer  leurs  torts  et  surtout  tâcher 
de  les  répar  er  dès  qu'ils  s'aperçoi- 
vent qu'ils  se  sont  trompés,le monde, 
comme  dit  un  vieux  proverbe,  mar- 
cherait mieux  qu'il  ne  fait.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  nations 
placées  entre  les  plus  affreux  mal- 
heurs et  l'abandon  préjugés  de  absur- 
des, se  refuser  absolument  à  être 
sauvées  ! 

Pour  nous  résumer,  la  lecture  du 
livre  de  M.  Sumner  nous  semble  in- 
dispensable à  quiconque  s'occupe  de 
science  politique  et  cherche  la  vérité 
sans  déguisements  ni  accommode- 
ments. Nous  le  recommanderions 
moins  à  ces  politiciens  de  tous  les 
partis,  à  ces  hommes  dits  pratiques, 
plus  désireux  d'exploiter  les  passions 
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populaires  à  leur  profit  que  d^éclairer 
leurs  concitoyens  et  de  leur  être 
vraiment  utiles. 

Comte  DE  Charenoey. 


Histoire  dix  monde,  OU  histoire 
universelle  depuis  Adam  Jusqu'à 
fias  jours,  par  Henry  de  Ri  ange  y, 
ancien  député;  continuée  par 
MM.  le  comte  A.  de  Riancey  et 
A.  Rastoul.  —  Tome  XI.  Paris, 
Victor  Palmé,  1887,  in-80  de 
x-531  p. 

Cette  Histoire  du  momfe,  M.  Henry 
de  kiancey  l'avait  menée  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV  (1715)  et  y  avait 
consacré  dix  volumes.  Son  fils, 
M.  Adrien  de  Riancey,  a  voulu  con- 
tinuer Tœuvre  paternelle,  et,  de 
concert  avec  M.  Rastoul,  il  donne 
aujourd'hui  le  XI»  volume,  qui  retrace 
l'histoire  générale  du  xyiu®  siècle 
jusqu'à  la  réunion  des  États-géné- 
raux en  1789. 

Ce  volume  s'ouvre  par  un  aperçu 
de  Vhistoire  de  fesprit  huniain  au 
XY  11^  siècle  (p.  1-11  G)  qui,  malgré 
son  étendue,  paraîtra  toujours  un 
peu  sommaire,  puisqu'on  y  traite  non 
seulement  de  la  France,  mais  de 
tous  les  pays  voisins.  Sans  se  jeter 
dans  des  détails  que  leur  plan  ne 
comportait  pas,  les  auteura  ont  sauvé 
par  rélévation  comme  par  la  netteté 
des  appréciations  ce  qu'elles  ont 
forcément  de  trop  bref.  L'étude  des 
arts  n'est  trop  souvent  qu'une  no- 
menclature dans  laquelle  nous  au- 
rions souhaité  qu'on  n'eût  pas  omis 
les  Drevet,  dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure, et  Rigaud  parmi  les  portrai- 
tistes. Le  chapitre  de  la  religion 
est  plus  développé  et  par  cela  même 
plus  intéressant. 

C'est  aussi  la  partie  sur  laquelle 
les  auteurs  se  sont  montrés  le  plus 

T.  XLII.   1®^  JUILLET  1887. 


précis  dans  la  suite  de  Touvrage. 
Les  querelles  du  jansénisme,  l'his- 
toire de  la  suppression  des  jésuites 
y  sont  exposées  avec  justesse  et 
même  avec  certaine  complaisance^. 
Citons  encore  les  guerres  de  l'Inde, 
le  développement  de  la  puissance 
russe,  les  réformes  de  Turgot,  qui 
sont  appréciées  avec  une  très  juste 
sévérité  non  moins  que  Turgot  lui- 
même  :  on  le  traite  de  «  chimérique,  z> 
et  c'est  avec  raison  ;  il  l'était  en 
tout.  Sur  la  politique  extérieure  de 
Louis  XVI,  il  y  aurait  quelques  ré- 
serves à  faire  :  les  auteurs  nous 
semblent  avoir  oublié  quelques  points 
où  Louis  XVI  ne  fut  pas  aussi  bien 
inspiré  qu'on  pense.  ' 

L'ouvrage  doit  avoir  trois  autres 
volumes  :  le  XII®  ira  jusqu'en  1814  ; 
le  XIII«  de  1814  à  1848,  et  le  XIV«de 
1848  jusqu'à  nos  jours.  Vaste  entre- 
prise, mais  dans  laquelle  les  auteurs 
*  ont  pour  se  soutenir  une  double  foi  : 
celle  qui  s'inspire  des  traditions  mo* 
narchiques  de  la  France,  et  celle  que 
représente  l'Eglise  catholique. 

Victor  Pierre. 


Ua  S^elision  h,  Rome  sous  les 
Sévères,  par  Jean  Rbville. 
Paris,  Ern.  Leroux,  1886,  in-8o  de 
vii-302  p. 

Le  livre  que  M.  Jean  Révillo  a 
publié  sous  ce  titre  est  la  suite  na- 
turelle de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Boissier  sur  la  Religion  romaine 
d'Auguste  aux  Antonins  (1874).  Le 
savant  académicien  avait  raconté 
l'histoire  du  sentiment  religieux  à 
Rome  depuis  ses  origines  jusqu'à  la 
fin  du  ne  siècle  :  il  avait  montré 
les  dieux  rustiques  et  presque  in- 
formes des  vieux  Romains  se  trans- 
formant au  contact  des  divinités 
grecques  jusqu'à  se  confondre  avec 
18 
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elles  ;  puis  les  cultes  de  TOrient 
enyahissant  Rome  malgré  les  résis- 
tances des  politiques,  et  y  conque* 
rant  peu  à  peu  droit  de  cité.  Au 
moment  où  s'achève  la  dynastie  des 
Antonins,  une  sorte  d*instinct  de 
défense  portait  toutes  les  religions 
admises  dans  le  panthéon  antique  à 
effacer  les  nuances  qui  les  avaient 
d*abord  séparées,  à  se  rapprochw 
par  les  caractères  communs,  et  à 
s*unir  dans  un  vaste  syncrétisme. 
Le  paganisme  rassemblait  ainsi  toutes 
ses  forces  pour  s'opposer  aux  succès 
croissants  de  TEglise  chrétienne. 

Ce  mouvement  religieux,  com- 
mencé dès  le  i^  siècle,  et  déjà 
très  actif  au  ii^,  devient  prépon- 
dérant au  lii^.  M.  Jean  Réville 
r étudie  à  cette  époque.  Si  Ton 
prend  à  la  lettre  le  titre  de  son 
livre,  on  cherchera  dans  ces  pages 
érudites  Tétat  des  croyances  et  des 
âmes  pendant  les  cinquante  années 
qui  vont  de  la  mort  de  Marc-Aurèle 
à  celle  d'Alexandre  Sévère  :  mais, 
dans  un  tel  sujet,  il  est  difficile  de 
tracer  des  limites  précises  :  on  ne 
s'étonnera  pas  si  l'historien  dépasse 
quelquefois  son  cadre,  et  emprunte 
au  milieu  ou  même  à  la  fin  du 
111®  siècle  bien  des  traits  qui  com- 
plètent le  tableau.  A  un  autre 
point  de  vue,  le  titre  choisi  par  lui 
peut  égarer  lelectrr.r  :  co  n'est  pas 
toute  la  religi<Mi  :i  Rome  sous  les 
Sévères,  mai  ;  la  religion  païenne 
seulement  qu'étudie  M.  Jean  Ré- 
ville :  il  laisse  entièrement  de  côté 
le  christianisme,  ou  n'y  touche  que 
par  de  rapides  allusions.  Le  chris- 
tianisme est  là  toujours,  cependant  : 
sa  présence  invisible  fait  on  grande 
partie  l'intérêt  du  sujet.  Dans  le 
progrès  même  des  croyances  païen- 
nes, qui  tendent  do  plus  en  plus  vers 
le  monothéisme,  dans  les  inquiétudes 
nouvelles  dos  consciences,   dans  le 


désir  de  purification,  d^xpiation  qui 
saisît  certaines  âmes,  on  reconnaît 
facilement  l'émulation  causée  par 
le  voisinage  des  doctrines  évangé- 
liques    et  le    spectacle  des  vertus 
chrétiennes.    Ainsi    s'explique     la 
multitude  chaque  jour  croissante  qui 
se  presse  aux  mystères  de  Bacchus 
ou  de  Cybèle,  et  surtout  aux  céré- 
monies du  culte  de  Mithra,  dans 
lesquelles  l'imitation  des  rites  chré- 
tiens est  si  visible.  La  curieuse  évo- 
lution   que    le    paganisme     opéra 
au  111^  siècle  ne  Ait  pas  seulement 
l'œuvre  inconsciente  de  la  foule  : 
elle  fut  aidée  par  tous  ceux  qui,  à 
un  titre  quelconque,  dirigeaient  le 
mouvement  des  idées.  M.  Jean  Ré- 
ville expose  avec  d'intéressants  dé- 
tails la  réforme  néo-pythagoricienne 
à  laquelle   travailla  la  cour  lettrée 
de  Septime-Sévère,  et  qui  trouva  son 
expression  dans  le  livre  de  Philos- 
trate sur  Apollonius  de  Tyane  ;  la 
réforme  du  paganisme  dans  le  sens 
des  cultes  orgiastiques  de  l'Orient, 
et  l'effort  d'Elagabale   pour  subor- 
donner  tous  les  dieux,  y  compris 
celui  des  juifs  et  des  chrétiens,  au 
dieu  d'Emèse;  la  réforme  éclectique 
essayée  par  Alexandre-Sévère,  qui 
cherche  à  concilier  tous  les  cultes, 
et  donne  à   Abraham   et  au  Christ 
une  place  dans  son  laraire.  A  ces 
avances  séduisantes  résista  toujours 
le   christianisme,  défenseur  intrai- 
table des  droits  de  la  vérité  :  M.  Ré- 
ville en  convient  dans  la  conclusion 
de  son  livre.  Pourquoi  faut-il  que  les 
pages  éloquentes  par  lesquelles  il  le 
termine  soient  gâtées  par  une  appré- 
ciation  peu  juste  du  catholicisme  ? 
Paul  Allard. 
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Hiea  GhntndeB  JToiuméeei  de    la 

01urétienté,parF.HERTÉ-BAZXN, 
professeur  à  T  Université  catho- 
lique d'Angers.  Paris,  Lecoffre, 
1887,  in-8»  de  lviii-333  p. 

Ce  livre  a  pour  but  de  démontrer 
que  dix  fois  au  moins,  dans  les  jour- 
nées du  {Kint  Milvius,  de  Tolbiac, 
de  Poitiers,  de  Pavie,  de  Jérusalem, 
de  Las  Navas,  de  Grenade,  de  Lé- 
pante.  de  Vienne  et  de  Peterwar- 
dein,  la  Chrétienté  a  sauvé  le  monde 
de  la  barbai'ie  païenne,  sarrasine, 
lombarde  ou  turque.  D*où  cette  con- 
clusion, dont  le  savant  auteur  vou- 
drait convaincre  ses  contem^)oraiitf, 
que  ((  le  Christianisme  a  le  dépôt  de 
la  grandeur  matérielle  et  morale  de 
TEurope,  que  la  Papauté  n*a  jamais 
manqué  à  sa  haute  mission  de  tutrice 
et  de  gardienne  de  la  paix  et  de 
rhonneur  des  nations,  et  qu*enfin  il 
est  temps  pour  arrêter  par  un  com- 
mun effort  la  marche  envahissante 
des  barbares  de  rintérieur^de  recon- 
stituer la  Chrétienté.  » 

Avant  d'étudier  chacune  des 
«  Grandes  journées  »  et  d'entrer 
dans  les  détails  qui  font  le  charme 
du  livre,  M.  Hervé-Bazin  examine 
les  traits  généraux  de  la  Chrétienté 
et  embrasse  d'un  coup  d'œil  les 
siècles  qui  nous  séparent  aujourd'hui 
de  la  naissance  du  Christianisme. 
Cette  introduction  est  remarquable- 
ment traitée.  Ici,  comme  dans  le 
récit  des  Grandes  journées,  les  rap- 
prochements avec  d'autres  faits  de 
l'histoire  arrivent  naturelloment  à 
la  pensée,  provoquent  les  réflexions, 
amènent  l'instruction. 

Le  récit,  puisé  aux  sources  con- 
temporaines, est  animé  :  on  vit  avec 
ces  héros:  Constantin,Clovis,  Charles 
Martel,  Charlemagne,  Godefroidde 
Bouillon,  Ferdinand,  don  Juan, 
Sobieski,  etc.,   on  entend  le  en  de 


leurs  âmes  magnanimes  et  on  re- 
connaît la  main  des  papes  qui  dirige 
et  anime  leurs  efforts. 

H.   DE  l'E. 


Quatrième  Croisade.  La  diver- 
sion sur  Zara  et  Ckmstantinople, 
par  Jules  Tessibr,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris, 
Em.  Leroux,  1884,in-8<»de  276p. 

La  question  traitée  ici  a  été,  on 
le  sait,  dans  ces  dernières  années, 
très  controversée.  Il  s'agit  de  savoir 
pourquoi  la  Quatrième  Croisade,  qui 
devait  se  diriger  sur  l'Egypte,  s'est 
détournée  d'abord  sur  Zara,  pour 
s'arrêter  ensuite  définitivement  à 
Constantinople.  Villehai-douin  avait 
expliqué  ce  changement  '  de  direc- 
tion en  parlant  de  deux  incidents 
fortuits  :  l'offre  faite  par  Venise 
aux  Croisés  de  les  aider  à  conquérir 
Zàra,  l'invitation  faite  par  Alexis 
de  les  aider  à  repousser  le  pré- 
tendant à  l'Empire,  Des  érudits  con- 
sommés ont  depuis  signalé  des  intri- 
gues préméditées,  des  complots  for- 
més par  Venise  et  l'Allemagne  dans 
lesquels  Philippe  de  Souabe  aurait 
été  le  mauvais  génie  de  la  croisade. 
Nos  lecteurs  ont  encore  présents  à 
Tesprit  les  '  savants  mémoires  de 
M.  le  comte  Riant  et  les  discussions 
qu'ils  ont  provoquées.  Nous  n'avons 
pas  à  y  revenir  ;  il  suffit  d'indiquer 
la  position  de  la  thèse  soutenue  avec 
talent  par  M.  Jules  Tessier.  Dans 
l'étude  des  sources,  il  revendique  la 
Bevastatio  Constantinopolitana  non 
comme  l'œuvre  d'un  Allemand,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour,  mais 
comme  l'œuvre  d'un  Italien,  en  tout 
cas  d'un  Allemand  attaché,  et  c'est 
^  là  le  point  important,  à  la  personne 
*  du  marquis  de  Montferrat.  C'est 
poiu-  ainsi  dire  le  journal  officiel  de 
l'expédition.    M.     Tessier     trouve 
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M.  Riant  bien  sévère  pour  les  Véni- 
tiens et  il  ne  croit  pas  à  leur  trahi- 
son que  rien  ne  prouve.  11  se  refuae 
à  voir  une  préméditation  allemande 
dans  Texpédition  de  Constantinople, 
estime  très  naturel  que  les  croisés 
français  aient  pris  pour  chef,  le  mar- 
quis de  Montferrat,  et  trouvant 
«  imprudent  d'exagérer  les  effets  de 
Tiniluence  vénitienne  ou  allemande 
sur  la  fondation  do  Tempire  français 
de  Constantinople,  »  il  demande 
qu^on  accepte  «  en  son  intégrité  ab- 
solue »  le  témoignage  de  Villehar- 
douin,dont  Tautorité,  dit-il,  est  vrai- 
ment supérieure.  Quant  à  la  con- 
duite d'Innocent  III,  M.  Tessier 
admet  que  le  Pape  n'a  pas  connu 
l'expédition  de  Zara,  réglée  sans  sa 
participation  entre  les  croisés  et  les 
Vénitiens  ;  il  admet  également  qu'il 
n'a  jamais  autorisé  ni  conseillé  la 
diversion  sur  Tempire  grec,  mais  il 
ne  voit  nulle  part  quUl  en  fut  désolé, 
et  au  contraire,  avec  les  rapi^orts 
aussi  tendus  que  possible  entre  Con- 
stantinople  et  Rome,  «  nul,  dit-il, 
ne  s*est  plus  félicité,  plus  réjoui  de 
l'heureuse  issue  de  l'entreprise.  » 
a  Nous  ajouterons,  continue-t-il,  que 
nul  n'avait  plus  le  droit,  le  devoir 
de  s'en  réjouir.  Pour  le  triomphe  de 
la  foi  en  Orient,  comme  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Saint,  auxquels 
l'empereur  Alexis  était  bien  résolu 
de  s'opposer,  Innocent  Illîne  devait- 
il  pas  attendre  autant  de  la  nouvelle 
France  que  de  Tancienne  î  et  c'était 
bien  en  effet  une  France  nouvelle 
qui  se  fondait  sur  les  rives  du  Bos- 
phore. »  On  pourra  accepter  ou  re- 
jeter les  propositions  de  M.  Tessier, 
mais  on  trouvera  dans  son  livre  une 
discussion  bien  conduite,  une  expo- 
sition claire,  en  un  mot  un  bon  tra- 
vail historique.  Dix  notes  ^lises  en 
appendice  le  complètent. 

H.  de  l'E. 


I^esderaiers  Jours  de  Ut  marine 
à.  rames,  par  le  vice-amiral 
JuRiEN  DE  LA  Gbaviere,  membre 
de  l'Institut.  Ouvrage  enrichi  de 
nombreuses  gravures.  Paris,  Pion, 
1885,in-12de252p. 

Ues  Corsaires  barbaresques 
et  la  marine  de   Soliman  le 

Ghrand.par  le  même. Ouvrage  ac- 
compagné de  quatre  cartes.  Paris, 
Pion,  1887,  in-12  46  xi-379  p. 

Voici  des  livres  savants  et  d'une 
lecture  attrayante.  On  y  apprend 
beaucoup  et  on  est  charmé  du  ton 
vif,  pittoresque  qui  règne  dans  ces 
volumes.  C'est  une  causerie  pleine 
de  verve,  où  les  grandes  connais- 
sances de  l'auteur  font  jaillir  une 
foule  d'incidents,  où  un  fait  ancien 
dont  on  s'occupe  évoque  mille  sou- 
venirs historiques  jusqu'aux  plus 
contemporains, en  sorte  que  l'esprit, 
tenu  to^jours  en  éveil, est  trans(H)rté 
soudain,  du  xv«  ou  du  xvi«  siècle  au 
XVII®,  au  xviii<»,au  xix*,s'il  ne  remonte 
pas  à  l'antiquité  par  des  rapproche- 
ments naturels  et  avec  une  facilité 
merveilleuse.  Quel  rapport  peut-il  y 
avoir  entre  la  marine  à  rames  et  nos 
cuirassés  ou  torpilleurs?  Mais  l'ami- 
ral, avec  sa  science  de  l'histoire 
navale  et  son  autorité  d'homme  de 
guerre,  vous  répond  :  «  Il  y  a  plus 
d'un  rapport,  croyez-le  bien,  entre 
cette  poussière  navale  du  passé  que 
j*agite  et  celle  qui  recommence  à 
couvrir  les  mers.  La  préparation  et 
les  incidents  de  la  bataille  de  Sala- 
mine,  de  la  bataille  d'Actium,  de  la 
bataille  de  Lépante,  appellent  à  plus 
juste  titre  les  méditations  de  nos 
jeunes  officiers  que  les  phases  capri- 
cieuses des  grands  combats  de  la 
marine  à  voiles.  »  Ainsi  dans  la 
bataille  de  Lépante,  l'amiral  voit, 
•  pour  les  marins  du  xix«  siècle,  autre 
chose  qu'une  action  dramatique  d'un 
immense  intérêt.  Il  y  cherche  une 
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grande  leçon  de  tactique,  et  pour  y 
parvenir  il  prend  soin  avant  tout 
d'acquérir  la  connaissance  intime  des 
moyens  d^action  dont  disposait  le  va- 
leureux don  Juan  d'Autriche.  On  ne 
trouvera  nulle  part  plus  de  rensei- 
gnements sur  la  construction  etla  ma- 
nœuvre de  la  galère.Les  détails  don- 
nés sur  le  recrutement  des  chiour- 
mes  au  xyi«  et  au  xvii»  siècles,  sur 
la  discipline  et  l'hygiène  qui  régnent 
à  bord,  sont  quelquefois  pénibles 
'à  entendre,  car  les  épaules  des  mal- 
heureux rameurs  ne  sont  pas  épar- 
gnées, mais  ils  sont  toujours  curieux 
à  connaître. 

Les  pages  sur  les  corsaires  barba- 
resques  et  h^  marine  de  Soliman  le 
Grand,  peuvent  compter  parmi  les 
plus  émouvantes  dans  l'histoire 
tourmentée  du  xri*  sijècle.  Barbe- 
rousse,  puis  Dragut,«  l'aventurier  le 
plus  éhonté  qu'on  vit  jamais,  »  par- 
courant la  Méditerrannée  pendant 
que  les  Espagnols,  après  s'être  brisés 
contre  Alger,  s'établissent  à  Africa, 
et  que  Tripoli,  défendu  par  quelques 
chevaliers  de  Malte,  tombe  par  tra- 
hison sous  les  coups  de  Sindu-Pacha; 
la  conspiration  de  Fieschi,  le  combat 
des  îles  de  Ponce,  la  guerre  de 
Sienne  et  la  guerre  de  Corse,  le 
désastre  de  Zarbi...,  il  y  a  là  des 
drames  terribles,  racontés  avec  feu 
et  d'où  se  dégagent  à  la  lueur  de 
rhistoire  des  enseignements  toujours 
bons  à  recueillir.  Esprit  très  ouvert, 
connaissant  comme  pas  un  l'histoire 
de  la  marine,  M.  l'amiral  Jurien  de 
la  Gravière,  tout  en  nous  racontant 
les  exploits  du  brave  Doria,  l'hé- 
roïsme d'un  Pierre  de  Navarre,  fait 
apparaître  les  ombres  des  trois 
grands  hommes  de  guerre  maritime 
comme  il  les  appelle,  qu'il  énumère 
d'après  l'ordre  où  il  les  place  dans 
son  estime  :  Ruyter,  Nelson,  Suf- 
firen. 


Avant  de  quitter  ce  littoral  entre 
Tunis  et  Tripoli,  que  des  cartes  mises 
à  la  fin  du  volume  nous  font  bien 
connaître,  l'amiral  raconte  la  con- 
quête de  Sfax  et  l'établissement  de 
notre  protectorat  à  Tunis,  com- 
plément, dit-il,  de  Timmense  service 
que  la  France  a  rendu  à  l'Europe  en 
1830  par  la  conquête  d'Alger.  Dans 
quelques  pages  de  préface,  Tauteur 
résume  ses  idées  sur  la  mission  ac- 
tuelle de  la  marine,  et,  avec  grande 
raison,  il  se  plaint  de  l'instabilité  de 
notre  politique  extérieure,  quHl  ac- 
cuse de  procéder  par  bonds  et  par 
saccades. 

H.  DB  l'ë. 


JTolin  'Wyclyff.  Sa  vie^ses  œuvres, 
sa  doctrine,  par  Victor  Vattier, 
ancien  professeur  d'histoire,  pro* 
fesseur  de  philosophie.  Paris, 
Ern.  Leroux,  1886,  gr.  in-S»  de 
vi-346  p. 

La  vie  de  Wyclyff,  car  c'est  ainsi 
que,  d'après  le  testament  d'un  mem- 
bre de  sa  famille,  doit  s'écrire  le 
nom  de  celui  que  l'histoire  a  cou- 
tume de  nommer  Wiclef,  la  vie  de 
Wyclyff,  dis-je,  était  peu  connue. 
Dans  ces  dernières  années  plusieurs 
ouvrages  avaient  été  publiés;  en 
Angleterre, ceux  de  Lewis,  Yaughan, 
Shirley;  en  Allemagne,  celui  de 
Lechler  ;  mais  ils  étaient  peu  lus  en 
France,  et  M.  Yattier  a  eomblé  cette 
lacune  par  un  travail  où,  tout  en 
profitant  sans  doute  de  ceux  de  ses 
devanciers,  il  a,  grâce  à  des  recher- 
ches nouvelles,  une  part  tout  à  fait 
personnelle. 

Le  lieu  et  la  date  de  la  naissance 
de  Wyclyff  ont  été  discutés  ;  on  peut 
dire  à  présent  que  John  Wyclyff 
naquit,  vers  1320,  à  Spreswell,  ha* 
meau  de  la  commune  de  Wyclyff, 


Digitized  by 


Google 


278 


REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


dans  le  comté  d^York,  d^une  famille 
doQt  les  membres  étaient  proprié- 
taires du  manoir  de  ce  nom  et  patrons 
de  réglise  paroissiale.  Élevé  dans 
un  des  collèges  d^Oxford,  il  se  des- 
tina au  sacerdoce. 

L'auteur  trace  un  tableau  de  PAn- 
gleterre  à  Pépoque  où  Wyclyff  in- 
tervint dans  les  affaires  ecclésiasti- 
co-politiques  de  son  pays  et  montre 
le  Parlement, résistant  aux  demandes 
du  pape  au  sujet  du  paiement  des 
arrérages  du  tribut  promis  par  Jean 
sans  Terre,  mais  en  retard  depuis 
trente- trois  ans.  Wyclyff  soutint 
de  sa  plume  les  idées  du  Parlement, 
engagea  à  résister  a  au  pillage  »  du 
collecteur  pontifical,  et  mérita  ainsi 
d'être  choisi  comme  commissaire . 
pour  trancher  avec  les  représentants 
du  pape  les  difficultés  pendantes. 
Sis  bulles  de  Grégoire  XI,  en  1371, 
peuvent  paraître  le  résultat  de  cette 
négociation.  Toujours  est-il  que  le 
Parlement  prit  à  son  compte  les 
idées  de  Wyclyff  dans  ses  réclama- 
tions  en  1376.  Sommé  par  les  évêques 
de  comparaître  devant  un  concile  à 
Saint-Paul  de  Londres,  le  19  février 
1377,  Wyclyff  vit  le  pape  se  réser- 
ver le  procès.  Dix-neuf  propositions 
sur  la  propriété  de  TÉglise  et  sa  sé- 
cularisation, sur  le  pouvoir  discipli- 
naire de  rÉglise  et  ses  limites, 
étaient  incriminées  ;  Wyclyff  les 
défendit,  et  les  évêques,  intimidés 
peut-être,  admirent  ses  explications. 
En  1378,  au  moment  an  grand 
schisme,  Wyclyff  se  posa  phis  net- 
tement encore  en  réformateur,  indi- 
qua comme  un  devoir  de  se  séparer 
du  pape,  afin  de  «  délivrer  VRglise 
de  la  Papauté  »  et  de  la  ramener  à 
rÉvangile  comme  à  la  loi  suprême  : 
alors  il  écrivit  de  nombreux  tracts, 
donna  une  nouvelle  traduction  de  la 
Bible,  et  rassembla  des  «  pauvres 
prêtres,  »    auxquels    s*adjoignir«Bt 


bientôt  des  laïques,  pour  précher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  foires,  les 
marchés,  etc.  Les  évêques  élevè- 
rent des  réclamations  contre  ces  pré- 
dicateurs ambulants,  doutant  plus 
que  Wyclyff,  en  douze  thèses  sur 
TEucharistie,  nia  la  transsubstan- 
tiation. Il  encourut  de  ce  fait  de 
nouvelles  poursuites,  de  nouvelles 
condamnati(Mis  :  Topinion  se  pas- 
sions pour  et  contre  lui  ;  sans  quHl 
se  fût  rétracté,  il  vécut  cependant 
en  paix,  et  mourut  bientôt,  le  31  dé- 
cembre 1384. 

Telle  est,  en  abrégé,  la  vie  de 
celui  que  M.  Yattier  nomme  c  le 
docteur  alors  le  plus  connu  du  cler- 
gé. »  A  quelle  époque  commença-t-il 
à  attaquer  les  ordres  mendiants? 
Quelles  idées,  à  ce  sujet,  emprunta- 
t-il  à  Tarchevêque  d^Armagh  f  Fut- 
il,  comme  on  Ta  cru,  Tinstigateur 
de  la  révolte  des  paysans  en  1381  ? 
Reçut-il  Tordre  de  comparaître  à 
Rome  I  Fut-il  exilé  de  son  pays,  al- 
la-t-il  en  Bohême?  Autant  de  ques- 
tions intéressantes  que  M.  Vattier 
examine  avec  soin  et  s'eftome  d*élu- 
eider.  1  expose  avec  impartialité  les 
documents  ou  arguments  |>our  et 
contre,  et  sa  conclusion  paraît  tou- 
jours conforme  à  la  vérité  ;  son 
oravre,  Tauteur  a  raison  de  le  dire, 
est  avant  tout  une  œuvre  d'histoire. 
Cette  fiiçon,  en  quelque  sorte  im- 
personnelle, se  remarque  également 
dans  la  seconde  partie  sur  les  œuvres 
de  Wyclyff  :  M  Vattier  en  dis- 
.  ente  Tauthenticité,  en  analyse  les 
doctrines,  en  étudie  les  sources, 
moati*e  leur  valeur  au  point  de  vue 
littéraire  et  recherche  quelle  a  pu 
être  sur  le  recteur  de  Lutterworth 
rinfluence  d*Ockham,  de  Robert 
Grosthesd  (Grosse-tête),  évêque  de 
Lincc^n,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Victor  Vattier, 
écrit  avec  conscience,    est    digne 
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d'être  remarque  parmi  les  monogra- 
phies que  chaque  jour  voit  paraître. 
H.  DE  l'E. 


Jeanne    d*^rc    à    Reims.    Ses 

relations  avec  Reims,  ses  lettres 
aux  Rémais,  Notice  accompagnée 


noble  et  aussi  sympathique.  C'est 
avec  une  éloquence  venue  du  cœur 
que,  dans  toute  sa  notice,  le  savant 
biographe  de  Dom  Mabillon  et  de 
Dom  Ruinart  parle  de  notre  chère 
Jeanne  d'Arc.  Nous  citerons  seule- 
ment les  premières  lignes  de  Vin- 


_-- .  ...W..V.C/  Ai^vviupa^^uws       mvuv  iv»  premières  iifirnes   de    1  in- 

?^o<^rd"u%".Sra^r^œ?,$     'rof'^:  «  Aucun  personoagede 


j  projet  -  ^.wwwv.i  ««  *.* 

statue  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims, 
par  Henri  Jadart,  secrétaire-géné- 
ral de  1  Académie  de  Reims.  — 
Reims,  Michaud,  1887,  gr.  in^« 
de  vii-133  p.  " 

M.  Jadart  a  dédié  sa  notice  aux 
édiles  ^  aux  habitonts  de  Reims 
{Senatui  populoque  Remensi),  von- 
lant  réunir  t  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs  dans  un  même  sentiment, 
celui  de  la  reconnaissance  envers 
Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  de  la 
France,  qui  fut  aussi,  au  jour  le  plus 
brillant  de  sa  carrière,  la  libératrice 
de  Reims  et  du  pays  rémois.  >  11 
déplore  que  la  ville  de  Reims  soit 
restée  étrangère  à  ce  généreu?  en- 
thousiasme f  ponr  Jeanne  d'Arc 
qui  est  Thonneur  de  notre  époque,  • 
et  que  t  le  visiteur  cherche  en 
vain,  sur  ses  places,  la  figui-e  de  celle 
qui  vint,  de  sa  propre  initiative, 
après  dix  années  de  domination 
étrangère,  relever  sor  les  remparts 
et  parmi  ses  campagnes  les  banniè- 
res oubliées  de  la  France.  »  Mais 
cette  apparente  ingratitude  ne  pou- 
vait durer.  Une  souscription  ouverte 
sous  les  auspices  de  TAcadémie  de 
Reims  permettra  d'ériger  sur  une  des 
places  publiques  de  Reims  une  sta- 
tue équestre  de  la  Pucelle,  «  statue 
vraiment  monumentale,  conçue  de 
longue  date  et  ea  cours  d^exécution 
par  M.  Paul  Dubois.  »  Le  chaleureux 
appel  que  M.  Jadart  adresse  à  ses 
concitoyens  sera  certainement  en- 
tendu On  ne  pouvait  en  vérité  plai- 
der mieux  que  lui  une  cause  aussi 


iiotre  histoire  n'est  actuellement  plus 
vénéré  en  France  que  Jeanne  d'Arc.Il 
semble  que  mieux  que  jamais  on  ait 
compris  sa  mission  libératrice,  sa 
haine  de  l'étranger,  son  amour  naïf 
autantque  profonddu  soldela  patrie, 
ce  sol  qu'elle  rachetait  pied  à  pied,  à 
mesure  que  reculait  l'envahisseur... 
On  salué  dans  cette  vierge  inspirée 
dans  cette  femme  sublime,  une  hé- 
roïne comme  n'en  a  connu  l'histoire 
d'aucun  peuple  moderne.  On  sent 
de  plus  qu'elle  est  véritablement 
notre  héroïne  française,  et  qu'en  elle 
s'incarne  la  foi  nationale,  dont  elle 
fut  l'inspiratrice  la  plus  entraînante 
et  la  martyre  la  plus  sainte...  o 

M.  Jadart  a  simplement  voulu 
retracer  la  série  d'événements  qui 
s'accomplirent  du  16  au  21  juillet 
1429, et  qui,  comme  il  le  dit  très  bien, 
marquèrent  d'une  trace  ineffaçable 
le  passage  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims. 
Son  récit,  oii  abondent  les  détails 
approfondis,  se  divise  en  six  chapi- 
tres mtitulés  :  Reims  et  Domremy  ; 
de  Ckàlons  à  Reims  par  Sept-Saulx; 
Ventrée  à  Reims,  le  Sacre  ;  Séjour 
de  Jeanne  d*ArCy  son  père  hébergé 
par  la  ville;  Lettres  de  Jeanne  d'Arc 
aux  Rémois;  Témoignages  de  la  gra . 
tUude  des  Rémois  envers  Jeanne 
cTitrcCeux  qui  connaissent  le  mieux 
l'histoire  de  la  Bonite  Lorraine  liront 
avec  grand  intérêt,  avec  grand  pro- 
fit, cette  narration  si  fidèle  et  si 
vivante,  éclûrée  par  seize  gravures 
choisies  nvec  goût  et  accompagnée 
de  pièces  authentiques,  qui  si  elles 
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ne  Bont  pas  inédites  (à  Texception 
pourtant  des  extraits  de  la  relation 
de  P.  Goquault).  ont  toutes  été  soi- 
gneusement revues  sur  les  originaux 
et  ont  acquis  ainsi  une  valeur  nou* 
velle. 

Voici  la  liste  des  documents  de 
Y  Appendice:  Itinéraire  de  la  Pucelle 
pendant  le  mois  de  juillet  1429  ; 
Lettre  de  Charles  VII  aux  habitants 
de  Reims  (4  juillet  1429)  ;  Lettre  de 
Charles   Vil  aux  mêmes  (Il  juillet 
1429) }  Lettres  d'abolition  accordées 
par  Charles  VII  aux  habitants  de 
Reims  (16  juillet   1429)  ;   Récit   du 
séjour  à  Reims  extrait  du  Jow*nal 
du  Siège  d  Orléans  et  du  Voyar/e  de 
Reims  ;  Lettre  de  trois  gentilshom- 
mes angevins  à  la  Heine  et  à  la 
belle-mère  de  Charles  VII,  datée  de 
Reims  le  17  juillet  1429  ;  Récit  de 
Monstrelet;   Récit  de  Perceval   de 
Ciigny;     Passage  dune  chronique 
anonyme;  Témoignages  des  poètes^ 
du  XVt  siècle  sur  le  sacre  de  là 
Pucelle  (Christine  de  Pisan,  les  Vi- 
giles du  roi   Charles  VII  par  mar- 
tial d'Auvergne,  1508),  Mémoires  du 
pape  Pie  II;  Jeanne  dArc  en  Cham- 
pagne (note  d'un  contemporain    de 
la  Pucelle  sur  la  cérémonie  du  Sacre, 
avec  quelques   éclaircissements  sur 
cette  note  par  M.  le  chanoine  Lucot, 

16  février  1880)  ;  Lettre  de  Jeanne 
d'Arc  au  duc  de  Bourgogne ^  écrite  à 
Reims  le  jour  du  Sacre   du   roi, 

17  juillet  1429  ;  Lettres  de  Jeanne 
dArc  aux  habitants  de  Reims,  5  août 
l429,  16  mars  1430,  28  mars  1430  ; 
V  Archevêque  de  Reims  restitue  au 
Chapitre  les  présents^  du  Sacre  de 
Charles  VII  (5  septembre  1430); 
Extrait  des  mémoires  de  Pierre 
Coquault  sur  la  conspiration  tetitée 
de  concert  avec  Pierre  Cauchoti^ 
pour  remettre  Reims  sous  la  domi- 
nation anglaise  à  la  suite  du  passage 


de  Jeanne  d'Arc,  années  1429  et 
1430  ;  Conclusions  du  Conseil  de  ville 
de  Reims  pendant  les  mois  de  Juillet, 
août  et  septembre  1429;  Comptes  de 
la  ville  de  Reims  relatifs  aux  dons  et 
présents  faits  à  l'occasion  du  passage 
de  Charles  VII  et  de  Jeanne  dArc  ; 
Insci'iption  gravée  sur  un  marbre 
noir  à  la  façade  de  Vhôtel  de  la 
Maison-Rouge  (Autrefois  hôtellerie  de 
TAne  rayé)  :  Poésie  adressée  par 
Charles  du  Lis  à  Nicolas  Bergier, 
relativement  à  Jeanne  dArc  et  à 
l'histoire  des  Grands  Chemins  de 
r Empire  romain;  Lettre  de  M.  le 
comte  de  Maleyssie^  en  réponse  à  une 
demande  de  renseignements  sur  les 
lettres  de  Jeanne  d'Arc  aux  habitants 
de  Reims  (i«r  novembre  1886). 

T.  DE  L. 


StudesbistorlQuessnr  leX  VI^ 
et  leXVII**Biècle  en  France, 

par  Gabriel  Hanot AUX.  Paris,  Ha- 
chette, 1886,  in-12  de  350  p. 

Le  recueil  d'articles  tirés  du  Temp* 
et  de  la  République  française  que 
nous  avons  sous  les  yeux  présente 
un  intérêt  très  supérieur  à  celui  des 
volumes  ordinaires  composés  de  mor- 
ceaux détachés.  Ce  n'est  pas  que 
l'auteur  ait  essayé  de  mettre  de 
r  unité  dans  son  œuvre.  Mais  il  y  a 
déployé  de  Toriginalité,  de  F  indé- 
pendance et  des  idées  personnelles. 
Ses  considérations  historiques  ne 
sont  pas  toujours  justes,  mais,  du 
moins,  elles  sont  exemptes  de  bana- 
lité. 

Prenons,  par  exemple,  la  pre- 
mière étude  :  Le  pouvoir  royal  sous 
François  I^.  M.  G.  Hanotaux  éta- 
blit avec  beaucoup  de  raison  que  le 
concordat  du  roi  de  France  avec  le 
pape  Léon  X  fut  un  acte  de  haute 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


«181 


sagesse,  qu*il  donna  la  solution  vrai- 
ment nationale  d'un  problème  diffi- 
cile, compliqué  d* intérêts  très  divers, 
qu'il  arriva  vraiment  à  point,  une 
année  avant  le  début  de  la  Réforme, 
et  que  c*est  à  cet  acte  qu'il  faut  at- 
tribuer rèloignement  de  la  royauté 
et  de  la  majorité  du  pays  pour  le 
protestantisme. La  petite  noblesse,du 
midi  de  la  France,  particulièrement, 
était  fort  disposée  à  faire  comme 
l'Allemagne,  et  à  profiter,  sous  pré- 
texte de  religion,  de  la  sécularisa- 
tion des  biens  ecclésiastiques  ;  elle 
Ta  demandé  formellement  aux  États- 
Généraux  d'Orléans,  en  1560,  et 
non  en  1564,  comme  l'écrit  l'au- 
teur. 

Dans  le  chapitre  suivant  sur 
Catlierine  de  MécUcis  et  la  Saint- 
Barthélémy  j  nous  sommes  encore  de 
l'avis  de  M.  Hanotaux,  quand  il  dit 
que  le  massacre  du  24  août  fut  le 
résultat  de  dix  années  d'efforts  et  de 
mauvais  conseils  des  Italiens  et  des 
Espagnols  qui  entouraient  la  reine- 
mère.  De  préméditation  proprement 
dite  et  à  jour  fixe,  il  n'y  en  eut 
pas;  mais  l'acte  était  conforme  à  une 
notable  portion  de  l'opinion  publique 
du  moment,  et  une  circonstance  for- 
tuite le  détermina.  Aussi,  il  aurait 
pu  être  évité  ou  avoir  lieu,  soit  deux 
ans  plus  tôt,  soit  deux  ans  plus  tard. 

Plus  loin,  une  curieuse  comparai- 
son entre  Brantôme  et  Corneille  éta- 
blit à  merveille  l'origine  historique 
de  l'influence  espagnole,  exercée 
pendant  un  siècle  tout  entier  sur 
nos  mœurs  et  notre  littérature. 

Dans  son  jugement  sur  la  Ligue, 
l'auteur  a  le  rare  courage  de  se  sé- 
parer absolument  de  l'école  à  laquelle 
ses  tendances  semblent  le  rattacher. 
On  n'a  jamais  mieux  montré  que  la 
Ligue  a  été  un  mouvement  aussi 
national  que  religieux,  et  Elle  a  pris 
naissance  parmi  les  classes  les  plus 


raisonnables,  les  plus  honnêtes,  les 
plus  prudentes  de  la  nation  :  dans 
la  haute  bourgeoisie  et  dans  la  petite 
noblesse.  »  Le  peuple  s'y  rallia  pour 
défendre  ses  traditions  et  aussi  par 
mépris  pour  le  dernier  Valois;  et 
c'est  vraiment  le  pays  tout  entier 
qui  fit  à  Henri  IV  une  condition  ab- 
solue de  sa  conversion  au  catholi- 
cisme, quand  il  vit  que  Mayenne 
ne  serait  qu'un  instrument  entre  les 
mains  de  l'Espagne. 

M.  Hanotaux  est  moins  équitable 
dans  son  jugement  sur  Henri  IV.  H 
est  singulier  de  lui  voir  reprocher  au 
Béarnais  de  a  ne  pas  avoir  donné  à 
la  France  la  constitution  libérale 
pour  laquelle  elle  était  mûre,  qu'elle 
demandait elle-méme,et  d'avoir  ainsi 
préparé  la  chute  définitive  du  pou- 
voir monarchique.  »  11  affirme  plus 
loin  que  c'était  «  un  esprit  sans 
grande  portée;  plutôt  un  brillant 
chef  de  parti  qu'un  grand  politique,  » 
et  qu'enivré  vite  du  |X)uvoir,  il  com- 
mit deux  fautes  graves  qui  engagè- 
rent l'avenir  :  «  la  non-réunion  des 
Etats-Généraux  et  le  rappel  des  jé- 
suites. y>  Enfin,  il  réduit  à  des  pro- 
portions tout  à  fait  secondaires  le 
gi'and  projet  de  guerre  de  1610,  et 
insinue  que  tous  ces  beaux  desseins 
n'eussent  abouti  qu'à  la  poursuite 
de  la  princesse  de  Condé.  Il  en 
donne  pour  preuve  la  minute  d'une 
lettre  datée  du  14  mai,  jour  mémo 
de  la  mort  du  roi,  dans  la(iuelle  l'ar- 
chiduc Albert  répond  à  une  sorte 
d'ultimatum  du  roi,  en  manifestant 
l'intention  de  laisser  retourner  la 
princesse,  puisque  ce  sera  le  gage  de 
la  paix.  L'aventure  étrange,  si  sou- 
vent racontée,  n'est  point,  certes,  à 
l'honneur  du  roi  ;  mais  elle  ne  sau- 
rait constituer  toute  sa  politique.  Il 
suffirait  d'en  donner  quelques  rai- 
sons :  le  trésor  amassé  depuis  plu- 
sieurs années  ;  les  nombreux  prépa- 
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ratifB  militaires  commencés  ;  les  al- 
liances nouées  de  toutes  parts,  autant 
de  faits  réels,  absolument  étrangers 
à  rhistoire  des  tardives  amours  de 
Henri  IV  pour  Charlotte  de  Mont- 
morency. 

Le  chapitre  sur  la  Minariié  de 
Louis  XIV  et  Mazarin  est  aussi 
traité  assez  légèrement.  La  question 
importante  de  cette  époque  n'est 
point  de  savoir  si  Anne  d'Autriche 
«  dévote  »  avait  épousé  régulière- 
ment le  cardinal.  Et  encore,  pour 
examiner  ce  problème,  aurait-il  fallu 
recourir  à  celui  qui  Ta  le  mieux 
traité  dans  une  étude  qui  est  presque 
un  livre,  M.  J.  Loiselenr.  En  même 
temps,  Tauteur  ne  rend  qu'une  jus- 
tice bien  sommaire  au  grand  ouvrage 
de  M.  Ghéruel. 

Nous  avons  dit  les  qualités  et  les 
défauts  des  Études  historiques  de 
M.  G.  Hanotaux';  mais,  en  somme, 
ses  articles  se  lisent  avec  intérêt,  et 
ils  perdent  peu  de  chose  à  vieillir. 
O.  B.  DB  P. 


HEifftoire  deM.apfl;iiepite  de  ^a- 

loi*,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, par  le  comte  de  Saint- 
PoNCY.  Paris,  Gaume,  1887, 2  vol. 
in-12de542et590p. 

Le  livre  dont  nous  nous  occupons 
était  déjà  imprimé  avant  1870.  Il 
importe  d'en  avertir  le  lecteur,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  reprocher 
au  biographe  de  n'avoir  pas  eu  con- 
naissance de  divers  ouvrages  publiés 
depuis  quinze  ans,  notamment  des 
recueils  de  lettres  de  Marguerite 
édités  en  1881,  à  Glermont,  par 
M.  Michel  Gohendy,  archiviste  du 
Puy-de-Dôme  ;  en  1886  à  Auch,  par 
par  M.  Philippe  Lauzun,  etc.  Espé- 
rons que  M^  de  Saint-Poney  aura 
l'occasion  dé  profiter  des  travaux 
publiés  sur  son  héroïne,  de  1870  jus- 


qu'à nos  jours,  en  donnant  bientôt 
une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de 
Marguerite  de  Valois,  Nous  l'espé- 
rons d'autant  plus,  que  le  livre,  con- 
sacré à  un  sujet  aussi  attrayant,  a 
été  plus  consciencieusement  et  plus 
habilement  préparé,  et  paraît,  en 
conséquence,  destiné  à  obtenir  plus 
de  succès. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de 
consulter  les  principales  publications 
relatives  à  Marguerite,  notamment 
la  collection  des  Documents  inédits 
sur  V histoire  de  France,  le  recueil 
des  Relations  sur  les  ambassadeurs 
Vénitiens,  sans  parler  des  livres  spé- 
ciaux, tels  que  celui  du  judicieux 
Mongez  (1778),  il  a  aussi  tiré  grand 
parti  de  divers   manuscrits    de  la 
Bibliothèque  nationale   et  des  Ar- 
chives nationales,  surtout  des  regis- 
tres de   trésorerie  de  la   reine  de 
Navarre   conservés    en  ce  dernier 
dépôt  au  nombre  de  vingt-cinq,  et  qui, 
suivant  la  juste  expression  de  hau- 
teur, sont  une  source  inépuisable  de 
renseignements    sur  les  habitudes, 
les  affaires,  l'histoire  privée  et  même 
publique  de  cette  princesse. 

Nous  ne  piouvons  analyser  en  quel- 
ques lignes  un  ouvrage  de  près  de 
douze  cents  pages.  Nous  allons  seu- 
lement indiquer  quelques-unes  des 
particularités  les  plus  intéressantes 
de  la  nouvelle  monographie. 

Commençons  par  un  passage  con- 
cernant la  naissance  de  Marguerite 
(tome  I,  p.  5).  La  future  reine  de 
France  et  de  Navarre  vint  au  monde 
le  dimanche  14  mai  1553,  à  quatre 
heures  un  quart  du  soir,  dans  le 
palais  de  Saint-Gtermain.  G*est  par 
une  double  erreur  que  plusieurs  de 
ses  historiens  placent  sa  naissance 
à  Fontainebleau  en  1552.  Elle  ne 
fut  pas  non  plus  le  dernier  enfant  de 
Henri  II  et  de  Catherine,  comme 
Favanee  M.  Caboche  dans  l'édition 
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qa^îl  a  donnée  de  ses  Mémoires.  Sa 
▼enue  au  inonde  précéda  d'un  an 
celle  de  scm  plus  jeune  frère,  le  duc 
d*Âleikçon,  laquelle  fut  suivie  de 
celles  de  Victoire  et  de  Jeanne, 
morteB  au  berceau. 

Au  si^et  de  Tassassinat  de  Du 
Guast  par  Viteaux,  M.  de  Sainte 
Poney  étudie  avec  beaucoup  de  soin 
(Ibid,,  p.  341-346),  une  question 
souvent  débattue  :  Marguerite  fut- 
elle  complice  du  meurtrier  I  Aux 
pamphlétaires  et  aussi  aux  graves 
historiens^  tels  que  le  (irésident  de 
Thou  et  Mézeray,  qui  ont  repi'oché 
cette  complicité  à  la  reine  de  Na- 
varre, Tauteur  oppose  de  sérieuses 
objections  et  il  a  cru  pouvoir  con- 
clure ainsi  :  «  Un  examen  conscien- 
cieux permet  donc  de  mettre  à  néant 
cette  imputation  calomnieuse.  Effa- 
çons de  la  mémoire  de  Marguerite 
ime  tache  indigne  de  sa  grande  âme, 
qui,  si  elle  ne  fut  point  affranchie  de 
faiblesses  et  d*égarements,  fut 
exempte  de  cruauté  et  resta  toi^ours 
inaccessible  au  crime.  » 

Les  fixiblesses  et  les  égarements  de 
la  première  femme  du  roi  Henri  IV 
sont  malheureusement  incontesta- 
bles. Mais  combien  ils  ont  été  exa- 
gérés par  la  malice  des  uns,  par  la 
légèreté  des  autres!  M.  de  Saint- 
Poney,  dans  son  second  yolume,  est 
obligé  de  combattre  à  chaque  instant 
des  accusations  mensongères.  CTest 
ainsi  que  (p.  19)  il  biffe  trois  noms 
delà  longue  liste  des  suspects  amis  de 
la  reine  de  Navarre  et  que  (p.  522- 
574)  il  biffe  encore  plusieurs  autres 
noxnsde  cette  effrayante  liste.L*exact 
historien  fait  bonne  justice  (p.  220- 
221)  des  contes  relatifs  au  voyage  de 
Marguerite,  en  croupe  sur  le  cheval 
monté  par  Lignerac,  d*  Agen  au  châ- 
teau de  Cariât  où  elle  devait  résider, 
non  pendant  dix-huit  mois,  comme 
tous  les  auteurs  le  répètent,   mais 


pendant  un  an  et  quatorze  jours.  U 
établit  que,  si  la  retraite  de  la  prin- 
cesse fut  précipitée,  rien  ne  justifie 
ce  que  Ton  a  écrit  du  désordre  ridi- 
cule du  départ  et  de  U«  course  effa- 
rée D  de  la  fugitive  jusqu'en  Auver- 
gne. Les  livres  de  dépenses  d^à 
cités,  qui  ont  permis  à  M.  de  Saint- 
Poney  de  rétablir  quelques  dates 
mal  indiquées  par  Dom  Vaissète 
(p.  38),  lui  ont  aussi  permis  de  sui- 
vre jour  par  jour  Marguerite  à  toutes 
les  étapes  de  son  voyage,  qui  com- 
mence le  mercredi  25  septembre 
158Ô.  On  y  voit  que  la  chevauchée 
ne  s*e£fectua  pas  en  deux,  mais  en 
six  journées,  que  Marguerite  se  re- 
tira d' Agen  «  avec  un  équipage  prin- 
ci^,  nullement  à  la  faç(Mi  d'une 
aventurière  en  train  de  s'évader.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Saint- 
Poney  dans  la  discussion  des  scan- 
daleux récits  du  séjour  de  Marguerite 
au  château  de  Cariât  par  Tauteur  du 
IHûarœ  Satirique.Qii*il  noussufSsede 
déclarer  que  Ton  n'avait  jamais  en- 
core réfuté  aussi  solidement  les  cy- 
niques allégations  de  ce  «  méchant 
libelle,  i»  M.  de  Saint-Poney  a  si- 
gnalé toutes  les  invraisemblances 
grotesques  du  Divorce  Satirique^  soit 
en  ce  qui  concerne  Marguerite  ell^ 
même,  soit  en  ce  qui  concerne  son 
entourage,  particulièrement  la  vi- 
comtesse de  Duras  (Marguerite  de 
Gramont),  une  grande  dame,  à  la- 
quelle Michel  de  Montaigne  dédia  un 
des  plus  importants  chapitres  des 
Essais,  <c  se  ravalant  au  métier  d'en- 
tremetteuse, »  et  Jean  de  Morlhon, 
baron  de  Saint- Vença  (par  altération 
Saint-Vincent),  «  un  grave  person- 
nage, vénérable  par  son  âge  et  son 
caractère,  sénéchal  de  Rouergue, 
tm  des  che&  de  la  Ugue  dans  cette 
province,  »  représenté  comme  un 
miffnon  de  la  reine,  soit  enfin  en  ce 
qui  concerne  le  château  de  Cariât 
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qui,  loin  d'être  une  horrible  bicoque, 
délabrée  et  abandonnée,  où  tout 
manquait,  était  au  contraire  une  de- 
meure fort  convenable,  où  avait  été 
transporté  tout  le  riche  matériel  de 
la  maison  de  la  reine,  y  compris  le 
fameux  lit  de  parade  dont  Tauteur 
Au  Divorce  Satirique  déplorait  Tab- 
sence  avec  une  insultante  ironie. 

Nous  aurions  à  mentionner  bien 
d'autres  pages  rectificatives  touchant 
le  séjour  de  Marguerite  au  château 
d'Usson,  où  cette  princesse  passa 
dix-huit  ans  et  demi  (et  non  vingt 
ans).  Là  encore,  de  même  que  pour 
les  dernières  années  de  la  vie  de  son 
héroïne^  le  zélé  biographe  retrouve 
devant  lui  l'audacieux  calomniateur 
qui  composa  le  Divorce  Satirique  et  il 
'  repousse  victorieusement  les  atta- 
ques de  ce  déloyal  ennemi,  auquel 
tant  d'écrivains  ont  aveuglément 
accordé  leur  confiance.  M.  de  Saint- 
Poney,  trop  juste,  nous  l'avons  déjà 
vu,  pour  ne  pas  faire  la  part  du  feu, 
reconnaît,  en  terminant  son  excellent 
ouvrage,  que  quelques  médisances 
sont  mêlées  aux  grossières  calom- 
nies du  pamphlétaire,  mais  il  insiste 
avec  raison  sur  l'ensemble  des  pré- 
cieuses qualités  qui  distinguaient 
Marguerite  et  qui  voilent  les  torts 
de  celle  qui  fut,  selon  l'expression 
de  l'auteur,  la  vraie  perle  des  Va-^ 
lois. 

T.  DE  L. 


La  misère  au  temps  de  la 
Fronde  et  saint  Vincent  de 
Paul,  par  Alphonse  Feillet.  5® 
édition.  Paris,  Perrin,  1886,  in-S» 
de  572  p.  ♦ 

L'ouvrage  de  M.  Feillet,  si  cu- 
rieux par  les  tableaux  frappants 
qu'il  présente  de  la  triste  époque  de 
la  Fronde,  vient  d'arriver  à  sa  cin- 
quième édition;  c'est  dire  quelle  en 


est  la  valeur  et  l'intérêt.  Nous  n'ap- 
prendrons rien  à  nos  lecteurs  en 
disant  que  le  sujet  du  livre  est  la 
peinture  exacte  de  la  misère  du 
peuple  pendant  les  guerres  civiles  et 
des  remèdes  qu'y  apporta  la  douce 
et  héroïque  charité  de  saint  Vincent 
de  Paul  ;  M.  Feillet  a  traité  cette 
triste  histoire  avec  un  grand  souci 
de  la  vérité  historique  et  une  viva- 
cité de  couleurs  qui  donnent  au  récit 
un  relief  saisissant.  Cette  nouvelle 
édition  a  été  augmentée  notable- 
ment :  l'auteur  a  ajouté  aux  précé- 
dentes d'excellentes  pages  sur  les 
premiers  hôpitaux  à  Paris,  sur  la 
tontine  et  le  plan  cadastral  de  Fa- 
bert.  Certaines  parties  de  l'ouvrage 
ont  en  outre  été  remaniées  et  per- 
fectionnées. 

L.  Lecestre. 


AXadame  defidaintenond^après 
sa  corresiK>ndan<M  authen- 
tique. C?ioia)  de  ses  lettres  et  en- 
tretiens, par  A.  Gbffboy,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Hachette, 
1887,  2  vol.  in-12  de  lxxxi-349 
et  413  p. 

Le  but  que  s'est  proposé  le  savant 
membre  de  l'Institut  en  publiant  ces 
deux  volumes,  il  l'a  défini  de  la 
sorte  :  «  Rendre  à  l'historien  d'une 
époque  brillante,  plus  célébrée  que 
connue,  des  informations  sûres  et 
mettre  un  terme,  pour  ce  qui  con- 
cerne une  figure  importante,  à  des 
opinions  vagues  ou  peu  justes,  fon- 
dées sur  des  falsifications  éhontées 
qui  conservent  encore  leur  ridicule 
crédit.  »  On  retrouve  ici  à  la  fois  le 
patient  et  consciencieux  chercheur 
sachant  rassembler  les  matériaux  et 
en  discerner  la  valeur,  et  le  critique 
habile  et  sagace  possédant  l'art  de 
démêler  la  vérité  à  travers  les  témoi- 
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gnages  les  plus  contradictoires  et  de 
restituer  à  une  figure  indignement 
calomniée  ses  véritables  traits.  C'est 
en  effet  une  réhabilitation  de  M"^  de 
Maintenon  qui  ressort  des  pages  si 
pleines,  si  judicieusesysi  érudites  par 
lesquelles  s'ouvre  le  recueil,  réhabi- 
litation basée  sur  les  documents 
authentiques,  sur  les  lettres  soi- 
gneusement expurgées  de  ce  que  la 
malignité  ou  la  fraude  y  avaient 
glissé.  Chose  curieuse  !  Tous  ceux 
qui  ont  étudié  sérieusement  cette 
figure,  au  premier  abord  peu  sym- 
phatique,  ont  fini  par  se  laisser 
gagner  par  un  certain  charme  pé- 
nétrant,et  par  répéter  ce  que  M"'^  de 
Se  vigne  disait  de  M^^  de  Mainte- 
non  :  c  Sa  société  est  délicieuse  ». 
11  n'y  a  que  les  esprits  prévenus 
ou  superficiels  qui  désormais  puis- 
sent s*obstiner  à  redire  ces  vieilles 
rengaines  dont  Thistoire  sérieuse  a 
fait  définitivement  justice.  Nous  de- 
vons de  vifis  remerciements  à  M. 
Geffroy  pour  le  pas  décisif  qu'il 
vient  de  faire  faire  à  la  question. 
Nous  voudrions  pouvoir  le  suivre 
un  peu  longuement  sur  le  terrain 
qu'il  a  si  bien  déblayé  ;  mais,  pour 
aigourd'hui,  il  faut  nous  borner  à 
donner  au  lecteur  un  rapide  aperçu 
de  son  beau  travail. 

Il  s'ouvre  par  une  magistrale 
étude,  où,  en  80  pages,  le  savant 
auteur  nous  donne  le  fruit  des  plus 
laborieuses  recherches.  Le  sujet  a 
été  étudié  à  fond,  les  sources  ont  été 
passées  au  crible  d'une  impitoyable 
critique.  C'est  armé  de  toutes  pièces 
que  M. Geffroy  vient,  avant  de  nous 
offrir  le  précieux  choix  qu'il  a  fait 
dans  la  correspondance,  nous  dire 
ce  qu'il  faut  j)enser  de  M°*«  de  Main- 
tenon  et  quel  cas  on  doit  faire  des 
accusations  si  multiples  qui  pèsent 
sur  sa  mémoire  ;  tout  cela  repose 
sur  des  lettres  fabriquées,  falsifiées 


et  qu*on  prétend  citer  encore,  quand 
la  démonstration  du  faux  a  été 
faite  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que, 
comme  le  dit  l'auteur,  on  est  en 
présence  d'une  personne  dont  le 
caractère  et  la  vie  ont  été  tout 
d'une  pièce  :  «  on  se  sera  beau- 
coup approché  vers  une  entière  in- 
telligence du  caractère  et  du  rôle 
de  M™^  de  Maintenon  quand  on  se 
sera  une  fois  persuadé  que  tout  son 
édifice  a  reposé  sur  cette  double 
base,  un  grand  fond  de  religion  et 
une  réelle  passion  d'honneur.  »  C'est 
surtout  sur  le  prétendu  rôle  politique 
de  M"**^  de  Maintenon  que  l'auteur 
apporte  des  rectifications  décisives, 
remettant  les  choses  à  leur  vraie 
place  et  faisant  justice  des  exagéra- 
tions et  des  erreurs.  —  En  terminant 
son  introduction,  M.  Geffroy  dresse 
le  curieux  inventaire  des  richesses 
où  il  a  puisé,  c'est-à-dire  des  recueils 
autographes  de- lettres  de  M™®  de 
Maintenon  actuellement  existants  ; 
on  constate  par  là  que  le  savant 
auteur  s'est  livré  à  des  recherchos 
aussi  approfondies, aussi  minutieuses 
que  s'il  eût  voulu  offrir  au  public 
une  édition  complète  de  la  corres- 
pondance originale  et  authentique. 
Ceci  nous  amène  au  recueil  lui- 
même.  C'est  un  véritable  joyau  qui 
nous  est  donné  ici  :  «  Le  choix  des 
lettres  a  été  fait  de  telle  sorte  que 
tous  les  aspects  de  la  physionomie 
morale  parussent  dans  une  propor- 
tion conforme  à  ce  qu'elle  fut  en 
effet...  »  On  a  inscrit  soigneusement 
la  source  en  tête  de  chaque  pièce  ; 
on  a  rectifié  les  textes  inexacts  en 
les  collationnant  sur  les  originaux  ; 
on  a  cherché  à  déterminer  les  dates 
d'une  façon  précise  quand  les  let- 
tres n'en  portaient  pas.  Enfin  on  a, 
par  des  notices  placés  en  tête  de  cer- 
taines .  lettres,  par  de  nombreuses 
notes  au  bas  des  pages,  guidé  le  lec- 
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teur  et  facilité  Tintelligence  des  tex- 
tes. —  Nous  n'entrerons  pas  dans  lé 
détail  des  lettres  et  des  personnes 
auxquelles  elles  sont  adressé  "^s;  nous 
en  avons  dit  assez,  croyons-nous, 
pour  inspirer  à  tous  nos  lecteurs 
le  désir  de  recourir  au  recueil  de 
M.  Geffroy  et  de  le  placer  sur  le 
rayon  préféré  de  leur  bibliothèque. 
G.  DE  B. 


Opérations  militaire*  dans  les 
*  J^lpes  et  les  .A.pennin8  pen« 
difcait  la  suerre  de  la  succes- 
sion d»A.ïitriche(  1 742- 1748) ,  par 
Henri  Mobis,  archiviste  des  Al- 
pes-Maritimes, d* après  des  docu- 
ments inédits  découverts  par  M. 
le  baron  Cachiardy  de  Mont- 
FLEURY.  Psxis,  Baudouin,  1886, 
gr.  in-8o  de  360  p.  avec  xine  carte 
et  neuf  plans. 

On  connaît  peu  à  notre  éiK>que  les 
détails  des  guerres  du  xviii^  siècle  ; 
un  nombre  très  restreint  d'ouvrages 
spéciaux  ont  traité  cette  question  ai 
complexe  et  si  difficile.  M.  Henri 
Moris  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
à  sa  disposition  des  documents  iné- 
dits de  source  exclusivement  ita- 
lienne, qui  lui  ont  permis  de  faire, 
comme  il  le  dit  lui-même,  la  contre- 
partie de  l'ouvrage  du  général  Pajob 
Les  guerres  sous  Louis  XV,  composé 
d'après  les  documents  français.  Les 
sources  de  M.  Moris  sont  les  papiers 
de  Daniel  Minutoli,  officier  piémon- 
tais,  qui  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  succession 
d'Autriche  dans  la  péninsule  ita- 
lienne. Minutoli,  s'étant  &it  prêtre 
en  1750,  s'occupa  de  réunir  les  ma- 
tériaux d'une  histoire  de  cette 
guerre  en  y  joignant  ses  souvenirs 
personnels.  C'est  cette  histoire  que 
M.  Moris  a  écrite.  11  a  divisé  son 
récit  en  armées  ou  plutôt  en  campa- 


gnes. Après  un  résumé  rapide  des 
campagnes  de  1742  et  1743,  il  ra- 
conte dans  les  plus  grands  détails  les 
campagnes  suivantesyde  1744  à  1748, 
jusqu^au  traité  d'Aix-la-Chapelle  qui 
mit  fin  à  la  guerre  ext  reconnaissant 
Marie-Thérèse  comme  impératrice. 
Nous  avons  dit  :  les  plus  grands 
détails,  nous  aurions  pu  dire  peut- 
être  :  de  trop  grands  détails  ;  l'en- 
semble des  opérations  est  un  peu 
perdu  au  milieu  de  tous  les  petits 
faits  que  chaque  jour  apporte  et  que 
l'auteur  a  si  soigneusement  enregis- 
trés. Mais  cette  minutie  même  a  son 
bon  côté  ;  elle  £ait  connaître  une 
foule  d'événements  de  peu  d'impor- 
tance par  eux-mêmes,  mais  qui,  par 
leur  réunion,  ont  une  influence  par- 
fois très  grande  sur  la  marche  géné- 
rale des  événements  militaires. 
Dorénavant  on  ne  pourra  plus  étu- 
dier l'histoire  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  sans  consulter 
avec  fruit  l'ouvrage  de  M.  Moris. 
L'auteur  a  découvert  également  de 
nombreux  documents  sur  les  guerres 
de  la  Révolution  dans  les  Alpes  ;  il 
annonce  Tintention  de  les  publier  et 
de  montrer  le  parallélisme  qui  existe 
entre  les  campagnes  de  1742-1748 
et  de  1792-1796.C'est  là  un  excellent 
projet  pour  lequel,  si  M.  Moris  nous 
le  permet,  nous  lui  conseillons  de 
donner  moins  d'importance  aux  faits 
accessoires  et  plus  de  relief  à  l'en- 
semble. 

LÉON  Lecestre. 


Profils  vendéens,  par  Sylvanecte 
(M™®  Georges  Graux),  préface  de 
Jules  Simon.  Paris,  Pion,  1887, 
in-12  de  xv-262  p. 

M.  Jules  Simon  a  orné  d'un  beau 
portail  le  monument  que  M™**  Graux, 
sous  le  pseudonyme  de  Sylvanecte, 
a  élevé    aux   Vendéens.  L'un,  pas 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGBAPHIQUI. 


287 


plus  que  Taiitre,  cependant,  ne  par- 
tage les  opinions  qui  ont  inspiré  tant 
de  dévouement  et  d^héroïsme,   mais 
si  tous  deux  sont  encore  des  adver- 
saires politiques,  ils  ne  sont  plus  des 
ennemis,  et,  en  honorant  la  Vendée 
ils  pensent  aussi  honorer  la  France. 
Après  avoir  parlé  des  horreurs  des 
guerres  civiles,  M.  Jules  Simon  dit  : 
«  Le  temps  qui  grâce  à  Dieu,  sèche 
les  pleurs,  ne  peut  rien  contre  la 
gloire  ;  c'est  avec  joie  qu'on  lira  ce 
livre   tout   rempli  du  souvenir  des 
héros.  »  Oui,  c'est  avec  joie  et  émo- 
tion que  nous  l'avons  lu  ce  volume, 
plein  de  détails  curieux,  de  faits  peu 
connus  et  écrits  avec  beaucoup  d'Âme 
et  d'impartialité.  M*^  Graux,  nous 
l'avons  dit,  n'est  pas  royaliste,  mais 
on  ne  se  douterait  pas  de  cette  diver- 
gence, si  quelquefois  elle  n'appelait 
rebelles    et    révoltés    des  hommes 
(K)ur  lesquels  elle  a,  d'ailleurs,  une 
si  profonde  admiration.  Bonchamps, 
d'Elbée  sont    surtout  ses  héros  ;  sur 
l'un  et  siu*  l'autre  elle  a  écrit  bien 
des  pages    très    émouvantes,    très 
neuves.  Elle  a  moins  de  sympathie 
pour  Stofflet  et  pour  Charette  :  il  y 
aurait  à   contester  quelquefois  ses 
appréciations  à  leur  égard  et  à  l'ac- 
cuser d'un  peu  d'aigreur  au  Bvjet  de 
W^  de  la  Rochejaquelein...Mais  en- 
core une  fois,on  ne  croirait  pas  avoir 
affaire  à  une  bleue  ;  on  le  croirait 
d'autant  moins  que,faisant  parfois  des 
po'mtes  dans  le  temps  présent,  elle 
dit  de  rudes  vérités  aux  successeurs 
des  jacobins. 

Le  volume  commence  par  ime 
introduction  abondante  de  recher- 
ches sur  les  usages  et  les  supersti- 
tions populaires  de  la  Vendée.  Les 
Folkloristes  la  liront  avec  grand 
plaisir,  mais  elle  pourra  sembler  un 
pou  longue  au  lecteur  attiré  par  le 
titre  du  livre.  Ces  recherches  sont 
cependant  habilement  reliées  avec 


ce  qui  fait  le  vrai  si\jet  du  volume. 
On  y  entre  en  plein,  dans  ce  8i\jet, 
parle  beau  ch&^itTeFidèlesjusqu'à  la 
nwrt  et  c'est  avec  un  intérêt  crois^ 
sant  qu'on  lit  toutes  ces  pages  qui 
ont  leur  épilogue  dans  l'histoire  des 
volontaires  de  l'Ouest  en  1870. 
M"*  Graux  nous  rappelle  des  faits 
qui  n'ont  pas  été  mis  assez  en 
relief  ou  qui  se  sont  trop  perdus  dans 
les  grands  désastres  de  cette  dou- 
loureuse époque.  Les  Vendéens  de 
1870  furent  les  dignes  descendants 
de  ceux  de  1792;  «  et  cette  fois  poiîi' 
la  défense  du  pays —  dit  M"®  Graux, 
—  à  l'ombre  du  drapeau-  tricolore, 
nous  allons  les  voir  accomplir  les 
mêmes  prodiges  d'intrépidité  qu'au- 
trefois leurs  pères  contre  les  armées 
de  la  République,  n 

Nous  nous  attendions,  a  vaut  d'arri- 
ver aux  Vendéens  de  1870,  à  rencon- 
trer quelques  pages  sur  ceux  de 
1832. Pourquoi  l'auteur,  qui  aime,  et 
avec  raison,  à  recourir  à  la  tradi- 
tion orale,ne  l'a-t-ello  pas  interrogée 
sur  ceux  qui  combattirent  dans 
les  ruines  fumantes  du  château  de 
la  Pennissière  ?  Il  y  aurait  ou  là, 
ce  nous  semble,  les  éléments  d'un 
beau  chapitre  de  plus. 

Ce  mot  de  chapitre  nous  amène  à 
une  petite  critique  sur  l'économie  des 
Profils  vendéens.  Ce  premier  cha- 
pitre, succédant  à  une  longue  intro- 
duction, est  très  long  aussi,  il  aurait 
du  être  fractionné  ;  tel  qu'il  est,  il 
offre  un  désaccord  avec  les  chapitres 
suivants,  beaucoup  plus  courts.  11 
semblerait  que  M"«  Graux  s'était 
prop>osée  le  plan  d'un  ouvrage  plus 
considérable  dont  les  commence- 
ments ont  seuls  reçu  les  proportions 
dans  lesquelles  devait  être  écrite 
toute  l'œuvre  projetée. 

Th.  P. 
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I^e  général  René  Aloreaiuc  et 
l'armée  de  la  IVIoselle,  1792- 
1795,  avec  portrait,  cartes  et  nom- 
breuses pièces  justificatives,  par 
Léon  More  AUX.  Paris,  Firmin-Di- 
dot,  1886,  in-12deix-382p. 

L'histoire  commet  parfois  d'étran- 
ges méprises  ;  Vhistoire  de  la  Révo- 
lution sui'tout,  si  complexe  et  si 
pleine  de  personnages  et  de  faits, 
en  a  commis  un  grand  nombre, 
et  l'une  des  plus  curieuses  est  celle 
qui  concerne  le  général  René  Mo- 
reaux.  Confondu  avec  son  homo- 
nyme, le  général  Victor  Moreau, 
il  a  été  passé  sous  silence  par  la  plu- 
part des  historiens  de  cette  épo- 
que troublée.  Et  cependant,  si  sa 
carrière  militaire  a  été  courte,  elle 
a  été  brillante.  Ancien  soldat  do 
la  guerre  d'Amérique,  réengagé  en 
1792,  il  prit  part  aux  premières 
guerres  de  la  Révolution,  et  presque 
toujours  sur  le  même  terrain,^  l'armée 
de  la  MosellOidans  ladéfense  de  Thion- 
ville  d'abord,  sous  le  général  Félix 
Wimpfen,  puis  sous  Hoche  et  Jour- 
dan.  Enfin,  au  25  juin  1794,  il  fut 
nommé  lui-même  général  en  chef  de 
cette  armée  où  il  avait  déjà  fait  ses 
preuves.  En  six  mois,  il  conquit 
rélectorat  de  Trêves,  s'empara 
d'une  partie  du  grand  duché  de 
Luxembourg  et  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville  même  de  ce  nom.  Ce 
fut  Ih  qu'il  fut  emporté  en  quelques 
heures,  par  une  violente  attaque  de 
fièvre  putride,  le  10  février  1795. 
Ses  soldat  pleurèrent  cette  perte 
prématurée  ;  la  Convention  lui  dé- 
cerna de  pompeux  éloges,  et  cepen- 
dant sa  mémoire  serait  peut-être 
ignorée  aujourd'hui,  si  son  petit-fils, 
M.  Léon  Moreaux,  n'était  venu, 
dans  un  livre  intéressant  et  rempli 
de  documents  et  de  faits,  la  tirer 
d'un  oubli  immérité. 

M.  R. 


I^es  Prêtres  et  les  reliàieux 
déportés  sur  les  c6tes  et  les 
tles  de  la  Charente-Infé- 
rieure, par  l'abbé  Mansbau. 
Lille  et  Bruges,  Desclée,  Brouwer 
et  Cïe,  1887,  2  vol.  in-8o  de  xix- 
453  et  497  p. 

Parmi  les    ouvrages   concernant 
l'Eglise  de  France  sous  la  Révolu- 
tion, en  voici  un  qui,  malgré  son 
sujet  restreint,  intéresse  à  un  égal 
degré  toutes  nos  provinces,  car  tou- 
tes ont  fourni  des  victimes  aux  dé- 
portations dont  le  terme  était  le  lit- 
toral et  les  îles  de  la  Saintonge,  et 
pour  plusieurs  la  Guyane.  M.  l'abbé 
Manseau,  qui   exerce  depuis  long- 
temps son  ministère  sur  ce  théâtre 
de   la  persécution  jacobine,    s'est 
imposé  une  double  tache  :  l'érection 
d'un  monument  commémoratif,  et  la 
composition  d'un  livre  en  l'honneur 
des  trois  mille  prêtres  dont  le  souve- 
nir allait  s' effaçant  i^eu  k  peu  autour 
de  lui.  Le  monument  n'existe  pas 
encore,  mais  le  livre  a  paru,  après 
plusieurs    années    de    recherches. 
L'auteur  n'a  certes  pas  épuisé  tous 
les  documents,  même  imprimés,  se 
référant  à  son  sujet;  on  pourrait 
relever  dans  ses  listes  plus  d'un  nom 
d'homme  ou   de  lieu  inexactement 
transcrit  ;  néanmoins  il  est  encore 
étonnant  que,  travaillant  à  l'écart, 
loin  des  grandes  bibliothèques,  ayant 
à  lutter  contre   «  l'obstination  de 
certains  hommes  à  refuser  de  secon- 
der ses    travaux   »   (Préface),    M. 
l'abbé    Manseau    ait   apporté    une 
gerbe  aussi  riche  à  l'histoire  reli- 
gieuse ào  là  période  révolutionnaire. 
Il  a  patiemment  dépouillé  les  archi- 
ves départementales  de  la  Charente- 
Inférieure  et  de  la  Gironde,  exploré 
les  Archives  nationales  et  celles  du 
ministère  de  la  Marine  ;  des  notices 
publiées  çà  et  là,  dans  les  revues  et 
les  Senutines  religieuses  de  province. 
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ont  passé  entre  ses  mains,  et  des 

témoignages  ainsi  recueillis  auprès 

des  bourreaux  et  des  victimes  il  a 

tiré  un  récit  aussi  intéressant  au 

point  de  vue  historique  qu*édifiant 

au  point  de  vue  religieux.  Tout  au 

plus  ferais-je  une  réserve  pour  les 

premiers     chapitres,    consacrés     à 

l*histoire  générale   des    premières 

luttes  entre    la  Révolution    et   le 

clergé.  Ils  me  semblent  trop  courts 

et  incomplets  comme  tableau  d*en- 

semble,  et  trop  longs  en  même  temps 

pour  le  lecteur,  qui  a  hâte  d^arriver 

au  sujet  proprement  dit.  Uouvrage, 

accompagné  de    plusieurs  plans  et 

dessins,  est    suivi    de  listes,  avec 

âge,  qualité,  lieu  d^origine,  etc., des 

prêtres   détenus  à  Saint-Martin  de 

Ré,  à  Rochefort,  au  château  de  Tile 

d*01éron,  sur   les  pontons  de  Tile 

d'Aix,  à  Bordeaux  et  à  Blaye.  Elles 

suffiraient  à  recommander  le  livre 

de  M.  Tabbé  Manseau  à  la  France 

catholique  ;  car  il  n^est  guère  de 

diocèse  qui  n*y  trouve  des  noms  à 

recueillir  et  à  honorer. 

L.  P. 


Tue»  doléances  du  peuple  et  les 
-victimes,  Souvenirs  de  la 
I{,évolution  en  Picardie^  par 

F.  Darst.  Amiens,  Douillet,  1887, 
in^o  de  x-362  p. 

Après  avoir  classé  et  dépouillé  les 
uns  après  les  autres  une  série  de 
dossiers,  M.  Darsy  les  a  succes- 
sivement transformés  en  récits  épi- 
sodiques  qui,  réunis,  nous  retracent 
rhistoire  de  la  Révolution  dans  son 
pays  natal.  Son  nouveau  volume 
contient  en  quelque  sorte  Tintro- 
duction  et  les  pièces  justificatives 
des  deux  précédents  (v.  t.  XXV,  p. 
318,  et  t.  XXXV,  p.  650).  L'auteur 
étudie  d'abord,  dans  le  bailliage 
d'Amiens  le  mouvement    politique 

T.  XLII  !«*  JUILLET  1887. 


quisetraduisit^au  commencement  de 
1789,  par  la  rédaction  des  cahiers 
de  doléances  et  l'élection  des  dépu- 
tés aux  Etats  généraux.  11  a  dressé 
la  liste  des  électeurs  :  nobles  possé- 
dant fief,  ecclésiastiques  à  bénéfice, 
délégués  du  Tiers,  c'est-à-dire  la 
nomenclature  de  tout  ce  qui  consti^ 
tuait,  dans  ce  coin  de  la  France,  le 
pays  légal  ;  et  il  nous  fait  connaître, 
par  une  analyse  méthodique  des  ca- 
hiers des  paroisses,  les  vœux  et  les 
aspirations  de  cette  élite.  Tournons 
la  page,  nous  passons  sans  transi- 
tion de  1789  à  1793.  Voici,  avec  la 
description  des  principales  maisons 
de  détention  d'Amiens,  une  autre 
liste,  bien  plus  longue  que  les  pré- 
cédentes, celle  des  personnes,  fran- 
çaises ou  étrangères,  qui  furent  in- 
carcérées pendant  la  Terreur.  Les 
électeurs  de  la  veille,  comme  on 
peut  le  voir  par  mainte  répétition  de 
noms  dans  l'une  et  l'autre  partie  du 
livre,  sont  devenus  les  suspects  du 
lendemain  :  fait  qui  suffirait  à  carac- 
tériser, là  comme  ailleurs,la  Révolu- 
tion telle  qu'elle  s'est  faite>  et  nous 
donne  en  même  temps  la  moralité  du 
livre. 

Il  était  déjà  longuement  question 
des  prisons  d'Amiens  dans  certaines 
lettres  non  signées  imprimées  à 
Londres  en  1796  et  publiées  en 
français  par  M.  Taine  sous  ce  titre  : 
Un  séjour  en  France  de  1792  à 
1795,  M.  Darsy  a  été  amené  par  ses 
études  à  rechercher  leur  auteur,  et 
il  croit  pouvoir  désigner  comme  tel 
une  certaine  miss  Elisa  Gossins,  en- 
fermée à  Amiens  dans  des  circon- 
stances analogues  à  celles  mention- 
nées par  l'écrivain  anonyme.  On 
est  fondé  désormais  à  regarder 
comme  authentique  un  recueil  dont 
la  passion  politique  avait  fait  récu- 
ser l'autorité.  C'est  bien  le  témoi- 
gnage d'une  victime,  et  non  un  vul- 
19 
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gaîpe  pamphlet  que  M.  Taine  a 
offert,  comme  préface  de  son  beau 
livre  sur  la  Révolution,  au   public 

français. 

L.  P. 


Variétés  révoliatioxiiiaire».  2"»« 
série,  par  Marcellin  Pellkt.  Pa- 
ris, FeUx  Alcan,  1887,  in- 12  de 
300  p. 

Ce  volume  se  comtx)se  de  vingt- 
sept  petits  articles  qui  ont  paru  dans 
la  R^mblique  française,  La  plupart 
sont  des  notices  bibliographiques; 
quelques-uns  ont  un  caractère  plus 
personnel;  le  tout  forme  un  fonds 
assez  mince.  Reste  la  direction  des 
idées.  Appeler  Marie-Antoinette 
«  r Autrichienne,  »  comme  l'eût  fait 
un  journaliste  de  1793  ;  emprunter  à 
une  adresse  de  prêtres  constitution- 
nels l'indication  des  ce  sources  im- 
pures »  des  biens  du  clergé  ;  préten- 
dre «  expliquer  sans  les  excuser  les 
massacres  de  septembre  ;  »  trouver 
que,  sous  la  Terreur,  «  tout  ne  s'est 
pas  passé  d'une  façon  irréprocha- 
ble; »  considérer  «  la  condamnation 
sinon  inique,  du  moins  inutile  (!)  de 
MP^  Elisabeth  comme  une  nouvelle 
conséquence  de  la  défaite  des  Danto- 
nistes,  de  ce  parti  généreux  et  ma- 
gnanime; »  enfin,  toujours  et  par- 
tout, sans  se  soucier  des  documents, 
entonner  le  panégyrique  de  la  Révo- 
lution, le  faire  brièvement,  sommai- 
rement, comme  s'il  s'agissait  d'une 
question  sur  laquelle  il  ne  fût  pas 
possible  de  ne  pas  être  d'accord  :  tel 
est  le  sens  dans  lequel  a  écrit  M. 
Mtrcellin  Pellet.  Ce  volume  se  ter- 
mine par  un  article  intitulé  la  Gé- 
rontocratie, où,  en  regard  des  Thiers, 
des  Mac-Mahon,  des  Grévy,  vété- 
rans de  la  politique,  l'auteur  met 
hardiment  «  ce  fier  jeune  homme  de 
trente-trois  ans,  de  l'âge  du  sans- 


culotte  Camille,  en  qui  semblèrent 
s'incorporer  avec  l'éloquence  de  Mi- 
rabeau l'audace  lucide  de  Danton  et 
la  merveilleuse  intuition  des  choses 
militaires  des  Camot  et  des  Dubois-. 
Crancé.  »  Voilà  ce  livre,  si  c'est  un 
livre  ;  voilà  ces  articles,  qui,  au  lieu 
de  figurer  à  la  troisième  page  du 
journal  comme  études  d'histoire, 
eussent  été  mieux  placés  à  la  pre- 
mière, au  milieu  de  la  polémique 
quotidienne. 

Victor  Pierre. 


.A-brésé  de  l'histoire  contempo- 
raine de  la  France,  accompa- 
gné de  réflexions,  par  Auguste 
Lacroix.  Paris,  Dupret,  1886, 
in-8o  de  xv-589  p. 

M.  Auguste  Lacroix  paraît  être 
un  ancien  industriel,  d'opinion  mo- 
narchique, qui,  d'après  son  aveu 
même,  a  «  la  passion  d'écrire.  » 
Comme  il  a  vu  1830,  1848,  1852  et 
1870,  il  a  voulu  «  défendre  ses  prin- 
cipes contre  un  système  de  gouver- 
nement comme  la  République,  qui  ne 
nous  a  donné  que  des  tourments,  des 
ennemis  et  des  embarras.  »  Son  livre 
va  de  la  Révolution  àe  1789  à  la  fin 
du  second  Empire.  Il  n'est  ni  com- 
plet, ni  nouveau,  ni  précis  ;  les  évé- 
nements qu'il  eflaeure  servent  de 
prétexte  à  d'honnêtes  réflexions,  par- 
fois à  des  souvenirs  personnels  qui 
n'enrichiront  pas  les  archives  his- 
toriques. En  résumé,  c'est  un  livre 
de  saine  polémique,  mais  qui  n'en- 
tre guère  dans  le  cadre  de  ceux  que 
nous  avons  à  examiner  dans  cette 
Revue, 

V.P. 
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Histoire  de  la  seconde  JRépn- 
blique  française,  par  Pierre  de 
LAGrORCE,  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  2  vol.  gr.  in-8o  de  iii-493  et 
624  p. 

La  seconde  Republique  va  du  coup 
d'état  populaire  du  24  février  1848 
jusqu*au  coup  d'état  militaire  du 
2  décembre  1851.  Elle  a  donc  duré 
près  de  quatre  ans.  C'est  Tiiistoire 
de  ces  quatre  années  que  M.  de  la 
Gorce  raconte  avec  un  vrai  talent. 
Il  le  fait,  en  s'a[>puyant  sur  les  ou- 
vrages déjà  parus  et  les  documents 
officiels,  mais  aussi  en  cherchant 
dans  des  correspondances  ou  mé- 
moires manuscrits  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  mieux  pré- 
ciser certains  faits  ou  rectifier  cer- 
taines erreurs.  Remarquons  toute- 
fois que  V Histoire  de  la  République 
de  1848  j  par  notre  savant  collabo- 
rateur M.  Victor  Pierre,  travail  si 
étudié,  si  intéressant,  n'est  pas  une 
seule  fois  nommé  :  M.  de  la  Gorce 
aurait  dû  le  signaler. 

L'auteur  remonte  à  la  campagne 
des  banquets  réformistes  qui  pré- 
céda la  révolution  de  Février.  11 
montre  la  désorganisation  générale 
et  les  manifestations  quotidiennes, 
les  élections  à  l'assemblée  consti- 
tuante et  la  nomination  de  la  com- 
mission executive  où  Lamartine, 
compromis  par  sa  fatale  alliance  avec 
Ledru-RoUin,  arrive  avant  dernier. 
L'irritation  du  parti  démagogique 
contre  l'assemblée  amène  l'attentat 
du  15  mai,  où  la  Chambre  est  enva- 
hie. La  faiblesse  de  l'autorité  se 
trahit  dans  l'affaire  des  Ateliers  na- 
tionaux: ilfaut  les  dissoudre  et  M. de 
Falloux  se  révèle  par  «  son  langage 
ferme  et  vraiment  politique.  »  Après 
l'insurrection  de  juin,  un  sentiment 
de  réaction  contre  les  socialistes 
se  fait  jour  ;  mais  le  général  Ca- 
vaignac,    sollicité    par  deux   ten- 


dances contraires,   dès  lors    ayant 
une  conduite  vacillante,   voit  peu  à 
peu,  malgré  ses  services,  les  conser- 
vateurs se  séparer  de  lui  :  Louis- 
Napoléon  est  élu.  Bientôt  une  hosti- 
lité sourde  se  déclare  entre  le  Pré- 
sident et  l'Assemblée  :  elle  éclate 
ensuite  et  le  président,  qui  a  pour  lui 
l'ambition  de  parvenir  et  dont  la  du- 
plicité sait,  {>our  se   pousser,  tenir 
deux  langages,  gagne  chaque  jour  du 
terrain.   Lors  de  ses  premiers  pas 
pour  rallier  autour  de  lui  les  catho- 
liques, il  se  révèle.  Ainsi   c'est  Ca- 
vaignac  qui,    à  la  nouvelle   de  la 
révolution  de  Rome,  prit  l'initiative 
des  mesures  pour  assurer  la  liberté 
du  Pape,  en  envoyant  à  Rome  M.  de 
Corcelles  et  en  donnant  l'ordre  d'em- 
barquer à  destination  de  Civita-Vec- 
cha  une  brigade  de  3,500  hommes, 
rassemblée  dans  ce  but  pendant  les 
derniers  jours    de    la    monarchie  ; 
c'est  l'Assemblée  qui,  par  480  voix 
contre  63,  «  approuve  complètement 
•  les  mesures  de  précaution  prises  par 
le   gouvernement  et  se  réserve  de 
prendre  une  décision  sur  des  faits 
ultérieurs   et    encore   imprévus  ;  » 
mais  Louis-Napoléon,  pour  ne  pas  se 
compromettre  avec  les  partis,  s'est 
abstenu  de  voter  cet  ordre  du  jour  ; 
peu  après,  pour  enlever  à  son  com- 
pétit  eur  le  bénéfice  de  sa  généreuse 
résolution,  il  adresse  au  nonce  un 
vœu  en  faveur  d'une  restauration 
pontificale,  en  même  temps  que,  dans 
un  entretien  avec  Tommaseo,  l'en- 
voyé de  Venise,  il  paraît  disposé  à 
réduire  plutôt  qu'à  fortifier  le  pou- 
voir temporel  du  Pape.  C'est  déjà  la 
politique,  à  deux  visages  et  à  deux 
langages,   qui  sera  suivie  jusqu'au 
bout.    M.   de  la  Gorce,  tout  en  ne 
dissimulant  pas  les  faiblesses  et  les 
fautes  de  l'Assemblée,  car  il  porte  en 
tous  points  un  jugement  équitable, 
montre    Louis-Napoléon    marchant 
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à  son  but,  et  se  recrutant  des  auxi- 
liaires parmi  les  militaires  qu*il 
courtise  ou  les  administrateurs  qu*il 
flatte  pour  les  attacher  à  sa  fortune. 
Ces  tableaux  sont  achevés.  Un  i^slb- 
sage  nous  a  étonné,  c*est  celui  où 
Tauteur  dit  que  M.  deFalloux,daBsle 
sein  du  Conseil,  approuva  du  moins 
par  son  silence  la  lettre  de  Louis- 
Napoléon  à  Edgar  Ney,  car,  lorsqu'elle 
fut  imprimée,  M. de  FaUoux  protesta. 
D'ailleurs  le  Correspondant  du  25 
mai  dernier  contient  (p.  624)  un  récit 
où  M.  de  FaUoux,  dans  ses  Méinoires 
d'un  Royaliste^  raconte  tout  autre- 
ment Vincident  de  la  lettre  portée  au 
Conseil. 

Appelé  à  formuler  un  jugement 
général,  M.  de  la  Gorce  trouve  que 
«  la  vie  de  cette  seconde  République 
valut  mieux  que  son  origine.»  —  «  On 
redoutait  d'elle   beaucoup  d'excès, 
dit-il,   elle  n'accomplit  qu'une  bien 
petite  partie   de    tous   ceux  qu'on 
craignait.  Les  membres  du  gouver- 
nement provisoire  auraient  pu  être  « 
criminels,  ils  ne  furent  qu'incapa- 
bles...  Maîtres  absolus  du  pouvoir, 
il  leur  eût  été  aisé  de  s'enrichir,  ils 
se  contentèrent  d'appauvrir  le  pays 
par  leurs  mesures  imprudentes  ou 
leurs  intempestives  concessions. . .  Ce 
fut  une  période  d'activité  stérile  et 
enfiévrée,  de  manifestations  solen- 
nelles et   enfantines...  les  républi- 
cains d'alors  furent  parfois  funestes, 
rarement  haïssables...  Jamais,  sous 
prétexte   de  liberté,  ils  n'entrepri- 
rent de  pénétrer  dans  l'inviolable 
domaine  de  la  conscience.  »  La  Ré- 
publique s'est  transformée,  dit  très 
bien  M.  de  la  Gorce,  en  rejetant 
hors  de  son  sein  ceux  qui  l'avaient 
fondée  :  alors  commença  une  période 
non  sans  gloire,   période    d'initia- 
tive féconde,de  liberté  réglée,d'efforts 
sincères  pour  le  bien.  L'assemblée 
vote  la  loi  d^enseignement,  mémo- 


rable édit  de  tolérance  et  d'équité  : 
elle  réforme  plusieurs  dispositions 
du  code,  étudie  tous  les  moyens  de 
protéger  l'enfance   abandonnée  ou 
coupable,   d'améliorer   le   sort   du 
pauvre,  d'assurer  à  l'ouvrier  la  sé- 
curité de  sa  vieillesse.  »  On  pouvait 
tout  attendre  de  la  réunion  de  tant 
d'hommes  éminents,  mais  la  discorde 
se  mit  parmi  eux,  et  Louis-Napoléon 
grandit  jusqu'à  dominer  par  un  coup 
de  force.  Amené  à  juger  ce  coup 
de  force,  M.  de  la  Gorce  doute  avec 
raison  que,  «  si  plausibles  que  soient 
plusieurs  des  raisons  invoquées  pour 
amnistier  le  coup  d'état,  l'avenir  ne 
les  accepte  jamais  comme  une  suffi- 
sante   justification.    »    Si  le    coup 
d'état  rendit  i<  l'inappréciable  ser- 
vice de  déconcerter  pour  un  temps, 
par  une  répression  exemplaire,  la 
grande  armée  des  factieux,   »  il  a 
causé  aussi  un  mal  profond,  «  car  on 
ne  fonde  pas  en  brisant  les  lois,  on 
ne  fonde   pas  en    désunissant    les 
forces  sociales,  en  rejetant  brusque- 
ment hors  de  la   vie  publique  les 
hommes  les  plus  capables  d'y  tenir 
leur  place  avec  honneur  pour  eux- 
mêmes  et  profit  pour  leur  pays.  Le 
2   décembre  a  donné  aux   popula- 
tions ce  spectacle  malsain  de  voir 
emprisonnés  cemme  des  malfaiteurs 
tout  ce  que  la  France  lettrée,  élo- 
quente, philosophique  et  guerrière 
avait  de  plus  digne  et  de  plus  il- 
lustre. » 

On  voit  par  ces  citations  qu'il  est 
difficile  de  mieux  dire,  et  dans  tout 
l'ouvrage  nous  avons  trouvé,  avec 
l'étude  des  questions  traitées,  la 
même  droiture  dans  le  jugement. 
H.  DE  l'E. 
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Précis  des  gpjLerrem  du.  second 
Sxnpipe,  par  H.  Fabrb  de  Na- 
vÂcELLE,  colonel  d'artillerie.  Pa- 
ris, Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12 
de  III-320  p. 

Le  siège  de  Rome  en  1849,  la 
guerre  de  Crimée,  la  guerre  d'Italie, 
la  guerre  de  Chine,  la  guerre  du 
Mexique  et  les  opérations  en  Algé- 
rie pendant  le  second  empire,  tels 
sont  les  si\jets  traités  successive- 
ment dans  ce  volume.  Aujourd'hui 
qu'il  a  été  beaucoup  écrit  sur  ces 
diverses  campagnes,  et  que  la  vérité 
se  dégage  de  cette  masse  de  docu- 
ments, un  travail  comme  celui  que 
nous  annonçons  est  appelé  à  rendre 
de  réels  services.  Les  causes  poli- 
tiques des  guerres  sont  exposées 
avec  précision  quoique  avec  brièveté; 
les  événements  militaires  rappelés 
avec  une  concision  et  une  exactitude 
dont  sauront  gré  à  l'auteur  ceux 
qui  ont  à  se  débrouiller  dans  le 
fatras  de  documents  sur  les  cam- 
pagnes décrites  dont  les  résumés  ne 
sont  trop  souvent  que  des  extraits 
mal  faits  et  incomplets.  L'auteur^ 
du  reste,  avait  déjà  donné  la  mesure 
de  ce  qu'il  savait  faire  dans  son  pré- 
cis de  la  guerre  franco-allemande. 
Edm.  D'A. 


^11  Afexiqne,  isaa.  Combats  et 
retraite  des  six  mille, ^s.t  le  prince 
Georges  Bibesco.  Dessins  de  P. 
Jazet.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887, 
gr.  in-8o  de  280  p. 

Écrit  diaprés  les  notes  qui  lui  ser- 
virent à  rédiger  pour  le  ministère 
de  la  guerre  les  rapports  mensuels 
du  corps  expéditionnaire,  le  livre 
du  prince  Bibesco  £ait  suivre  pas  à 
pas  au  lecteur  la  colonne  du  géné- 
ral de  Lorencez  pendant  la  première 
partie  de  la  campagne,  depuis  le  dé- 
barquement jusqu'à  Puebla  et    au 


départ  du  général  de  Lorencez. 
L'auteur  introduit  tout  d'abord  le 
lecteur  dans  ce  merveilleux  pays  en 
lui  faisant  connaître  les  types  divers 
qui  l'habitent  ;  il  expose  ensuite  les 
impressions  des  premières  troupes 
débarquées,  l'arrivée  des  renforts, 
l'installation  au  bivouac  sur  les  hau- 
teurs qui  précèdent  les  montagnes, 
et  d'où  Ton  se  dirige  sur  l'intérieur. 
Les  provocations  du  gouvernement 
mexicain  portent  leurs  fruits  :  bien- 
tôt le  corps  expéditionnaire  voit 
partir  les  représentants  des  puis- 
sances et  reste  seul'en  présence  des 
Juaristes  insurgés.  La  petite  troupe 
se  lance  en  avant,  et  les  chasseurs 
d'Afrique  apprennent  les'  premiers 
aux  guérillas  à  respecter  Puniforme 
français. 

La  Soledad,  Cordava,  Orizaba, 
sont  successivement  atteintes  ;  on 
arrive  enfin  devant  Puebla  et  le  fort 
Guadalu^te.  Suivre  les  péripéties  de 
la  bataille,  les  progrès  de  nos  sol- 
dats, les  charges  de  la  cavalerie 
mexicaine,  nos  pertes,  l'impuissance 
de  nos  moyens  d'action,  Tobli- 
gation  de  la  retraite,  c'est  chose 
facile  avec  les  descriptions  de  l'au- 
teur; les  belles  illustrations  de 
Jazet  facilitent  encore  l'intelligence 
du  récit  ;  chaque  dessin  est  un 
véritable  petit  tableau,  d'une  exacti- 
tude et  d'une  vie  extrêmes.  Le  prince 
Bibesco  décrit  la  retraite  comme  il  a 
décrit  la  marche  en  avant  :  chaque 
épisode  passe  devant  les  yeux  du 
lecteur. 

Le  pittoresque  de  la  narration 
n'enlève  rien  au  mérite  du  livre, 
lequel  devra  être  consulté  par  tous 
ceux  qui  s'occuperont  de  ce  glorieux 
mais  lamentable  épisode  de  l'histoire 
du  second  empire. 

ËDM.    D'A. 
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Xje  comte  de  Ohctmbord  d'*- 
px^is  lui-raèzne.  Étude  politique 
et  historique,  par  M.  Dubosc  de 
Pesquidoux.  Paris,  V.  Palmé, 
1887,  in-S*»  carré  de  iv-587  p. 

M.  Jules  Simon  a  dit  de  Henri  V, 
du  haut  de  la  tribune  du  Sénat  : 
«  Ses  convictions  étaient  d'un  grand 
cœur,  et,  bien  qu'il  n'ait  pas  régné, 
il  est  resté  un  des  grands  noms  de 
notre  histoire.  »  Tout  ce  qui  touche 
au  dernier  représentant  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons  a  donc  un 
intérêt  historique.  Bien  que  le  côté 
politique  domine  dans  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  il  mérite 
d^étre  signalé  à  nos  lecteurs,  car  il 
sera  une  pièce,  et  une  pièce  qu'on 
devra  consulter  avec  soin,  du  procès 
qui  s'instruit  devant  la  postérité  et 
dont  le  dernier  mot  ne  sera  pas  dit 
avant  longtemps. 

On  comprendra  que   nous    nous 
renfermions  ici  dans  le  simple  rôle 
de  rapporteur  ;  nous  ne  ferons  qu'a- 
nalyser très   brièvement    l'intéres- 
sant ouvrage  que  vient  de  publier 
le  comte  de  Pesquidoux.  Il  est  di- 
visé en  deux  parties  :  les  Souvenirs, 
où  Tauteur  raconte  les  deux  visites 
.qu'il  fit  à  Amhem  en  juin  1859,  et  à 
Venise  en  mars  1865,  où  il  eût  l'hon- 
neur d'êti*e  reçu  par  M.  le  comte  de 
Chambord  ;  les  Commentaires,  où  il 
examine,  à  l'aide  de  la  correspon- 
dance du  prince,  ce  que  fut  chez  lui 
le  Politique  et  l'Ecrivain,  l'Homme 
et  le  Roi.  La  première  partie  fournit 
un  témoignage  personnel  qui,  éma- 
nant d'un  observateur  intelligent  et 
d'un  bon  juge,  offre  un  vif  et  piquant 
intérêt  ;  la  seconde  apporte  des  élé- 
ments  d'appréciation    d'une  haute 
importance  et  touche  à  toutes  les 
grandes  questions  qui  préoccupent 
aiyourd'hui  les  Français  vraiment 
dignes  de  ce  nom.  M.  de  Pesquidoux 
passe    en  revue    la    politique    de 


Henri  V  ;  il  nous  montre  ce  que  le 
prince  pensait  du  principe  de  la  lé- 
gitimitéjde  la  politique,  intérieure  de 
la  France,  de  la  décentralisation,  de 
la  question    sociale,   de   l'agricul- 
ture, de  l'enseignement,  de  l'armée, 
de  la  magistrature  ;  il  nous  montre 
ce  que  fut  Henri  V  en  face  du  se- 
cond empire,  en  face  de  la  troisième 
république  ;  il  expose  ses  vues  relati- 
vement à  «l'Etat  sans  Dieu,»  à  la  po- 
litique extérieure  du  second  empire, 
à  la  question  romaine, à  l'Algérie. — 
Après  avoir  permis  aussi  au  lecteur 
d'apprécier  en  parfaite  connaissance 
de  cause  ce  que  fut  le  Politique  et 
l'Écrivain,  il  arrive  à  l'Homme  et 
au  Roi.  11  prend  un  à  un  les  griefs 
adressés  à  Henri  V  :  l'abstention  en 
face  de  l'empire,  l'inaction,  l'iner- 
tie,  les  disiK>sition8  au   sujet  de  la 
réconciliation  des  de.ux  branches  de 
la  maison  royale  ;  il  fait  l'histori- 
que des  tentatives  de  fusion,  et  ter- 
mine par  de  fort  belles  pages  sur  le 
comte  de  Paris,  envisagé  non  pas 
seulement    comme    héritier,    mais 
comme  successeur  du  comte  de  Cham- 
bord ;  enfin   il  clôt  son  exposé  si 
substantiel,  si  large  et  si  ferme  tout 
ensemble  au  ixrfnt  de  vue  des  prin- 
cipes, par  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  le  caractère  d'Henri  V  :    «   Il 
dominera  son  siècle  après  sa  mort 
comme  pendant  sa  vie.    Sa  figure 
resplendira  dans  la  profondeur  du 
passé:     elle    apparaîtra  comme  la 
réalisation  d'un  idéal  que  les  peu- 
ples devront  toujours  rechercher.  Sa 
voix  toujours  présente  fera  de  lui  un 
instituteur    social,    un    législateur 
royal  qu'il  faudra  sans  cesse  con- 
sulter... H  résumait  les  qualités  de 
notre  race  et  les  qualités  de  sa  race, 
]K)rtant  sur  lui  un  reflet  des  grandes 
images  de  saint  Louis,  d'Henri  IV,  de 
Louis  XIV.  » 
On  lira  le  beau  travail  de  M.  de 
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oux.  C'est  l'œuvre  d*uii 
homme  de  principes,  pleia  d'intel- 
ligence et  de  cœur,  c'est  l'œuvre 
d'an  écrivain  distingué  qui  a  fait 
aea  preuves. 

6.  DE  B. 


Ktndes  «lup  l'anciexme  S^rance. 

La  lutte  contre  Vincendie  avant 
i789,  par  G.  Cerise.  Lyon,I885, 
in-8o  de  64  p. 

Démontrer  que,  dans  la  question 
spéciale  des  assurances  contre  les 
pertes  résultant  d*incendies,  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  des  progrès 
incontestables  avaient  été  réalisés 
avant  1789,  et  que  la  société  mo- 
derne n'a  eu  qu'à  puiser  dans  le 
passé  pour  trouver  tout  élaboré  et 
déjà  consacré  par  une  certaine  pra- 
tique, le  régime  qu'elle  a  développé, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'au- 
-tenr  de  cette  étude  vraiment  inté- 
.  ressante.  Il  débute  par  un  rapide 
aperçu  de  l'assistance  mutuelle  au 
moyen  âge,  des  gildes  et  des  con- 
fréries qui  la  pratiquaient;  puis  rap- 
(lelle  les  principaux  sinistres  occa- 
sionnés en  France  par  le  feu,  surtout 
au  cours  des  deux  derniers  siècles^ 
ainsi  que  les  mesures  édictées  par 
les  administrations  municipales  en 
vue  de  prévenir  et  de  combattre  les 
incendies.  Les  pompes,  que  la  Hol- 
lande, la  Suisse,  l'Allemagne  con- 
nurent avant  nous,  furent  introduites 
à  Douai  en  1693.  On  les  trouve  en 
1699  seulement  à  Paris,  où  le  ser- 
vice ne  s'organisa  complètement  et 
d'une  manière  satisfaisante  que  dans 
le  milieu  du  xviii«  sièle.  C'est  à  cette 
dernière  époque  qu'apparaît  aussi  en 
France,  pour  la  première  fois,  la 
compagnie  d'assurance  terrestre. 
Elle  avait  eu  l'Allemagne  pour  ber- 
ceau, et  de  là  était  passée  en  Angle- 
terre, où  se  fonda  en  1696  la  société 


Eaïufin  Eand,qm  existe  encore  au- 
jourd'hui et  depuis  1805  a  joint  à 
l'assurance  des  immeubles  celle  des 
meubles,  marchandises  et  récoltes. 
M.  Cerise  a  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  aux  Archives  nationales 
les  statuts  de  la  Chambre  ou  Société 
dasswances  générales,  que  Claude 
Hilaire  de  Maisonneùve  fonda  avec 
le  concours  d'associés  pris  dans  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  commerce 
et  le  barreau,  au  capital  de  neuf  mil- 
lions, par  acte  du  20  septembre  1753 
devant  Bontemps  et  son  collègue, 
notaires  au  châtelet  de  Paris.  Ces 
statuts  contiennent  tous  les  éléments 
constitutifs  des  institutions  analogues 
actuelles.  La  société  de  1753  n'a  pas 
d'histoire  connue.  Il  en  est  différem- 
ment des  deux  compagnies  établies 
en  1786,  l'une  par  les  frères  Péfier, 
directeurs  des  eaux  de  Paris,  l'autre 
par  le  sieur  Labarthe.  Cette  der- 
nière, sous  le  nom  de  Compagnie  gé- 
niale d'assurances  contre  les  incen- 
dies, se  trouvait  en  pleine  prospérité 
lorsqu'éclata  la  tourmente  révolu- 
tionnaire dans  laquelle  elle  disparut, 
et  il  fallut  attendre  les  premièrcip 
années  de  la  Restauration  pour  voir 
se  créer  de  nouvelles  compagnies 
d'assurances  contre  l'incendie  dont 
les  règlements,  tant  est  complète 
Tanalogie,  semblent  empruntés  à  la 
société  de  1753.  On  sait  quelle  a  été 
et  est  encore  leur  prospérité. 

Comte  DE  LuçAY. 


ILie   Parlement  de  Bordeaux. 

Notes  biographiques  sur  ses  prin- 
cipatix  officiers,  par  A.  Commu- 
NAY,  vice-président  de  la  Société 
des  Archives  , historiques  de  la 
Gironde.  Bordeaux,  impr.  Fa- 
vraud,  1886,  in-8«  de  288  p. 

L'histoire  très  accidentée  du  Par- 
lement du  Bordeaux  a  été  écrite  par 
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le  président  Boscheron  des  Portes 
et  publiée  en  1877  après  la  mort  du 
savant  magistrat  (Histoire  du  Parle- 
ment  de  Bardeaux  depuis  sa  création 
jusqu'à  sa  suppression.  Bordeaux, 
Lefebvre,  2  vol.  in-8«.)  Divers  épi- 
sodes de  cette  histoire  ont  été  élu- 
cidés dans  un  assez  grand  nombre 
de  publications,  discours  de  rentrée 
pour  la  plupart.  Le  livre  de  M.  A. 
Gommunay  est  loin  de  faire  double 
emploi  avec  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers, qu^il  complète  singulière- 
ment et  rectifie  en  bien  des  points. 
L^éloge  de  la  science  et  de  la  mé- 
thode de  cet  excellent  érudit  a  été 
fait  plus  d'une  fois  par  des  critiques 
autorisés,  et  son  nouvel  ouvrage  ac- 
croîtra certainement  une  réputation 
déjà  solidement  établie.  Les  notices 
que  renferme  notre  volume  sont  au 
nombre  de  80  :  23  pour  les  premiers 
présidents,  21  pour  les  procureurs 
généraux,  31  pour  les  titulaires  des 
deux  charges  d'avocat  général,  5 
pour  les  chevaliers  d'honneur.  11  ne 
saurait  évidemment  être  question  de 
les  analyser  ici.  J'indiquerai  seule- 
lement,  parmi  les  plus  importantes, 
celles  des  premiers  présidents  Jac- 
ques Benoist  de  Lagebaston,  Marc 
Antoine  de  Gourgue,  Antoine  d'A- 
guesseau,  André  et  Hyacinthe  Le- 
berthon,  celle  de  Tavocat  général 
Dupaty.  Toutes  du  reste  sont  égale- 
ment riches  en  faits  sévèrement  con- 
trôlés, écrites  en  un  style  d'où  la 
précision  n'exclut  pas  Tagrément» 
composées  avec  la  sereine  impartia- 
lité de  rhistoire.  11  est  difficile  de 
rencontrer  une  sorie  aussi  complète 
d*étudûs  admirablement  informées  : 
non  seulement  grand  nombre  d'ou- 
vrages imprimes  ont  fourni  à  M.Com- 
munay  tous  les  renseignements  qu'ils 
étaient  susceptibles  de  donner,  et 
parmi  eux  il  en  est  d'une  insigne 
rareté;  mais  les  manuscrits  de  la 


bibliothèque  nationale  et  de  la  bi- 
bliothèque de  Bordeaux,  notamment 
l'importante  série  des  Registres  se- 
crets du  Parlement,  les  documents 
conservés  aux  Archives  nationales 
et  aux  Archives  de  la  Gironde  ont 
été  largement  mis  à  contribution. 
Quiconque  est  un  peu  familiarisé 
avec  les  choses  de  l'érudition  n'aura 
pas  besoin  d'étudier  longuement  ce 
volume  pour  se  rendre  compte  de 
l'immense  labeur  et  de  l'esprit  cri- 
tique dont  il  témoigne.  Il  est  ter- 
miné par  de  bonnes  tables.  L'impres- 
sion en  est  élégante  et  correcte. 
Je  signalerai  pourtant  à  M.  Gommu- 
nay une  faute  qui  saute  aux  yeux  : 
p.  231,  il  date  du  12  messidor  an  XI 
l'exécution  du  président  de  Pichard, 
c'est  an  II  qu'il  faut  lire. 

Ernest  Allain. 


Histoire  illustrée  des  Parois» 
ses  de  Paris,  par  Gharles  Des 
Granges,  dessins  de  MM.  de 
Beaurepaire,  Ceindre,  Deroy,  etc. 
[Paris],  1886,5.  /.  (à  la  librairie 
de  la  France  illustrée,  40,  rue  La- 
fontaine,  et  chez  l'auteur,  41,  rue 
Mozart),  in-4»  de  XLvn-192  p. 

Malgré  la  rage  de  laïcisation  qui 
caractérise  notre  triste  époque,  la 
paroisse  est  restée,  même  au  sei^  de 
la  capitalo  de  la  France,  un  centre 
et  un  foyer  ;  c'est  donc  faire  œuvre 
utile  que  de  rappeler  les  souvenirs 
et  les  traditions  de  nos  paroisses. 
M.  Ch.  des  Granges  s'est  consacré  à 
cette  tâche,  et  il  vient  de  faire  paraî- 
tre le  premier  volume  d'une  grande 
publication  qui  n'en  comprendra  pas 
moins  de  dix  à  douze.  Les  illustra- 
tions sont  fort  nombreuses  et  l'exé- 
cution typographique,  sans  être  irré- 
prochable, est  soignée. 

Mais  ce  n'est  pas  là,  bien  que  ce 
ne  soit  point  à  dédaigner, ce  qui  tou- 
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chera  le  plus  les  lecteurs  de  la  Re- 
vue. Arrivons  au  texte.  L'auteur  pré- 
sente d*  abord  le  tableau.de  Pétat  des 
paroisses  par  siècle,  jusqu'au  xiii* 
siècle,  où  il  rencontre  le  dit  des  nums- 
tiers,  qu'il  reproduit  et  résume  ;  il 
poursuit  jusqu'à  la  révolution,  et 
donne  un  plan  des  quarante-deux 
paroisses  de  Paris  dont  la  date  peut- 
être  fixée  à  la  fin  du  xviii*  siècle  ; 
il  termine  par  Pétat  actuel  des  pa- 
roisses du  diocèse  de  Paris,  par  ar- 
rondissements, avec  le  chiffre  de  la 
population. 

Après  ce  chapitre  préliminaire, 
vient  le  tableau  chronologique  de 
l'histoire  des  évéques  et  archevê- 
ques de  Paris,  comparé  avec  les 
principaux  faits  de  l'histoire  de  la 
monarchie,  et  accompagné  des  ar- 
moiries des  évêques  et  archevêques. 

Entrant  dans  le  cœur  de  son  sujet, 
l'auteur  commence  son  histoire  des 
paroisses  par  une  monographie  de 
Saint-Sulpice  qui  remplit  à  elle  seule 
tout  ce  1"  volume.  A  de  nombreux 
détails  sur  les  monuments,  les  ca- 
sernes, les  écoles,  les  hôpitaux,  les 
marchés,  les  théâtres,  les  passages, 
places  et  rues,  les  maisons  religieu- 
ses, enfin  à  la  description  complète 
de  l'église  Saint-Sulpice,  viennent 
se  joindre  des  plans  de  la  circon- 
scription de  la  paroisse,  soit  en  1740, 
soit  actuellement. 

On  voit  que  le  mot  paroisse  est 
pris  ici  dans  son  acception  la  plus 
large.  En  effet,  l'auteur  passe  en  re- 
vue  non  seulement  les  monuments 
de  toute  nature  qui  se  trouvent  dans 
sa  circonscription,  mais  il  donne  des 
'  renseignements  biographiques  sur 
tous  les  personnages  qui  y  ont  figuré 
à  un  titre  quelconque,  avec  leurs 
portraits.  S'il  y  a  un  défaut  à  signa- 
ler dans  l'ouvrage,  c'est  cette  sura- 
bondance de  renseignements.  Nous 
aurions  préféré  moins    de  variété 


et  plus  de  précision.  Il  y  a  aussi  de 
trop  nombreuses  inexactitudes  ou 
incorrections,  qui  ont  nécessité  de 
compendieux  errata. 

Ënresumé,rentreprise  est  louable; 
mais  il  est  à  désirer  que  l'auteur 
apporte,  dans  la  composition  des 
autres  volumes,  une  méthode  plus 
sûre  dans  le  plan  et  une  exactitude 
plus  rigoureuse  dans  les  détails. 
Emm.  n'A. 


Xjes    évâques   de    Carpentras, 

étude  historique,  par  Jules  de  Ter- 
ris,  chevalier  de  Tordre  pontifical 
de  SaLnt-Qrégoire  le  Grand.  Avi- 
gnon, Seguin  frères,  188Ô,  grand 
in-80  de  x-338  p. 

M.  Jules  de  Terris  a  publié,  en 
1877,  un  ouvrage  qui  a  été  très  ap- 
précié, sur  I,es  évêques  d'Apt,  leurs 
blasons  et  leurs  familles.  Son  livre 
sur  les  évéques  de  Carpentras  n'est 
pas  moins  remarquable,  soit  au  point 
de  vue  de  la  science,  soit  au  ()oint 
de  vue  de  Part.  Pour  nous  occuper 
d'abord  de  ce  dernier  point  de  vue, 
nous  dirons  que  le  volume,  luxueu- 
sement imprimé  par  la  maison  Seguûi, 
est  orné  de  olasons  dessinés  par 
M.  Laugier,  conservateur  du  cabi- 
net des  Médailles  à  la  bibliothèque 
de  Maiseille,  et  gravés  par  M.  Vabre. 
Secondé  par  de  tels  collaborateurs, 
M.  de  Terris,  qui  est  un  bibliophile 
de  beaucoup  de  goût,  a  donné  à  son 
nouveau  livre  une  bonne  et  belle 
mine  dont  nous  tenons  à  féliciter  le 
savant  écrivain.  Mais  nous  le  félici- 
terons bien  davantage  encore  du 
soin  avec  lequel  il  a  raconté  les  ori- 
gines et  Phistoire  de  l'église  de  Car- 
pentras. Après  avoir  rendu  hommage 
au  mérite  de  ses  devanciers,  P  auteur 
constate  qu'ils  lui  ont  pourtant  laissé 
encore  beaucoup  de  difficultés  à 
vaincre,  et  il  i^oute  que,  sans  avoir 
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pu  puiser  à  toutea  les  sources  aussi 
largement  qu'il  Taurait  souhaité,  il 
a,  du  moins,  mis  à  profit  toutes  celles 
qui  étaient  à  sa  portée^  en  particu- 
lier les  archiTes  départementales  de 
Vaucluse,  les  archives  municipales 
de  Carpentras  et  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  d'Inguimbert.  M.  de 
Terris  dit  avec  une  modestie  char^ 
mante  {Avant-propos,  p.  x)  :  oc  Nous 
serons  inexact,  peut-être,  incomplet, 
certainement  ;  d'avance  nous  en  de- 
mandons pai'don  à  nos  lecteurs,  prêt 
d'ailleurs  à  accueillir  avec  recon- 
naissance les  indications  bienveil- 
lantes qu'on  voudrait  nous  adres- 
ser ».  C'est  ici  Voccasion  de  noter  que 
le  consciencieux  historien  n'a  pas 
connu  les  registres  du  Vatican,  qui 
contiennent  tant  d'inappréciables  do- 
cuments pour  un  nouveau  GaUia 
christiana.  Plus  heureux  que  lui, 
M.  l'abbé  Albanès  a  pu  consulter  ces 
registres  et  en  extraire,  pour  l'his- 
toire des  archevêchés  et  évéchés  de 
Provence,  notamment  pour  l'histoire 
de  révêché  de  Carpentras,  des  actes 
qui  complètent  et  rectifient  tous  les 
travaux  antérieurs.  Aussi  conseil- 
lons-nous à  tous  leq  lecteurs  de 
M.  de  Terris  de  rapprocher  de  son 
livre  les  dernières  publications  du 
savant  historiographe  du  diocèse  de 
Marseille.  Les  lecteurs,  mis  en  pos- 
session du  double  trésor,  n'auront 
plus  rien  à  désirer. 

Dans  un  chapitre  préliminaire, 
M.  de  Terris  a  traité  des  origines  de 
l'église  de  Carpentras,  avant  d'en 
venir  à  l'histoire  proprement  dite 
des  évéques  de  cette  ville.  On  re- 
marque dans  ce  premier  chapitre 
une  étude  sur  l'apostolat  de  saint 
Andéol  et  une  note  développée  sur 
l'apostolicité  des  églises  des  Gaules 
en  général,  des  églises  de  Provence 
en  particulier.  Le  chapitre  suivant 
est   consacré  à  l'élucidation    d'un 


problâme  très  difficile  et  qui  a  exercé 
la  sagacité  d'un  grand  nombre d'éru- 
dits.  11  s'agit  de  l'évêché  de  Ye- 
n&sque,  petite  ville  voisine  de  la 
capitale  du  Comtat  Venaissin,  lequel 
évéché  aui'ait  existé  du  nr^  au  vi« 
siècle.  On  s'est  demandé  s'il  &llait 
croire  &  la  simultanéité,  pendant 
cette  période,  des  évêques  de  Car- 
pentras et  de  Venasque,  ou  si,  pei»- 
dant  la  même  période,  les  évéques 
de  Carpentras  avaient  été  transpor- 
tés à  Venasque.  M.  de  Terris  admet, 
avec  Dom  Poly carpe  de  la  Rivière, 
dont  il  fait  un  si  juste  éloge  (p.  28, 
note  2),  la  coexistence  des  deux 
évéchés  et  ses  conclusions  nous  pa- 
raissait indiscutables. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  ren- 
ferme des  notices  sur  les  pontifes  qui, 
durant  quinze  siècles,  se  succédèrent 
sur  la  chaire  épiscopale  de  Carpentras. 
Les  plus  importantes  de  ces  notices 
sont  celles  de  saint  Sifirein  (p.  58-73); 
de  Guillaume  Béroardi  (p.  1 17-126)  ; 
de  Raimond  de  Barjols  (p.  127-139); 
de  Jean  Roger  de  Beaufort  (p.  165- 
171);  d€|  l'illustre  cardinal  Jacques 
Sadolet  (p.  220-235)  ;  de  son  neveu 
et  successeur,  Paul  Sadolet  (p.  236- 
241)  ;  de  Cosme  Bardi  (p.  258-265)  ; 
du  cardinal  Alexandre  Bichî)  p.  266- 
272)  ;  de  Gaspar  de  L&scaris  du 
Castellar  (p.  280-288);  de  Malachie 
d'Inguimbert,  l'immortel  bienfaiteur 
de  la  ville  de  Carpentras  (p.  304- 
317). 

Nous  signalerons  dans  le  beau  vo- 
lume de  M.  de  Terris,  à  côté  des 
blasons  si  bien  dessinés  et  si  bien 
gravés,  le  fac-similé  d'une  inscrip- 
tion tumulaire,  relative  à  un  chrétien 
de  l'époque  de  l*évéque  Julien,  dé- 
couverte tout  récemment  dans  les 
environs  de  Carpentras  ;  une  autre 
gravure  représentant  la  crosse  de 
l'évéque  Ayrard,  conservée  dans  le 
musée  d'Inguimbert;  divers  sceaux 
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épi8copaux,etc.  L'ouvrage,  si  recoM- 
mandabie  à  tant  d'égards,  est  dédié 
en  termes  touchants  «  à  la  mémoire 
vénérée  de  Monseigneur  Joseph- 
Sébastien-Ferdinand  de  Terris,  évo- 
que de  Fréjus  et  de  Toulon,  ancien 
curé-archiprêtre  de  Saint-Siffrein  de 
Carpentras,  oncle  de  Fauteur.  »  Cet 
acte  de  piété  filiale  portera  bonheur 
à  M.  de  Terris  et  à  son  livre. 

T.  DX  L. 


Poixillé  du  diocèse  d'aire,  par 

Tabbé  Cazauran,  archiviste  du 
Grand  Séminaire  d'Auch. —  Paris, 
Maisonneuve,I886,in-8ode  165  p. 

Cet  opusculo  (tirage  à  part  du 
Btdletin  de  la  société  de  Borda, (D&n, 
xi«  année)  renferme  :  1®  Note  histo- 
rique sur  les  éoéques  d'Aire  (p.  3) 
«  jusqu'au  moment  de  la  rédaction 
du  document  inédit  »  publié  sous  le 
n®  3  ;  —  2P  Le  diocèse  d'Aire  en 
1572  (p.  17),  d'après  un  procès-ver- 
bal envoyé  à  Charles  IX  par  le 
P.  Bourgeois,  prieur  de  l'abbaye  du 
Mas  d'Aire  et  vicaire  capitulaire, 
suivi  de  la  liste  des  a  Victimes  de  la 
persécution  protestante  dans  le  dio- 
cèse d'Aire  pendant  les  guerres  de 
religion  »  (p.  30)  et  de  celle  des 
te  Églises  détruites  ou  pillées  à  la 
même  époque  (p.  33)  ;  —  3o  Pouillé 
du  diocèse  d'Aire  en  1749  (p.  41), 
rédigé  à  la  demande  des  agents  géné- 
raux du  clergé  par  l'évêque  François 
de  Serret  de  Gaujac  ;  l'éditeur  y  a 
ajouté  «  d'abondantes  notes  histori- 
ques, »  puisées  principalement  dans 
les  archives  du  Grand  Séminaire 
d'Auch  ;  —  49  Pouillé  latin  du 
même  diocèse  (p.  127)  extrait  du 
Livre  rouge  d'Aire  (1335).  —  En 
Épilogue  (p.  151)  trois  noms  ajoutés 
'  à  la  liste  épiscopale  du  tl^  1  et  con- 
tinuation de  l'histoire  des  évéques 


jusqu'en  1885.  Enfin  wae  Renuxrque 
importante  (p.  163)  sur  les  princi- 
palos  soiurces  à  compulser  pour  la 
rédaction  d'une  histoire  diocésaine 
par  paroisse,  que  l'auteur  appelle  de 
tous  ses  vœux. 

U.  C. 


Zje  Oouvent  des  '  Sceiu**  de 
SainiF-Josepli  OU  des  pauvres 
,  filles  dAgen,  1641-1818,  yi^ 
M.  Tabbé  Hkbrard,  vicaire  géné- 
ral, docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique.  Agen,  impri- 
merie Lamy,  1886,  gr.  in-8»  de 
70  p. 

M.  l'abbé  Hébrard  a  voulu  a  sau- 
ver de  Toubli  une  des  nombreuses 
communautés  religieuses  qui  peu- 
plaient la  ville  d'Agen  avant  la 
Révolution.  »  Une  occasion  heu- 
reuse a  mis  entre  les  mains  du 
savant  écrivain  «  une  véritable  mine 
à  exploiter,  près  de  deux  cents 
pièces  ayant  appartenu  au  couvent 
des  Sœurs  de  Saint-Joseph  et  renfer- 
mant la  plus  grande  partie  des 
actes  relatifs  à  la  fondation  et  au 
développement  de  cette  communauté. 
Donation  entre  vifs  et  par  testament, 
achats  de  maisons  et  de  terres, 
constitutions  et  reconnaissances  de 
rentes,  état  des  biens  et  des  reve- 
nus à  différentes  époques,  accords 
avec  les  familles  pour  Pad mission 
des  8i\jets,  devis  et  comptes  d'ou- 
vriers, tout  était  là.  »  A  Paide  de 
ces  documents,  M.  Fabbé  Hébrard  a 
tracé  à  grands  traits  une  notice  qui 
fait  bien  connaître  l'histoire  des 
humbles  Sœurs  de  Saint-Joseph. 
Cinq  chapitres  sont  successivement 
consacrés  à  l'origine  et  à  la  première 
fondation  des  Sœurs  de  Saint-Joseph; 
à  la  fondation  du  couvent  d'Agen  ; 
aux  différentes  supérieures  (Jui  l'ont 
gouverné,   aux  développements   de 
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r  œuvre  sous  chacune  d'elles,  aux 
biens  et  revenus  possédés  à  divers 
titres  par  cet  établissement  ;  à  l'état 
du  couvent  et  à  ses  destinées  pendant 
la  Révolution  française;  enfin  à  la 
transformation  que  subit  ce  couvent 
au  commencement  de  notre  siècle. 
La  notice  du  docte  vicaire  général 
est  très  bien  faite  et  très  intéres- 
sante. En  la  lisant,  on  applaudit  au 
«  hasard  providentiel  »  qui,  fournis- 
sant à  l'auteur  de  Sainte  Jeanne  ,de 
Valois  les  vieux  papiers  cachés,  à 
Pépoque  de  la  révolution,  dans  un 
grenier  par  une  Sœur  de  Saint-Jo- 
seph, lui  a  permis  de  consacrer  une 
monographie  si  excellente  à  la 
pieuse  maison  èur  laquelle  on  ne 
savait  rien  et  qui,  «  encore  em- 
baumée du  parfum  »  des  plus  ex- 
quises vertus,  méritait  un  tel  histo- 
rien. 

T.  DE  L. 


Registres    oonsulaipes    de    la 
ville  de  Lyon,   ou  recueil   des 
délibérations  du  conseil  de  la  com- 
mune de  1416  à  Î423,  publiés 
d'après  les    procès-verbaux   ori- 
ginaux, par  M.-C.  GuiGUB,  archi- 
viste en  chef  du  département  du 
Rhône  et  de  la  ville  de  Lyon.  — 
Tome  l.  Lyon,  Aug.  Brun,  .1887, 
in-4o  de  rf-Lxviii-374  p. 
Captnlaire  Lyonnais,   docu- 
ments inédits  pour  servira  V histoire 
des  anciennes  provinces  de  Lyonnais , 
Fores,  Beaujolais,  Bombes,   Bresse 
et  Bugey,  comprises  jadis   dans  le 
Pagus  major  Lugdunensis,  recueillis 
et   publiés  par  M.  C.  Guiqub,  mem- 
bre  de    l'Académie  de    Lyon.    — 
Tomel    (documents    antérieurs    à 
l'année  1255).  Lyon,  F.  Plan,  1885, 
in-40  de  ix-686  p. 

Malgré  les  dévastations  dont  les 
bibliothèques  de  Lyon  ont  été  vic- 


time en  1790,  cette  ville  a  conservé 
presque  intactes  ses  archives  com- 
munales depuis  1416.  Sous  les  aus- 
pices de  la  Société  littéraire,  histo- 
rique et  archéologique  de  Lyon, 
M.Guigue  avait  déjà  publié,  en  1875, 
le  Polyptique  de  Saint-Paul,  et.  Tan- 
née suivante,le  Cartulaire  municipal 
d'Etienne  de  Villeneuve,  lequel  as- 
surait la  conservation  des  annales 
primitives  de  la  commune  lyonnaise* 
Les  archives  subsistantes,  au  dire 
de  M.  Raoul  de  Gazenove«  président 
de  la  susdite  Société,  pourront  four- 
nir la  matière  de  vingt  volumes  in- 
téressants. Le  premier,  seul  paru  à 
ce  jour,  ne  renferme  que  les  délibé- 
rations consulaires  comprises  entre 
le  24  août  141Ô  et  le  8  avril  1422 
(c'est  par  erreur  que  le  titre  porte 
le  millésime  1423,  car  les  derniers 
actes  sont  de  1421  c  avant  Pas- 
ques  9).,Cest  là,  dit  encore  M.  de  Ca- 
zenove,  «  que  se  trouvent  les  ori- 
gines des  institutions  et  des  pro- 
priétés communales  ;  les  usages  et 
les  mœurs,  les  costumes  et  le  lan- 
gage, les  noms  primitifs  des  quar- 
tiers, des  places  et  des  rues,  les 
règlements  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ;  les  encouragements  donnés 
aux  arts  et  aux  sciences  y  ont  laissé 
leurs  premières  traces;  c'est  dans 
ces  pages  que  se  trouvent  relatés  les 
grands  troubles  de  la  cité,  les  guerres 
intestines,  les  pestes,  les  incendies, 
les  inondations,  les  piocès  ;  c'est  là 
que  sont  consignées  les  fondations 
pieuses,  les  délibérations  concernant 
les  écoles,  les  hôpitaux,  les  aumônes; 
c'est  là  que  se  résume  tout  le  mou- 
vement d'une  grande'cité,  tout  l'en- 
fantement d'une  liberté  commu- 
nale... »  —  Une  table  analytique 
très  détaillée  suit  cette  préface.  On 
renvoie  à  la  fin  du  xv«  siècle  un 
glossaire  et  une  table  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux,  à  laquelle  se* 
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ront  jointes  des  notes  historiques, 
biographiques  et  topographiques. 

C'est  à  l'initiative  d*une  autre 
compagnie  savante  de  Lyon,  T Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  qu'est  due  la  publication  du 
Cartulaire  Lyonnais.  Le  premier  vo- 
lume comprend  tous  les  docu- 
ments inédits  relatifs  à  Thistoire  de 
r  ancien  Poffus  Lugdunensis  anté- 
rieurs à  Tan  1240  et  un  choix  de 
pièces  jusqu'en  1254  :  ils  sont  tirés, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  ar- 
chives départementales  du  Rhdne  et 
de  TAin.  M.  Guigue  en  a  sagement 
écarté  les  documents  qui  doivent 
faire,  à  bref  délai,  Tobjet  de  recueils 
spéciaux,  comme  les  Chartes  de 
Cluni/f  la  Bibliotheca  Dumbensis,  le 
Grand  Cartulaire  d*Ainay, la,  Grande 
Pancarte  de  Vile- Barbe,  les  Chartes 
des  Templiers  et  Hospitaliers  en  Lyon- 
nais et  Forez.  Les  pièces  reproduites 
sont  au  nombre  de  507,  non  compris 
les  actes  vidimés  pu  confirmés  :  tou- 
tes sont  inédites,  à  cinq  exceptions 
près  ;  la  plus  ancienne  serait  de 
655  environ,  mais  l'éditeur  fait  re- 
marquer à  juste  titre  qu'il  faut  y 
voir  une  charte-notice,  rédigée  pro- 
bablement au  xii^  siècle.  Il  a  pris  la 
peine  de  signaler  lui-même  aux  lec- 
teurs les  plus  curieuses  (p.  vn-viii). 
On  trouve  aussi  (p.  5-6,  n®  7)  une 
partie  de  la  fameuse  lettre  de  Ley- 
drade  à  Charleraagne,  d'après  une 
copie  du  xiu®  siècle.  «  Le  n*>  77 
offre  un  problème  de  chronologie  à 
résoudre  :  comment  l'an  1200  peut- 
il  être  donné  comme  correspondant 
à  la  4«  année  de  la  8 1^  indiction?  » 
On  sait  que  ce  système  fut  en  usage 
au  XII®  siècle  dans  l'abbaye  de  Cor- 
bie  ;  d'après  les  tables  communes 
Pan  1200  aurait  été  la  3®  année  de 
la  81®  indiction  :  la  différence  n'est 
que  li'une  unité.  La  chronologie  au- 
rait pu  être  traitée  un  peu  plus  ri- 


goureusement :  dans  le  n»  4,  l'indic- 
tion  7  ne  concorde  pas  avec  Tan 
932;  la  buUe  n®  47  est  du  28  mai 
1175  (non  1174-1180).  Dans  les  n~ 
27,  31, 41,42,43,  les  signatures  des 
cardinaux  auraient  dû  être  \*epro- 
duites  suivant  les  colonnes  (non  9ui- 
vant  les  lignes),  d'après  leur  ordre 
de  dignité.  Les  signatures  de  la  bulle 
119  renferment  plusieurs  inexacti- 
tudes, qui  auraient  dû  être  corrigées 
à  l'aide  des  Begesta  P.  R.  de  Pot- 
thast  (p*  462  ss.).  Au  n®  97,  au 
lieu  de  «  professis.  Imperpetuum  re- 
gularem,  »  lire  «  professis  in  per- 
petuum.  Regularem.  »  Comme  com- 
pensation à  ces  vétilles,  j'aime  à 
constater  que  les  pièces  sont  précé- 
dées de  sommaires  analytiques,  très 
bien  faits,  qu'on  trouve  reproduits 
chronologiquement  à  la  suite  des 
textes.  Un  second  volume  pour- 
suivra la  publication  jusqu'à  la  fin 
du  XIII®  siècle  ;  il  sera  accompagné 
d'une  table  générale  des  noms  de 
personnes  et  de  Ueux.  II  formera 
avec  le  précédent  un  tout  complet  et 
distinct^  dont  les  éléments  ont  été 
puisés  dans  les  fonds  ecclésiastiques. 
Ceux  que  M.  Guigue  veut  bien  nous 
promettre  ensuite  «  seront  riches 
surtout  par  l'abondance  des  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  la  féo- 
dalité, de  la  bourgeoisie  et  des  luttes 
pour  asseoir  les  institutions  muni- 
cipales »  (p.  vu).  Comme  le  dit  l'au- 
teur en  terminant,  c'est  à  la  suite 
de  pareilles  publications  qu'  <c  il  sera 
possible  d'entreprendre  le  Regeste 
Lyonnais,  c'est-à-dire  la  table  ana- 
lytique, chronologique  et  critique  de 
tous  les  actes  publiés  relatifs  à  l'his- 
toire de  V&ncien  Pagus  Lugdunensis 
antérieurs  au  xiv«  siècle  »  (p.  vm). 
Dieu  veuille  donner  à  M.  Guigue  la 
force  de  mener  à  bonne  fin  ce  tra- 
vail, pour  lequel  il  est  mieux  pré- 
paré que  personne! 
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Ces  deux  volumes,  sortis  de  deux 
im{^riineries  lyonnaises  différentes, 
sont  superbes  :  je  me  permettrai  de 
les  trouver  trop  beaux.  Très  utile 
pour  les  publications  Â  2  colonnes, 
le  format  grand  in-À?  n*a  pas  de  rai- 
son d'être  à  longues  lignes  et  marg^ 
immenses.  Très  encombrant,  d'une 
manipulation  difScile,  U  a  surtout 
rinconvénient   de  doubler   la    dé- 


pense. 


Ulysse  Chevalier. 


Iïi«toii-e  de  1a  ville  de  Blaye, 

depuis  sa  fondation  par  les  Ro- 
mains jtisqu'à  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry,  par  Tabbé  E. 
Bellemer.  Blaye,  Lousteau  ;  Bor- 
deaux, Feret  et  fils,  1886,  in-S® 
de  xxiv-749  p.  avec  un  plan. 

M.  Tabbé  Bellemer  a  employé 
plusieurs  années  à  recueillir  les  ma- 
tériaux  du  très  gros  et  vraiment  in- 
téressant volume  qu'il  se  proposait 
de  consacrer  à  Thistoire  de  sa  ville 
natale.  11  a  beaucoup  de  lecture, 
trop  même  parfois,  en  ce  sens  qu'il 
a  consulté  et  cité  parfois  des  ou- 
vrages sans  grande  valeur.  Ceux-là 
au  surplus  sont  l'exception.  Les 
grandes  collections  historiques  ont 
été  dépouillées  avec  soin,  sans  pré- 
judice de  longues  recherches  aux. 
Archives  de  la  Gironde  et  de  l'ar- 
chevêché de  Bordeaux.De  nombreux 
documents,  et  notamment  les  pré- 
cieux registres  de  la  Jurade  blayaise, 
ont  été  étudiés  aux  archives  muni- 
cipales de  Blaye. 

Cette  petite  cité  était  prédestinée, 
par  sa  position  géographique,  à  un 
rôle  historique  et  militaire  relative- 
ment important.  Ce  rôle  lui  est  échu, 
en  ^effet,  pendant  de  longs  siècles. 
Remontant  à  ses  origines  romaines, 
la  suivant  dans  les  vicissitudes  très 
variées  de  son  existence  au  moyen 


âge,  d'abord  sous  ses  comtes,  pois 
durant  la  domination  anglaise,  enfin 
depuis  son  retour  définitif  à  la  France 
jusqu'aux  derniers  événements  re- 
marquables qui  se  sont  passés  dans 
ses  murs,  M.  l'abbé  Bellemer  n'a 
rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  pré- 
senter un  intérêt  quelconque,  soit  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale 
de  la  France  et  du  pays  bordelais, 
soit  au  point  de  vue  de  la  vie  muni- 
cipale. Il  a  surtout  insisté,  et  à  bon 
droit,  sur  les  objets  les  plus  intéres- 
sants :  le  retour  de  Blaye  à  l'unité 
française;  ses  institutions  propres, 
ses  coutumes^  tout  ce  qui  concerne 
ses  deux  abbayes  et  ses  écoles  ;  la 
période  révolutionnaire  ;  le  siège 
de  1814  ;  la  captivité  de  la  duchesse 
de  Berry,  sui'  laquelle  il  fournit 
quelques  renseignements  nouveaux 
puisés  à  bonne  source.  Cette  œuvre 
estimable  aurait  gagné  à  être  allégée 
de  quelques  détails  sans  importance, 
ta&ia  ce  n'est  pas  faire  un  grand  re- 
proche à  un  historien  que  de  décla- 
rer son  œuvre  trop  complète. 

Ernest  âllain. 


X^e  OhÀteau  de  Sourclies-an- 
ACaine  et  ses  sëisneurs,  par 
le  duc  DES  Cars  et  l'abbé  A.  Le- 
DRU.  Paris,  H.Oudin,  1887,in-8ode 
xix-426  p.    • 

Quelques  pages  «  à  mes  petits- 
enfants  »  ont  été  mises  par  M.  le 
duc  des  Cars  en  tête  de  ce  volume, 
pour  expliquer  la  peosée  qui  l'a 
guidé  dans  la  publication  confiée  aux 
soins  de  M.  l'abbé  Ledru.  La  terre 
de  Sourches,  en  eflet,  a  eu  cette 
fortune  bien  rare  de  venir  à  ses  pos- 
sesseurs actuels,  les  des  Cars,  jmr 
voie  d'héritage,  en  passant  par  les 
mains  de  plus  de  trente  générations. 
C'est  donc  l'histoire  des  aïeux  et  de 
la  terre  dont  le  souvenir  est  intime- 
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ment  lié  que  nous  avons  ici.  Sourches 
a  eu  dans  Torigine  deux  seigneuries 
contigues,  mais  distinctes,  appar- 
tenant à  des  propriétaii'es  différents  ; 
Sourches-ie-Bouchard  vint  par  ma- 
riage dans  les  familles  d' Authenaise, 
Chamaillart,  d'Alençon,  de  Bourbon 
et  fut  vendu  par  Henri  IV  au 
seigneur  de  Sourches-le-Marigné. 
Après  ses  premiers  seigneurs,  la 
seigneurie  de  Soorehes-le-Marigné 
vint  aux  Vassé,  dont  l'héritière  fut 
mariée  en  1459  à  Guillaume  du 
Bouchet;  le^urs  descendants  la  ^tossé- 
dèrent  jusqu^en  1845,  année  de  la 
mort  d'Olivier  du  Bouchot,  duc  de 
TouTzel,  décédé  sans  enfants,  laissant 
pour  héritière  sa  sœur,  mariée  au 
duc  des  Cars,  ^tèrede  celui  qui  pubUe 
oe  volume.  Les  Archives  de  Sourches, 
dont  le  duc  des  Cars  a  déjà  tiré  les 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches 
qui  sont  en  cours  de  publication,  et 
les  Mémoires  de  Madame  la  Du- 
chesse de  Tourzel,  publiés  en  1883, 
ont  fourni  à  M.  Tabbé  Ledru  les 
premiers  éléments  d'un  sérieux  tra- 
vail historique.  11  Ta  enrichi  d'une 
foule  de  documents  tirésdes  Archives 
de  la  Sarthe,  des  Archives  nar 
tionales,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, etc.,  en  sorte  que  oette 
histoire  de  Sourches  et  de  ses  sei- 
gneurs présente  un  intérêt  considé- 
rable, car  elle  côtoie  à  chaque 
instant  l'histoire  de  la  province  et 
celle  de  France. 

En  1369  je  vois  un  amortissement 
de  rentes  accordé,  «  considérée  la  ' 
stérilité  des  biens  et  fortune  des 
ennemis  du  royaume.  »  Dans  un 
acte  de  1440,  Charles  VII  résume  en 
quelques  lignes  la  vie  d'un  capitaine 
du  xv«  siècle.  Le  seigneur  de 
Sourches,  dit  le  roi,  «  est  homme 
suivant  la  guerre,  qui  a  accoutumé 
d'aller  en  plusieurs  lieux  et  places 
de  la  frontière  de  nos  ennemis  les 


Anglois,  ne  faisant  aucune  résideiice 
ne  demeure  en  lieu  certain,  mais 
Tune  fois  estoit  à  Peseheré,  Tautre 
fois  à  Sablé,  et  avecques  les  gens 
d'armes  sur  les  champs,  «t  autre 
part  en  la  frontière  de  nos  anciens 
ennemis  les  Anglois.  »  Ce  seigneur 
mourut  à  la  bataille  de  Verneuil. 
Son  fils,  «  jeune  homme  fier  et  de 
hault  courage,  »  eut  une  très  mau- 
vaise conduite,  mais  c'est  là  une 
exception  dans  l'histoire  des  sei- 
gneurs de  Sourches,  tous  bons  catho- 
liques. En  1562,  Charles  IX,  six 
semaines  après  la  prise  du  Mans  par 
les  protestants,  écrit  à  M.  de 
Sourches  pour  le  prier  de  «  conti- 
nuer à  faire  de  bien  en  mieux,  -n 
A  Alençon,  lorsque  les  catholiques 
n'osaient,de  crainte  des  protestants, 
£Eiire  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
un  du  Bouchet  arrive,  convoque  les 
bouchers  de  la  ville,  «t,  Tépée  à  la 
main  tandis  que  ces  compagnons  ont 
leur  coutelas,  accompagne  la  pro- 
cession. Des  lettres  sur  les  batailles 
de  Moncontour,  de  Cassano,  de  Guas- 
talla,  sur  la  maladie  de  Louis  XV, 
la  mort  de  Dubois,  l'attentat  de 
Damions,  etc.,  sont  intéressantes. 
—  Un  résumé  du  registre  des  dé- 
penses de  l'abbaye  d'Etival,  au  com- 
mencement du  xTi8  siècle,  fait  con- 
naître la  sollicitude  de  l'abbesse  à 
l'égard  de  ses  religieuses,  et  les 
soins  qui  leur  sont  donnés  par  les 
médecins  ;  puis  nous  trouvons  une 
facétie  en  vers,  imaginée,  croit-on, 
par  une  religieuse  d'Etival  pour 
divertir  la  communauté  un  jour  des 
Saints  Innocents.  Elle  débute  par 
une  requête  au  Pape,  «  Temps- 
Pluvieux  actuellement  régnant.  » 
(On  était  au  28  décembre.)  Bien 
d'antres  particularités  seraient  à 
relever,  car  M.  l'abbé  Ledru  a  dé- 
posé dans  ces  pages  une  ample 
moisson  de  renseignements.  Vingt- 
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quatre  documents  sont  mis  en  appen- 
dice. Une  table  de  plus  de  2,800 
noms  de  personnes  et  de  lieux  faci- 
lite les  recherches  et  prouve  la  mul- 
tiplicité des  siyets  dont  il  est  parlé 
dans  ce  volume. 

H.  DB  l'E. 


Hifstoire    des    communes    ru- 
pales  du  canton  de  Donllens, 

par  l'abbé  Théodore  Lefèvre, 
aumônier  de  la  Solitude,  à  Doul- 
lens.  Amiens, impr.  Douillet,  1886, 
in-S»  de  196  p. 

Cet  ouvrage,  extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiqtiaires 
de  Picardie,  couronné  par  cette 
Société  en  1879,  mais  remanié,  et 
augmenté  depuis  lors,  est  un  modèle 
à  proposer  à  bon  nombre  d*ecclésias- 
tiquesqui  pourraient  employer  leurs 
loisirs  à  retracer  l'histoire  de  leur 
paroisse  ou  de  leur  canton  :  travail 
patient,  un  peu  aride,  demandant  de 
la  persévérance  et  de  longues  inves- 
tigations, mais  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  province  à  laquelle 
ils  appartiennent  et  d'une  incontes- 
table utilité  pratique  pour  les  popu- 
lations qui  les  entourent. 

M.  l'abbé  Lefèvre  a  pris,  dans 
l'ordre  alphabétique,  chacune  des 
communes  du  canton  de  Doullens  ; 
il  nous  en  donne  les  noms  anciens, la 
situation  topographique,  l'origine, 
et  expose  tous  les  faits  qu'il  a  pu 
recueillir  dans  les  archives  locales 
et  les  dépôts  publics, explorés  par  lui 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  retrace 
l'histoire .  des  fiefis  et  des  familles 
qui  les  ont  possédés;  il  donne  la 
Uste  des  maires  et  des  curés.  Un  tel 
ouvrage  ne  comporte  point  une 
longue  analyse.  Il  suffit  de  le  signa- 
ler au  lecteur,  et  de  lui  dire  avec 
quelle  consciencieuse  érudition  il  a 
été  composé.  Dix-huit  pièces  justifi- 


catives terminent  ce  livre,  auquel 
il  ne  manque  qu'une  table  alphabé- 
tique des  noms. 

G.  DB  B. 


Xja  sénéobanssée  d'jALUV-ersne 
et  le  siëee  présidial  de  Itiom 
an  XVIII®  siècle.  Thèse  histo- 
rique soutenue  devant  la  Faculté 
des  lettres  de,  Clermont-Ferrand, 
par  Edouard  Évebat,  avocat  à  la 
cour  d'appel  deRiom.  Paris,  Ernest 
Thorin,  1886,  in-8«de  xi-412  p. 

L*auteur  de  cette  thèse,  en  se 
reportant  vers  une  institution  de 
l'ancienne  France,  a  pris  soin  de 
bien  circonscrire  son  sujet.  Il  s'est 
borné  au  xviii®  siècle,  de  1697  à 
1790,  parce  que,  dans  cet  espace  de 
temps,  il  se  sentait  soutenu  par  les 
archives  domestiques  de  la  famille 
de  Chabrol,  dont  trois  générations 
s'étaient  trouvées  mêlées  à  l'histoire 
de  la  sénéchaussée.  En  revanche,  il 
s'est  abstenu  de  remonter  plus  haut, 
vers  des  époques  où,  croyait-il,  il 
n'avait  rien  d'original  ou  de  nouveau 
à  dire. 

C'est  une  étude  locale,  mais,  avec 
quelque  soin  qu'il  l'ait  faite,  l'auteur 
reconnaît  qu'en  la  commençant  il 
avait  eu  des  illusions  qu'il  n'a  pas 
conservées  jusqu'au  bout.  Trop  sou- 
vent, les  querelles  de  préséance, 
un  aveugle  attachement  à  l'intérêt 
particulier,  la  tendance  à  envahir 
laissent  regretter  que  ces  magistrats, 
qui  en  somme  étaient  d'un  caractère 
*digne  et  qui  savaient  s'élever  avec  les 
circonstances,  n'aient  pas  songé  da- 
vantage et  à  l'intérêt  public  et  aux 
abus  qu'il  eût  été  bon  de  réprimer. 

La  sénéchaussée  de  Riom  fut 
comme  une  pépinière  de  serviteurs 
de  l'Etat.  C'est  dans  ses  rangs  que 
nous  trouvons  le  baron  Grenier,  l'un 
des  rédacteurs  du  Code  civil,  Ma- 
louet,  M.  de  Barante,et  cette  famille 
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des  Chabrol  qui  fournit  un  député 
de  Riom,  un  député  de  Nevera,  un 
ministre  de  la  marine  et  des  finances, 
un  pair  de  France  et  un  astronome, 
membre  de  Tlnstitut.  «  Gomment 
s'étonner,  dit  M.  Éverat  (p.  324) 
que  lorsqu'il  fut  donné  à  ces  hommes 
d'appliquer  à  la  discussion  des  inté- 
rêts de  rÉtat  les  ressources  qu'ils 
employaient  à  la  défense  de  leur 
cause  privée,  se  soient  immédiate- 
ment révélées  et  développées  en  eux 
les  qualités  maîtresses  de  l'homme 
public?» 

Outre  d'intéressantes  annexes, 
M.  Éverat  a  donné  une  liste  des 
principaux  documents  inédits  dont 
il  a  fait  usage  et  une  table  alphabé- 
tique et  analytique  des  matières  qui 
rend  les  recherches  très  faciles. 

Victor  Pikrrk. 


Ij*:Ë3fflise  et  rstat  en  -ALii^le- 
tepre,  depuis  la  conquête  de« 
Ti^opniaxid^Ji^flau*^  no»  jour», 

.  par  Albert  du  Boys.  Lyon  et  Pa- 
ris, Delhomme  et  Briguet,  1887, 
in-8^  de  vii-415  p. 
Une  bonne  partie  du  nouvel  ou- 
vrage de  notre  savant  collaborateur 
a  paru  ici  même  :  nous  n'avons  donc 
pas  à  en  faire  ressortir  l'intérêt  et 
l'importance.  En  étudiant  trois 
grandes  figures  historiques,  celles 
de  Lanfi'anc,  de  saint  Anselme  et  de 
saint  Thomas  Becket,  l'auteur  a 
tracé  d'une  façon  supérieure  le  ta- 
bleau de  la  lutte  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel  et 
abordé  de  main  de  maître  la  brû- 
lante question  des  rapports  de  l'E- 
glise et  de  l'État.  11  a  en  même 
temps  fait  justice  des  accusations 
des  écrivains  protestants,  qui  ont 
dénaturé  systématiquement  le  ca- 
ractère de  ces  grands  champions  de 
la  liberté  religieuse.  —  Dans  une 

T.  XLII.  1**  JUILIJBT   1887. 


seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  du 
schisme  d'Henri  VIII,  qui  fit  triom- 
pher les  prétentions  les  plus  exor- 
bitantes de  l'État  et  amena  une  écla- 
tante rupture  de  l'Angleterre  avec 
la  Papauté.  M.  du  Boys  ne  fait  ici 
que  reprendre  en  sous-œuvre  un 
point  d'histoire  qu'il  a  traité  tout  au 
long  dans  son  bel  ouvrage  sur  Cathe- 
rine d^ Aragon.  Enfin,  le  livre  se 
termine  par  un  aperçu  de  la  situa- 
tion religieuse  de  l'Angleterre  (où 
l'auteur  met  très  bien  en  relief  les 
vices  constitutifs  de  ce  que  les  An- 
glais appellent  V Église  établie)  et  de 
la  question  agraire  en  Irlande. 

En  résumé,  étude  tout  à  la  fois 
historique  et  politique,  qui  offre  un 
vif  intérêt  au  moment  où  la  consti- 
tution anglaise  est  si  profondément 
ébranlée,  et  où  cette  situation  est 
l'objet  des  préoccupations  de  tous  les 
hommes  politiques. 

G.  B. 


LiBU  affaires  reliftieuses  en  Bo- 
liénxe  aTxaeixièmiemiëclG, depuis 

r origine  des  Frères  Bohèmes  jus- 
ques  et  y  compris  la  Lettre  de 
Majesté  de  1609,  par  E.  Charvé- 
RiAT.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C»*, 
1886,  in-8odeiii-411p. 

'Dans  ces  derniers  temps,  l'his- 
toire des  Frères  Bohèmes  a  été  l'ob- 
jet de  recherches  approfondies.  M. 
Gindely,  professeur  à  Prague,  lui  a 
consacré  deux  grands  volumes,  et 
un  troisième  à  la  Lettre  de  Majesté. 
Les  mêmes  questions  reviennent 
en  partie  dans  ses  ouvrages  sur 
Rodolphe  et  sur  la  guerre  de  Trente 
ans.  Ranke  et  Doellinger  y  ont 
aussi  apporté  leur  appoint.  M.  Char- 
vériat,  comme  il  le  dit  lui-même 
(Avant-propos,  p.  ii),  s'est  proposé 
de  tirer  parti  de  ces  différents  ouvra- 
ges, et  il  les  a  habilement  condensés 
20 
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dans  un  seul  yolume.  M.   Gindely 
lui  sert   de  principale    source.  La 
plupart  des  documenta  publiés   ou 
xuis  en  œuvre  par  ce  savant  sont, 
soit  inédits,  soit  écrits  en  langue 
tchèque,  par  conséquent  d'un  accès 
difficile    pour    un    grand    nombre 
d*hiatoriena  en  France;  c^est  donc 
une  œuvre  utile  que  de  mettre  ainsi 
ces  trésors  historiques  k  la  portée 
des  travailleurs.  On  trouvera  dans 
le  livre  de  M.  Charvériat  un  exposé 
exact  et  consciencieux  des  princi- 
paux événements  de  cette  époque 
dramatique»  depuis   les    premières 
origines  de  la  secte  des  Frères  jus- 
qu'à la  fameuse  Lettre  octroyée  en 
1609.  L'auteur  examine  successive- 
ment, dans  les  sept  chapiti'es  de  son 
livre,  les  origines,  la  fondation,  les 
progrès  des  Frères  Bohèmes  (1434- 
1516)  ;  le  luthéranisme  en  Bohême 
et  les  conditions  favorables  dans  les- 
quelles il  s'est  produit  (1516-1547)  ; 
le  soulèvement  de  la  Bohême  contre 
Ferdinand  au  lendemain   de  la  ba- 
taille   de    Muhlberg   (1547-1564); 
MaximUien  II  et  les  partis  qui  se 
partageaient  la  Bohême (  1564- 1 574)  ; 
la  confession  bohème  (1575)  ;  Ro- 
dolphe II  et  les  diètes  (1575-1608)  ; 
enfin  la  Lettre  de  Majesté  de  1609. 
A  travers  les  nombreux   et  utiles 
détails,  tant  sur  la  chronologie  que 
sur  les  principaux  personnages  mis 
eiî  scène,  on  aura  peut-être  quelque 
difficulté  à  saisir  les  vues  d'ensem- 
ble, et  partout  à  se  faire  une  idée 
nette  et  précise  de  la  Lettre  de  Ma- 
jesté,  de  sa  valeur,   de  ses  consé- 
ijuences,   que  M.  Charvériat  décrit 
ainsi  :  «  La  Lettre  de  Majesté  conte- 
nait en  elle  le  germe  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  noblesse  se  propo- 
sait de  renverser  l'autorité  royale  et 
de  la  remplacer  par  une  république 
aristocratique.  La  Lettre  de  Majesté 
était  un  premier  pas  fait  dans  cette 


v<»e.  Arrachée  par  la  violence  d'un 
parti,  au  lieu  de  rétablir  la  paix, 
elle  1&  rendit  impossible»  en  aveu- 
gUnt  les  vainqueurs  et  en  irritant 
les  vaincus.  » 

P.  S.  P. 


"Varios  papeles  sobre  ooaas  de 
JMCéxico,  escritos  por  A.  NunEz- 
Orteoa.  Bruxelles.Gust.Mayolez, 
1885,  in-8o  de  73  p. 

Des  trois  articles  réunis  sous  ce 
titre,  le   premier  a  été  traduit  par 
M.  Jules  Leclercq  (dans  Revue  gé- 
nérale de  Bruxelles,  juin  1885,  15 
p.  in-8o),  sous  le  titre  de  Le  bou- 
clier aztèque  du  Musée  de  Mexico, 
auquel  il  fut  cédé  par  la  cour  de 
Vienne,  lors  de  Tavènement  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Auparavant   £1 
était   à  Bruxelles  où   un  écrivain 
anonyme  le  signala,  en  1782,  comme 
ayant  appartenu  à  Montezuma.Notre 
auteur   n'ose  affirmer  qu'il  ait  été 
porté  par  un  des  deux  rois  Mexi- 
cains de  ce  nom,  mais  il  croit  qu'il, 
faisait  partie  des  présents  envoyés  à 
Cortès  par  le  dernier  d'entre  eux.  On 
peut  s'associer    complètement  à  sa 
conclusion  bien  motivée  et  formulée 
avec  tant  de  réserve.  —  Le  second 
article  a  pour  but  de  déterminer  la 
valeur  du  peso  de  oro  (poids  ou  pias- 
tre d'or),  qui  a  naturellement  beau- 
coup varié  avec  le  temps  :  Si  la  puis- 
sance de  ce  métal  était  six  fois  plus 
grande  qu'aujourd'hui  entre  1500  et 
1525,  elle  descendit  à  quatre  dan»  les 
vingt-cinq  années  suivantes  ;  à  trois 
de  1550  à  1575,  et  à  deux  dans  le 
reste  du  siècle.  De  la  sorte,  le pe99  de 
oro  ou  casteUano,  qui  pesait  grammes 
4,79424  et  qui  valait  fr.  16,  4778, 
ou  bien   pesos    mexicains  d'argent 
3,034581,  suffisait,  avant  l'exploita- 
tion des  raines  d'Amérique,  à  payer 
ce  qui  coûterait  aujourd'hui,  en  pe- 
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S08  mexicains  18,2Q74d5.  —  Le 
troisième  mémoire  traite  de  Vem- 
plaeement  de  la  Vera-Cmz  et  de  ses 
anciens  noms.  Uxm  de  ceux-ci  est 
écht  de  plusieurs  manières,  qui, 
pour  être  peu  différentes,  n*ont  pas 
moins  plusieurs  significations.  M. 
Nuûez-Ortega  adopte  la  forme  CheU^ 
chmhcueyecan,  qu'il  explique  par 
lieu  de  jupe  démer(xude,^i  qu'il  rap- 
proche ingénieusement  de  Chakhiu' 
huitlicue^  surnom  de  la  déesse  des 
eaux.  Il  snppose  donc  que  les  fameux 
temples  signalés  par  les  Espagnols 
dans  un  îlot  voimn  (Isla  de  Sacrifi- 
cios)  étaienteonsacrés  à  cette  déesse. 
Ce  n'est  là  qu*une  hy()othèse  fort  dis> 
cntable,  puisque  l'orthographe  de  ce 
nom  de  lieu  n'est  pas  bien  fixée.  La 
forme  Chalehiuhcueckcan,  donnée 
par  Kingsborough  (dans  ses  AnH- 
quilies  of  Mexico,  p.  194,  eh.  109  de 
lezozomoç)  nous  semble  préférable, 
puisqu'elle  s'applique  mieux  à  un 
point  du  littoral  ;  elle  se  traduit  en 
effet  littéralement  par  cfuilchihuitl 
(pierre  précieuse,  surtout  émeraude), 
cuechtU  (coquillage  selon  Sahagun, 
1.  II,  eh.  36,  p.  158  de  la  traduction 
Jourdanet)  et  can,  désinence  des 
noms  de  lieu.  Le  tout  signifierait 
donc  Lieu  où  il  y  a  des  coquillages  et 
des  èmeraudes.  On  sait  en  effet  que, 
dans  le  tribut  imposé  aux  habitants 
de  ce  littoral,  figuraient  des  chdl- 
chiuhuiU  et  des  cuecktUc  (  Codex  Men- 
doza,  pi.  51  ;  Tezozomoc,  chap.  31, 
32,  34,  35  ;  D.  Duran,  Histana  de 
las  Indias,  1. 1.  p.  186-7).  —  Malgré 
l'objection  que  nous  nous  permettons 
de  soumettre  au  savant  diplomate, 
nous  ne  devous  pas  lui  savoir  moins 
de  gré  de  ses  fructueuses  recherches; 
d'autant  plus  que,  seul  à  peu  près 
parmi  ses  compatriotes,  il  met  l'éru- 
dition mexicaine  à  la  portée  des  Eu- 
ropéens. 

E,  Beauvois. 


Histoire  de  1a  Itlaiaon  d*JlLU- 
biuMoxi ,  par  Paul  Mignaton» 
avocat  à  la  Ck>nr  d'appeL  Paris, 
A.  Picard,  I886,in-12devi-376p. 

Ce  volume  se  compose  en  réalité 
de  trois  notices  étendues  sur  les 
principales  illustrations  delà  Maison 
d'AubusBon.  La  première  est  con- 
sacrée à  Pierre  d'Aubusson,  qui  fut 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem.  Le  P.  Bouhours  en 
avait,  au  xvn®  siècle,  déjà  écrit 
l'histoire  ;  M.  Mignaton  le  suit  bien 
souvent»  tout  en  faisant  la  critique 
dé  son  œuvre.  Les  deux  autres  no- 
tices concernent  les  deux  d'Aubus- 
son,  ducs  de  La  Feuillade,  le  père 
et  le  fils,  qui  devinrent  tous  deux 
maréchal  de  France.  Ces  biogra- 
phies occupent  plus  des-  deux  tiers 
du  volume.  Le  sm*plus  est  consacré, 
d'abord  aux  origines  de  cette  famille 
et  ensuite  aux  diverses  branches 
entre  lesquelles  elle  s'est  divisée  : 
brèves  notices  généalogiques,  où 
viennent  apparaître  les  représen- 
tants des  plus  importantes  maisons 
du  centre  de  la  France. 

Ces  quelques  mots  sufiisent  pour 
faire  comprendre  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dans  l'ouvrage  de  M.  Mi- 
gnaton un  livre  d'érudition  pour  le- 
quel des  recherches  patientes  et 
souvent  minutieuses  sont  néces- 
saires. Tout  autre  a  été  son  but.  Il  a 
voulu  faire  un  livre  de  lecture  cou- 
rante, en  mettant  à  profit  les  faits 
déjà  connus  et  sans  rechercher  les 
indications  données  par  la  lecture  et 
l'analyse  des  documents  inédits. 

A  ce  point  de  vue  il  y  aurait  eu 
certainement  à  faire  ;  cai*  on  ne  peut 
douter  que  la  recherche  des  textes 
inédits,  surtout  pour  la  période  an- 
cienne, n'eût  apporté  un  contingent 
de  faits  précis  et  peu  connus  qui 
eussent  donné  à  ce  livre  un  carac- 
tère d'originalité  d'autant  plus  utile 
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que  les  travaux  consacrés  à  l'histoite 
du  centre  de  la  France  font  souvent 
défaut.  Il  y  aurait  eu  là  de  quoi 
tenter  un  travailleur. 

G.  DE  S. 


XJxie  liBkvaille  de  seisnears  cal- 
Tixiinte»  du  Haut- Anjou.  Les 

Chivrét  marquis  de  La  Barre  de 
Biemé  (xvi«-xviii«  siècles),  par 
André  Joubert,  lauréat  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  etc. Orné  de  sept  gravures. 
Nantes,  Ëm.  Grimaud;  Paris,  Em. 
Lechevalier,  1887,  gr.  in-S*»  de 
234  p. 

L'ouvrage  de  M.  A.  Joubert  sur 
la  maison  de  Chivré  d'Anjou  est  tout 
entier  composé  à  Paide  de  documents 
inédits  tirés  des  Archives  nationales, 
du  Cabinet  des  titres,  des  Archives 
de  Maine-et-Loire,  de  celles  de  la 
Mayenne,   des  bibliothèques  d'An- 
gers, de  Blois,  etc.  Ces  nombreux 
documents  ont  permis  à  l'auteur  d'é- 
crire aussi  exactement  que  complète- 
ment l'histoire  des  Chivré,  qui  ont  joué 
un  rôle  important  du  xvi«  au  xviii® 
siècle  et  dont  le  berceau  fut  le  châ- 
teau du    Plessis-Chivré  (commune 
d'Étriché,  canton  de  Durtal,  arron- 
dissement de  Baugé).  M.  Joubert, 
après  avoir  retracé  dans  le  premier 
chapitre  la  généalogie  des  Chivré, 
déjà  connus  au  xiii®  siècle,  les  mon- 
tre,  dans  les    chapitres  suivants, 
chefs  du  parti  calviniste  du  Haut- 
Aiyou.  Il  nous  donne  divers  détails 
intéressants  sur  le  château  de  la 
Guénaudière,  dit  depuis  La  Barre, 
sur  la  filleule  de  Catherine  de  Bour- 
bon, princesse  de  Navarre  et  sœur 
du  roi  Henri  IV,  Catherine  de  Chi- 
vré, jeune  fille  accomplie  dont  la 
mort  fut  si  prématurée,  sur  la  part 
prise  par  Anne  de  Chivré  aux  trou- 
bles de  la  Fronde  en   Ax^ou,  sur 


l'abjuration  de  divers  membres  de  la 
famille  de  Chivré  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  etc.  Parmi 
les  pièces  jtistificaHves  rejetées  A  la 
fin  du  volume,  on  remarque  des  ex- 
traits des  procès-verbaux  des  sy- 
nodes protestants,  relatif  aux  hu- 
guenots de  Craon  et  de  Château- 
Gontier   (1599-1609);  la  sentence 
prononcée  contre  la  marquise  de  la 
Barre,  les  seigneurs  de  la  Touche- 
Moreau,  de  la  Faucille  et  des  Au- 
nais,  accusés  de  diverses  contraven- 
tions aux  édits  du  roi  (1665);  la 
procédure  criminelle  contre  le  cui- 
sinier, le  cocher,  le  sommelier  et  un 
laquais  du  château  de  La  Barre,  qui 
avaient  accablé  de  coups  Hector  et 
Michel  Thouin  (1670);  des  pièces 
concernant  la  contestation  qui  s'était 
élevée  entre  le  syndic  du  clergé 
d'Aiijou  et  le  sieur  de  Chivré,  mar- 
quis de  la  Barre,  au  sujet  de  l'exer- 
cice de  la  R.  P.  R.  au  lieu  du  Plesfds- 
Bourel,  paroisse  de  Bierné  (1670)  ; 
la  procédure  criminelle  contre  René 
Moreul,  sieur  de  la  Groussinière, 
huguenot,  et  contre  un  nommé  Du- 
ret,  accusés  de  diverses  impiétés  et 
irrévérences  (1676)  ;  l'inventaire  des 
archives   du  château  de  La  Barre 
(1708).  Les  pièces  justificatives  sont 
suivies    d'un    appendice  formé  de 
notes  et  extraits  qui  complètent  la 
monographie,  laquelle  est  ornée  de 
sept   belles  gravures  qui  représen- 
tent le  Plessis-Chivré  (deux  vues 
d'ensemble  du  château,  une  vue  de 
ses  tours,  une  vue  de  la  chapelle), 
la  statue  tombale  de  Catherine  de 
Chivré,  le  château  de  La  Barre  de 
Bierné  et  le  château  de  La  Touche- 
Moreau. 

T.  DE  L. 
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JlLrmorial  historique  -de  Ho- 
mans.  Deuxième  édition,  considé- 
rablement augmentée  ;  suiyi  du 
livre  d'or  de  la  môme  ville,  par  le 
ly  Ulysse  Chevalier.  Lyon. 
Aug.  Brun,  1887,  grand  in-8«  de 
xviii-258  p. 

Le  D*  Ulysse  CJhevalier  avait  fait 
paraître  en  1877,  dans  la  Revue  du 
Daupkiné  et  du  Vivarais,  sous  le 
titre  de  Petit  armoriai  romanais,  un 
essai  dont  le  tirage  à  part  a  été  vite 
épuisé.  Les  nouveaux  renseigne- 
ments recueillis  par  Tinfatigable 
octogénaire,  —  qui  travaille  tou- 
jours comme  quand  il  était  jeune,  — 
Font  engagé,  nous  dit-il,  à  revenir 
sur  ce  sujet  et  à  publier  une  seconde 
édition  beaucoup  plus  complète  par 
le  nombre,  comme  par  l'étendue  des 
articles,  et  qui  fournira  d'impor- 
tantes additions  à  VArTnorial  du 
Daupkiné  de  M.  Rivoire  de  La 
Bâtie  (1867). 

Dans  V Avant-propos,  l'auteur  dit 
d'excellentes  choses  sur  les  armoi- 
ries, ce  ces  guides  indispensables  de 
l'archéologie  et  de  l'histoire,  »  sur 
leur  origine,  sur  la  taxe  dont  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  frappa  les 
enregistrements  et  brevets  des  bla- 
sons et  armoiries  de  tout  le  pays  (il 
y  eut  de  1696  à  1709  environ 
60,000  enregistrements),  sur  FAr- 
morial  général  de  France,  etc. 

L'ouvrage  du  D*  Chevalier  est, 
comme  il  le  définit  lui-même,  un 
recueU  d'armoiries  portées  par  des 
personnes  des  conditions  les  plus 
diverses.  Chacun  des  articles  du  re- 
cueil comprend  :  1©  une  note  bio- 
graphique succincte,  mais  suffisante, 
sur  les  personnages  appartenant  à  la 
ville  de  Romans  par  la  naissance, 
par  un  emploi  ou  par  un  long  séjour; 
2<>  une  description  des  blasons  d'a- 
près les  armoriaux,  les  sceaux,  les 
cachets,  les  médailles,  les  gravures. 


les  ex-librisy  etc.  Tous  les  articles 
sont  traités  avec  beaucoup  de  soin 
et,  —  on  le  voit  très  vite,  —  par 
une  main  depuis  longtemps  habituée 
à  bien  faire.  Parmi  les  personnages 
dont  le  savant  docteur  s'occupe  di- 
rectement ou  incidemment,  nous 
citerons  :  Jean-François  d'Absac  de 
la  Douze,  qui  périt  sur  récha£aud 
révolutionnaire,  Jean  Aymon,  mi- 
nistre protestant  tristement  fameux 
par  ses  vols  de  manuscrits  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  Fr.  Bonnet  de 
Saint-Marcellin,  comte  de  Mably, 
frère  aine  des  célèbres  abbés  de 
Mably  et  de  Condillac,  Angelo  Cato 
de  Supino,  aumônier  de  Louis  XI, 
archevêque  de  Vienne,  auquel  furent 
dédiés  les  mémoires  de  Ph.  de  Com- 
mynes,  l'abbé  Ulysse  Chevalier, 
érudit  si  digne  de  son  père  et  que  son 
Répertoire  des  Sources  historiques  du 
moyen  âge  place  au  nombre  de  nos 
plus  remarquables  bibliographes, 
Jean-Marie  Coloni,  l'auteur  des  Pré- 
sages fatidiques  (1578),  Anne  Copier, 
dame  de  Milly-Coulanges,  souvent 
appelée  M^®  de  Romans,  une  des 
nombreuses  amies  de  Louis  XV,  le 
P.  Hilarion  Coste,  de  l'ordre  des 
Minimes,  Jérôme  de  Monteux,  sei- 
gneur de  Miribel,  médecin  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  Arthur- 
Thomas  de  Lally,  baron  de  Tol- 
lendal,  Denise  Mahé,  l'héroïne  du 
recueil  de  sonnets  de  Guillaume  des 
Autels  {Amoureux  repos,  1553,  et 
non  1533,  comme  une  faute  d'im- 
pression le  fait  dire  à  l'auteur), 
Antoine-Joseph-Michel  Servan,  sieur 
de  Gerbeys,  l'éloquent  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Grenoble,  etc. 
Dansl  ^  Livre  darde  la  ville  de 
Romans,  le  D^  Chevalier  a  donné 
plusieurs  listes  des  habitants  de 
cette  ville  qui  ont  occupé  des  em- 
plois publics  ou  rempli  des  fonctions 
importantes.  Les  premiers  noms  de 
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quelques-unes  àe  ces  listes  appar- 
tiennent au  moyen  âge  (xiy«,  xiii«  et 
même  xi«  siècle). 

T.  DE   L. 


JEIistoirede  r.Aa>t  dans  la  Flan- 
dre, VAjrtoxB  et  le  Haînant 
avant  le  xv«  «iède.  —  Docu^ 
ments  et  extraits  divers  concer- 
nant rhistoire  de  Vart,  par  M.  le 
chanoine  Deeiaisnes,  secrétaire 
général  des  Facultés  catholiques 
de  Lille,  archiviste  honoraire  du 
département  du  Nord.  Lille  L. 
Quarré,  1886, 3  vol.  in-4*  viii-665 
et  xxm-1065p. 

Voici  une  couvre  de  bénédictiBi. 
Dans  un  livre  publié  il  y  a  déjà  long- 
temps sur  Ï^Art  chrétien  en  Flandre, 
M.  Tabbé  Dehaisnes  nous  peignait 
avec  amour  ces  pati^ts  artistes,  ces 
scribes  opiniâtres  des  anciens  mo- 
nastères, qui  passaient  de  longues 
années  courbés  sur  les  parchemins 
et  que  nulle  fatigue  ne  rebutait.  H  a 
fait  plus  que  les  louer  :  il  les  a  imi- 
tés. 11  a  même  au  accomplir  une 
tâche  beaucoup  plus  difficile  que  la 
leur,  et  il  nous  livre  aujourd'hui  le 
ûruit  de  vingt-<;inq  ans  de  travail. 
Les  ardiives  départementales  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Oôte- 
d*Or,  les  archives  et  les  Mbliothè- 
qttes  municipales  de  Lille,  de  Douai, 
de  Cambrai,  de  Valenciennes,  de 
Saint-Oraer,  celles  de  Bruxelles,  de 
Mons,  de  Tournai,  d'autres  encore 
lui  ont  fourni  des  milliers  de  pièces, 
devis,  oomptes,marchés,inyentaires, 
propres  à  ûûre  connaître  sous  leur 
vrai  jour  les  origines  artistiques  de 
cette  région  féconde,  qui  fut  le  ber- 
ceau d'une  des  plus  grandes  écoles 
modernes.  Il  le»  a  reproduites,  ou 
tout  au  moins  .analysées,  dans  Tor- 
dre chronologique,  et  cette  innom- 
brable série,  qui  va  de  Tan  627  à 
Tan  1401,  remplit  deux  gros  volu- 


mes formant  ensemble  1065  pages 
in-4*.  C'est  pour  les  archéologues 
et  les  critiques  d'art  une  mine  des 
plus  précieuses.  A  présent  moins  que 
jamais,  on  ne  pourra  se  contenter 
du  flambeau  de  Vimagination  ou  du 
goût  pour  éclairer  les  obscurs  débuts 
de  notre  peinture,de  notre  sculpture, 
de  notre  orfèvrerie  :  on  devra  recou- 
rir aux  liunières  beaucoup  plus  sûres 
qui  jaillissent  des  textes  originaux, 
et  chacun  en  aura  sous  la  main  une 
collection  toute  &ite. 

L'auteur  a  tenu  à  entreprendre 
lui-même  la  mise  en  oeuvre  des 
matériaux  exhumés  par  lui.  Mais  il 
s*en  ûiut  qu'il  les  ait  tous  utilisés 
dans  le  volumineux  exposé  qu'il  y  a 
joint  sous  le  titre  d* Histoire  de  fctrt, 
et  qui  forme  un  troisième  tome,  ou 
plutôt  une  vaste  introduction. 

Cette  histoire  comprend  deux  par- 
ties, dont  Tune  va  de  l'invasion  des 
Barbares  à  l'époque  des  croisades, 
et  l'autre  des  croisades  au  xt«  siè- 
cle. Dans  toutes  les  deux,  les  chapi- 
tres intéressants  abondent.  Ils  por- 
tent, dans  la  première,  sur  les  rap- 
ports du  mouvement  social  et  de  l'art 
dans  les  Flandres,  sur  les  dévelop- 
pements successif  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,de  la  tapisserie  et  de 
la  sigillographie,  de  l'orfèvrerie  et 
de  la  miniature.  Chacune  de  ces 
matières  est  traitée  non  pas  à  fond, 
car  la  place  eût  manqué,  mais  avec 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  et  cette 
nouveauté  d'aperçus  que  donne  pres- 
que toujours  l'étude  exclusive  des 
sources.  L'auteur  ne  fixe  pas  seu- 
lement certains  points  d'histoire  ou 
d'archéologie  locales:  il  envisage  la 
mardie  générale  de  l'art  dans  cette 
période  originelle,  si  curieuse  et 
naguère  si  dédaignée.  Chemin  fai- 
sant, il  nous  signale  des  particula- 
rités peu  ou  point  connues.  C'est 
ainsi  qu'il  observe  l'opposition,  puis 
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rempresseinent  apportés  par  Charle- 
magne  à  la  propagation  de  la  pein 
ture  murale  dans  les  pays  germa- 
nîqnes(p.  27)  ;  qu'il  retrouve  jusque 
dans  les  antiques  palais  Scandinaves 
Tusage  des  tapisseries  précieuses 
(p.42)  ;  qu'il  nous  montre,  d'après  le 
testament  d'Evrard,  seigneur  de 
Cysoing,  le  luxe  de  l'orfèvrerie  s'é- 
tendant  dès  l'époque  carlovingîenne 
aux  armures,  aux  epées,  aux  bau- 
driers (p.  60)  ;  qu'il  nous  fait  voir 
l'art  de  la  miniature  florissant  sans 
interruption  dans  les  abbayes  fla- 
mandes, particulièrement  à  Saint* 
Bertin,  depuis  le  viii*  siècle  (p.  72). 
Dans  la  seconde  partie,  M.  l'abbé 
Dehaisnes,  étudiant  simultanément 
les  différentes  branches  de  l'art,  en 
suit  tour  à  tour  les  progrès  dans 
les  principales  villes  du  Nord  :  à 
Tournai,  à  Bruges,  à  Gand,  à  Ypres, 
à  Lille,  à  Douai,  à  Valenciennes,  à 
Mons,  àCambrai,  àÂiTas,  à  Saint- 
Omer,  ainsi  que  dans  les  monastères 
des  environs,  puis  à  la  cour  des 
comtes  de  Flandre,  d'Artois  et  de 
Hainaut.  Ce  changement  de  méthode 
est  peut-être  regrettable  ;  il  force 
l'auteur  à  revenir  à  chaque  instant 
sur  des  sujets  déjà  traités,  et  le 
chercheur  ou  l'amateur  eussent  pré- 
féré, je  pense,  pouvoir  embrasser 
d'un  coup  d'œil  la  marche  de  la 
peinture,  puis  de  la  sculpture,  puis- 
de  l'orfèvrerie,  etc.,  dans  l'ensemble 
de  la  contrée.  On  eût  d'autant  plus 
apprécié  cette  disposition,  insuffisam- 
ment remplacée  par  le  tableau  syn- 
thétique présenté  dans  le  dernier 
chapitre,  que  la  richesse  des  maté- 
riaux devient,  pour  cette  seconde 
période,  une  abondance  extraordi- 
naire. C'est  la  partie  vraiment  neuve 
de  l'ouvrage  ;  c'est  celle  à  laquelle 
se  réfère  surtout  l'ample  moisson  de 
textes  recueillie  dans  les  archives 
locales.   Citons   principalement  les 


révélations  qu'elle  renferme  sur  l'é- 
cole de  sculpture  de  Tournai  (p.  125), 
la  construction  des  halles  d'Ypres 
(p.  156),  le  costume  des  riches  bour- 
geoises de  Douai  (p.  201),  les  enlu- 
mineurs de  Saint-Àmand  et  de 
Marchiennes  (p.  218,  222),  les  tra- 
vaux d'André  Beauneveu  (p.  243, 
250,  etc.),  la  châsse  de  sainte  6er- 
trude  (p.  272),  les  tapisseries  d'Ar- 
ras  (p.  333),  les  joyaux  des  comtes 
de  Flandre,  de  Béthune,  de  Cassel 
(p.  391,  397,  407),  les  singulières 
«merveilles»  du  château  d'Hesdin 
(p.  429),  le  trésor  de  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne  (p.  485), 
ses  joailleries,  ses  artistes  en  tout 
genre. 

A  propos  des  origines  de  la  «  plate 
peinture  »  ou  du  tableau,  M.  l'abbé 
Dehaisnes  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion, que  (c  l'usage  des  retables 
d'autel  se  répandit  surtout  lorsque 
les  églises  ogivales  n*oflnrent  plus,  à 
cause  de  leurs  nombreuses  colon- 
nes et  fenêtres,  des  espaces  libres 
assez  vastes  pour  y  représenter  des 
sujets  (p.  555).  »  C'est  une  théo- 
rie fort  juste,  et  j'ai  eu  moi-même 
l'occasion  de  signaler  la  corrélation 
qui  existe  entre  l'avènement  du 
tableau  et  celui  du  style  flamboyant 
dans  les  églises  :  on  est  heureux, 
lorsqu'on  émet  des  idées  nouvelles, 
quelque  peu  téméraires  en  apparen- 
ce, de  se  rencontrer  avec  des  érudits 
aussi  compétents.  Une  autre  vérité 
que  l'historien  de  Vart  flamand 
appuie  par  de  nombreux  documents, 
c'est  l'antiquité  de  l'usage  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  dont  on  a  si  longtemps 
attribué  la  découverte  à  l'un  des 
Van  Eyck  :  il  nous  la  montre  une 
fois  de  plus  employée  depuis  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle 
ou  la  fln  du  treizième,  et  non  seule- 
ment pour  des  statues,  des  bannières, 
des  ouvrages  industriels,  mais  pour 
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de  vraies  peintures  d*histoire,  déco- 
rant les  murs  des  églises  et  des  châ- 
teaux (p.  561).  Si  Ton  ne  rencontre 
pas  de  tableaux  à  l'huile  dès  cette 
époque,  c'est  que  le  tableau  lui- 
même  n'existait,  pour  ainsi  dire, 
pas.  Enfin,  j'estime  que  le  savant 
archiviste  honoraire  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  critique  artistique  en 
abaissant  la  barrière,  beaucoup  trop 
arbitraire,  établie  généralement  en- 
tre récole  flamande  et  Técole  fran- 
çaise (|).  594).  L'histoire  et  la  géogra- 
phie politique  du  moyen  âge  suffi- 
raient déjà  pour  détruire  la  ligne 
de  démarc  ati  on  qui  aurait  séparé 
de  nos  provinces  septentrionales  les 
pays  flamands,  anciens  fiefs  de  la 
couronne  de  France,  gouvernés  par 
des  princes  français  :  mais,  quand  on 
voit  les  artistes  de  ces  mêmes  pays 
vedir  étudier  et  travailler  à  Paris, 
à  Rouen,  à  Angers,  à  Dijon,  et  réci- 
proquement, quand  on  les  voit  em- 
porter chez  eux  les  procédés  et  les 
recettes  des  peintres  établis  dans 
ces  différentes  villes,  et  leur  laisser 
en  échange  les  leurs,  on  arrive 
nécessairement  à  un  certain  scepti- 
cisme au  sujet  de  la  fameuse  division 
des  deux  écoles  et  de  leurs  limites 
respectives  dans  la  période  origi- 
nelle de  l'art  ;  et  l'étude  sincère 
des  monuments  n*est  guère  faite 
pour  démentir  ce  singulier  résul- 
tat de  l'étude  des  textes. 

Ces  quelques  exemples  donnent 
une  idée  bien  pâle  encore  de  l'in- 
térêt offert  par  l'ensemble  de  la 
publication  de  M.  l'abbé  Dehaisnes. 
Les  deux  volumes  de  documents, 
surtout,  sont  infiniment  plus  riches 
que  ne  peuvent  le  faire  supposer 
cette  analyse  et  le  volume  d'histoire 
lui-même.  Les  quinze  héliogravures 
qui  accompagnent  ce  dernier,  et  qui 
représentent  des  monuments  archéo- 
logiques de  premier  ordre,  ont   un 


caractère  tout  à  fait  artistique. 
Chacune  des  deux  parties  de  l'ou- 
vrage est  suivie  d'une  table  alpha- 
bétique détaillée  ;  mais  les  chiffres 
des  pages,  sans  doute  par  suite  de 
quelques  remaniements  de  la  der- 
nière heure,  n'y  sont  pas  toijgours 
indiqués  très  exactement  :  il  sera 
facile  de  remédier  à  ce  léger  incon- 
vénient, ainsi  qu'à  celui  qui  résulte 
de  l'absence  de  numéros  d'ordre 
dans  la  série  des  documents,  si, 
comme  il  faut  l'espérer  et  comme  le 
mérite  un  si  beau  livre,  il  en  est 
donné  un  jour  une  deuxième  édition. 
Nous  apprenons  au  dernier  mo- 
ment que  le  travail  de  M.  l'abbé 
Dehaisnes  vient  d'obtenir  le  second 
prix  Gobert  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Ce  n'est 
que  justice,  et  nous  l'en  félicitons. 
A.  Lbcoy  de  la  Marche. 


Bonaventnjre   des  Péners,  sa 

vie,  sespoésies,  par  Adolphe  Chenb- 
viÈRE,  docteur  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1886,  gr.  in-8o  de  262  p. 

Le  Q/mbcUum  mundi,  les  Joyeux 
Dems  ont  fait  connaître  B.  des  Pé- 
riers  surtout  comme  prosateur.  C'est 
en  qualité  de  poète  que  M.  Adolphe 
Chenevière  a  voulu  l'étudier,  dans  un 
ouvrage  qui  commence  par  une  am- 
ple notice  biographique.  M.  Chene- 
vière nous  donne  sur  desPériers  des 
détails  jusqu'ici  peu  connus  ;  tels 
sont  ceux  qui  concernent  les  relations 
poétiques  de  Bonaventure  avec  la 
belle  Claude  de  Bectoz,  abbesse  du 
couvent  de  Saint-Honorat,  de  Taras- 
con.  Les  perturbations  apportées 
dans  les  esprits  par  la  Renaissance 
expliquent  tous  ces  vers  galants 
échangés  entre  un  libre-penseur  et 
une  abbesse.  Le  ton  de  ces  poésies 
reste  platonique,  mais  vu  la  situation 
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de  Claude  de  Bectoz,  de  telles  rela- 
tions nous  semblent  bien  singulières. 
M.  Chenevière,  après  avoir  établi  que 
son  auteur  naquit  à  Amay-le-Duc, 
aux  environs  d'Autun,  point  resté 
obscur  jusqu'à  présent,  6uit  Bona- 
venture  des  Périers  dans  toutes  les 
phases  de  sa  vie,  dont  la  fin  fut  bien 
pitoyable.  Après  avoir  été  en  faveiir 
près  de  Marguerite  de  Valois,  il  per- 
dit l'estime  de  la  princesse  par  la 
publication  du  Cymbakim  mundi,  si 
justement  condamné  par  un  arrêt  du 
Parlement  ;  odieux  aux  catholiques 
et  aux  protestants,  il  tomba  dans  la 
misère,  et  finit  par  le  suicide  une 
existence  qui  aurait  pu  être  brillante. 
Il  était,  en  efiet,  érudit  et  doué  à  la 
fois  de  beaucoup  d'esprit  et  de  faci- 
lité. Quant  à  son  talent  poétique, 
jadis  déjà  exagéré  par  Charles  No- 
dier, grand  ami  des  réhabilitations 
et  des  paradoxes,  nous  trouvons  que 
M.  Chenevière  Va  exalté  un  peu  trop; 
mais  les  philologues  liront  avec  inté- 
rêt la  quatiième  partie  du  volume  in- 
titulée :  La  langue  poétique  de  des  Pé- 
riers y  grammaire  et  syntaxe.  M.  Che- 
nevière regarde  son  auteur  comme 
le  créateur  d'un  joli  rhythme  dont 
jusqu'ici  on  disait  honneur  à  Ron- 
sard, d'une  stance  de  six  vers  dont  le 
premier,  le  troisième,  le  quatrième 
et  le  dernier  sont  octosyllabiques, 
dont  le  second  et  le  cinquième,  qui 
n*ont  que  trois  syllabes,  ofirent  une 
rime  au  vers  précédent.  Nous  n9 
croyons  pas,  en  effet,  qu'avant  Bo- 
naventure  des  Périers,  ce  rhythme 
ait  été  essayé  en  France  ;  l'exemple 
en  put  venir  d'Espagne  :  nous  trou- 
vons du  moins  dans  Juan  de  Mena 
quelque  chose  de  presque  analogue  : 

Muy  mas  clara  que  la  luna 
Sola  una... 

Nous  ne  partageons  pas  la  sympa- 
thie que  M.  Chenevière  semble  avoir 


pour  B.  des  Périers,  mais  nous  re- 
connaissons que  son  livre  forme  un . 
curieux  chapitre  de  notre  histoire  lit- 
téraire et  touche  par  bien  des  points 
à  l'histoire  proprement  dite. 

Th.  p. 


B^léchier  orateiur.  Etude  critique , 
par  Tabbé  A.  Fabre.  Paris,  Per- 
rin,  1886,  in-S**  de  xvi-611  p. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Fabre  sur 
<c  Fléchier  orateur  »  est  certaine- 
ment l'un  des  meilleurs  ouvrages  de 
critique  et  d'histoire  littéraire  qui 
aient  paru  dans  ces  dernières  années. 
11  dénote  une  connaissance  approfon- 
die de  la  littérature  française,  de  la 
chaire  chrétienne,  du  xvii«  siècle  » 
tout  entier.  Nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  M.  l'abbé  Fabre  a  dit  le 
dernier  mot  sur  le  sujet  qu'il  a  traité; 
c'est  le  plus  grand  éloge  qu'il  soit 
l)Ossible  de  faire  d'un  livre.  En  tout 
cas,  il  n'a  pas  laissé  grand'chose  à 
dire  à  ses  succes8eurs,s'il s'en  trouve 
pour  recommencer  cette  œuvre  ca- 
pitale. 

L'étude  sur  Fléchier  orateur  comp- 
te plus  de  600  pages  fort  serrées.  On 
peut  la  diviser  en  deux  parties  :  la 
première,  du  chapitre  i  au  chapitre 
XII,  est  consacrée  aux  Oraisons  funè- 
bres de  Fléchier  ;  la  seconde,  du  cha- 
pitre XIII  au  chapitre  xxx,  aux  Ser- 
mons, Les  quatre  derniers  chapitres, 
xxxi-xxxiv,  contiennent  les  con- 
clusions et  les  jugements  purement 
littéraires. 

L'auteur  commence  par  caracté- 
riser les  Oraisons  funèbres  de  Flé- 
chier ;  tout  en  étant,  comme  il  con- 
vient, plein  de  sympathie  pour  son 
héros,  ilne  s'en  dissimule  pas  les  dé- 
fauts ;  il  lui  reproche  l'abus  des  an- 
tithèses, le  soin  excessif  de  l'harmo- 
nie, l'emploi  méiiocre  de  l'Ecriture 
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sainte,  mais  en  revanche  il  le  lave 
de  certaines  accusations  de  plagiat 
étourdiment  lancées  cdntre  lui  par 
Voltaire  ;  il  feiit  ressortir  la  grâce^la 
délicatesse,  Tharmonie  du  style  ;  il 
étudie  ensuite  les  principales  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier  et  il  ex- 
pose à  leur  sujet  Topinion  des  con- 
temporains. 

Les  sermons  de  Fléchier  fournissent 
à  Tauteur  Toccasion  de  décrire  toute 
la  société  du  siècle  :  la  cour,  les 
grands ,  la  magistrature,  la  famille, 
les  mariages,  les  gens  d* église,  la 
cour  de  Rome,  le  clergé  de  France 
séculier  et  régulier,  la  vraie  et  la 
fausse  dévotion,  etc.,  etc.,  forment 
autant  de  petits  tableaux  vrais  et  pi- 
quants. 

On  le  voit,  ce  livre  tient  beaucoup 
plus  que  le  titre  ne  semblait  promet- 
tre. A  vrai  dire,  il  n'a  qu*un  défaut, 
c'est  de  toucher  à  trop  de  choses. 
Pourquoi,  dans  une  étude  sur  Flé- 
chier, M.  Fabre  introduit-il  un  cha- 
pitre entier,  le  dixième,  sur  Bour- 
daloue  dans  *  Toraison  funèbre  ;  un 
autre,  le  onzième,  sur  Massillon  ;  et 
cela  après  avoir  consacré  le  neu- 
vième chapitre  au  rang  de  Fléchier 
dans  Toraison  funèbre  et  à  ses  ému- 
les Mascai'on,  Bourdaloue  et  Massil- 
lon ?  On  s^expose  ainsi  à  des  redites, 
et  M.  Fabre  ne  les  a  pas  évitées.  La 
dernière  partie  de  son  œuvre,le  style 
'  et  l'influence  littéraire  de  Fléchier, 
ne  pouvait  pas  contenir  grand'chose 
de  neuf,lorsque  dans  le  chapitre  i^  il 
avait  été  question  de  l'abus  des  anti- 
thèses et  du  soin  excessif  de  Fhar- 
monie;  dans  le  chapitre  ii  du  ton  pré- 
cieux, de  la  langue  française  après 
Descartes  et  Pascal,  de  Pabus  des 
prétentions,  de  la  négligence  des 
transitions;  dans  le  chapitre  iv,  des 
passages  imités  de  Bossuet,  des  re- 
dites de  Fléchier  ;  dans  le  chapitre 
VI,  de  la  grâce  et  de  la  précision  du 


style  ;  dans  le  chapitre  vu,*  de  l'har- 
monie du  style,  etc.,  etc. 

C'est  une  méthode  par  trop  dis- 
cursive que  celle  deM.lVbbé  Fabre  : 
chaque  fois  qu'il  parle  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose,  il  semble  dire, 
comme  dans  une  aimable  conversa- 
tion :  «  Âh  !  à  propos  d'un  tel,  à 
propos  de  ce  fait,  voici  ce  qu'on 
raconte...  Vous  savez,  cette  M^  de 
la  Vallière,  elle  avait  la  grâce,  la 
grâce  plus  belle  encore  que  la  beau- 
té..., et  puis  elle  a  fait  pénitence... 
Virgile  aussi  avait  de  la  grâce... 
et  puis  Racine...  Mais  revenons  à 
notre  sujet...  Fléchier  avait  de  la 
grâce,  moins  que  les  précédents 
toutefois.  »  M.  Fabre  fait  exac- 
tement la  même  chose  lorsqu'il  dé- 
crit d'après  Fléchier  la  société  du 
xTii*  siècle  ;  connaissant  très  bien 
ses  auteurs,  il  se  rappelle  tout  ce 
quUls  ont  dit  sur  les  vices  et  les  tra- 
vers de  leur  temps,  et  ma  foi  I  il  les 
fait  tous  défiler,  sans  l'ombre  d'une 
hésitation.  Joignez  à  cela  une  abon- 
dance de  citations  !  défaut  commun 
chez  les  auteurs  ecclésiastiques  ha- 
bitués à  rapporter  et  à  discuter  des 
autorités,  plutôt  qu^à  examiner  en 
eux-mêmes  les  hommes  et  les  prin- 
cipes. Avec  un  pareil  procédé,à  part 
la  ferme  volonté  de  l'éditeur,  il  n'y 
a  aucune  espèce  de  raison  pour  qu'un 
volume  sur  qui  que  ce  soit  n'attei- 
gne pas  douze  cents  pages.  Merci, 
monsieur  Fabre,  de  n'en  avoir  fait 
que  six  cents  \ 

Et  surtout  ne  prenez  pas  ma  criti- 
que en  mauvaise  part  ;  vous  ne  pé- 
chez que  par  excès  de  richesse,  et, 
en  fin  de  compte,  vous  avez  écrit  sur 
notre  xvii®  siècle  un  livre  de  savant 
et  de  lettré  que  personne  ne  pourra 
se  dispenser  de  lire. 

Alfred  Baudrillart. 
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lui»  eomédie  ae  ltf}aliàre.  X*<iu- 
iew  et  le  milieu,  par  Gustave  Labt 
BouMST,  xBaître  de  eoalérences  à 
la  Facvàié  des  lettres  de  Paris. 
Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de 
vi-397  p. 

M'owveA.iix  documents  nu*  la 
vie  de  ^tOLoUére^  M.,  de  JdCo* 
dëne»  see  deux  fënucaes  et 
]!tf adeleine  Béjart,  par  Henri 
Chardon,  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  vice-président  de  la  So- 
ciété historique  et  archéologique 
du  Maine,  ancien  élève  de  TEoiole 
des  chartes,  officier  d'académie. 
Paris,  Alphûnse  Picard,  1886, 
grand  in-8o  de  508  p.,  tiré  à  180 
exemplaires. 

Nous  avons  déQk,  dit  M.  Larrou- 
met,  en  tête  de  son  Avant^ropos, 
une  excellente  biographie  de  Mo- 
lière, celle  que  M.  Louis  Moland 
vient  d*igouter  à  son  édition  des  œu- 
vi«8  du  poète  ;  nous  en  aurons  bien- 
tôt une  autre,  que  prépare  M.  Paul 
Mesnard  pour  laeoUection  de8<79YE9Mb 
écriv€tiHsde  la  France,et  les  travaux 
antérieurs  de  M.  Mesnard  laissent 
prévoir  quel  sera  le  mérite  de  celui- 
ci.  M.  Larroumet  a  cru  cependant 
^—  nous  lui  empruntons  ses  pxx>pres 
expressions  —  qu'entre  ce  qu'avait 
£ait  Ton  et  ce  que  l'autre  allaitfaire, 
il  restait  place  pour  un  livre  dont 
l'histoire  de  Molière  serait  le  prin- 
cipal élément,  et  qui,  tout  en  utili- 
sant les  plus  récentes  recherches 
auxquelles  cette  histoire  a  donné 
lieu,  verrait  en  elles  un  moyen  plu- 
tôt qu'un  but.  L'habile  critique  s'est 
surtout  proposé  de  rechercher  quelle 
influence  les  faits  de  l'existence  de 
Molière  ont  eue  sur  ses  pièces,  dans 
quelle  mesure  ils  peuvent  en  expli- 
quer la  suite,  l'inspiration,  la  por- 
tée, la  valeur  diverse.  Pour  montrer 
de  quelle  façon,  en  dépit  de  quels 
ebatacles,  avec  quels  auxiliaires 
s'exerça  le  génie  du  plus  grand  des 


auteurs  dramatiques,  M.  Larroumet 
a  choisi  dans  l'existence  de  Molière 
divers  objets  d'étude,  compr^iant 
son  enûmee,  l'origine  et  le  dévelop- 
pement de  sa  carrière,  la  constitu- 
tion de  son  théâtre,sa  vie  privée,8on 
caractère.  De  là  les  six  chapitres  in- 
titulés :  On  bourgeois  de  Paris  au 
XVW  siècle  ;  Jean  Poquelm  ;  Une 
oamédienne  au  XVIP  siècle  ;  Made- 
leine Béfart  ;  La  femme  de  Molière  ; 
Le  jeune  premier  de  la  troupe  de  Mo- 
lière; Charles  Yarlel  de  la  Grange  ; 
Molière  et  Louis  XIV;  Molière; 
FHomme  et  le  Comédien^  On  a  lu 
presque  toutes  ces  attrayantes  étu- 
des dans  la  Remite  des  Deux  Mondes; 
on  les  lira  avec  un  nouveau  plaisir 
dans  le  volume  où  elles  sont  rappro- 
dies,  complétées,  éclairées,  corrigées 
les  unes  par  les  autres,  comme  l'a 
constaté  un  très  renommé  critique 
avec  lequel  nous  aimons  à  louer  dans 
le  recueil  de  M.  Larroumet  «l'érudi- 
tion précise  et  sûre,  l'ingénieux  ar- 
rangement, l'entière  indépendanoe 
d'esprit  dans  un  si\jet  où  c'est  beau- 
coup aujourd'hui  que  d'oser  être 
soi-même,  enfin  la  justesse  du  ton  et 
l'agrément  naturel  du  style.  »  Sans 
doute  quelques-unes  des  assertions 
du  jeune  professeur  en  Sorfoonne  peu- 
vent être  contestées  (voir  les  ob- 
jections de  M.  A.  Chardon,  pp.  68, 
116,  163,  290);  mais  l'ensemble  des 
études  qui  forment  son  volume  est,  à 
divers  égards,  vraiment  remarqua- 
ble. Nous  devons  mentionner  d'une 
€açon  toute  particulière  l'appendice 
(p.  371-391),  où  Tanteur  a  très  bien 
marqué  l'apport  des  principaux  bio- 
graphes duis  le  fonds  commun  qui 
constitue,  à  cette  heure,  l'histoire 
de  Molière.  Cet  excellent  morceau 
bibliographique,  où  toutes  les  appré- 
ciations sont  aussi  justes  que  fines, 
est  divisé  en  quatre  parties  :  I.  Les 
contemporains  de  Molière  :  Donneau 
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de  Visé,  Mont-Fleury^  Le  Boulanger 
de  Chalussay  ;  la  Grange  ;  Grima- 
rest  ;  De  La  Serre  à  Aimé  Martin. 
IL  Renouvellement  de  la  biographie 
de  Molière  :  Taschereau,  Beffara, 
Bazin,  Eudôre  Soulié,  Jal  ;  Re- 
cherches dans  les  archives  de  Paris 
et  de  la  province.  111.  Les  biographes 
aventureux:  Paul  Lacroix, Edouard 
Foumier  ;  Biographies  densenible  et 
travaux  de  détail  ;  Les  biographes  de 
Molière  à  Pàranger.  IV.  Les  Molié- 
ristes.  Si  l'on  nous  demandait  quel 
est  Vouvrage  qui  devrait  entre  tous 
être  recommandé  comme  contenant 
le  plus  de  choses  vraies,  utiles  et 
charmantes,  sur  Molière  et  sur  ceux 
qui,  depuis  le  xviie  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  ont  eu  Toccasion  de  s*oc- 
cuper  de  lui,  nous  n'hésiterions  pas 
à  indiquer  le  volume  de  M.  Larrou- 
met. 

M.  Henri  Chardon,  qui  est  un  des 
plus  vaillants  fouilleurs  de  ce  temps- 
ci,  comme  Tont  prouvé  ses  fécondes 
et  célèbres  recherches  sur  Rotrou, 
sur  Scarron,  sur  divers  autres  écri- 
vains,déclare  tout  d'abord  (p.  i)  qu'il 
reste  encore  bien  des  obscurités  dans 
la  vie  de  Molière,  que  les  pluà  épais- 
ses sont  sa  liaison  avec  Madeleine 
Béjart  et  la  naissance  d'Armande. 
Pour  arriver  aies  pénétrer,demande- 
t-il,  a-t-on  fait  le  possible  jusqu'ici  t 
I  A-t-on  assez  étudié  Madeleine  en 
dehors  de  la  troupe  de  Molière,  dans 
ses  autres  entours,  et  aussi  dans  la 
partie  de  sa  vie  qui  a  précédé  la  for- 
mation de  la  société  de  Vlllustre 
Théâtre,^  M.  Chardon  rappelle  qu'un 
gentilhomme  du  Comtat  Venaissin, 
Esprit  de  Rémond,  de  Modène,  avait 
été,  avant  Molière,  Vami  de  Made- 
leine Béjart,et  que  les  rapports  de  la 
comédienne  avec  ce  gentilhomme, 
leur  durée,  leur  caractère  vrai  après 
1G38,  n'ont  jamais  été  complètement 
élucidés. 


Il  ajoute  que  Ton  n*a  rien  su  jus- 
qu'à ce  jour  des  deux  femmes  de 
M.  de  Modène,  Marguerite  de  la 
BaumedeSuzeet  Madeleine  de  l'Her- 
mite,  fiUe  de  J.-B.  de  THermite,  le 
frère  du  pauvre  Tristan,  l'auteur  de 
Marianne.  Ce  sont  ces  trois  vies  de 
M.  de  Modène  et  de  ses  deux  fem- 
mes, vies  mêlées  à  celle  de  Made- 
leine Béjart,  que  M.  Chardon  a  cher- 
ché avec  le  plus  grand  zèle  et  a 
réussi  avec  le  plus  grand  bonheur  à 
nous  faire  connaître. 

Conformément  à  ce  programme, 
nous  voyons  successivement  défiler 
devant  nous  Marguerite  de  la  Baume 
de  Suze,  d'abord  mariée  avec  le  mar- 
quis de  Lavardin,puis  remariée  avec 
M.  de  Modène,  qui  lui  donna  pour 
rivale  Madeleine  Béjart,  et  la  rédui- 
sit à  passer  les  douze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  reléguée  dans  le 
Maine,  au  château  de  Malicome  ; 
Esprit  de  Rémond  de  Mormoiron, 
seigneur  de  Modène,  personnage 
trop  négligé  par  les  historiens,  et 
dont  la  biographie  est  ici  sérieuse- 
ment retracée  pour  la  première  fois; 
Madeleine  Béjart,  étudiée  avec  un 
soin  partieulier,soin  récompensé  par 
diverses  découvertes  qui,  si  elles 
restent  incomplètes,  notamment  en 
ce  qui  regarde  le  problème  de  la 
naissance  d'Armande,  ont  du  moins 
sur  plusieurs  points  apporté  la  pleine 
lumière  ;  enfin  Madeleine  de  PHer- 
mite,  seconde  femme  (à  26  ans)  de 
M.  de  Modène  presque  sexagénaire, 
au  sij^jet  de  laquelle  l'auteur  a  pu  dire 
(p.  3)  :  «  Cette  vie  est  remplie  des 
particularités  les  plus  curieuses, 
ignorées  jusqu'ici.  »  i 

Autour  des  quatre  personnages 
principaux  qu'il  fait  ainsi  revivre, 
l'excellent  biographe  a  dessiné  non 
moins  fidèlement  divers  autres  por- 
traits, par  exemple  ceux  de  J.-B.  de 
l'Hermite  et  de  la  femme  (Marie 
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Courtin)  de  ce  dernier,  lequel  fut 
aussi  mauvais  poète  que  généalogiste 
suspect,  ceux  du  duc  d'Bpernon,  de 
ses  courtisans  (car  Bernard  de  No- 
garet  fut  presque  un  véritable  roi), 
de  ses  comédiens.  Pour  rendre  par- 
faitement ressemblantes  toutes  ces 
figures,  M.  Chardon  s*est  servi  avec 
beaucoup  de  sagacité    d*un  grand 
nombre  de  livres  et  de  plaquettes  du 
xvii^  siècle,  dont  plusieurs  n'avaient 
pas  été  mis  à  profit  par  ses  devan- 
ciers ;  il  a  aussi  tiré  fort  bon  parti 
de  divers  manuscrits  conservés  dans 
les  grands  dépôts  publics,  les  archi- 
ves départementales  de  la  Sarthe, 
les  archives  municipales  du  Mans, 
le  Musée  Calvet,  à  Avignon,    la  bi- 
bliothèque'^ d'Inguimbert,  à  Carpen- 
tras,  etc.  M.  Chardon  a  reproduit 
quelques-uns  des  documents  inédits 
qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  re- 
cueillir,   comme  deux    lettres    de 
Louis  XIII  aux  échevins  du  Mans, 
un  extrait  du  livre  des  baptêmes  de 
la  commune  de  Sarrians  (naissance 
d'Esprit  de  Rémond,   l«  novembre 
1608),  l'inventaire  des  meubles  du 
château  de  Malicome^  tiré,  ainsi  que 
plusieurs  procurations,  du  minutier 
d'un  notaire  de  la  ville  de  ce  nom,un 
fragment  du  journal  du  P.  Balthazar 
de  Bellesme,  capucin  du  Mans,  dont 
le  manuscrit  est  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Rennes,  une  lettre  sur 
la  veuve  de  Molière,  écrite  le  3  mai 
1673,  par  la  femme  de  l'Hermite  de 
Souliers  (manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Carpentras),  un  mémoire  de 
Charles  de  Rémond  contre  Madeleine 
de  THermite,  sa  belle-sœur  (même 
source).  M.  Chardon  a  aussi  repro- 
duit plusieurs  pièces  déjà  imprimées, 
mais  empruntées  à  des  recueils  tel- 
lement rares  qu'elles    seront  nou- 
velles pour  la  plupart  des  lecteurs.  A 
cette  double  moisson  déjà  si  abon- 
dante il  a  encore  ajouté  d'autres  no- 


tes et  documents  dans  l'appendice, 
sur  la  famille  Béjart  (actes  de  l'état 
civil,  extraits  des  manuscrits  de  Bef- 
fara  qui  sont  restés  ignorés  ou  com- 
plètement inconnus  jusqu'à  ce  jour), 
sur  Vhôtel de  Lavardin  de^la  place 
Royale^sur  la  famille  de  rSermite  de 
Souliers,  sur  les  comédiens  de  S,  A^ 
R,  le  duc  d^  Savoie  et  de  Mademoi- 
selle,sur  la  représentation  de  la  prin- 
cesse d'Elide  à  Fontainebleau,  de- 
vant le  légat  y  d'après  te  journal  de 
PaulFréartde  Chantelou,  etc.  Men- 
tionnons encore  une  lettre  de  Chape- 
lain à  M.  de  Modène  (1"  janvier 
1661),  dont  un  extrait  seulement 
avait  été  publié  par  l'éditeur  de  la 
correspondance  de  cet  académicien, 
VOde  aux  Muses  sur  le  portrait  du 
Roy,  par  le  comte  de  Modène,  pièce 
aussi  médiocre  qu'est  admirable  son 
sonnet  sur  la  mort  du  Christ. 

Parmi  les  pages  les  plus  neuves 
et  les  plus  piquantes  du  volume,  on 
remarquera  celles  qui  concernent  le 
séjour  de  Molière  auprès  du  duo 
d'Épernon,  et  les  dernières  pérégri- 
nations de  l'auteur  du  Misanthrope, 
Ces  pages  suffiraient  à  rendre  pré«- 
oieux  pour  tous  les  curieux  en  géné- 
ral, pour  tous  les  moliéristes  en  par- 
ticuÛer,  un  ouvrage  auquel  on  ne 
saurait  donner  trop  d'éloges. 

M.  Chardon  annonce  qu'il  conti- 
nuera ses  recherches,  et  il  nous  pro- 
met un  autre  volume,où  il  reviendra 
sur  les  questions  traitées  dans  celui- 
ci,  en  même  temps  qu'il  éclaircira 
d'autres  questions  d'histoire  et  de  bi- 
bliographie. Souhaitons-lui  des  trou- 
vailles plus  heureuses  encore  que 
celles  dont  il  vient  de  nous  faire  pro- 
fiter, et  notamment  la  trouvaille  de 
quelque  document  qui  lui  apporte  la 
'  solution  définitive  du  problème  de  la 
naissance  d'Armande  Béjart. 

T.  DE  L. 
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Siurian.  Percées  et  dtsœws,précé' 
^  dés  cTune  Étude  historique  et  litté- 

I  raire,  par  Tabbé  Rosne.   Paris, 

Gaume,  1886,  in- 12  de  338  p.  avec 

portrait. 

Sarian,  à  TOratoire,  dans  la 
chaire,  et  devant  Louis  XV  enlant 
comme  deyant  les  auditoires  de 
Paris  et  de  la  province^  dans  Tépis- 
GOpat,  à  r  Académie  française,  par- 
tout enfin,  a  côtoyé  son  compatriote 
Maasilk».  Qu'il  Tait  ^lé,  M.  Rosne 
est  loin  de  le  prétendre  ;  mais  était- 
il  donc  nécessaire  d'égaler  Massil- 
lon,  qui  lui-même  n*égalait  pas 
Boflsuet,  pour  édifier  et  charmer  les 
contemporains,  et  pour  laisser  à  la 
postérité  une  mémoire  dofice  et  tonte 
souriante  ?  Cette  mémoire  avait  bien 
un  peu  pâli  ;  les  patientes  et  méri- 
toires recherches  de  M.  Rosne  sur 
des  manuscrits  qu'on  dit  presque 
indéchifirables^  une  notice  exacte  et 
âégante,  remettront  en  lumière  la 
renommée  de  Tévêque  de  Vence. 
Surian  appartient  au  xyiii^  siècle 
par  sa  maturité  et  par  sa  vieillesse  ; 
il  a  connu  les  tristes  débats  du  jan- 
sénisme tombé,  par  un  juste  châti- 
ment, de  Port-Royal  an  cimetière  de 
Saint-Médard,  et  des  Provindaier 
anx  Nouvelles  ecdésiastigues  ;  quelle 
que  fût  sa  native  modération,  orato- 
rien  et  évêque,  il  n'a  jamais  pactisé 
avec  Terreur,  et,  coolme  Massillon 
.  aussi,  dans  ces  jours  troublés,  il  a 
io<;gours  été  du  côté  de  l'Ëglise.  Mais 
c'est  au  xvii«  siècle  que  Surian  est 
né,  et  n'est-ce  pas  de  La  Rochefou- 
cauld, de  La  Bruyère  qu'il  s'inspire 
lorsqu'il  trace  ces  ingénieuses  pen- 
sées que  M.  Rosne  nous  a  &it  con- 
naître ?  De  sa  cellule  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  de  son  évéché  presque  rural 
de  Vence,  Surian  avait  beaucoup 
observé  ;  ses  observations  ne  sont 
jamais  chagrines,  et  le  tour  qu'il  leur 


donne  sont  d'un  ùunilier  de  l'antenr 
des  Caractères* 

Je  note,  dans  les  Pensées  de 
Surian,  un  récit  aneedotique  du 
P.  Malebranche  ;  en  le  lisant,  il  m'a 
semblé  assister  à  ces  entretiens  où 
le  hardi  métaphysicien  devait  mettre 
tant  de  fine  bonhomie.  Après  le 
P.  Ingold,  je  remarquerai  que  Mas- 
caron  n'a  jamais  été  de  l'Académie 
française,  et  que  Vévêque  démis- 
sionnaire de  Saint-Papoul,  Ségur,  a 
malheureurement  fini,  comme  Soa- 
nen,  dans  la  révolte.  M.  l'abbé  Rosne 
prélude  par  ce  livre,  où  la  critique 
ne  trouve  guère  à  glaner,  à  une  étude 
sur  les  orateurs  sacrés  du  xvixi^ 
siècle. 

A.  La&gknt. 


De  Jean-Baptiste  l^onswonn 
&  JLnAré  Ohénier.  Etudes  litté- 
raires et  morales  sur  le  XVII I^ 
siède,  par  Victor  Fournbl.  Pa- 
ris, Firmin-Didot  et  C^*,  1886, 
in-12de339p. 

C'est  à  l'histoire  littéraire  que  se 
rapporte  cet  ouvrage,  qui  fait  suite  à 
celui  qu'a  précédemment  publié  M. 
Foamel  sous  ce  titre  :  De  Malherbe 
à  Bossuet.  Le  nom  et  le  talent  de  . 
Tauteur  nous  engagent  pourtant  à 
le  signaler  aux  lecteurs  de  la  Renue. 
11  y  a  réuni  un  certain  nombre  de 
travaux  antérieurement  publiés  dans 
des  journaux  ou  recueils  périodi- 
ques sur  les  sujets  suivants  :  I.  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  II.  Voltaire.  III. 
L'abbé  Prévost.  IV.  Diderot.  V.  Les 
épistolières  (M"^  du  Deffand,  M^  de 
Lespinasse,  M"**  du  Ghatelet,  M"* 
de  Graffigny,  M^  Aïssé,  M"«  de 
Condé).  VI.  Jean- Jacques  Rousseau. 
VII.  L'abbé  Galiani.  VIII.  Les  écri- 
vains décriés  (Alexis  Piron,  Pré- 
ron,  Restif  de  la  Bretonne).  IX. 
André  Ghénier.  — >  On  retrouve  dans 
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ces  études  les  qualités  à  la  fois 
agréables  et  solides  qui  ont  valu  à 
M.  Fournel  une  si  juste  renommée. 
Lés  connaissances  étendues  de  Té- 
rudit  s'y  joignent  à  la  perspica- 
cité judicieuse  du  critique  et  à  la 
verve  de  l'écrivain.  Cette  verve, 
qualité  maîtresse  du  talent  de  M. 
Fournel,  s'exprime,  chose  de  plus  en 
plus  rare,  dans  une  langue  d'excel- 
lent aloi. 

M.  S. 


"Vie  de    "Maximeifenevap  de  B  el- 
Bunce,  évéqne  de  M.Ax*aeille, 

par  le  R.  P.  J>om  Théophile  BÉ^ 
RBNGiXR,  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  France.  Lyon  et  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1887,2  voL 
in-8o  de  xlvi-453  et  406  p. 

Ce  livre  est  plus  qu'une  biogra- 
phie ordinaire.  Par  la  richesse  des 
informations,  par  leur  habile  mise 
en  œuvre,  c'est  une  page  d'histoire 
où  rayonne  la  mâle  et  religieuse 
figure  de  Mgr  de  Belsunce.  Cette  vie 
manquait  :  pour  l'écrire  dom  Béren- 
gier,  habitué  aux  fortes  études,  n'a 
reculé  devant  aucune  recherche. 
Archives  et  bibliothèques  départe- 
mentales, paroissiales,  particulières, 
il  atout  interrogé,  et  la  moisson  a 
été  abondante. 

Vicaire  général  de  l'évéque  d'A- 
gen,  nommé  à  l'évêché  de  Marseille 
en  niO,  Mgr  de  Belsunce  y  de- 
meura jusqu'à  sa  mort  en  1755,  à 
l'âge  de  84  ans  et  demi,  ayant  ainsi 
passé  dans  l'épiscopat  quarante-cinq 
années.  «  Nulle  vie  d'évéque  n'a 
été  mieux  remplie,  écrit  son  dernier 
successeur  sur  le  siège  de  Marseille, 
et  ne  s'est  distinguée  par  des  vertus 
pastorales  plus  éclatantes.  »  Le 
livre  de  dom  Bérengier  en  fournit 
la  preuve.  On  se  représente  ordi- 
nairement un  évêquo  de  l'ancien 
régime,  ou  à  la  Cour,   ou    menant 


dans   de  vastes  appartements  une 
vie   fastueuse.   Telle    ne    fut    pas  . 
M.  de  Belsunce  :  il  fut  un  apôtre; 
évangéUsa  constamment  ses  diocé- 
sains, dirigeant  lui-même  les  mis- 
sions qu'il  confiait 'aux  Pères  capu- 
cins,  le  premier  à  la  peine   pour 
exciter  le  zèle  et.  sauver  les  âmes. 
Il  ranimait  ainsi  la  foi  par  des  com- 
munions nombreuses,  prenant  soin 
partout  de  propager  la  dévotion  au 
Saint  Sacrement.  C'était    attaquer 
au  cœur  l'hérésie  alors  dominante, 
l'hérésie  janséniste,  car  le  livre  si 
vanté  d' Amauld  sur  ou  plutôt  contre 
la  Fréquente  communion  avait  eu 
pour  but  d'éloigner  les  fidèles  de  la 
Table  sainte  et  par  conséquent  de 
tarir  la  source  des  grâces.  Mgr  de 
Belsunce  lutta  toute  sa  vie  contre  le 
Jansénisme  ;  aussi  dom    Bérengier 
a-t-il  eu  soin  de  donner  dans  son 
introduction  un  résumé  de  l'histoire 
du  Jansénisme,  ce  qui  était  néces- 
saire pour  bien  comprendre  la  con- 
duite du  vaillant  évâque  de  Mar- 
seille. Les  deux  périodes  du  Jansé- 
nisme sont  indiquées  :  la  première 
avec  V Augustinus  de  Jansenius,  la 
seconde  avec  les  Réflexions  murales 
sur  le  nouveau  Te^tom^n/deQuesnel, 
d'où  la  bulle  Unigenitus  releva  et 
condamna  cent    une    propositions. 
Le   savant   bénédictin    marseillais 
trace  un  tableau  de  la  société  au 
commencement    du    xvine    siècle, 
indique  les  différentes  catégories  de 
jansénistes  et  n'a  garde  de  passer 
sous  silence  le  relâchement  d'une 
partie  du  clergé  séculier  et  régulier, 
car  l'Eglise,   en    effet,  n'a   pas  à 
cacher  les  défaillances  de  ses  en- 
fants,  puisque  toigours  elle  les  a 
condamnées  et  a  toiyours  lutté  pour 
"  en  préserver    ses    fils  ou  pour  les 
relever  s'ils  avaient  succombé.  On 
pouvait    constater    l'attiédissement 
du  zèle  sacerdotal  :  mais  s'il  y  avait 


Digitized  by 


Google 


350 


REYUB   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


de  mauvais  et  de  médiocres  reli- 
gieux, il  y  en  avait  aussi  de  bons,  et, 
comme  le  déclare  Tauteur,  «  rien  ne 
serait  plus  injuste  que  de  faire  peser 
une  accui^tion  générale  de  monda- 
nité sur  tous  les  religieux,  même  à 
la  fin  du  xviii^)  siècle.  » 

Le  zèle  de  Mgr  de  Belsunce  à  com- 
battre le  Jansénisme,  cause  de  tant 
de  malheurs,  le  rendit  en  butte  aux 
attaques  de  ces  sectaires,   alors  si 
puissants  et  la  calomnie  ne  cessa  de 
le  poursuivre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu*à 
son  dévouement  lors  de  la  peste  de 
1620  qui  ne  fut  contesté.    Le  récit 
très  étudié  de  cette  peste  survenue 
à  Marseille,    donné  ici  par  dom  Bé- 
rengier,  fait  justice  de  ces   alléga- 
tions en  plaçant  dans  tout  son  jour 
la  conduite  de  Vévêque.   Dom  Bé- 
rengier  parle  aussi  de  la  prétendue 
lettre  que  le  chevalier  Roze  aurait 
écrite  à  Belsunce,  alors  à  la  Cour, 
pour  le  prier  de  revenir  à  Marseille 
où  le  fléau  s'était  déclaré.  C'est  là 
une  pure  imagination  de  âéry,  et 
voilà  comment   le  roman  dit  histo- 
rique peut  nuire  à  l'histoire.   Bel- 
sunce n'était  pas  à  la  Cour,  il  était 
dans  son  diocèse  en  tournée  pasto- 
rale, et  à  la  première  nouvelle  de  la 
contagion  il  fut  à  Marseille.  On  le 
vit  tous  les  jours  à  pied  parcourant 
les  rues,   consolant  et  secourant  les 
malades.  Les  échevins,  le  gouver- 
neur viguier  de  la  ville  furent  aussi 
admirables  et  le  clergé  catholique 
se  montra  digne  de  son  évéque  pro- 
diguant aux  malheureux  les  conso- 
lations de  son  ministère.  Seuls  les 
prêtres  jansénistes  furent  égoïstes  et 
lâches,  offrant  ainsi  un  éloquent  con- 
traste avec  les  prêtres  catholiques 


si  dévoués.  Le  tableau  tracé  par 
dom  Bérengier  est  saisissant  :  il 
indique  quelles  furent  sur  le  fléau  la 
diversité  des  appréciations  des  mé- 
decins, les  remèdes  donnés,  les  pré- 
cautions prises.  Après  un  premier 
vœu  des  échevins  fait  au  Sacré  Cœur, 
Belsunce  établit  la  fête  du  Sacré- 
Cœur  et  lui  consacra  son  diocèse. 
Le  fléau  diminua  ;  lorsqu'il  reprit 
de  la  force,  le  nouveau  vœu  des 
échevins  parvint  à  en  arrêter  le 
cours.  Il  faut  lire  dans  la  Vie  de 
Mgr  de  Belsunce  ces  démonstrations 
de  la  foi  d'un  peuple. 

Le  savant  bénédictin  noua  raconte 
les  rapports  de  la  sœur  Anne-Mag- 
deleine  Remuzat  avec  l'évêque  de 
Marseille,  et  nous  dit  ceux  de  l'é- 
vêque  de  MarseiUe  avec  son  clergé. 
Il  parle  des  fondations  religieuses  de 
Mgr  de  Belsunce,  de  ses  mandements 
et  ordonnances,  de  ses  travaux  ascé- 
tiques et  historiques,  de  ses  vertus 
privées,  enfin  de  sa  maladie  et  de 
sa  mort.  C'était  un  prélat  très  pieux, 
gardien  fidèle  de  la  doctrine  ;  les 
détails  donnés  par  dom  Bérengier 
sont  des  plus  intéressants  :  ils 
instruisent  et  ils  édifient.  Assuré- 
ment on  apprend  beaucoup  sur  le 
xviii^  siècle  dans  cette  vie  écrite 
d'après  tant  de  documents  inédits  ou 
peu  connus.  La  grande  et  belle 
figure  épiscopale  de  Mgr  de  Bel- 
sunce y  apparaît  en  pleine  lumière, 
et  si  dom  Bérengier,  en  des  temps 
meilleurs,  réalise  son  projet  de  pu- 
blier une  Vie  illustrée  du  Prélat, 
ornée  de  deux  cents  gravures,  il  fera 
vraiment  une  œuvre  excellente. 
Nous  en  avons  du  moins  ici  tout  le 
fonds.  H.  DE  l'E. 


V Administrateur  Gérant,  VICTOR  PALME. 


Bruxelles,  bnprlmerto  A.  Vromanl,  rue  de  la  GbapeUe,  3. 
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lie  6«  fascicule,  complétant  le  1^  volume,  vient  Ce  paraître. 
Édition  ordinaire         in-4 9  fr. 

—  grand  papier    —..... 15    • 
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—  grand  papier • 76    » 
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UN  CHAPITRE  d'histoire  DIPLOMATIQUE  AU  XV^  SIECLE 


L'ENTREPRISE  DE  CHARLES  VII 

SUR  GÈNES  ET  SUR  ASTr 

1445-1447 


Il  semble  que,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  l'Italie 
ait  eu  le  privilège  d'exercer  sur  la  France  une  singulière  fascina- 
tion. Sans  rappeler  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  au  trei- 
zième siècle,  par  le  terrible  Charles  d'Anjou  et  les  souvenirs  de 
la  première  dynastie  angevine,  l'adoption  de  Louis  d'Anjou,  frère 
de  Charles  V,  par  Jeanne  de  Naples,  en  1382,  et  le  mariage  de 
Valentine  de  Milan  avec  le  duc  d'Orléans,  en  1387,  furent  le 
point  de  départ  d'une  série  d'entreprises  qui  signalèrent  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commencement  du  quinzième. 
Gênes,  en  4396,  se  donna  à  la  France,  et  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  gouverna  la  république  pendant  treize  ans  au  nom  de 
Charles  VI.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  longue  captivité  de 
Charles  d'Orléans  et  l'occupation  par  les  Anglais  d  une  grande 
partie  du  royaume,  pour  détourner  les  regards  de  cette  con- 
trée, objet  de  tant  de  vœux  et  de  convoitises.  La  malheureuse 

^  Nous  saisissons  cette  occasion  de  solliciter  le  concours  des  érudits  qui 
ont  exploré  les  archives  de  l'Allemagne,  de  Tltalie,  de  la  Suisse,  etc., 
et  de  les  prier  de  vouloir  bien  nous  donner  conniûssance  des  documents 
qu'ils  auraient  rencontré,  permettant  d'élucider  soit  Thistoire  person- 
nelle de  Charles  VU,  soit  Thistoire  de  ses  relations  diplomatiques  avec  les 
puissances  étrangères  durant  les  quinze  dernières  années  de  son  règne. 
Ces  communications  nous  seront  fort  précieuses  pour  l'achèvement  de  notre 
Histoire  de  Charles  VII,  dont  trois  volumes  restent  encore  à  paraître  et 
verront  le  jour  prochainement, 
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Digitized  by 


Google 


322  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

expédition  de  René  d'Anjou  (1438-1442)  ne  fit  que  ralentir  un 
moment  l'irrésistible  ardeur  qui  poussait  les  Français  au  delà 
des  monts. 

Nous  voudrions  présenter  au  lecteur  le  récit  de  la  première 
tentative  faite  par  Charles  VII  pour  établir,  sur  des  bases  dura- 
bles, l'influence  française  dans  le  nord  de  l'Italie.  Si  le  résultat 
ne  répondit  point  à  son  attente,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
d'étudier  cet  épisode  peu  connu,  qui  fut  comme  le  prélude  des 
entreprises  de  la  politique  royale  en  Italie  pendant  près  d*un 
siècle. 


I 


La  trêve  avec  l'Angleterre  (28  mai  1444)  était  à  peine  signée 
que  Charles  VII  tourna  ses  regards  du  côté  de  l'Italie. 

L'intervention  du  Roi  dans  cette  contrée  était  vivement  souhai- 
tée par  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  conclu  récemment  avec  le  duc 
de  Milan,  pour  la  restitution  de  la  seigneurie  d'Asti,  un  traité 
dont  il  ne  parvenait  point  à  obtenir  l'exécution.  Charles  d'Or- 
léans entretenait  le  secret  espoir  de  devenir  lui-même  un  jour 
duc  de  Milan,  du  chef  de  sa  mère  Valentine  '  ;  à  coup  sûr,  il  eût 
préféré  qu'au  lieu  de  diriger  ses  gens  de  guerre  sur  la  Suisse  et 
la  Lorraine,  le  Roi  leur  fît  franchir  les  Alpes.  Au  moment  où 
cette  double  expédition  venait  d'être  décidée,  le  duc  d'Orléans 
donna  au  sire  de  Gaucourt,  envoyé  vers  Frédéric  III,  des  in- 
structions spéciales  :  il  le  chargeait  de  faire  hommage  en  son 
nom  au  nouveau  roi  des  Romains  de  la  seigneurie  d'Asti  ^,  et  de 
le  solliciter  d'agir  en  sa  faveur  auprès  du  duc  de  Milan  afin 
d'obtenir  la  délivrance  de  celte  ville  ^.  Au  mois  d'octobre  suivant, 

^  La  succession  de  ce  duché  appartenait  au  duc  d^Orléans,  à  défaut 
d*lioirs  mâles,  nés  en  légitime  mariage,  provenant  de  la  lignée  de  Jean 
GaLéaa  Visoonti. 

*  n  avait  reçu  T investiture  de  cette  seigneurie  par  lettres  de  Tempereur 
Sigîsmond  en  date  du  18  septembre  1413. 

^  Original,  Archives  nationales,  K  58,  n»  2.  Ce  document  a  été  publié  en 
1886  par  le  comte  de  Circonrt,  dans  le  précieux  opuscule  intitulé  zDoeumenis 
luxembourgeois  à  Paris  concernant  le  gouvernement  du  duc  Louis  d'Orléans 
(tirage  à  part  du  t.  XL  des  PubUeaHons  de  la  Société  historique  de  P Institut 
rogal  grtâêd-^iiÂoal  de  JÀixembourg),  p.  93-95. 
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Gaucourt  partit  pour  Nuremberg;  mais  le  succès  de  son  ambas- 
sade fat  compromis  par  les  difficultés  survenues  entre  la  cour 
de  France  et  le  roi  des  Romains  au  sujet  de  Poccupatiou  de 
l'Alsace. 

Un  autre  prince  du  sang  était  enjcore  plus  étroitement  mêlé  aux 
affaires  italiennes:  c'était  René  d'Anjou.  Quelque  vague  que  fût 
désormais  pour  lui  Tespoir  de  recouvrer  son  royaume  de  Sicile, 
il  n'en  maintenait  pas  moins  ses  prétentions,  se  réservant  de  les 
faire  valoir  en  des  temps  meilleurs.  A  la  déclaration  du  pape  en 
faveur  de  son  rival  Alphonse,  aux  actes  par  lesquels  la  succes- 
sion au  trône  des  Deux-Siciles  était  assurée  à  Ferdinand,  fils 
bâtard  du  roi  d'Aragon,  René  ne  cessa  d'opposer  les  revendica- 
tion de  la  justice  et  du  droit.  Un  ambassadeur  vint  en  son  nom  à 
Rome  :  là,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  agenouillé  aux  pieds  du 
Pape,  en  présence  des  cardinaux  de  Térouane  et  d*Estoute\àlle, 
il  fit  entendre(S  juillet  1445)  une  solennelle  protestation, deman- 
dant au  Souverain  Pontife  de  déclarer  que  les  lettres  par  les- 
quelles il  reconnaissait  Alphonse  comme  roi  de  Sicile  n'avaient 
point  été  données  en  pleine  liberté,  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention 
de  porter  préjudice  aux  droits  de  René  et  de  ses  héritiers,  mais 
voulait  au  contraire  les  maintenir,  et  qu'il  considérait  toujours 
René  comme  son  vassal.  Eugène  IV  répondit  que,  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  et  conjurer  un  péril  imminent,  il  avait  été  obligé 
de  céder  aux  exigences  du  roi  d'Aragon,  mais  qu'il  n'entendait  pas 
préjudicier  au  droit  de  la  maison  d'Anjou  '. 

Il  y  avait  en  Italie  une  puissance  que  le  roi  René  avait  ton* 
jours  trouvée  prête  à  le  seconder  :  c'était  la  république  de  Gènes, 
où  le  souvenii'  de  la  domination  française  n'était  point  effacé. 
A  la  fin  de  1435,  les  Génois  avaient  secoué  le  joug  du  duc  de 
Milan  et  recouvré  leur  indépendance.Thomas  de  Campo  Fregoso, 
retiré  de  la  scène  depuis  1421,  avait  reparu  à  main  armée  ;  on 
l'avait  aussitôt  nommé  doge.  Thomas  se  montra  l'allié  fidèle 
du  roi  René  pendant  sa  campagne  de  Naples  *.  Renversé  par 
Jean-Antoine  de  Fiesco  (décembre  1443),  il  fut  remplacé  par 
Raphaël  Adorno.  Mais  cette  élection  n'obtint  pas  l'assenti* 
ment  de  tous,  et   le   pouvoir  du   nouveau   doge  resta  incer- 


^  Voir  le  roi  René,  par  Lecoy  de  la  Marche,  1. 1,  p.  267. 
'  Lecoy  de  la  Marche,  l.  c. 
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tain  ^  Au  commencement  de  1444,  Charles  VII  reçut  de  Gênes 
une  ambassade  au  sujet  d'une  plainte  formulée  en  son  nom  :  un 
navire  portant  la  bannière  royale  avait  été  capturé  par  des 
Génois  dans  le  port  d'Aiguemortes.  Durant  le  séjour  des  ambas- 
sadeurs*, le  Roi  donna  des  lettres  (juillet  1444)  portant  absolution 
aux  habitants  de  Gènes  qui  feraient  obéissance  à  la  Couronne. 
Dans  ces  lettres,  où  il  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Gènes 
(Januœ  dominus),  Charles  VII  rappelait  le  temps  où  son  père 
avait  possédé  la  seigneurie  et  y  avait  institué  comme  gouver- 
neur le  maréchal  de  Boucicaut  ;  il  faisait  allusion  aux  troubles 
survenus  depuis  que  les  Génois  s'étaient  soustraits  à  l'autorité 
royale;  il  déclarait  avoir  reçu  de  plusieurs  habitants,  ses  fidèles 
et  bienveillants,des  lettres  attestant  leurs  regrets  de  s'être  laissé 
aller  à  subir  la  domination  des  tyrans  et  en  môme  temps  leur 
désir  d'obtenir  une  rémission  générale  des  excès  et  délits  com- 
mis contre  la  maison  de  France.  Consentant  à  oublier  le  passé, 
le  Roi  pardonnait  aux  Génois  le  crime  de  lèse-majesté  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  ;  il  renonçait  à  toutes  poursuites 
contre  les  habitants,  et  donnait  ordre  au  gouverneur  et  aux 
officiers  de  sa  ville  de  Gênes  de  faire  observer  ses  lettres  de 
rémission  à  l'égard  de  tous  les  Génois  rentrant  dans  l'obéissance 
royale  ^. 

La  nouvelle  de  la  victoire  remportée  sur  les  Suisses  par  le 
Dauphin  (26  août  1444),  causa  en  Italie  une  vive  impression. 
C'était  le  moment  où  Raphaël  Adorno,  que  le  roi  d'Aragon  avait 
su  rattacher  à  sa  cause^  venait  de  conclure  un  traité  avec 
Alphonse  V  et  de  déclarer  Gênes  tributaire  de  ce  prince  *.  Tandis 
que  le  Pape  se  montrait  plein  de  bienveillance  pour  le  jeune 
Louis,  nommé  gonfalonier  de  l'Église,  et  que  le  duc  de  Milan  lui 
proposait,  dit-on,  de  le  reconnaître  pour  héritier,  Gênes  lui  fit 

1  Voir  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italiennes^  t.  X,  p.  53  et  suiv.; 
Varese,  Storia  délia  râpubàlica  di  Genova,  t.  III,  p.  276  et  s. 

2  «  Charles  de  Chantepleure,  escuier,  xiii  1.  xv  s.,  pour  avoir  conduit  en 
certaines  contrées  Syfron  Roy,  sire  du  Solier,  et  Anthoine  de  la  Vernace, 
du  pays  de  Gènes,  venus  devers  le  Roy  luy  remonstrer  certaines  choses.  » 
Sixième  compte  de  Jean  de  Xaincoin8(l«' octobre  1443-30  septembre  1444). 
Extraits  dans  le  ms.  685  du  Cabinet  des  titres,  f.  85  v®. 

8  Léonard,  Recueil  des  traitez,  1. 1,  p.  461. 

*  Extrait  dans  Osio,  Documenti  diplmmttici,  t.  III,  p.  357.  Voir  Barth. 
Facio,  Comment,  de  reines  gestis  ab  Alphonso  I,  dans  Straevius,  t.  IX,  part. 
m,  fol.  125  et  suiv. 
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aussi  des  ouvertures  :  une  ambassade  vint,  au  nom  d'un  groupe 
de  nobles  Génois,  offrir  au  jeune  prince  de  le  mettre  à  la  tête  de 
la  Seigneurie  ^  Le  duc  de  Savoie,à  son  tour,s'empressa  de  traiter 
avec  le  Daupbin.  Il  conclut  avec  lui  une  alliance  offensive  et 
défensive,  lui  abandonna  tous  ses  droits  sur  les  comtés  de  Valenti- 
nois  et  de  Diois,  et  passa  en  môme  temps  un  traité  de  commerce 
et  d'extradition  *. 

Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  la  politique  royale  allait 
chercher  à  tirer  parti  de  ces  avantages.  Aussitôt  que  .le 
Dauphin  fut  revenu  à  Nancy  près  de  son  père,  des  négociations 
furent  entamées  avec  le  duc  de  Milan.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  la  restitution  de  la  seigneurie  d'Asti  au  duc  d*Orléans, 
mais  encore  du  passage  de  l'héritier  du  trône  en  Italie.  Dans  le 
courant  de  l'hiver —  sans  doute  après  avoir  rempli  à  Nuremberg 
sa  mission  près  du  roi  des  Romains,  —  Gaucourt  s'était  rendu  à 
la  cour  du  duc  de  Milan.  11  sollicita  Philippe-Marie  :  1°  de  s'em- 
ployer auprès  de  Frédéric  III  pour  procurer  la  délivrance  du 
jeune  duc  Sigismond  et  sa  réintégration  dans  ses  états;  2®  de 
restituerau  duc  d'Orléans  la  ville  et  le  territoire  d'Asti.  Philippe- 
Marie  répondit  qu'il  était  disposé  à  agir  en  toutes  choses  suivant 
le  bon  plaisir  du  roi  de  France,  et  promit  d'intervenir  auprès  du 
roi  des  Romains  ;  il  ajouta  qu'il  aurait  fait  partir  incontinent 
une  ambassade  pour  se  rendre  près  de  ce  prince,  n'était  le  bruit 
répandu  à  Milan  et  dans  toute  la  Lombardie  que  le  duc  Sigis- 
mond venait  d'être  mis  en  liberté  ;  il  annonça  le  prochain  envoi 
d'ambassadeurs  au  Roi  pour  lui  porter  ses  offres  de  service 
et  recevoir  ses  instructions.  Quant  à  l'affaire  d'Asti,  il  se  réser- 
vait de  communiquer  ses  intentions  par  ses  ambassadeurs  '. 

L'évéque  d'Albenga,  en  compagnie  d'un  autre  conseiller  du  duc 


1  Voir  la  relation  du  commandeur  d'Issenheira,  dans  Tuetey,  les  Ecor- 
chew'ssous  Charles  VII,  t.  11,  p.  523. 

*  Traité  d^alliance  et  de  confédération  signé  par  le  Dauphin  le  17  octobre 
1444  à  Ensisheim,  et  par  le  duc  de  Savoie  à  Chambéry  le  27  décembre  sui- 
vant (Archives  de  Turin,  TraUaH,  paquet  9,  n**  2)  ;  arrangement  au  sujet 
des  comtés  de  Valentinois  et  de  Diois  (mêmes  dates  :  Archives  de  Grenoble, 
B  3030,et  Fontanieu,  119-120);  traité  do  commerce,  en  date  du  27  novembre 
(ind.  Le  Grand,  vol.  7,  f.  1  v©). 

^  Ces  détails  sont  empruntés  aux  instructions  données  à  Tévéque  d*Al- 
benga,  citées  ci-dessous. 
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de  Milan  ^  se  rendit  aussitôt  près  de  Charles  VII.  Le  duc  fai3aît 
savoir  au  Roi  qu'il  se  mettait  entièrement  à  sa  disposition  pour 
intervenir  dans  l'affaire  du  duc  Sigismond.  En  ce  qui  concernait 
la  seigneurie  d'Âsti,  il  demandait  un  sursis  :  l'intention  du  duc 
n'avait  jamais  été  de  retenir  ou  d'aliéner  Âsti  ;  mais  certaines 
difficultés  avaient  retardé  la  délivrance  aux  jnains  du  duc  d'Or- 
léans, et  cette  délivrance  ne  pouvait,  à  Tlieure  présente,  être  effec- 
tuée sans  péril.  Le  duc  donnait  en  outre  mission  à  ses  ambassa- 
deurs de  confirmer  le  traité  d'alliance  conclu  jadis  par  son  père 
avec  Charles  VI  ^.De  plus, ils  devaient  s'entendre  avec  le  Dauphin 
relativement  à  un  projet  d'expédition  du  jeune  prince  en  Mila- 
nais :  excellent  moyen  de  tenir  les  gens  de  guerre  éloignés  du 
royaume  et  en  même  temps  de  favoriser  les  desseins  du  roi  René 
dans  le  sud  de  l'Italie  ^. 

Il  résulte  d'un  acte  de  la  chancellerie  du  duc  de  Milan  ^  que  ce 
prince  se  montrait  disposé  à  donner  au  Dauphin  toute  l'assistance 
possible^,  à  la  condition  que  celui-ci  n'entreprît  rien  au 
détriment  de  sa  personne  et  de  ses  états,  ne  prêtât  assistance  à 
aucun  de  ses  adversaires,  mais  le  favorisât  au  contraire  par  tous 
les  moyens.  Comme  sûreté  des  conventions  à  intervenir,  le  duc 
demandait  que  le  Roi  et  tous  ceux  de  son  lignage  garantissent 
Taccomplissement  du  traité,  offrant  en  retour,  en  ce  qui  le  con- 
cernait, de  faire  donner  pareille  garantie  par  un  prince  italien  au 
choix  du  Dauphin  ^.  Enfin  le  duc  se  déclarait  disposé  à  remettre 
la  ville  d'Asti  aux  mains  d'une  personne  ayant  à  la  fois  la  con- 

^  D  est  nommé  dans  le  document  :  Dominwn  Franciscum  militem  et  doc- 
tore^n, 

*  Proposita  coram  Regia  niajestate  christianûssimi  régis  Francie,  etc.  Co- 
pie du  temps  dans  Fontanieu,  119-120  ;  copie  moderne,  Le  Grand,  7,  f.  68 
v®  et  suiv. 

*  Voir  un  document  en  date  du  26  décembre  1444,  dans  Oslo,  DocwnerUi 
diploniaticiy  t.  III,  p.  351.  C'est  une  lettre  de  Cosrae  de  Médicis  à  Sforza 
(offrant  malheureusement  des  lacunes  causées  par  le  mauvais  état  do  l'ori- 
ginal) où  sont  mentionnés  ces  projets.  —  Les  Florentins  étaient  alors  en 
pourparlers  avec  Alphonse.  Dans  des  instructions  données  à  ses  ambassa- 
deurs à  Naples,  Medicis  recommandait  que,  dans  les  négociations  en  vue 
de  la  paix,on  s'attachât  à  ménager  les  susceptibilités  de  la  maison  de  France. 

*  En  date  du  23  février  1445,  dans  Osio,  Docunienti  dwlonuaici,  t.  III,  p. 
365. 

*  «  Ogniadiutoe  favore  aluy  possibile.  » 

^  tfE  la  secureza  che  pare  ad  esso  nostre  signore  che  se  recheda  a  monsi- 
gnore  Dalfino  per  observatione  de  taie  cosse  si  è  chel  re  di  Franza  e  tuta  la 
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âance  du  duc  d^Orléans  et  la  sienne  ;  cette  remise  aurait  lieu 
pendant  un  temps  déterminé,  après  lequel  la  ville  devrait  être 
livrée  au  duc.  Leduc  voulait  ainsi  mettre  son  honneur  à  couvert 
au  sujet  de  certaines  paroles  étranges  et  menaçantes  qui  auraient 
été  proférées  contre  lui,  et  sur  lesquelles  il  ne  voulait  pas  insister  ^ 

Les  choses  ne  marchèrent  pas  aussi  vite  que  les  premières 
ouvertures  du  duc  de  Milan  auraient  pu  le  faire  espérer.  Au  mois 
de  mai  1445,  une  nouvelle  ambassade  milanaise  vint  trouver  le 
Roi  à  Nancy.  Guidés  par  Boniface  de  Yalpergue,  les  ambassa- 
deurs arrivèrent  sans  encombre  dans  cette  ville,  non  sans  avoir, 
depuis  Dijon  surtout,  couru  de  grands  périls.  Le  Boi  leur  fit  un 
accueil  affable  et  empressé  '.  Ils  eurent  ensuite  une  audience 
solennelle,  pour  exposer  Tobjet  de  leur  mission,  en  présence  du 
comte  du  Maine,  du  duc  de  Calabre,  du  comte  de  Glermont,  du 
comte  de  Saint-Pol,  etc.  Charles  VII  exigea  que  les  déclarations 
verbales  des  ambassadeurs  fussent  mises  par  écrit,  afin  de  servir 
de  base  aux  négociations. 

Les  envoyés  milanais  s'exécutèrent  aussitôt  ;  mais  ils  attendi- 
rent longtemps  la  réponse  du  Roi.  Après  douze  jours  passés  à 
Nancy,  ils  suivirent  la  Cour  à  Châlons  ;  le  26  mai,  au  moment  où 
ils  envoyaient  leur  rapport,  ils  n'étaient  point  encore  expédiés.  On 
était  en  négociations  avec  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  la  récon- 
ciliation à  ménager  entre  le  roi  René  et  le  duc  Philippe  absor- 
bait tous  les  esprits.  La  relation  des  ambassadeurs  nous  fournit 
de  la  situation  un  tableau  pris  sur  le  vif,  qu  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  ^. 

«  Quant  à  l'état  des  choses  de  par  deçà,  nous  informons  Votre 

Casa  de  Franza  prometta  e  se  obliga  a  questo,  offerendoese  la  excellentia 
d^efiso  nostro  signore  per  la  parte  soa  de  fiare  che  qualuaca  signore  de  lia- 
lia  che  piacerà  ad  esso  mons.  Dalfino  promettorà  par  luy.  »  Oaio,  Docwnenti 
dipUnnatid,  t.  III,  p.  365. 

^  «Ë  questo  rechede  esso  signore  per  certe  parole  stranie  e  menaze  que  sono 
usate  paralcuni  dal  canto  de  là,  quale  non  vole  dire  per  honestà  soa  e  de 
quelli  che  hanno  dicte  siniile  parolle.  »  Osio,  Bocumenti  diplœïiaHci,  t.  III, 
p.  365. 

^  «  Con  letissima  acoylenza.  » 

'  Cette  relation  est  publiée  par  Osio,  t.  III,  p.  366-69,  d'après  Toriginal 
aux  Archives  de  Milan.  Il  faut  noter  que  partout  on  a  imprimé  Samiere  au 
lieu  de  Nanciere.  Aussi  Pannotateur  a-t-il  supposé  bien  à  tort  que  le  lieu 
désigné  iwuvait  être  Semur,  dans  le  Jura. 
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Seigneurie,  que,  d'après  ce  que  nous  avons  pu  apprendre,  il  y  a,  au 
sein  de  la  maison  de  France,  de  grandes  envies  et  d'ardentes  divi- 
sions. Il  n'en  pourrait  être  de  plus  violentes  que  celles  qui  régnent 
entre  l'illustre  seigneur  Dauphin  et  le  roi  René.  Cela  provient  de  ce 
que  le  roi  René  est  celui  par  qui  tout  est  mené  dans  le  royaume. 
C'est  lui  qui  a  fait  faire  cette  ordonnance  pour  la  réduction  des  gens 
d'armes  dont  nous  envoyons  une  copie  à  Votre  Seigneurie.  Outre 
cela,  il  n'y  a  pas  non  plus  trop  bonne  intelligence  entre  le  duc  d'Or- 
léans et  le  roi  René,  toujours  par  jalousie  au  siyet  du  gouvernement. 
Quant  à  la  réconciliation  entre  le  roi  René  et  le  duc  de  Bourgogne, 
on  s'attend  plutôt  à  une  solution  négative.  De  la  venue  en  Italie,  il 
n'en  est  plus  question  ;  du  moins  on  n'en  parle  pas. 

«  Les  gens  d'armes  sont  bien  encore  épars  çà  et  là  dans  le 
royaume,  mais  tous  débandés.  Outre  cela,  nous  avisons  Votre 
Seigneurie  que,  par  le  seigneur  Théodore  (de  Valpergue)  lequel  est 
du  conseil  du  Roi,  par  l'archevêque  de  Lyon,  et  par  deux  autres  con- 
seillers, il  a  été  tenu  divers  propos  en  manière  de  raillerie  et  avec 
jactance  sur  les  affaires  d'Asti  et  aussi  sur  le  fait  de  Gênes.  Tous  sont 
résolus,  coûte  que  coûte,  à  tenter,  n'importe  par  quel  moyen,  le  pas- 
sage en  Italie... 

«  Nous  n'avons  pu  encore  nous  entretenir  avec  le  roi  René  ni  avec 
l'illustre  seigneur  Dauphin;  et  cela  parce  que  le  seigneur  Dauphin  n'est 
point  dans  cette  ville,  mais  dehora  à  prendre  son  déduit.  Le  roi  René 
est,  paraît-il,  en  grand  souci  à  propos  de  la  flotte  que,  dit-on,  le  roi 
d'Aragon  et  les  Génois  arment  pour  venir  ravager  la  Provence.  Et 
pour  cela  Sa  Majesté  se  met  en  mesure  d'envoyer  des  gens  d'armes 
en  Provence.  » 

Les  négociations  avec  le  duc  de  Milan  n'aboutirent  point 
à  un  résultat  immédiat.  Quant  aux  difficultés  avec  la  répu- 
blique de  Gênes,  elles  ne  furent  aplanies  qu'à  la  fin  de  cette 
année.  Plusieurs  ambassadeurs  Génois  vinrent  trouver  le 
Roi  ï»  ;  le  22  novembre  1445  fut  conclu  en  Provence,  entre 
les  commissaires  de  Charles  VII  et  Napoléon  Lomellini,  dé- 
puté de  Gênes,  un  arrangement  au  sujet  du  vol  de  la  galère 
royale  :  la  république  prenait  l'engagement  de  restituer  la  galère 

1  Paiement  de  68  livres  18  s.  t.,  fait  à  Ghinon  à  Alvaire  de  Grimault,  fila 
de  messire  Philippe  de  Grimault,  du  pays  de  Gênes.  Autre  paiement  de  151 
livres  à  Siffon  Roy,  sire  du  Solier,  Antoine  de  Vernace,  du  pays  de  Gênes,  et 
Charles  de  Chantepleure,  «  pour  leur  voyage  de  Gennes  à  Tours.  »  Huitième 
compte  de  Xaincoins,  L  c,  fol.  101  et  100  v®. 
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et  de  livrer  les  auteurs  de  l'attentat  ;  dans  le  cas  où  ils  ne 
pourraient  être  saisis,  ils  seraient  bannis  du  territoire  de  la 
république  ^ 

On  a  vu  que  le  gouvernement  royal  méditait  une  intervention 
en  Italie  et  voulait  occuper  Gênes.  Avant  d'entrer  dans  l'exposé 
des  faits  relatifs  à  cette  entreprise,  il  faut  examiner  ce  que  fit 
Charles  Vil  pour  en  assurer  le  succès. 


II 

Dès  le  mois  d'octobre  1444,  le  Dauphin,  on  l'a  vu,  s'était  allié 
au  duc  de  Savoie.  Dans  le  courant  de  1445,  la  question  de  la 
pacification  de  l'Église  amena  entre  la  France  et  la  Savoie  un 
fréquent  échange  d'ambassades  :  au  mois  de  juin,  des  envoyés  de 
Louis  de  Savoie  étaient  à  Châlons,  auprès  du  Roi, en  même  temps 
que  les  ambassadeurs  milanais  '.  Peu  après  deux  ambassadeurs 
partirent  pour  la  Cour  de  Savoie,  porteurs  de  lettres  du  Roi  '. 
La  nomination  du  Dauphin  comme  gonfalonier  de  l'Église  le 
mit  en  relations  avec  les  cours  italiennes  ^.  A  la  fin  de  1445  les 
pourparlers  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de  Savoie  furent  repris. 
Il  s'agissait  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  Ton  s'était 
engagé.  Le  but   poursuivi  était  de  rentrer  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Gênes  ;  puis,  ce  résultat  obtenu,  de  se  tourner 
vers   le  Milanais,  dont  la  conquête  devait  être  entreprise  de 
concert  avec  le  duc  de  Savoie.  Les  négociations  furent  conduites 
par  Jean  de  Grolée,  prévôt  de  Montjou,  qui,  quoique  sujet  du  duc, 
était  en  même  temps  conseiller  du  Roi  ^.   Un  traité  secret  fut 
passé  à  Genève  au  mois  de  février  1446.  Voici  quelles  en  étaient 
les  clauses. 

1  Archives  de  Gênes,Materie politiche,maLZz.o  n°  12.Rapport  de  M.  Etienne 
Charavay,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  t.  VII,  p. 439.  Cf.  La 
Faille,  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  1. 1,  p.  213. 

*  Registres  des  délibérations  de  Châlons,  vol.  III,  f.  1  v<*.Extrait  publié  par 
M.  Etienne  Charavay,  Lettres  de  Louis  XI,  t.  I,  p.  200. 

3  ^étaient  Robert  Ciboule  et  Jean  d'Auxy.  Huitième  compte  de  Jean 
de  Xaincoins,  L  c,  f.  104  vo  ;  neuvième  compte,  f.  116. 

*  Nous  avons  la  l'éponse  fiiite  par  la  seigneurie  de  Venise,  en  date  du  1 1 
mars  1446  (<),  à  la  notification  du  Dauphin.  Lettres  de  Louis  X/,  t.  I, 
p.  203. 

^  Nous  Tavons  rencontré,  un  peu  auparavant,  au  nombre  des  ambassa- 
deurs envoyés  par  Charles  VII  aux  princes  allemands.  Voir  instructions 
données  à  la  date  du  24  février  1445.  Tuetey,  1. 11,  p.  134. 
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Le  Dauphin,  lors  de  son  passage  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée  pour  opérer  le  recouvrement  de  Gênes,  aura  la  faculté 
de  traverser  le  territoire  du  duc  de  Savoie  ;  des  vivres  lui  seront 
fournis  à  un  taux  modéré  ;  le  passage  s'effectuera  par  le  col 
d'Argentière,  le  val  Stura,  puis  par  le  Piémont,  en  traversant 
Bra  ou  Cherasco  ;  le  duc  de  Savoie  favorisera  l'occupation  de 
Lucques  et  de  toute  la  seigneurie  de  Gênes,  qui  appartiendront 
en  toute  propriété  au  Roi,  au  Dauphin,  et  à  leurs  successeurs  ; 
après  l'occupation  de  Lucques  et  de  Gênes,  on  entreprendra  la 
conquête  du  duché  de  Milan  ;  les  villes,  places  fortes  et  terri- 
toires situés  au  sud  du  Pô  et  à  Test  du  marquisat  de  Montfer- 
rat^  savoir  Parme,  Plaisance,  Tortone,  etc.,  appartiendront  au 
Dauphin,  sauf  Alexandrie  et  son  territoire  qui  seront  cédés  au 
marquis  de  Montferrat,  comme  prix  de  Tappui  qu'il  aura  donné 
aux  princes  alliés  ;  les  villes,  places  fortes  et  territoires  situés 
au  nord  du  Pô,  c'est-à-dire  tout  le  pays  compris  entre  le  cours 
du  Gervo  (affluent  de  la  Sezia),  de  l'Adda  et  du  Pô,  jusqu'aux 
Alpes,  savoir  Novare,  Côme,  Milan,  Lodi,  Pavie,  etc. ,  appartien- 
dront au  duc  de  Savoie;  quant  aux  pays  situés  au-delà  de 
l'Adda  dont  on  pourrait  entreprendre  la  conquête,  ils  seront 
partagés  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de  Savoie,  dans  la  propor- 
tion de  deux  tiers  au  premier  et  un  tiers  au  second  :  le  duc 
aura  pour  sa  part  les  terres  voisines  de  la  portion  du  Milanais 
déjà  conquise  à  son  profit.  Pour  parvenir  à  cette  conquête,  le 
Dauphin  sera  tenu  de  fournir  au  duc  six  mille  hommes  d'armes 
et  de  trait,  dont  la  solde,  à  la  charge  du  duc,  sera  de  vingt  florins 
par  mois  pour  chaque  lance  fournie  et  dix  florins  pour  chaque 
archer  ;  pareille  solde  sera  attribuée  aux  troupes  qui  seraient 
fournies  au  Dauphin  par  le  duc.  Toutes  les  clauses  du  traité  de- 
vront être  ratifiées  par  le  Roi  '*. 

Ge  pacte  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de  Savoie  resta-t-il  à  l'état 
de  projet  ?  Fut-il  sanctionné  par  le  Roi  ?  Nous  avons  le  texte 

^  Le  traité  en  question  se  trouve  en  minute  aux  Archives  de  Turin  (Trai- 
tati^  paquet  9,  l9  5)  et  en  copie  à  la  Bibliothèque  nationale, dans  le  ms.  lat. 
17779,  f.  53-56.  Il  a  été  publié  par  M.  Bernard  de  Mandrot  :  Un  projet  de 
partage  du  Milanais  en  1446,  dans  la  Bibliothèque  de  r Ecole  des  chartes 
(1883),  t.  XLiy,  p.  179etsuiv.  (tirage  à  part,  gr.  in-8o  de  13  p.).  Dès 
1847  il  avait  été  signalé  par  Scarabelli,  dans  VArchivio  storico  italiano,  t. 
XIII:  Dichiarazione  de  documenti  di  storia  pietnontese  racooUe  dalmar- 
chese  Felice  Carone  di  San  TommasOy  p.  310-31 1 . 


Digitized  by 


Google 


l'entreprise   de  CHARLES   VII   SUR   GÊNES   ET   SUR   ASTI.       331 

d'un  appoîntement  fait  à  cette  époque  (30  mars  1446)  par  Char- 
les VII  avec  le  duc  de  Savoie  ;  mais  il  n'est  question  ici  que 
d'arrangements  relatifs  à  la  pagiûcation  de  PÉglise.  Nous  avons 
aussi  la  formule  de  pouvoirs  donnés,  peu  après,  à  des  ambassa- 
deurs envoyés  à  la  Cour  de  Savoie  et  le  texte  des  instructions  qui 
leurs  furent  remises  ^  ;  mais  ces  documents  ne  parlent  que  de 
traités  d'alliances  à  conclure  soit  avec  le  duc»  soit  avec  les 
Suisses,  et  sont  muets  au  sujet  du  traité  secret.  Toute  porte  à 
croire  que  la  combinaison  projetée  par  le  Dauphin  fut  aussi  vite 
abandonnée  que  conçue.  La  disgrâce^  la  condamnation  et  la  mort 
du  vice-chancelier  Guillaume  Bolomier,  survenues  dans  le  cours 
de  l'année  1446,  semblent  n'avoir  point  été  sans  influence  sur 
cet  échec  *. 

Une  autre  négociation,  relative  à  l'affaire  des  comtés  de  Valen- 
tinois  et  de  Diois,  entamée  au  môme  moment, reçut  une  meilleure 
solution. Au  mois  de  novembre  1444,1e  duc  de  Savoie  avait  faitau 
Dauphin  l'abandon  de  ses  prétentions  sur  ces  deux  comtés  ;  par 
un  traité  passé  le  3  avril  1446,  il  fut  décidé  que,  moyennant 
l'abandon  de  Thommage  de  la  baronnie  de  Faucigny,  autrefois 
cédée  par  le  comte  Amé  de  Savoie  au  roi  Jean,  les  comtés  de  Va- 
lentinois  et  de  Diois  seraient  défmitivement  mis  en  la  possession 
du  Dauphin  ^. 

^  Ces  docaments,  en  minute,  se  trouvaient  jadis  au  Cabinet  des  titres, 
parmi  les  pièces  du  dossier  France  ;  ils  sont  actuellement  dans  le  ms.  latin 
17779,  f.  47  et  suiy. 

*  C'est  ce  qui  résulte  d'un  document  cité  par  M.  de  Mandrot.  En  1 463 
Louis  XI,  au  cours  de  ses  négociations  avec  les  Suisses^  accusa  Philippe  de 
Savoie  de  lui  avoir  fait  perdre  «  son  serviteur  »  le  vice-chancelier  Bolo- 
mier, ce  qui, ajoutait-il,  «  m'a  porté  grand  dommage,car  il  estoit  en  traictié 
de  me  faire  avoir  Geynes,  qui  a  esté  tout  rompu  par  son  trépas.  »  Bolomier 
avait  été  emprisonné  au  château  de  Ghillon,  le  1^  juillet  1445;  il  fut  noyé 
le  12  septembre  1446.  Voir  Di  GugUe^no  Boiamier,  vice-cancelliere  di  Sa- 
t?ow!,dans  les  Memorie  storiche  du  comte  Louis  Oibrario  (Turin,1868,in-12), 
p.  93-112. 

8  Lettres  patentes  de  Louis  Dauphin,con6tatant  qu'il  a  conclu  avec  le  duc 
de  Savoie  un  traité  contenant  ces  stipulations.  Ghînon,  3  avril  1446.  — 
Lettres  patentes  du  Dauphin,  ordonnant  à  ses  gens  du  Dauphiné  de  prendre 
possession  en  son  nom  desdits  comtés.  Chinon,  5  avril  1446.  —  Let- 
tres patentes  du  Dauphin  commettant  Gabriel  de  Bernes  pour  recevoir 
la  somme  de  54,000  écus  d'or  due  par  le  duc  de  Savoie.  Chinon,  5 
avril  1446.  —  Ratification  du  traité  par  Charles  VII.  Chinon,  au  mois 
d'avril  1446.  —  Confirmation  du  traité  par  le  duc  de  Savoie.  Genève, 
l*'  mai  1446.  Archives  de  Turin,  Traités  avec  la  France,  paquet  9,  n«  3, 
4,  7  et  8.    Bibl.  nat.,    mss.  Brienne,  80,  f.    155.   Cf.  Charavay,  Leftres 
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Malgré  le  secret  apporté  aux  pourparlers  entre  le  duc  de 
Savoie  et  le  Dauphin,  relativement  à  un  projet  de  descente  en 
Italie,  il  était  difTiciie  que  la  diplomatie  milanaise,  qui  avait  par- 
tout ses  agents,  n'en  fût  point  instruite.  Dans  des  instructions 
données  par  le  duc  de  Milan,  à  la  date  du  9  novembre  1445,  à 
Otto  de  Marliano,  son  ambassadeur  près  le  roi  d'Aragon, Philippe- 
Marie  se  montrait  préoccupé  de  la  menace  d'une  intervention  de 
la  France  K  Au  milieu  des  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
succès  des  Vénitiens,  il  se  mit  de  nouveau  en  relations  avec 
Charles  VIL  Un  chevalier  milanais  alla  trouver  le  Roi  *;  celui-ci, 
de  son  côté,  fit  partir  de  Chinon,  au  mois  d'août  1446,  deux 
ambassadeurs  pour  Milan  ^.  C'est  à  ce  moment  qu'une  brillante 
victoire,  remportée  à  Casai  Maggiore  (28  septembre),  par  Michel 
Attendolo,  général  des  troupes  vénitiennes,  vint  mettre  le  duc 
de  Milan  à  deux  doigts  de  sa  ruine  ^.  À  tout  prix  il  fallait  con- 
jurer le  danger  :  Philippe-Marie  s'adressa  à  la  fois  à  son  gendre 
Sforza,  au  roi  Alphonse  et  à  Charles  VII. 

Le  17  octobre  1446,  le  duc  donnait  des  instructions  à  Thomas 
Tibaldo  de  Bologne,  grand  maître  de  sa  maison,  envoyé  vers 
le  Roi  et  le  Dauphin.  Tibaldo  devait  s'entendre  avec  Théo- 
dore de  Valpergue,  lequel  était  au  courant  des  intentions  du  duc, 
et  suivre  en  tout  ses  conseils.  Il  s'agissait  d'obtenir  l'envoi  en 
Italie  de  dix  mille  combattants,  soit  cinq  mille  chevaux  et  cinq 
mille  archers.  Moyennant  ce  secours,  le  duc  s'engageait  à  opérer, 

de  Louis  Dauphin  (t.  I  des  Lettres  de  Louis  XI),  p.  204  et  suiv.,  et  Guicho- 
non,  Preuves  de  P histoire  ffénéalor/ique  de  la  maison  de  Savoie,  p.  359. 

1  ce  E  facendoae  movemento  alcuno  per  li  Francesi,  corne  se  parla,et  conie 
se  rendiamo  certi  segguira  se  non  adesso  in  tempo.  »  Biblioth.  nation.,  Ms. 
liai.  1583,  f.  51. 

*  «Messire  Pierre  de  Brezé,  chevalier  et  conseiller  du  Roy,  seneschal 
de  Poitou  504  1.,  pour  bailler  à  un  chevalier  italien  venu  devers  le  Roy, 
et  60  1.  pour  bailler  à  un  escuyer.  »  Huitième  compte  de  Xaincoins,  L 
c,  f.  102. 

3  «  Messiro  Jehan  le  Silleur,  chevalier,  docteur  es  lois,  lxviii  1.  xv  s., 
pour  un  voyage  de  Chinon  à  Milan  en  Tambaxade  devers  le  duc,  et  ni^ 
XII  l.  X  s.  —  M^}  Milles  d'illiers,  conseiller  au  parlement,  pour  semblable 
cause,  cxLi  1.  xv  s.  et  iP  lxxv  1. —  Messire  Jehan  le  Silleur,  chevalier,  inic 
XII 1.  v  s.,  pour  un  voyage  et  ambaxade  fait  à  Milan  i)ar  devers  le  duc 
de  Milan.—  M®  Milles  d*Illiers,  conseiller  du  Roy,  pour  semblable  cause,ii<^ 
Lxxvl.  »  Huitième  compte  de  Xaincoins,  L  c,  f.  \Ùt,  105,  105  v®. 

^  Voir  sur  cet  événement  des  lettres  de  Jacques-Antoine  Marcello  au 
doge  de  Venise  (28  septembre),  et  d'Ange  Simonetta  à  François  Sforza 
(30  septembre).  Ms  italien  15S3,  n''"  88  et  suiv.  Cf.  1612,  mêmes  numéros. 
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avant  Pâques,  la  remise  aux  mains  du  Roi  et  du  Dauphin  des 
villes  de  Gênes  et  d'Asti.  Cette  remise  accomplie,  le  Roi  et 
le  Dauphin  devaient  l'aider  à  recouvrer  tout  ce  que  les  Véni- 
tiens lui  avaient  enlevé,  savoir  Bergame  et  le  Bergamasque, 
Brescia,  et  toute  la  contrée  environnante,  avec  cette  stipulation 
qu'ils  ne  pourraient  conclure  avec  les  Vénitiens  aucune  paix, 
trêve  ou  confédération  sans  l'agrément  du  duc,  lequel  ne 
pourrait  non  plus  traiter  séparément.  Une  fois  la  conquête 
opérée,  s'il  plaisait  au  Roi  et  au  Dauphin  de  faire  quelque  entre- 
prise en  Italie,  ils  en  auraient  pleine  liberté,  pourvu  que  ce  ne 
fût  pas  contre  le  roi  d'Aragon,  avec  lequel  le  duc  était  lié  par  un 
traité;  le  duc  leur  donnerait  môme,  à  ses  dépens,  quatre  mille 
cavaliers  et  mille  fantassins  ;  il  irait  jusqu'à  deux  mille  fantas- 
sins si  on  lexigeait.  11  serait  entendu,  d'ailleurs,  que  le  duc  ne 
pourrait  conclure  aucun  traité  de  paix,  de  trêve  ou  d'alliance 
sans  l'agrément  et  le  consentement  du  Roi  et  du  Dauphin. 

Le  duc  ajoutait  :  t  Nous  te  disons  bien,  Thomas»  que,  comme 
tu  le  sais,  il  n'a  été  rien  tenu  dans  le  passé  des  promesses  faites 
par  le  roi  d'Aragon,  et  nous  estimons  qu'il  en  sera  de  même 
dans  l'avenir  ;  c'est  pourquoi,  pouvant  le  faire,  notre  honneur 
sauf,  nous  te  certifions,  et  nous  voulons  que  de  notre  part  tu  le 
déclares  au  Roi  et  au  Dauphin, que  l'offre  de  les  aider  contre  n'im- 
porte qui  en  Italie,  nous  la  ferons  de  môme  quant  au  fait  du 
royaume  (de  Naples),  étant  assuré  que  nous  serons  en  mesure 
de  leur  donner  ce  secours  tout  en  gardant  notre  honneur.  » 

La  ligue  entre  la  France  et  le  duc  de  Milan  devait  avoir  une- 
durée  d'au  moins  deux  ans.  Elle  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'alliance  au  sujet  de  laquelle  étaient  venus  à  Milan  les  am- 
bassadeurs du  Roi:  celle-ci  était  perpétuelle,  et  la  ligue  était  à 
terme;  elle  devait  donc  être  conclue  séparément.  Si  le  Roi  ne  se 
souciait  point  de  la  contracter,  elle  pourrait  être  faite  avec  le 
Dauphin  seul,  et  réciproquement  avec  le  Roi  sans  la  participa- 
tion du  Dauphin  ;  mais  si  l'on  ne  pouvait  traiter  qu'avec  l'un  de 
ces  princes,  mieux  valait  que  ce  fût  avec  le  Dauphin  qu'avec  le 
Roi.  En  outre,  Tenvoyé  du  duc  avait  charge  de  faire  trois  ouver- 
tures différentes  relativement  à  la  cession  d'Asti,  et  de  commu- 
niquer d'abord  les  deux  premières  au  Roi  et  au  Dauphin  ;  la 
troisième  ne  devait  être  produite  qu'en  cas  de  nécessité  absolue 
et  dans  l'hypothèse  de  la  conclusion  de  la  ligue. 
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Par  la  première,  le  duc  offrait  de  donner,  sa  vie  durant,  le  gou- 
vernement d'Asti  au  Dauphin,  lequel  pourrait  ensuite,  soit  le 
restituer,  soit  le  donner  à  qui  bon  lui  semblerait  ;  la  ville  devrait 
être  placée  par  le  Dauphin  aux  mains  de  Théodore  de  Valpei^e, 
ou  du  maréchal  de  la  Fayette,  pour  la  gouverner  en  son  nom.  — 
Par  la  seconde,  le  duc  abandonnerait  Âsti  au  Dauphin,  lequel, 
si  cette  combinaison  lui  agréait,  pourrait  dédommager  le  duc 
d'Orléans  par  l'abandon  de  quelque  place  ou  terre  ;  en  ce  cas, 
le  Dauphin  placerait  à  Asti  comme  gouverneur  qui  bon  lui 
semblerait.  —  Par  la  troisième,  le  duc,  une  fois  la  ligue  conclue» 
restituerait  Asti  au  duc  d'Orléans,  mais  à  la  condition  que  le 
Roi,  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  promettraient  que,  tant 
qu'il  vivrait,  le  duc  ne  recevrait  aucun  dommage  ni  offense  soit 
de  ladite  ville,  soit  du  duc  d'Orléans  ;  le  cas  survenant,  le  Roi, 
le  Dauphin  et  le  duc  se  déclareraient  contre  le  duc  d'Orléans  ; 
enfin,  la  ville  serait  confiée  aux  mains  d'un  gouverneur,  lequel 
serait  soit  Théodore  de  Valpergue,  soit  le  maréchal  de  la 
Fayette,  et  cela  tant  que  le  duc  vivrait  ou  tout  au  moins  pendant 
dix  années  '. 

L'ambassade  du  duc  de  Milan  arriva  à  Toui^s  au  mois  de 
novembi'e  1446  *.  Les  premiers  pourparlers  paraissent  avoir  été 
entamés  avec  le  Dauphin.  C'est  seulement  à  la  date  du  18  décem- 
bre que  Charles  VII  donna  des  pouvoire  à  quatre  de  ses  conseil- 
lers pour  traiter  avec  Tibaldo  ;  c'étaient  PieiTÇ  de  Brezé,  le 
seigneur  de  Précigny,  Baudoin  de  Tucé  et  Boniface  de  Val- 
pergue'. Rédigés  le  20  décembre  *,  les  articles  du  traité  furent 
définitivement  adoptés  le  27,  et  le  Roi  y  donna  son  approbation 
par  lettres  patentes  du  29  *.  En  voici  la  substance. 


1  Copie  du  temps  à  laBibl.  nat.,M8.  ital.  1583,  f.  96.Edité  par  MM.Angelo 
Butti  et  Luigi  Ferrario,  dans  leur  édition  de  la  Storia  di  Milano  de  Bern. 
Corio,  t.  11  (1856),  p.  759-61. 

>  Elle  s^était  rendue  d'abord  à  la  cour  de  Savoie,  où  des  ouvertures  faites 
au  duc  par  Philippe-Marie  n*avaient  point  été  agréées  (lettre  du  31  décem- 
bre 1446,  citée  plus  loin).  La  date  de  novembre  est  donnée  par  un  compta 
qui  se  trouve  dans  Le  Grand,  vol.  7,  f.  378  v®. 

s  Le  texte  est  dans  Du  Puy,  760,  f.  49. 

*  C'est  ce  qui  résulte  du  document  cité  plus  loin,  que  M.  Osio  a  publié 
dans  ses  Documenti  dtpUmwtici,  t.  111,  p.  454-57. 

^  Copie  du  dix-septième  siècle,  faite  sur  une  copie  collationnée  du  temps, 
dans  Du  Puy,  760,  f.  49  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


l'entreprise  BE   CHARLES   VH   SUR   GÊNES   ET   SUR   ASTI.       335 

Le  Roi  s'unit  au  duc  de  Milan  par  un  traité  portant  ligue  et  confé- 
dération; il  promet  de  donner  son  appui  à  ce  prince  contre  n'importe 
qui,  sauf  le  pape  Eugène.  Sont  également  exceptés  de  part  et  d'autre  : 
le  roi  de  Sicile,  le  duc  de  Savoie,  le  marquis  de  Montferrat,  et  aussi, 
mais  sous  réserve  S  la  république  de  Florence. 

Le  Roi  s'engage  à  faire  passer  en  Italie,  dans  le  plus  bref  délai,  et 
au  plus  tard  avant  la  fin  de  mars,  deux  mille  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  ces  derniers  soldés  sur  les  revenus  delà  ville  d'Asti.  Une 
fois  la  ville  de  Gênes  mise  aux  mains  du  Roi,  que  ce  soit  par  l'inter- 
vention du  duc  de  Milan  ou  d'une  autre  manière,  le  contingent  des  fan- 
tassins sera  porté  de  mille  à  cinq  mille  hommes.  Les  troupes  auxi- 
liaires seront  employées  à  procurer  au  duc  le  recouvrement  des  villes 
et  provinces  de  Brescia  et  de  Bergame. 

Le  Roi  promet,  lorsqu'il  aura  conclu  avec  l'Angleterre,  soit  une 
bonne  paix,  soit  une  trêve  de  longue  durée,  de  faire  passer  en  Italie 
un  contingent  supplémentaire  de  trois  mille  chevaux.  Toutes  ces 
troupes  seront  soldées  aux  dépens  du  Roi  jusqu'à  la  prise  des  villes 
susdites.  Toutefois,  s'il  advenait  que  le  Roi  eût  en  Italie  des  forces 
s'élevant  à  cinq  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins  pour  porter 
secours  au  duc,  et  que  Brescia  et  Bergame  ne  fussent  point  recouvrés, 
le  Roi  ne  serait  tenu  à  laisser  que  pendant  six  mois  au  service  du  duc 
les  troupes  que  celui-ci  voudrait  garder  pour  le  servir  aux  dépens  de 
la  Couronne. 

En  vertu  de  ladite  ligue  et  confédération,  le  Roi  promet  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Florence  pour  engager  les  Florentins  à  cesser 
toute  hostilité  contre  le  duc;  il  en  enverra  de  même  à  Venise,  et 
ailleurs  où  besoin  sera.  En  cela  et  en  toutes  choses  il  prêtera  aide  et 
faveur  au  duc,  comme  son  bon  ami,  allié  et  parent. 

Le  Roi  promet  d  envoyer  vers  ses  alliés  les  Suisses  et  vers  ses  autres 
amis  d'au  delà  des  Monts,  pour  les  prier  et  requérir  de  donner  leur 
appui  au  duc. 

Le  Roi  sera  content  que,  si  le  duc  trouve  un  bon  appointement 
avec  les  Vénitiens  et  ses  autres  ennemis,  il  le  prenne,  selon  ce  qui  lui 
paraîtra  le  plus  avantageux,  mais  seulement  avec  la  participation  du 
Roi  ou  de  ses  représentants,  et  à  la  condition  d'avoir  au  préalable 
obtenu  leur  adhésion. 

De  son  côté,  le  duc  déclare  conclure  avec  le  Roi  bonne  ligue  et 
confédération,  et  promet  de  remettre  à  Théodore  de  Valpergue,  que 
le  Roi  enverra  dans  ce  but,  les  ville  et  seigneurie  d'Asti.  Aussitôt 

^  Sauf  le  cas  où  les  gens  d* armes  de  la  république  feraient  guerre  ou 
porteraient  dommage  au  duc  de  Milan. 
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l'arrivée  de  celui-ci  en  Milanais,  le  gouvernement  d'Asti  lui  sera 
confié,  pour  toute  la  durée  de  la  vie  du  duc  ^ 

Le  duc  promet  également  de  délivrer  et  mettre  aux  mains  du  Roi, 
avant  la  fête  de  Pâques  prochaine,  la  ville  et  la  seigneurie  de  Gênes, 
et  de  remettre  dès  à  présent,  soit  au  Roi,  soit  à  celui  qu'il  plaira  au 
Roi  de  désigner,  toutes  les  terres  tenues  par  le  duc  dans  ladite  sei- 
gneurie, sauf  le  château  de  Novi  et  son  territoire,  qui  ont  toiyours  été 
possédés  par  lui.  Le  duc  promet  en  outre  tout  son  concours  pour  que 
la  ville  de  Gênes  soit  mise  dès  à  présent  en  la  possession  du  Roi,  et, 
en  tout  cas,  au  plus  tard  et  sans  nulle  faute,  avant  Pâques. 

Le  duc  promet  enfin  qu'une  fois  que  Brescia  et  Bergame  seront  ren- 
trés en  sa  possession  ou  qu'une  bonne  paix  aura  été  conclue  avec  ses 
ennemis,  s'il  plaît  au  Roi  de  faire  une  entreprise  en  Italie,  il  mettra 
à  sa  disposition  trois  mille  chevaux  et  mille  fantassins,  soldés  aux 
dépens  du  duc  pour  une  durée  de  six  mois,  avec  faculté  de  les  em- 
ployer contre  n'importe  quel  prince  d'Italie,  sauf  ceux  désignés  plus 
haut,  et  aussi  sauf  le  roi  d'Aragon,  à  moins  que  celui-ci  ne  manque 
à  ses  promesses  envers  le  duc. 

Le  présent  traité  est  fait  pour  toute  la  durée  de  la  vie  des  deux 
princes.  Pendant  ce  temps,  aucun  d'entre  eux  ne  pourra  conclure  en 
Italie  de  paix  ou  de  trêve  sans  le  consentement  de  l'autre. 

Dans  un  article  final,  Thomas  Tibaldo  déclarait  que  comme, 
dans  les  stipulations  du  traité,  il  avait  sur  plusieurs  points  outre- 
passé les  pouvoirs  donnés  par  son  maître,  le  Roi,  par  condescen- 
dance et  faveur  *,  consentait  à  ce  que  le  duc  de  Milan  eût  jusqu'à 
la  fin  de  février  pour  donner  ses  lettres  de  ratification.  Le  traité 
ne  serait  valable  qu'après  cette  formalité  remplie,  mais  alors 
môme  que  le  duc  n'en  ratifierait  pas  tous  les  articles,  il  serait 
dans  l'obligation  de  remettre,  avant  la  fête  de  Pâques,  la  ville 
d'Asti  aux  mains  du  Roi  ou  de  Théodore  de  Valpergue,  son 
représentant.  Il  demeurerait  en  outre  acquis  que  la  ligue  entre 
le  Roi  et  le  duc  aurait  une  durée  de  vingt  années  ;  que  le  duc 
serait  libéré  de  tout  engagement  pris  par  lui  envers  le  duc 
d'Orléans  ou  les  siens,  relativement  à  la  restitution  d'Asti;  que 
dans  le  cas  où  le  Roi  ne  trouverait  d'autre  satisfaction  va  offrir  au 

^  «  Perche  de  luy  esso  Duca  ha  più  nûticia  che  de  nissuna  persona  de  la 
parte  de  zà^  e  sempre  sera  bon  niezo  a  tutte  le  cosse  che  serano  a  fare  tra  il 
prefato  Re  et  Duca  di  Milano.  » 

^  a  Per  sua  humanità  e  gratia.  » 
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duc  d'Orléans,  il  pourrait  lui  délivrer  Asti,  pourvu  que  ce  fût 
avec  la  participation  et  l'agrément  du  duc  de  Milan.  Enfin,  alors 
même  que  le  duc  ne  ratifierait  point  les  autres  articles  susdits, 
il  serait  tenu,  une  fois  le  Roi  en  possession  de  la  ville  de  Gênes, 
de  mettre  aux  mains  de  celui-ci  ou  de  ses  officiers,  réellement 
et  sûrement,  toutes  les  terres  et  forteresses  qu'il  occupait  présen- 
tement dans  la  seigneurie,  sauf  le  château  de  Novi.  Il  en  serait 
de  même  des  stipulations  relatives  à  Asti,  lesquelles  conserve- 
raient leur  valeur  ^ 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité,  Charles  VII  fit  partir 
Théodore  et  Boniface  de  Valpergue  pour  la  Cour  de  Milan,  avec 
mission  de  prendre  en  son  nom  possession  d'Asti*.  De  généreux 
dons  furent  faits  à  Thomas  Tibaldo  et  aussi  à  Louis  de  San 
Séverine,  qui  l'avait  rejoint  à  Tours.  Les  deux  seigneurs  milanais 
furent  en  outre  défrayés  de  tous  leurs  dépens  '. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  Philippe-Marie  fit  procéder 
à  l'examen  des  conventions  passées  à  Tours.  Elles  ne  laissaient 
pas  de  soulever  quelques  objections.  La  principale  portait  sur  le 
long  délai  fixé  pour  l'envoi  des  troupes  et  sur  la  durée  de  leur 
concours,  limitée  à  six  mois,  ce  qui  ne  donnait  pas  un  temps 
suffisant  pour  le  recouvrement  de  Brescia  et  de  Bergame.  Il 
fut  décidé  que  Thomas  Tibaldo  retournerait  en  France.  De  nou- 
velles instructions  lui  furent  remises  à  la  date  du  15  janvier  ^. 
Il  devait  s'efforcer  d'obtenir  les  modifications  suivantes:  les  cinq 
mille  cavaliers  et  les  cinq  mille  fantassins  resteraient  en  Italie 
non  pas  seulement  pendant  une  durée  de  six  mois,  mais  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  ;  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat 


1  Copie  du  temps,  Bibl.  nat.,  Ms.  ital.  1583,  f,  97.  Edité  par  Oslo,  Bocti- 
menti  diplomaticiy  t.  III,  p.  454-57,  d'après  une  copie  aux  Archives  de  Mi- 
lan. J'ai  comparé  le  texte  italien  avec  les  articles  rédigés  en  français  qui 
se  trouvent  dans  Du  Puy. 

2  Neuvième  compte  de  Xaincoins,  L  c,  f.  116. 

3  Id,,  ibid.y  f.  108  vo  et  11 2.  Par  lettres  du  mois  de  février  suivant,  don- 
nées après  la  conclusion  définitive  du  traité,  Charles  VII,  qui  avait  nommé 
Tibaldo  son  conseiller  et  chambellan,  érigea  en  comté  les  seigneuries  de  Hra 
et  de  Cherasco  en  faveur  de  l'ambassadeur  milanais.  Archives  nat.,  JJ  178, 
n«   133, 

*  a  Responciones  illustrissimi  domini  fiende  per  Abraam  (Abraham  Ar- 
dizzi)  ad  capitula  raissa  per  Thoraam  Bononiensem.  »  Minute  aux  Archives 
de  Milan.  Edité  pai*  Osio,  l,  c,  p.  464-66. 
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ne  seraient  point  mentionnés  parmi  les  princes  exceptés  du 
traité,mais  figureraient  comme  adhérents  et  alliés  du  duc.  Le  duc 
autorisait  d'ailleurs  son  envoyé  à  passer  outre  si  ces  satisfactions 
ne  pouvaient  être  obtenues  ;  il  se  déclarait  disposé  à  conclure  la 
ligue  aux  conditions  suivantes  :  le  Roi  ne  serait  point  obligé  de  lui 
donner  aide  ou  subside  pour  le  recouvrement  de  Brescia  et  de 
Bergame  ;  de  son  côté  le  duc  ne  serait  pas  tenu  de  donner  aide 
ou  subside  pour  faciliter  l'occupation  de  Gênes  ou  d'autres  lieux, 
mais  seulement  d'abandonner  les  terres  qu'il  tenait  dans  les 
seigneuries,  sauf  Novi,  dans  le  cas  où  le  Roi  se  serait  rendu  maître 
de  la  ville  de  Gênes  et  y  régnerait  en  souverain.  Quant  à  Asti,  il 
voulait  bien  l'abandonner,  mais  uniquement  au  Roi  et  au  Dauphin, 
ou  à  leur  représentant,  et  non  à  aucun  Italien  ou  à  quelqu'un 
étant  sous  la  dépendance  de  quelque  seigneur  de  France  * . 

C'est  pendant  le  cours  de  ces  négociations  que  Charles  VII 
résolut  de  faire  de  vive  force  la  conquête  de  Gênes. 


III 

Nous  avons  vu  que,  lors  de  l'arrangement  conclu  avec  la 
France,  à  la  date  du  22  novembre  1445,  un  certain  Napoléon 
Lomellini  avait  été  le  représentant  de  Gênes.  Or, c'est  un  Antoine 
Lamelun,  noble  citoyen  de  Gênes,  qui  est  nommé  dans  des  lettres 
de  créance  adressées  par  Charles  Vil,  au  mois  d'août  1446,  au 
duc  Raphaël  Adorno,  à  Bernabô  Adorno,  à  Jean-Antoine  de  Fiesco, 
à  Jean-Antoine  de  Spinola  et  à  Théodore  Doria  ^.  Ce  personnage 
fut  chargé  de  sonder  les  principaux  citoyens  de  la  république;  il 
parait  avoir  réussi  surtout  auprès  de  Jean-Antoine  de  Fiesco, 
amiral  de  Gênes,  celui-là  même  qui,  au  mois  de  décembre  1442, 
avait  renversé  Thomas  de  Campo  Fregoso. 

Le  Roi  entretint  une  correspondance  suivie  avec  Fiesco,  le 
pressant  de  traduire  en  actes  les  protestations  de  dévouement 
qu'il  ne  cessait  de  faire,  et  combina  avec  lui  les  mesures  à 

^  Copie  du  temps.  Osio,  /.  c,  p.  466-67. 

^  Lettres  sans  date.  Latum  Cande  ;  Datum  RaziUiad,  Ms.^  latin  5414s 
f.  72.  — On  voit  par  le  huitième  compte  de  Xai'ncoins  (f.  103  Vo)  que  le  Roi 
était  à  Candes  (canton  de  Chinon,  Indre*ct-Loire)  au  mois  d'août  1446. 
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prendre  K  En  même  temps  des  négociations  furent  entamées 
avec  Janus  de  Gampo  Fregoso  et  d'autres  citoyens  de  Gênes, 
lesquels,  depuis  la  révolution  qui  avait  fait  parvenir  Raphaël 
Adorno  au  trône  ducal,  s'étaient  établis  à  Nice.  Lazare  de  Gas- 
tro,  sénéchal  du  Roi  dans  le  comté  de  Provence,  conclut,  à  la 
date  du  25  octobre,  un  traité  portant  trêve  entre  Janus  et  ses 
compagnons  d'une  part,  et  Jean  de  Spinola,  d'autre  part,  qui 
étaient  au  moment  d'en  venir  aux  mains  *.  Bientôt  arrivèrent  k 
Marseille  cinq  gros  navires,  armés  en  guerre,  montés  par 
Janus  de  Gampo  Fregoso  et  Benoit  Doria.  Aussitôt  ces  deux 
personnages  envoyèrent  un  message  au  Roi,  lui  faisant  savoir 
que,  si  c'était  son  plaisir,  ils  avaient  l'intention  de  le  faire 
seigneur  de  Gênes  et  de  toute  la  contrée  ^.  Gharles  VII  accueillit 
avec  empressement  cette  ouverture  et  nomma  Benoit  Doria 
capitaine  de  la  flotte  qui  devait  opérer  à  Gênes.  Dès  le  7  novem- 
bre, Doria  prenait  ce  titre  dans  une  lettre  adressée  aux  seigneurs 
protecteurs  de  Saint-Georges  pour  les  engager  à  remettre  Gènes 
aux  mains  de  Charles  VII,  sans  tenir  compte  de  l'opposition  de 
leur  duc  :  c'était,  disait-il,  le  meilleur  moyen  d'avoir  la  paix, 
d'éviter  la  colère  du  Roi  et  de  recouvrer  les  dépenses  que  ce 
prince  avait  promis  de  payer  ;  s'ils  ne  se  soumettaient,  le  Roi 
était  bien  décidé  à  les  traiter  en  rebelles  *. 

Pour  parvenir  à  l'exécution  de  son  dessein,  Gharles  VII  réso- 
lut de  faire  partir  une  ambassade  pour  Marseille.  L'archevêque 
de  Reims  venait  de  recevoir  la  mission  de  se  rendre  en  Savoie 
pour  traiter  avec  le  duc  et  poursuivre  la  grande  affaire  de  la 
pacification  de  l'Église.  G'est  sur  lui  que  le  Roi  fixa  son  choix 
comme  chef  de  l'ambassade;  il  lui  adjoignit  Gharles  de  Poitiers, 
seigneur  de  Saint-Vallier,  Jacques  Gœur,  Jean  de  Ghambes,  Tan- 
guy du  Ghastel,  alors  sénéchal  de  Beaucaire,  Guillaume,  bâtard 


*  Lettre  sans  date (Do/wm  CandCy  in...),  à  la  réception  des  lettres  ap- 
portées par  Simon  Blanco;  autre  lettre  sans  date  à  la  réception  de  nouvelles 
lettres  apportées  par  Simon  de  Nones  de  Blanco.  Ms.  lat.  54 1 4 a,  f.  71 
vo  et  75. 

*  Analyse  dans  Le  Grand,  vol.  7,  f.  37.  Spinola  demandait  qu'il  lui  fut 
permis  d'attaquer  Janus  et  ses  compagnons  au  nom  de  la  ville  de  Gcnes,qui 
8*était  mise  sous  la  protection  du  roi  de  France. 

8  Berry,  p.  429. 

*  Spicilegium,  t.  III,  p.  766. 
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de  Poitiers  et  Charles  de  Gastillon  ^  Ces  ambassadeurs  avaient 
ordre  de  s'entendre  déQnitivement  avec  les  nobles  génois  et 
de  s'occuper  de  Téquipement  d'une  flotte. 

Le  21  décembre  1446,  Guillaume,  bâtard  de  Poitiers,  conseil- 
ler et  chambellan  du  Dauphin,  agissant  au  nom  du  Roi,  passait 
avec  Jean-Louis  de  Fiesco,  comte  de  Lavagna  et  ses  deux  fils 
Antoine-Marie  et  Jean-Philippe,  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  donner,  comme  fidèles  sujets  et  vassaux,  tout  leur  con- 
cours au  Roi  et  au  Dauphin  dans  leur  tentative  pour  occuper  la 
seigneurie  de  Gènes,  et  à  leur  faire  restituer  toutes  les  terres, 
châteaux  et  villes  usurpés  par  le  duc  de  Milan  ou  par  d'autres  ; 
pareil  engagement  était  pris  pour  faire  restituer  au  roi  René  ses 
possessions  dans  le  royaume  de  Naples,usurpées  par  le  roi  d'Ara- 
gon ou  par  d'autres.  Fiesco  devait  toucher  une  pension  men- 
suelle de  deux  cents  ducats  jusqu'au  moment  où  serait  opéré  le 
recouvrement  des  terres  et  places  susdites  ;  d'autres  avantages 
étaient  assurés  à  lui  et  à  ses  fils*. 

Cependant  l'anarchie  la  plus  complète  régnait  à  Gènes.  Le 
parti  français  était  soutenu  par  le  Pape,  qui  poussait  les  Génois 
à  se  donner  à  Charles  VII  ^.  Raphaël  Adorno  s'étant  démis  du 
pouvoir  (4  janvier  1447),  le  Conseil  confia  la  régence  à  douze 
citoyens  désignés  par  lui.  Mais  la  faction  des  Adorni,  encouragée 
par  le  roi  d'Aragon,  parvint  à  faire  arriver  au  pouvoir  Bernabô 
Adorno,  entièrement  à  la  dévotion  d'Alphonse,  qui  reçut  de  ce 
prince  une  garde  de  seize  cents  catalans  ^. 

De  Marseille,  les  ambassadeurs  de  Charles  VII  se  transpor- 
tèrent à  Nice  pour  y  prendre  les  derniers  arrangements  avec 
Janus  de  Campo  Fregoso  et  les  autres  nobles  génois  ^.  Jacques 

1  Rôle  du  26  mai  1447,  dans  les  Preuves  de  la  chronique  de  Mathieu 
d'Escouchy,  p.  252  et  264  ;  Berry,  p.  429.  C'est  à  tort  que  Tanguy  du 
Chastel  est  qualifié  par  le  chronioueur  de  sénéchal  de  Provence. 

*  L*original  de  ce  curieux  traite,  avec  les  souscriptions  autographes,  se 
trouve  dans  Du  Puy,  vol.  760,  f,  63-64. 

8  Adrien  de  But  dit  dans  sa  Chronique  (p.  281)  :  «  Concilie  Pontificis 
prsefati,  pars  sanior  elegit  pro  duce  regem  Franciœ,  qui  multum  gratanter 
dominium  illud  acceptavit.  » 

*  Voir  Varese,  Storia  délia  repubblica  di  Genova,  t.  III,  p,  306.  Cf.  Gius- 
tiniani,  Annali,  éd.  Spotomo,  t.  II,  p.  376. 

*  Cela  résulte  d*un  compte  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Le  Grand,  et 
qui  mentionne  le  voyage  d'un  poursuivant  envoyé  de  Nice  au  Dauphin 
par  Tarchevêque  de  Reims.  Le  Grand,  7,  f.  162  ;  Lettres  de  Louis  XI,  1. 1, 
p.  218. 
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Cœur  paraît  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  les  négocia- 
tions ;  cest  lui  qui  présida  aux  préparatifs  de  Texpédition. 
Nous  avons  une  lettre  du  Roi,  où  il  s'intitule  seigneur  de  Gênes, 
adressée  aux  nobles  génois  pour  leur  annoncer  l'envoi  d'un 
de  ses  écuyers  d'écurie,  chargé  de  s'entretenir  avec  eux  et  avec 
son  argentier  ^  Janus  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campagne.  Il 
s'empara  d'abord,  au  nom  du  Roi,  de  plusieurs  places  du  litto- 
ral ^,  et  se  ménagea  des  intelligences  dans  Gênes,  où  il  avait  de 
nombreux  amis.  Des  navires,  armés  en  guerre  par  les  ambassa- 
deurs, se  tenaient  prêts  à  partir  au  premier  signal  ».  Tout  avait 
été  si  bien  combiné  que,  soit  à  la  Cour  de  France,  soit  à  Florence 
où  le  Roi  avait  fait  part  de  ses  projets  \  soit  à  Milan  où  rien 
n'échappait  à  l'œil  vigilant  du  duc  Philippe-Marie,  on  regardait 
déjà  l'occupation  de  Gênes  comme  un  fait  accompli  ^. 

Le  30  janvier  ^,  Janus  de  Campo  Fregoso,  qui  avait  en  sa  com- 
pagnie un  représentant  du  Roi,  Guillaume,  bâtard  de  Poitiers, 
se  présentait  devant  Gênes,  monté  sur  une  galère  portant  trois 
cents  hommes.  Il  entra  dans  le  port  sans  éprouver  de  résistance. 
Aussitôt  le  débarquement  opéré,  Janus  prend  en  main  la  ban- 
nière de  France,  et,  la  déployant,  s'avance  à  travers  la  ville, 
suivi  d'un  nombreux  cortège  d'amis  en  armes.  Janus  se  porte 
sur  le  palais,  dont  il  s'empare  de  vive  force.  Ce  premier  succès 
obtenu,  il  se  fait  aussitôt  proclamer  doge  par  ses  partisans  ', 

1  Lettre  sans  date.  Ms.  fr.  5909,  f.  217  v«. 

*  Berry,  l.  c. 

s  «  Plusieurs  grosses  naves,  gallées,  galliotes  et  autres  fustes  qui  par 
long  temps  ont  esté  tenuesjsouldoyées,  armées  et  avitaiUées  pour  ledit  fait 
es  pors  de  Provence...;  une  grant  galiocheet  une  gaUote  sur  lesquelles  mes- 
diz  seigneurs  ont  esté  de  par  ledit  seigneur  et  ambaxade  en  sa  dite  ville  de 
Jennes.  »  Rôle  du  2dmai  1447,  /.  c,  p.  252. 

^  Dans  une  lettre  de  la  république  de  Florence  à  son  ambassadeur  à  Ve- 
nise, en  date  du  9  février  1447,  on  parle  d'une  lettre  du  roi  de  France, 
«  la  quale  conteneva  lui  avère  animo  alla  recuperazione  del  suo  dominio 
délia  cittÀ  di  Genova  ;  e  questo  era  di  consentimento  délia  maggiore  parte 
di  quelli  cittadini,  e  che  sperava  in  brieve  avère  effetto  li  suoi  voti  e 
desiderii.  »  Desjardins,  Négociations  diplomatiques  avec  la  Toscane,  t.  1, 
p.  59. 

*  a  Ve  advisamo  come  li  Francesi  cercano  cum  ogni  via  de  havere  Zenoa. 
Et  siamo  quasi  certe  che  stando  le  cose  come  le  stanno  la  gli  capitara  un 
in  le  mane.  »  Lettre  chiffrée  du  duc  de  Milan  à  Sforza,  en  date  du  31  dé- 
cembre 1446.  Ms.  italien  1583,  n<»«  158  et  159. 

*  Cette  date  est  donnée  par  Guistiniani,  h  c. 

7  Le  5  février  1447,  Janus  écrivait  k  Sforza  qu*à  son  retour  dans  sa  pa* 
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Bernabô  Adorno,  abandonné  de  tous,  ne  tente  même  pas  de 
résister  et  prend  la  fuite  *.  A  peine  maître  du  pouvoir,  Janus  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  chasser  le  bâtard  de  Poitiers  et  les 
autres  Français  qui  l'avaient  accompagné  *. 

Grand  fut  rétonneraent  des  ambassadeurs  restés  à  Nice,  prêts 
à  partir  au  premier  signal,  quand  ils  apprirent  ce  qui  venait  de  se 
passer  '.  Leur  premier  mouvement  fut  de  s'en  retourner  à  Mar- 
seille: ils  croyaient  la  partie  perdue.  Pourtant  les  renseignements 
apportés  parle  bâtard  de  Poitiers  étaient  plus  rassurants.  Gomment 
se  résigner  à  croire  que  Janus  se  fût  rendu  coupable  d'une  aussi 
noire  trahison  ?  Les  témoignages  de  sympathie  prodigués  au 
bâtard  par  les  habitants  de  Gênes  ne  donnaient-ils  pas  lieu  de 
compter  sur  une  prochaine  revanche  ?  D'ailleurs  Jean-Antoine  de 
Fiesco  occupait  une  des  portes  de  la  ville  et  avait  juré  de  demeu- 
rer fidèle  au  Roi  ;  Fiesco  possédait  de  nombreux  amis  à  Gênes 
et  au  dehors  :  avec  son  concours  on  pourrait  se  rendre  maître 
de  la  situation.  Le  comte  de  Lavagna  et  ses  fils  avaient  renouvelé 
leurs  serments.  En  outre  les  Spinola  et  les  Adorni  avaient  déclaré 
que,  si  Janus  ne  tenait  parole,  ils  le  renverseraient  et  proclame- 
raient le  Roi.  Le  bâtard  annonçait  enfin  que,  à  son  retour,  il 
avait  été  rendre  visite  au  marquis  de  Final,  dont  le  concours 
était  acquis  à  la  cause  royale  *. 

Dans  un  rapport  circonstancié  adressé  au  Dauphin  ^,  le  bâtard 


trie,  ses  concitoyens  Pavaient  élu  doge  ;  il  lui  faisait,  en  son  nom  et  au  nom 
de  la  république,  des  offres  de  services  et  l'assurait  de  son  dévouement.  Ar- 
chivio  Sforzcscoy  Ms.  ital.  1584,  f.  24  et  26. 
*  Berry,  /.  c. 

2  Voici  comment  le  fait  est  relaté  dans  la  chronique  fbrégée  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  de  Godefroy  (p.  347)  :  «  Messire  Janus  de  Chamfrigor  se 
saisit  de  la  cité  de  Genn os, contre  l'espérance  et  le  gré  du  Roy  de  France, 
que  les  Genevois  demandoient  à  seigneur.  » 

3  Les  ambassadeurs  étaient  alors  dispersés.  L'archevêque  de  Reims  était 
resté  à  Nice  avec  Chambos  et  Castillon,  mais  Tanguy  du  Chastel  et  Saint- 
Vallier  étaient  à  Marseille;  Jacques  Cœur  s'était  rendu  à  Montpellier, pour 
présider  une  réunion  d'Etats.  Un  serviteur  de  Saint-Vallier  fut  dépéché  en 
toute  hâte  au  Roi,  iK)ur  lui  communiquer  la  nouvelle,  et  creva  son  cheval 
dans  le  voyage  de  Tours.  Neuvième  compte  de  Jean  de  Xaincoins,  /.  c, 
f.   113  vo. 

^  Ces  renseignements  nous  sont  fournis  par  une  relation  de  Thomas  de 
Clion,  serviteur  du  bâtard  de  Poitiers,  envoyée  au  Dauphin.  Ms.  fr.  18442, 
f.   157. 

*  Le  Dauphin  était  sans  cesse  tenu  au  courant  par  son  conseiller  et 


Digitized  by 


Google 


\ 

l'entreprise   de  CHARLES   VU  SUR   GÊNES   ET  SUR   ASTI.       343 

de  Poitiers  manifestait  les  mômes  espérances.  Tout  en  le  congé- 
diant, Janus  avait  protesté  quHl  tiendrait  ce  qu^il  avait  promis  et 
l'avait  engagé  à  faire  venir  à  Gênes  les  ambassadeurs  du  Roi.  Une 
fois  ceux-ci  arrivés,.on  verrait  à  prendre  «bonne  conclusion.»  Le 
bâtard  insistait  pour  que  le  Dauphin  entrât  personnellement  en 
scène.  Si  ce  prince  consent  à  venir,  rien  n'est  perdu  ;  sa  présence 
sera  un  remède  aux  difficultés  de  la  situation  ;  alors  même  que 
Janus  et  le  duc  de  Milan  manqueraient  à  leurs  engagements,  le 
Roi  et  le  Dauphin  atteindraient  le  but.  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent 
informés  de  l'amour  et  de  la  sympathie  qu'ont  pour  eux  les 
Génois,  qui  désirent  tant  les  avoir  pour  seigneurs  I  ol  Toute  Tltalie, 
ajoutait-il,  a  l'œil  à  votre  venue  ;   il  est  nécessaire  d'avoir  bon 
conduit  et  avis.  Il  semble  à  vos  serviteurs  et  à  moi  que,  si  le  duc 
de  Milan  vous  remet  Asti,  vous  devez  aller  jusque  là  et  faire  pas- 
ser trois  mille  chevaux.   Monseigneur  de  Savoie  devra  vous 
accompagner  et  vous  recevoir  dans  ses  pays,  conformément  à 
ce  qui  lui  a  été  dit  par  monseigneur  de  Tucé  et  Charles  de  Cas- 
tillon.  Messire  Benedetto  (Doria)  est  de  plus  en  {dus  disposé  à 
tenir  ses  promesses.  Nous  n'attendons  plus  que  monseigneur 
l'argentier  (Jacques  Cœur)  pour  faire  voile...  J'ai  pris  Thommage 
et  les  serments  de  plusieurs  à  Gênes,  et  j'ai  leurs  scellés.  Ainsi, 
délibérez  votre  père  et  vous  :  Gênes  est  et  sera  vôtre,  sauf  la 
lâcheté  de  vos  serviteurs  ^  » 

De  son  côté  Jacques  Cœur.dans  une  lettre  datée  de  Montpellier, 
le  17  février,et  adressée  à  Brezé  et  à  Précigny,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Si  le  Roi  veut  approcher  jusqu'à  Lyon  et  qu'on  fasse 
passer  les  gens  d'armes  par  deçà,  je  ne  fais  nul  doute  que  nous 
n'obtenions  ce  que  nous  demandons,  à  l'honneur  du  Roi,  et  plus 
sûrement  que  nous  ne  l'eussions  eu  d'une  autre  manière.  Veuillez 
donc  y  tenir  la  main...  Je  vais  expédier  les  États,  et  m'en  vais 
jour  et  huit  devers  messeigneurs  (ses  collègues)  à  Nice.  Il  est 
de  nécessité  que  le  Roi  s'avance  et  que  les  gens  d'armes  passent 
promptemenl,  car  les  nobles  et  la  plupart  des  gens  du  pays  n'at- 
tendent que  d'ôtre  aidés  ;  ils  se  mettront  sus  contre  les  traîtres  ; 

chambellan  :  «  Tout  le  deinenné  de  Jênes  vous  ay  souvent  escript.  »  Au 
mois  de  février,  Parchevêque  de  Reims  envoya  de  Nice  un  message  au 
Dauphin.  (Lettres  de  Louis  XI,  1. 1,  p.  218.) 

1  Lettre  datée  de  Marseille,  le  IG  février.  Original,  Fontanieu,  119- 
120. 
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et  je  vous  promets  qu'ils  veulent  la  seigneurie  du  Roi.  Et  pour 
cela,  s'il  vous  plaît,  faites  faire  diligence  que  les  gens  d'armes 
viennent  *.  » 

Le  seigneur  de  Saint- Vallier  et  Jacques  Ccçur  ne  tardèrent  pas 
à  se  rendre  àRomans  près  duDauphin.  Là  on  tint  conseil,  en  com- 
pagnie d'un  noble  génois,  Andréas  Squarza^parent  de  Benoit  Doria. 
D'importantes  résolutions  furent  prises.  Prompte  intervention 
àGânes;  entrée  immédiate  du  Dauphin  en  Italie,  à  la  tôte  de 
dix  mille  chevaux  et  de  trois  mille  fantassins  ;  coopération  de 
Benoît  Doria,  avec  sa  flotte,  pour  contraindre  à  la  soumission 
ceux  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir,  telles  furent  les  mesures 
arrêtées.  Il  importait  de  les  mettre  sans  retard  à  exécution. 
Andréas  Squarza  écrivit  à  Charles  VII  dans  les  termes  les  plus 
chaleureux,  le  pressant  de  prendre  cette  initiative,  l'assurant 
qu'il  pouvait  compter  sur  l'attachement  et  rentière  fidélité  des 
Génois  *.  Benoît  Doria,  qui  croisait  avec  ses  vaisseaux  près  des 
lies  d'Hyères,  protestait  en  même  temps  de  son  dévouement,  et 
suppliait  le  Roi  de  marcher  résolument  en  avant  :  «  Que  le 
Dauphin,  disait-il,  entre  promptement  en  Lombardie  ;  qu'il 
occupe  Asti,  et  tout  ce  que  nous  désirons  s'accomplira  '.  )^ 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  les  ambassadeurs  français 
s'embarquèrent  à  Villefranche,  près  de  Nice,  et  firent  voile 
vers  Gênes  ^.  Aussitôt  arrivés,  ils  sommèrent  Janus  de  Gampo 
Fi*egoso  de  remplir  ses  engagements  et  de  remettre  aux  mains 
du  Roi  la  ville  et  la  seigneurie.  Mais  Janus  répondit  qu'il  en  avait 
fait  la  conquête  par  l'épée,  et  qu'il  les  garderait  par  Tépée  envers 
et  contre  tous.  Les  envoyés  de  Charles  VU  ne  disposaient  pas 
de  forces  suffisantes  pour  entreprendre  une  lutte  à  main  armée 
et  faire  respecter  le  droit  de  leur  maître  ;  ils  durent  reprendre 

^  Cette  curieuse  lettre  porte  cette  signature  :  de  cp .  ;  elle  se  trouve  en 
original  dans  Fontanieu,  i)ort3feuille  119-120,  et  a  été  publiée  par  M.Val- 
iet  de  Viriville,  en  1856,  dans  le  Cabinet  historique  (t.  Il,  p.  i,  p.  194), 
d*après  une  mauvaise  copie  du  recueil  de  Le  Grand,  vol.  7. 

*  Lettre  d'Andréas  Squarza,  février  1447.  Original,  Le  Grand,  vol.  4, 
f.  11. 

3  Lettre  du  3  mars  1447.  Original,  Ms.  fr.  20238,  f.  479. 

*  L'archevêque  de  Reims  reçut  275  livres,  «  pour  iuy  ayder  à  avoir  abil- 
leinens  pour  lui.itour  plus  honnorablement  aller  en  Pambaxade  de  Gennes.  » 
Rôle  du  26  mai  1447,  dans  les  Preuves  de  la  chronique  de  Math.  d*Es^ 
coUchy,  p.  264. 
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le  chemin  de  la  Provence.  Tant  d'efforts  et  de  sacrifices* 
avaient  été  faits  en  pure  perte.  La  politique  royale  subissait  un 
grave  échec  et  son  prestige  en  Italie  se  trouvait  compromis. 
Le  mécontentement  fut  grand  à  la  Cour  :  c  C'est  merveille  du 
déplaisir  qu'on  a  eu  du  fait  de  Gênes,  écrivait  au  Dauphin  un 
de  ses  confidents  ;  et  s'excusent  ceux  qui  y  ont  été  les  uns  sur  les 
autres  *.  d  Quant  au  jeune  Louis,  il  ne  dissimula  point  sa  joie  '  ; 
il  avait  dès  lors  sa  politique  personnelle,  et  se  souciait  peu  de 
seconder  les  desseins  de  son  père. 

On  se  résigna  pourtant  ;  car,  peu  après,  nous  trouvons  un 
des  principaux  conseillers  du  Roi  en  correspondance  avec  Janus 
de  Campo  Fregoso.  Le  doge  de  Gênes,  répondant  à  Jacques 
Cœur,  le  remerciait  des  informations  qu'il  lui  avait  données  sur. 
l'état  des  affaires  et  sur  les  négociations  avec  l'Angleterre  ;  il 
l'assurait  de  ses  dispositions  favorables  à  la  France  et  de  son 
désir  d'agir  d'une  manière  conforme  aux  intérêts  et  à  la  gran- 
deur du  royaume  *.  Nous  avons  même  une  lettre  du  doge  au 
Roi,  apportée  par  des  ambassadeurs  du  roi  de  Chypre  venus  à 
Gênes  :  Janus  sollicitait  Charles  VII  d'intervenir  pour  sauver  le 
royaume  de  Chypre  d'une  ruine  imminente,  offrant  de  mettre  sa 
flotte  et  ses  ports  à  la  disposition  du  Roi  ^. 


IV 

On  avait  définitivement  échoué  à  Gênes.  Serait-on  plus  heu- 
reux du  côté  d'Asti  ?  Le  bruit  courait  qu'il  se  préparait  en 
France  une  grande  expédition  dans  le  nord  de  l'Italie.  Au  com- 
mencement de  février,  un  écuyer  de  Charles  VII,  traversant 

1  Une  somme  de  34,375  livres  fut  comptée  à  Jacques  Cœur,  par  ordre  du 
Roi,  sans  qu'il  fût  tenu  d'en  rendre  compte.  Même  rôle,  p.  252. 

^  Extrait  du  procès  de  Mariette,  dans  les  Preuves  de  la  chronique  de 
Mathieu  d^Escouchy,  p.  323. 

3  «  Dit  qu'il  avoit  sceu  que  ledit  se.  (Brezé)  a  voit  dit  au  Roy  que  mon- 
dit  seigneur  (le  Dauphin)  fut  fort  joyeulx  du  fet  de  Geynes,  et  que  le  Roy 
se  gouvemoit  si  mal  qu'on  ne  pou  voit  pis.  »  Id.,  ibid,,  p.  288. 

*  Lettre  de  Janus  à  Jacques  Cœur,  en  date  du  25  septembre  1 447, Ms. latin 
5414*,  f.  78,  publiée  par  M.  P.  Clément,  Jacques  Cœur  et  Charles  YII, 
1. 1,  p.  301. 

^  Lettre  de  Janus  au  Roi  (mal  datée  de  1437).  Ms.  latin  5414^,  f.  75  v©  ; 
Spicilegium,  t.  VII,  p.  260  (et  éd.  in-fol.,  t.  III,  col.  763). 
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Florence  en  se  rendant  près  du  Pape,  avait  affirmé  que  deux 
mille  chevaux  avaient  déjà  franchi  les  Alpes,  qu'A.sti  ne  tarde- 
rait pas  à  être  aux  mains  des  Français,  et  qu'au  printemps  le 
Dauphin  viendrait  en  personne,  à  la  tête  de  cinq  mille  chevaux, 
pour  porter  secours  au  duc  de  Milan  contre  ses  ennemis  ^ 
C'était,  d'ailleurs,  la  croyance  générale  en  Italie  *. 

Charles  VII  était  alors  en  relations  non  seulement  avec  le 
duc  de  Milan,  mais  avec  les  républiques  de  Florence  et  de 
Venise.  Les  Vénitiens  lui  avaient  môme  envoyé  un  ambassa- 
deur pour  rassurer  de  leurs  bonnes  dispositions  '.  En  môme 
temps  que  Théodore  de  Valpergue  se  rendait  en  Milanais 
pour  prendre  possession,  au  nom  du  Roi,  de  la  ville  et  de 
la  seigneurie  d'Asti  *,  Baudoin  de  Tucé  partit  pour  l'Itahe  ;  il 
était  chargé  d'une  quadruple  mission  pour  le  duc  de  Milan 
et  les  seigneuries  de  Florence,  de  Gônes  et  de  Venise  ^.  Tucé 

^  Lettre  de  la  république  de  Florence  à  son  ambassadeur  à  Venise,  on 
date  du  9  février  1447,  Fabroni,  Mcujni  Cosmi  Medicei  Vita,  Preuves, 
p.  178,  et  Desjardins,  Négociations  diplomatiques  avec  la  Toscane,  t.  I,  p.  59. 

2  On  Ut  dans  VOratio  d'Aneas  Sylvius  (Mélanges  de  Baluze,  publ.  par 
Mansi,  1. 1.  col.  342),  écrite  au  printemps  de  1447  :  «  Fama  erat  Delphi- 
num  in  Italiam  venturura  opemque  Philippe  latunim.  » 

*  C'était  Scipion  Carafa. —  Voir  lalettre  du  Roi  au  doge  de  Veni8e,remise 
à  cet  ambassadeur,  annonçant  T envoi  d'une  ambassade  (au  château  de 
Montiis-les-Tours,  sans  date).  Ms.  latin  54 14^,  f.  73  v®. 

*  «  Messire  Théodore  de  Vaulpergue,  chevalier,  conseiller  et  chambel- 
lan du  Roy,  seneschal  de  Lyon,  viiic  1.  pour  son  voyage  en  décembre  1446 
devers  le  duc  de  Milan,  pour 'prendre  au  nom  du  Roy  possession  de  la  ville 
et  comté  d'Asti,que  ledit  duc  avoit  promis  par  ses  ambaxadeurs  mettre  en 
la  main  du  Roy.  »  —  «  Roniface  de  Vaulpergue,  escuyer  d'escurie  du  Roy, 
iiii<^  1.,  pour  semblable.  »  Neuvième  compte  de  Xaincoins, /.  c.,f,  116  et 
1 16  vo.  Cf.  Rôle  du  26  mai  1447,  dans  Preuves  de  d'Escouchy,  p.  258. 

^  «  Messire  Baudoin,  seigneur  de  Tucé,  chevalier,  conseiller  et  chambel- 
lan du  Roy,  Tiii"  l.,  pour  son  voyage  devers  le  duc  de  Milan  et  les  com- 
munautez  des  villes  de  Venise  et  de  Gennes.  »  (M,  f.  1 16  v«.)  «  A  Mgr  de 
Tusse,  la  somme  de  ii*'  1. 1.,  laquelle  le  Roy  lui  a  donnée  pour  avoir  robes  et 
autres  habillemens  pour  lui,  au  moys  de  janvier  derrenier  passé,  pour  plus 
honnorablement  aller  en  ambaxade  à  Florence  où  ledit  seigneur  Ta  envoyé.» 
(Rôle  du  26  mai  1447,  dans  Preuves  de  d'Escouchy,  p.  258.)  —  Nous  avons 
retrouvé  le  texte  d'une  partie  des  instructions  (sans  date)  qui  lui  furent 
données.  Il  devait,  au  cas  où  le  duc  de  Milan  l'engagerait  à  user  de  rigueur 
à  l'égard,  soit  des  Florentins,  soit  des  Vénitiens,  s'en  garder  ;  tacher  au 
contraire  de  gagner  la  confiance  de  CJosme  de  Médicis  et  de  Angelo  Accia- 
juoli,  et  leur  dire  que  le  Roi  désirait  s'employer  à  réconcilier  les  Florentins 
avec  le  duc  de  Milan  ;  il  devait  dire  à  Médicis  que  le  Roi  était  favorable- 
ment disposé  à  regard  de  Sforza,  duquel  il  voulait  «  se  aider  et  servir.  » 
Tucé  avait  aussi  mission  d'aller  vers  les  habitants  de  Bologne,  et  de  leur 
remettre  des  lettres  du  Roi.  (Minute,  dans  le  ms.  fr.  10238,  f,  201.) 
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était  accompagné  de  Charles  de  Castilion  ^  C'était  le  moment  où 
le  Dauphin  quittait  la  Cour  pour  se  rendre  en  Dauphiné,  et  ce 
voyage  n'était  point  étranger  aux  desseins  de  la  politique  royale. 
Le  Roi  lui-môme  songeait  à  se  rendre  en  Lyonnais  pour  être  à 
portée  des  événements  et  pouvoir  parer  plus  facilement  à  toutes 
les  éventualités  *.  Enfin  le  roi  René  s'apprêtait  à  partir  pour  la 
Provence,  où  il  ne  tarda  pas  à  fixer  sa  résidence.  Tous  les 
regards,  on  peut  le  dire,  étaient  tournés  vers  l'Italie. 

Cependant  le  duc  de  Milan  s'efforçait  par  tous  les  moyens  de 
sortir  de  la  situation  critique  où  il  se  trouvait.  Tout  en  poursui- 
vant ses  négociations  avec  la  France,  il  conclut  un  arrangement 
avec  son  gendre  :  moyennant  d'importantes  concessions,  Sforza 
passa  au  service  du  duc  avec  le  titre  de  lieutenant  et  capitaine 
général  ^.  En  outre,  Philippe-Marie  obtint  le  concours  du  roi 
d'Aragon,  qui  s'engagea  à  lui  payer,  pendant  deux  ans,  une 
somme  de  quatre-vingt-quatorze  mille  ducats  ^. 

Dans  la  correspondance  secrète  échangée  entre  le  duc  et 
Sforza,  il  est  fait  allusion  aux  négociations  avec  la  France. 
Chose  curieuse,  le  Dauphin  seul  est  mentionné.  Le  31  décembre 
1446,  Philippe-Marie  fait  part  à  son  gendre  de  la  démarche  de 
Thomas  Tibaldo  auprès  du  Dauphin  :  il  a  trouvé  ce  prince  dis- 
posé à  prêter  au  duc  aide  bonne  et  forte  ^  ;  mais,  pour  obtenir  ce 
secours»  le  duc  est  contraint  d'abandonner  Asti  ^.  Sforza  répond 
le  2  février  •  «  M'est  avis  que  le  secours  offert  par  le  Dauphin 
est  chose  bonne  ;  m'est  avis  aussi  que  son  amitié  est  pour  vous 
chose  capitale.  Je  dis  ceci  parce  que,  si  l'engagement  relatif  à 
Asti  n'était  pas  tenu,  le  Dauphin  en  demeurerait  mécontent. 
Mais  en  môme  temps  j'ajoute  que  Votre  Seigneurie  doit  se  con- 
duire de  telle  façon  qu'il  ne  puisse  y  avoir  dans  son  pays  autre 

^  Cela  résulte  de  la  lettre  de  créance  (sans  date)  donnée  à  Tucé  et  Castil- 
ion pour  le  doge  de  Venise.  Ms.  lat.  5414^,  f.  73  vo. 

2  On  lit  dans  le  neuvième  compte  de  Jean  de  Xaincoins  {l,  c,  f.  114)  : 
«  M*  Miles  de  Bregy,  phisicien,  xxvii  1.  x  s.,  pour  avoir  un  cheval  et  aller 
en  la  compagnie  du  Roy  au  voyage  de  Lyonnois.  » 

8  Voir  le  texte  en  copie  moderne,  Ms.  ital.  1598,  f.  8  et  suiv. 
^  Lettre  chiffrée  de  Marcolino  Barbavara  à  Sforza^  en  date  du  3  mars. 
Ms.ital.  1584,  n*>»55et  56. 

3  €  El  trovo  benissimo  dîsposto  de  dame  bono  e  grosso  soccorso.» 

*  Lettre  chiffrée  en  original,  avec  traduction  du  temps.  Ms.  ital.  1583^ 
n«8  158  et  159. 
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coq  ni  autre  poule  que  Votre  Seigneurie  *.  )^  —  «  Nous  reconnais- 
sons que  VOUS  dites  vrai  en  ce  qui  concerne  Asti,  réplique  le 
duc.  Ne  point  la  délivrer  au  Dauphin  serait  l'indisposer  contre 
nous.  Nous  avons  donc  résolu  de  lui  en  faire  délivrance;  mais 
nous  aurons  bien  égard  à  vos  sages  représentations  et  conseils'.» 

Tout  semblait  prêt  pour  l'action.  Le  11  mars,  le  duc  de  Milan 
écrivait  à  Sforza  qu'il  était  entièrement  d'accord  avec  le  Dauphin, 
et  qu'il  attendait  le  retour  de  son  ambassadeur.  Tibaldo  avait  dû 
conclure  définitivement  le  traité  par  lequel  le  duc  cédait  Asti  au 
Dauphin,  à  charge  de  lui  fournir  un  nombre  considérable  de 
cavaliers  et  de  fantassins  ^.  En  effet,  les  derniers  arrangements 
avaient  été  pris  à  la  date  du  24  février,  et  le  duc  y  donna  son 
approbation  le  16  avril  *.  Dans  le  courant  de  février,  Charles  VII 
avait  fait  partir  ses  gens  de  guerre  pour  Lyon,  sous  la  conduite 
d'un  de  ses  huissiers  d'armes,  Jean  de  Lizac  *.  A  leur  entrée  en 
Italie,  Regnault  de  Dresnay,  bailli  de  Sens,  devait  en  prendre  le 
commandement.  Un  autre  corps  de  troupes  se  trouvait  en 
Provence,  à  la  disposition  du  Dauphin  et  du  roi  de  Sicile,  et 
n'attendait  qu'un  signal  pour  franchir  les  Alpes  •. 

Thomas  Tibaldo  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  maître.  Nous  le 
trouvons  à  Asti  le  4  mai.  Là,  dans  l'église  de  Saint-Second,  en 
présence  de  Boniface  de  Valpergue  et  par  devant  deux  notaires,  il 
jura  solennellement,  sur  le  livre  des  Évangiles  et  entre  les  mains 

^  «  Ma  pur  jo  fo  questa  conclusione  che  la  S.  V.  faccia  per  modo  cho  non 
gli  habia  ad  essere  ne  posser  essere  altro  gallo  ne  gallina  nel  paese  vestro 
che  la  V.  S.  >  Lettre  du  2  février.  Ms.  ital.  1584,  n?  21. 

^  Lettre  chiffrée  en  original,  avec  traduction  du  temps.  Ms.ital.  1584,  n<»s 
36  et  38. 

*  Lettre  chiflBrée  du  duc  de  Milan  en  date  du  1 1  mars  1447.  Original,  Ms. 
ital.  1584,  no  83,  avec  déchiffrement  du  temps,  n<*  84. 

*  Acte  publié  par  Oslo,  t.  lll,p.  528-30.  Il  y  a,  aux  Archives  de  Milan, 
deux  autres  lettres  de  ratification  du  duc,  en  date  des  6  et  14  avril  (p.  529, 
note). 

*  «  Jehan  de  Lizac,  huissier  d'armes,  lv  1.,  pour  son  voyage  en 
février  à»  Tours  avec  les  gens  du  bailly  de  Sens  jusques  à  Lyon.  »  — 
«  Jehan  de  Liseac,  huissier  d'armes,  xxvii  1.  x  s.,  pour  la  parpaye  d'un 
voyage  fait  en  février  1446  (v.  st.)  de  Tours  à  Lyon,  pour  conduire  les  gens 
d'armes  que  le  Roy  envoyoit  en  Italie.  »  Neuvième  compte  de  Xaincoins, 
/.  c,  f.  116  vo  et  117. 

^  «  Raoulin  Regnault,  escuier,  viiix^  v  1.,  pour  un  voyage  de  Bourges, 
assembler  les  gens  d'armes  en  Provence  devers  monseigneur  le  Roy  de  Se- 
cille  et  monseigneur  le  Dauphin,  et  en  Savoye.»  Neuvième  compte  de  Xain- 
coins, f.  1 17. 
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de  Regnault  de  Dresnay,  représentant  du  Roi  et  du  Dauphin,  de 
délivrer,  dans  un  délai  de  deux  mois,  les  châteaux,  forteresse, 
portes  et  citadelles  d'A.sti,  à  condition  que  les  gages  arriérés  des 
officiers,  capitaines,  châtelains  et  connétable  seraient  payés  par 
le  nouveau  gouverneur  au  nom  du  roi  de  France  ^ 

Ce  nouveau  délai,  s'ajoutant  à  tant  d'autres,  n'était  point  fait 
pour  satisfaire  le  représentant  du  Roi,  qui,  aux  termes  du  traité, 
devait  obtenir  une  livraison  immédiate.  Invoquant  la  teneur  de 
son  mandat  et  une  lettre  reçue  de  son  maître,  Regnault  de 
Dresnay  menaça  le  duc  de  Milan,  s'il  n'obtenait  satisfaction,  de 
quitter  aussitôt  le  Milanais  pour  retourner  près  du  Roi.  Philippe- 
Marie  lui  répondit  par  une  lettre  suppliante  :  il  allait  envoyer  en 
France  un  de  ses  familiers,  pour  protester  de  son  ferme  vouloir 
de  rester  en  bon  accord  avec  le  Roi  et  le  Dauphin  ;  il  écrirait  à  ces 
deux  princes  qu'il  retenait  leur  envoyé,  assumant  toute  la  respon- 
sabilité du  retard  *.  Évidemment  le  duc  ne  cherchait  qu'à  gagner 
du  temps.  Les  instructions  données  à  ses  envoyés  en  France 
prouvent  même  qu'il  voulait  obtenir  de  nouvelles  concessions  '  ; 
mais  tous  les  efforts  de  sa  diplomatie  restèrent  infructueux. 

Tandis  que  les  choses  traînaient  ainsi  en  longueur  et  que 
Dresnay  attendait  de  jour  en  jour  la  livraison  d'Asti,  un  grave 
événement  vint  modifier  la  situation.  Depuis  plusieurs  mois  la 
santé  du  duc  de  Milan  inquiétait  vivement  son  entourage  ;  au 
commencement  d'août,  il  tomba  nialade;  le  13  août,  il  succom- 
bait à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

En  mourant.  Philippe-Marie  laissait  un  testament  par  lequel 
il  instituait  pour  héritier  le  roi  d'Aragon  Alphonse  V,  l'ennemi 
juré  de  la  France  ^  ;  mais  de  nombreux  compétiteurs  allaient  se 

^  Procès  verbal  publié  par  M.  Maurice  Faucon,  le  Mariage  de  Louis  (V Or- 
léans et  de  Valentine  VisœrUi,  etc.,  p.  30-32. 

*  Lettre  du  14  mai,  dans  Oslo,  Documenti  diplomatici,  t.  HT,  p.  558. 

3  Elles  se  trouvent  en  original  dans  le  ms.  ital.  1584,  n®  151,  et  portent 
la  date  du  20  mai. 

*  Voir  instructions  à  Abraham  Ardizzi,  en  date  du  20  mai  ;  lettres  à  Ar- 
dizzi,  en  date  des  18  et  26  juin.  Ms.  ital.  1584,  n»  151  ;  Osio,  t.  III,  p.571; 
Ms.  ital.  1584,  no  192. 

5  Le  14  août,  Antonio  Guidoboni  écrivait  à  Sforza  :  «  L'amicho  e  spazato 
cum  alchuna  ordinatione  facta  in  modo  de  codeciilo...  Ë  fece  re  d'Aragona 
erede  del  tuto,  non  facta  mentione  di  M.  B.  (Madonna  Blancha)  ne  de  la 
mogliere,  ne  d'altri.  »  Lettre  citée  par  M.  D.  Gampietro  dans  VArchiioio  sto- 
rico  lombardo,  t.  III,  p.  646. 
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présenter  :  Charles  d'Orléans,  Théritier  légitime,  du  chef  de  sa 
mère  Valentine  Visconti  ^  ;  le  duc  de  Savoie,  dont  la  sœur  était 
l'épouse  de  Philippe-Marie  ;  enfin  François  Sforza,  à  titre 
d'époux  de  Blanche-Marie,  fille  naturelle  du  feu  duc. 

Le  premier  acte  de  Charles  VII,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  de  Milan,  fut  d'écrire  au  duc  de  Savoie  pour  revendiquer 
hautement  les  droits  de  son  cousin  d'Orléans,  et  pour  le  prier 
de  ne  donner  à  ce  prince  «  aucun  destourbier  ou  empesche- 
ment*.»  Ordre  fut  donné  à  Regnaull  de  Dresnay  d'occuper 
militairement  Asti,  et  une  armée  fut  dirigée  sur  la  Lombardie. 
La  république  avait  été  proclamée  à  Milan,  où  quatre  citoyens 
formaient  un  conseil  suprême  qui  devait  être  renouvelé,  tous  les 
deux  mois.  Charles  VII  députa  un  de  ses  écuyers  vers  la  c  Com- 
munauté de  la  ville  de  Milan,  ]>  et  chargea  Jean  de  Dresnay 
de  porter  à  Regnault  ses  instructions  ^. 

Les  événements  mai^chaient  vite  en  Italie.  Dès  le  15  septembre 
Ifi  république  de  Milan  avait  conclu  une  trêve  avec  la  répu- 
blique de  Venise  et  ouvert  des  négociations  pour  la  paix.  En 
même  temps  elle  faisait  appel  à  Sforza  pour  résister  d'une  part 
au  duc  de  Savoie  qui,  secondé  par  le  marquis  de  Montferrat, 
s'était  avancé  jusqu'à  Novare  à  la  tôte  de  dix  mille  hommes, 
et  d'autre  part  au  Dauphin  qui,  disait-on,  marchait  en  personne 
sur  la  Lombardie  avec  une  puissante  armée  *.  Regnault  de 
Dresnay  avait  occupé  Asti  la  veille  même  de  la  mort  du  duc  ^,  et 
disposait  de  cinq  cents  lances  et  d'un  certain  nombre  d'ar- 

^  Voici  les  termes  du  contrat  de  mariage  de  Valentine,  en  date  du  17 
janvier  1387  :  «  Item  est  actum  et  in  pactum  solempni  stipula tione  valla- 
tum  expresse  dednctum,  quod,  in  casu  quo  pre&tus  dominus  Johannes 
Galeas  Vicecomes,  cornes  Virtutum,  dominus  Mediolanensis,  decedat  sine 
filiis  masculiis  de  suo  propio  corpore  et  legitimo  matrimonio  procreatis, dicta 
domina  Valentina,  nata  sua,  succédât  etsuccederedebeat  in  solidum  in  toto 
dominio  suo  presenti  et  futuro  quocomque,  abaque  eo  quod  per  viam  testa- 
menti,  codiciUorum,  seu  alicujus  alteris  ultimœ  voluntatis  aut  donationis 
in  ter  vivos,  ipsa  aliquid  faciat  seu  facere  patiat  in  contrahum  quo  vis 
modo.  »  Archives  nationales,  J  409,  n^  42. 

^  Lettre  extraite  du  ms.  154  des  Archives  du  canton  de  Genève,  et 
publiée  par  Gaullieur,  Archiv,  fur  Schweizerische  GeschicJite,  t.  VIU, 
p.  273. 

3  Neuvième  compte  de  Xaincoins,  l.  c,  f.  116  voet  117. 

*  Lettres  des  capitaines  et  défenseurs  de  la  liberté  de  Milan  à  Sforza^  en 
date  du  15  septembre.  Ms.  ital.  1584,  n»  312. 

^  Simoneta  (dans  Muratori,  t.  XXI,  col.  412)  dit  que  le  fait  s'était  accom- 
pli la  veille  même  de  la  mort  du  duc.  Cf.  Gorio,  t.  III^  p.  101. 
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chers  ^.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  négociation  avec  Sforza. 
D'un  autre  côté  le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  très  nettement 
prononcé  en  faveur  du  duc  d'Orléans  et  lui  avait  promis  dix 
mille  écus  pour  Taider  à  conquérir  le  duché  de  Milan,  intenint 
auprès  de  Sforza  en  faveur  de  son  cousin  ^. 

Le  célèbre  condottiere  semblait  devoir  être  l'arbitre  de  la 
situation.  Dès  le  3  septembre,  il  avait  franchi  TAdda  et  était 
entré  sur  le  territoire  de  Lodi.  Le  15,  le  château  de  Saint-Colom- 
ban  tombait  en  son  pouvoir.  A  ce  moment,  Pavie  le  reconnut  pour 
seigneur,  et  il  fit  dans  cette  ville  une  entrée  solennelle.  Tor- 
tone  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de  Pavie.  De  Pavie,  Sforza 
marcha  sur  Plaisance,  dont  il  entreprit  le  siège  \  A  la  date  du 
2  octobre,  sa  femme,  Blanche-Marie  Visconti,  lui  écrivait  en 
termes  pressants  pour  l'engager  à  s'entendre  avec  la  France  ^. 

Cependant  Regnault  de  Dresnay,  ayant  reçu  les  renforts 
attendus,  se  mit  en  campagne.  A  la  tête  d'environ  trois  mille 
chevaux,  il  envahit  le  territoire  d'Alexandrie  et  s'empara  de  plu- 
sieurs places.  Cette  attaque  causa  une  vive  alarme  et  amena 
dans  la  contrée  un  soulèvement  général  :  en  Italie  comme  en 
Alsace,  les  gens  de  guerre  français  semaient  la  terreur  sur  leur 
passage  ^.  Les  habitants  d'Alexandrie  se  tournèrent  vers  Sforza, 
implorant  son  assistance  ;  celui  -ci  se  borna  à  leur  donner  de 
bonnes  paroles  ;  mais  il  envoya  un  message  à  Dresnay  pour  lui 
demander  de  respecter  Pavie  etTortone.  Le  chef  de  l'armée  royale 
répondit  qu'il  n'entendait  rien  faire  qui  pût  rompre  l'ancienne  ' 
alliance  de  Sforza  avec  la  Couronne  ;  il  lui  offrit  môme  de  la  re- 
nouveler ®.   Sforza   accueillit  favorablement  cette  ouverture  : 

^  Neuvième  compte  de  Xaincoins,  /.  c,  f.  117  vo. 

*  Sickel,  Beitrâge  untl  Berichtigungen  zur  Geschichte  der  Enoerbung 
Mailands  durch  Franz  Sforza,  dans  Arch.  fur  Kunde  oesl,  Gesch,  Quellen, 
t.  XVIII,  p.  193. 

3  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italiennes^  t.  IX,  p.  276  et  suiv. 

^  «  Et  ben  che  cognosca  non  bis  ognare  a  la  S.  V.  U  mieij  consigli,  non 
dimeno  me  parer ia  che  subito  mandâsti  dal  Re  de  Franza  o  dal  Dalfino,overo 
da  chi  altri  ve  parera  meglio  et  piu  expediente,et  con  loro  praticare  de  fare 
per  modo  che  dicti  Milanesi  se  habbiano  ad  pentire  de  sua  prava  oppim<Mie.» 
Ms.  ital.  1584,  f.  342. 

■>  «  Nam  tanta  erat  apud  vulgus  Gallise  crudelitatis  innatse  opinio^  ut  vix 
homines  imperiti  ac  ex  se  pavidi  et  assiduo  etiam  mulierum  comploratu  im- 
polsi  contineri  possint,  quin  plerique  concilia  inirent,  et  magistratum  suo- 
rum  injussu  ad  sese  gallis  dedendum  obviam  progrederentur.  »  Simoneta, 
/.  c,  col.  413. 

^  Simoneta»  l-'  c. 
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nous  avons  le  texte  d'un  sauf-conduit  délivré,  à  la  date  du 
15  octobre,  à  deux  envoyés  de  Dresnay  *• 

A  ce  moment  Dresnay  faisait  le  siège  de  Bosco,  situé  non 
loin  d'Alexandrie;  la  reddition  de  ce  château  aurait  mis  la 
ville  à  la  merci  du  vainqueur.  Bosco  était  à  la  veille  de  capi- 
tuler quand  un  effort  suprême  des  Milanais  vint  changer  la  face 
des  choses.  Bartolomeo  Colleoni  et  Astorre  Manfredi,  à  la  tête  de 
quinze  cents  hommes,  furent  envoyés  au  secours  des  assiégés. 
D'un  autre  côté  Giovanni  Trotti  partit  d'Alexandrie  avec  une 
force  presq\ie  égale.  Le  17  octobre,  Dresnay  fut  attaqué  de 
deux  côtés  à  la  fois.  Tout  d*abord  les  Français  réussirent  à  tailler 
en  pièces  le  corps  de  Trotti,  dont  ils  firent  un  carnage  effroyable. 
Mais,  pendant  ce  temps,  Taile  commandée  par  Dresnay  était  aux 
prises  avec  Colleoni  et  Manfredi  :  elle  fut  mise  en  déroute  et  con- 
trainte de  déposer  les  armes.  Fait  prisonnier,  avec  la  plupart  des 
siens,  Dresnay  fut  emmené  à  Alexandrie. Sur  trois  mille  Français, 
trois  cents  à  peine,  paraît-il,  parvinrent  à  s'échapper  *. 

Fort  de  J'appui  du  Roi  et  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans 
s'était  mis  en  route  pour  la  Lombardie.  A  son  arrivée,  il  apprit 
l'événement  qui  portait  un  coup  si  fatal  à  sa  cause.  Le  duc  poursui- 
vit néanmoins  sa  marche  et  vint  s'établir  à  Asti.  Il  ât  son  entrée 
dans  cette  ville  le  26  octobre  et  reçut  le  10  novembre  le  serment  de 
fidélité  des  habitants  ^.  (Charles  d'Orléans  devait  séjourner  dans 
sa  seigneurie  d'Asti  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante, 
sans  parvenir  à  aucun  résultat.  Malgré  ses  efforts  personnels, 
malgré  l'intervention  de  la  diplomatie  royale,  les  chances  favo- 
rables ne  se  produisirent  plus.  Charles  Vil  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  rien  à  faire  ;  il 
déclara  qu'il  ne  voulait  entendre  parler  du  règlement  de  la  sua*.es- 
sion  au  duché  de  Milan  que  lorsque  la  paix  de  l'Église  serait 
assurée.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt. 


^  Faucon,  L  c,  p.  23. 

2  Voir  BUT  cet  événement  le  récit  circonstancié  de  Siraoneta,  /.  c,  co). 
428-31  ;  Marino  Sanuto,  dans  Muratori,  t.  XXII,  col.  1127;  lettre  de  la 
république  de  Milan  sur  la  victoire,  dans  Urkunden  und  Regesten  zur  Gc- 
schichtc  des  St-Gothardpasses,  von  Herm.  von  Liebenau  :  Archio.  fur 
Schweiserischc  Geschichte,  t.  XVIII,  p.  407-408  ;  lettre  de  la  république  à 
Sforza,  en  date  du  18  octobre,  Ms.  ital.  1584,  f.  355. 11  y  a  dans  d'Argon- 
tré.  Histoire  de  Bretagne,  1.  XII,  ch.  iv  (p.  8 10-8 11), un  récit  de  la  bataille 
qui  n'est  point  à  négliger. 

5  Voir  le  rapport  de  M.  Maurice  Faucon,  p.  33. 
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IVAN  III  ET  ZOÉ  PALÉOLOGUE 


Une  double  fatalité  pèse  dans  Phistoire  sur  certaines  questions 
des  plus  importantes  :  quelque  grave  que  soit  Tévénement,  il 
n'en  reste  que  peu  de  traces  authentiques  ;  ces  rares  et  précieux 
documents  n'attirent  pas  suffisamment  l'attention  des  histo- 
riens ;  aussi  des  siècles  entiers  s'écoulent  sans  que  la  lumière 
se  fasse,  sans  que  les  doutes  s'éclaircissent.  L'objet  du  présent 
travail  en  est  un  exemple  frappant. 

Les  origines  politiques  de  la  question  d'Orient  se  rattachent 
en  Russie  au  mariage  de  l'héritière  éventuelle  de  Byzance  avec 
le  souverain  de  Moscou.  Les  contemporains  ont  dû  comprendre 
la  haute  portée  de  cette  alliance,  en  prévoir  les  conséquences 
possibles.  Rome,  centre  encore  de  la  vie  politique,  s'y  trouvait 
mêlée  ;  cependant,  des  nombreux  chroniqueurs  romains  de 
répoque,  Volalerranus  est  le  seul  qui  nous  ait  conservé  un  récit 
plus  ou  moins  exact  et  complet  du  mariage  de  Zoé  ;  les  autres 
annalistes  italiens  en  disent  à  peine  quelques  mots,  la  plupart 
se  renferment  dans  le  silence.  Môme  disette  de  renseignements 
dans  les  dépôts, où  l'on  pourrait  s'attendre  à  des  révélations:  aux 
archives  du  Vatican,  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  des  Cere- 
monieri,  rien  n'a  été  découvert  jusqu'ici.  Quelques  rayons  de 
lumière  jaillissent  des  archives  d'État  de  Rome,  de  Venise,  de 
Sienne,  de  Modène,  de  Milan,  des  chroniques  inédites  de 
Viterbe,  de  Bologne,  de  Vicence  ;  je  suis  heureux  et  fier  d  être  le 
premier  à  les  signaler,  malgré  les  nombreuses  lacunes  qui  se 
font  encore  péniblement  sentir. 

L'Orient  n'a  pas  été  mieux  partagé  que  l'Occident.  Parmi  les 
chroniqueurs  byzantins,  il  n'y  a  guère  que  Phrantzès  et  Lascaris 
qui  donnent  quelques  détails  appréciables,  mais  très  sobres.  En 

T.  XLII.  1*»  OCTOBRE  1887.  23 
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• 

Russie,  des  chroniques  locales  et  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  russe  cTaprès  le  texte  de  Nicon  racontent  naï- 
vement tout  ce  qui  s'est  passé  au  Kremlin  et  ailleurs  à  Toccasion 
du  mariage  ;  le  contrôle,  dont  ces  récits  ont  grandement  besoin, 
sera  toujours  insuffisant  tant  qu'on  ne  pourra  pas  les  comparer 
à  des  versions  d'origine  différente. 

En  présence  de  cet  état  de  choses,  ne  serait-ce  point  le  cas 
de  présumer  que  les  historiens  ont  suppléé  à  la  pénurie  des 
documents  et  au  silence  des  sources,  par  une  critique  d'autant 
plus  sérieuse  des  lambeaux  de  renseignements  parvenus  jusqu'à 
nous? 

La  vérité  est  qu'il  n'en  est  rien  ou  presque  rien.  Le  mariage 
de  Zoé  Paléologue  a  surtout,  comme  de  droit,  préoccupé  les 
Russes.  Il  n'y  a  pas  d'histoire,  même  abrégée,  de  Russie,  qui  n'en 
fasse  mention  ;  les  auteurs  plus  érudits  s'y  arrêtent  longuement. 
Et  cependant,  le  croirait-on  ?  bien  que  le  même  sujet  revînt  si 
souvent  et  sous  tant  de  plumes,  aucun  effort  de  critique  n'a 
jamais  encore  été  tenté.  Au  commencement  du  siècle,  Karam- 
zine  a  reproduit  les  chroniques  russes  avec  les  textes  tronqués 
de  Volaterranus,  tels  qu'ils  sont  cités  par  Rinaldi  ;  les  mômes 
erreurs  se  retrouvent  dans  les  plus  récentes  publications  ;  c'est 
à  croire  que  les  auteurs  postérieurs,  sans  cdtisulter  eux-mêmes 
ni  les  Annales  Ecclesiastici,  ni  Muratori,  ont  préféré  s'en  re- 
mettre, avec  trop  de  candeur,  au  célèbre  historiographe  de  l'em- 
pire de  Russie. 

Tout  dernièrement  l'horizon  scientifique  parut  devoir 
s'éclaircir.  Un  homme  de  haute  compétence  et  de  fine  érudition, 
M,  Charles  Hopf,  dirigea  ses  études  et  ses  recherches  vers  Zoé 
Paléologue,  autorisant  ainsi  les  plus  belles  espérances.  J^  mort 
a  empêché  l'auteur  des  Chroniques  gréco-romaines  d'acquérir 
de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  lettrés.  Avait-il  déjà 
fait  quelques  découvertes  ?  sont-elles  ensevelies  dans  ses  porte- 
feuilles ?  quel  sort  a  été  réservé  à  ces  derniers  ?  autant  de  ques- 
tions auxquelles  il  ne  nous  est  pas  donné  de  pouvoir  répondre. 

Si  ces  renseignements,  qui  eussent  été  précieux,  nous  man- 
quent, au  moins  avons-nous  une  série  de  documents  inédits 
assez  considérable  pour  présenter  une  nouvelle  ébauche  du 
grand  événement,  en  attendant  que  les  découvertes  ultérieures 
permettent  de  combler  les  lacunes  et  de  tirer  les  conclusions 
générales.  C'est  donc  un  travail  préliminaire  que  je  livre  à  la 
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publicité,  dans  le  but  surtout  d'activer  les  recherches  qui  se 
font  avec  une  admirable  persévérance,  mais  dont  le  succès  n'est 
pas  encore   complet. 


I 


Lorsque  la  chrétienté  eut  réuni  ses  grandes  assises  à  Florence, 
en  1437-39,  un  rôle  des  plus  marquants  y  fut  joué  par  Bessarion. 
Éloquent  et  habile,  ardent  patriote  et  subtil  théologien,  sachant 
manier  les  hommes  et  la  plume,  le  métropolite  de  Nicée  coopéra 
puissamment  à  l'œuvre  grandiose  que  Ton  a  si  bien  nommée  les 
fiançailles  de  l'Orient  avec  l'Occident.  Après  la  chute  de  Gonstan- 
tinople,  un  champ  encore  plus  vaste  s'ouvrit  à  l'infatigable 
athlète  de  l'union  avec  Rome.  La  patrie  en  deuil  demandait  un 
prompt  secours:  une  nouvelle  croisade  contre  les  Turcs  devint 
l'incessante  préoccupation  du  cardinal  byzantin.  La  hardiesse  des 
projets  ne  l'effrayait  pas,  pourvu  que  la  Grèce  ressuscitée  restât 
fidèle  au  pacte  de  Florence.  G'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  a 
travaillé  à  un  rapprochement  fécond  en  graves  conséquences:  il 
s'agit  du  mariage  d'Ivan  III,  graiid-kniaz  de  Moscou,  avec  l'héri- 
tière éventuelle  des  Paléologue,  un  des  derniers  rejetons  de  la 
dernière  dynastie  byzantine. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'enchaînement  des  faits,  il  faut 
remonter  un  peu  plus  haut  dans  l'histoire.  Lorsque  l'étendard  du 
Prophète  fut  planté  sur  le  Bosphore,  les  princes  Démétrius  et 
Thomas,  frères  de  l'héroïque  Gonstantin,  se  retirèrent  dans  le 
Péloponèse.  Une  souveraineté  précaire  les  y  attendait  :  les 
luttes  fratricides  et  sanglantes,  les  convoitises  de  Mahomet  II, 
hâtaient  le  fatal  dénouement.  Bientôt  Démétrius,  sacrifiant  son 
honneur,  livra  sa  fille  au  harem  du  Sultan  pour  n'en  recueillir 
qu'une  faible  et  honteuse  compensation.  Plus  fier  et  mieux 
inspiré,  le  despote  Thomas,  à  bout  de  ressources  et  de  forces, 
préféra  à  l'opprobre  les  souffrances  d'un  exil  volontaire.  Déjà 
depuis  longtemps  il  était  en  rapports  avec  Rome,  Venise  et  Flo- 
rence ^  à  défaut  de  secours  en  hommes  et  en  argent,  on  lui 

1  PU  secuhdi  cùmmentarii,  Francofurti,  1614,  p.  192  ;  Sathas,  Documents 
inédits  sur  Vhistoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  Paris,  t^  I,  p.  212,  218, 
229-230,  232-235,  etc.;  Muller,  Bocwnenti sulle  relazioni délie  città  Toscane 
colTOriente  Christiano  e  coi  Turchi.  Firenze,  1879,  p.  181,  189,  485. 
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donnait  au  moins  de  bonnes  paroles;  d'ailleurs  les  princes 
italiens,  de  plus  en  plus  menacés,  pouvaient  d'un  iour  à  l'autre  se 
voir  eux-mêmes  obligés  de  prendre  les  armes  contre  les  Turcs; 
aussi  est-ce  vers  l'Italie  que  Thomas  crut  devoir  se  diriger. 
Laissant  à  Gorcyre  ^  sa  femme  et  ses  enfants,  il  partit  pour 
Ancône,  le  16  novembre  1460.  Le  pieux  trésor,  dont  il  était 
porteur,  lui  ménageait  à  Rome  un  accueil  des  plus  solennels: 
avant  de  quitter  Patras,  il  avait  enlevé  le  chef  de  l'apôtre  A.ndré 
que  l'on  vénérait  dans  cette  ville.  Sitôt  que  la  nouvelle  s'en  fut 
répandue,  les  princes  d'Occident  se  disputèrent  à  Tenvi  l'honneur 
de  posséder  la  sainte  relique  et  firent  au  despote  les  offres  les 
plus  séduisantes,  mais,  cédant  aux  instances  de  Pie  II,  il  donna 
la  préférence  à  Rome.  La  ville  entière  se  porta  à  la  rencontre  du 
chef  glorieux  de  l'apôtre,  il  fut  déposé  à  Saint-Pierre  ;  l'enthou- 
siasme du  peuple  n'eut  d'égal  que  l'éclat  des  pompes  religieuses. 
A  cette  occasion,  Bessarion,  ayant  à  ses  côtés  le  vieux  et  infirme 
cardinal  de  Russie,  Isidore,  prononça  un  éloquent  discours,  dont 
la  conclusion  ne  pouvait  être  qu'un  chaleureux  appel  à  la 
croisade  '. 

Un  reflet  des  bonnes  dispositions  provoquées  par  ces  fêtes 
tomba  sur  le  despote.  Rome  a  été  de  tout  temps  l'asile  des 
princes  découronnés  ;  ce  genre  d'hospitalité  rentre  dans  les 
traditions  pontificales.  Thomas  fut  logé  aux  frais  du  pape  à  Santo 
Spiritoin  Sassia,  vaste  édifice  situé  dans  la, Cité  Léonine,  de 
fondation  saxonne  du  yiw  siècle,  contenant  une  église,  une  école 
et  un  hospice  ».  Une  pension  mensuelle  de  trois  cents  écus  d'or  fut 
assignée  au  prince  dépourvu  de  tous  moyens  de  subsistance  ;  les 
cardinaux  en  ajoutèrent  encore  deux  cents;  cela  suffisait,  avec 
d'autres  petits  secours,  pour  vivre  modestement.  Comme  gage 
de  bienvenue,  et  pour  lui  rendre  moins  amer  le  pain  de  l'exil,  le 
pape  offrit  à  Thomas  la  rose  d'or,  qui  se  donne  chaque  année  à 
quelque  souverain  bien  méritant  de  l'Église.  En  dehors  de  ces  dé- 
tails insignifiants,  nous  n'avons  guère,  sur  le  séjour  du  despote  à 
Rome,  quequelquesallusions  fugitives  de  Bessarion.  Le  malheur 
avait  rapproché  ces  deux  fils  de  l'Orient,  le  cardinal  sera  désor- 

^  Aujourd'hui  Corfou. 

2  PU  secundi  commentariiy  p.  192-202.  Voir  aussi  p.  130. 
^YorcalisL,  Iscrisioni  délie  Chiese  e  d'aUri  edificiidi  Iloma{lS75),  t.  VI, 
p.  379. 
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mais  l'ami  et  le  confident  du  père  infortuné,  soucieux  de  Fa  venir 
de  ses  enfants. 

Les  épreuves  de  Thomas  en  Italie  ne  durèrent  pas  longtemps  : 
le  12  mai  1465,  il  expira  pieusement  entre  les  bras  du  fidèle 
Bessarion.  La  dépouille  mortelle  du  prince  fut  déposée  dans  les 
caveaux  delà  Basilique  vaticane.  Ses  nobles  traits,  à  en  croire 
une  ancienne  chronique  de  Viterbe,  auraient  été  reproduits,  par 
ordre  du  pape,  dans  la  statue  en  marbre  de  saint  Paul,  destinée  à 
orner  l'escalier  du  Vatican  * . 

Tandis  que  Rome  assistait  à  ce  trépas,  trois  enfants  du  mori- 
bond arrivaient  à  Ancône  ;  ils  n'eurent  pas  la  consolation  de 
donner  à  leur  père  un  suprême  baiser.  Thomas  Paléologue  avait 
épousé,  en  1430,  la  princesse  Catherine,  fille  de  Centurione 
Zaccaria  II,  qu'il  avait  détrôné  pour  devenir  à  sa  place  despote 
de  la  Morée. Quatre  enfants  furent  le  fruit  de  cette  union:  Hélène, 
la  fille  aînée,  épousa  dès  l'année  1446  le  roi  de  Serbie,  Lazare  II  ; 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  abrita  dans  un  couvent  les  tris- 
tesses de  son  veuvage  ;  les  trois  autres  enfants,  débarqués  à 
Ancône,  s'appelaient  André,  Manuel,  Zoé*.  Celle-ci,  plus  connue 
dans  rhistoire  sous  le  nom  de  Sophie,  nous  occupera  spéciale- 
ment. 

Sur  l'éducation  à  Rome  des  enfants  de  Thomas,  il  n'existe 
qu'une  seule  et  unique  source  de  renseignements  :  c'est  une 
lettre  ou  plutôt  un  programme  d'études  et  de  conduite,  rédigé 
par  Bessarion  et  qui  nous  a  été  conservé  par  Phrantzès,  fidète 
serviteur  des  Paléologue  '.  L'âme  du  grand  cardinal  se  révèle 
tout  entière  dans  cette  pièce:  pauvre  et  d'obscure  origine,  parvenu 
par  ses  mérites  et  ses  talents  à  une  haute  position  sociale,  obligé 
de  séjourner  en  Occident,  il  avait  appris  par  une  rude  expé- 
rience la  manière  de  traiter  avec  les  Latins,  le  prix  de  Targent 

1  «  Anco  essendo  nel  detto  tempo  (1472)  la  figliola  del  dispoto  délia 
Morea,  lo  quale  morio  in  Roma,  et  impa  Pio  lo  fe  fare  di  marmo,  cioè  quelio 
sancto  Paulo  a  le  scale  di  sancto  Pietro  in  sua  figura,  che  fu  bellissimo 
omo,...  »  Archives  de  Viterbe,  Chroniqtie  dé  Feliciano  Bussi,  qui  cite  à  cet 
endroit  Cobelluzzo,  dont  le  manuscrit  a  disparu. 

*  Hopf,  Chroniques  gréco-romaines.  Berlin,  1873,  table  XII  ;  M.  de  Mas 
Latrie,  Les  Princes  de  Morée  ou  d'Achcûe,  Venise,  1882,*p.  27. 

8  Phrç,ntzae  Chronicon  majtis,  dans  Migne,  Patrologiœ  Cursus  completus, 
t.  156,  col.  991-998.  Voir  aussi  Constantini  Lascaris  notitia,  ibidem,  t.  161, 
col.  963. 
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et  celui  de  la  valeur  personnelle  ;  les  jeunes  princes  seront  mis 
en  demeure  d'en  profiter.  Et  d'abord  ce  n'est  pas  à  eux  directe- 
ment, à  cause  de  leur  âge  encore  trop  tendre,  que  Bessarion 
adresse  sa  lettre,  mais  à  leur  pédagogue,  dont  le  nom  est  resté 
inconnu  et  qui  avait  sous  ses  ordres  le  médecin  Critopoule.  En 
première  ligne,  il  est  question  du  train  de  maison,  réglé  de 
manière  à  entourer  les  princes  d'une  certaine  splendeur,  sans 
obérer  leur  budget.  Sur  les  trois  cents  écus  mensuels  qui  leur 
seront  servis  par  le  Trésor,  de  même  qu'autrefois  à  leur  père, 
deux  cents  sont  destinés  aux  princes  eux-mêmes  pour  leurs 
vêtements,  leurs  chevaux,  leurs  domestiques  ;  de  petites  écono- 
mies seront  prélevées  sur  cette  somme  pour  faire  face  aux  cas 
imprévus;  les  cent  écus  restants  sont  pour  la  cour  des  princes. 
Bessarion  mentionne  expressément  un  médecin,  un  professeur 
grec,  un  professeur  latin,  un  interprète,  un  ou  deux  prêtres 
latins.  En  principe,  il  conseille  de  modérer  les  traitements  pour 
multiplier  le  personnel,  mais  ici  encore  il  y  a  des  limites:  les 
Romains  ne  voyaient  pas  de  bon  œil  les  nombreux  courtisans 
qui  se  pressaient  autour  de  Thomas  ;  il  ne  faudra  pas  tomber  dans 
le  même  excès.  Ces  détails  matériels  s'imposaient  avec  une  force 
inéluctable,  les  princes  étant  réduits  à  la  misère  ;  mais  il  tarde 
à  Bessarion  de  s'élever  plus  haut,  et  de  tracer  les  grandes  lignes 
de  l'éducation  morale.  Ici  le  langage  du  cardinal  devient  singu- 
lièrement incisif  :  la  noblesse,  dit-il  aux  Paléologue,  n'a  aucune 
valeur  sans  la  vertu,  d'autant  plus  que  vous  êtes  des  orphelins^ 
des  exilés,  des  mendiants  ;  ne  l'oubliez  pas,  et  soyez  toujours 
modestes,  affables,  bienveillants  ;  appliquez-vous  sérieusement 
à  l'étude  pour  occuper  ensuite  dans  le  monde  la  place  qui  vous 
convient.  Restait  la  question  la  plus  grave,  celle  de  la  religion 
et  des  rapports  avec  le  pape.  Un  fait  regrettable,  vaguement  indi- 
qué dans  la  lettre,  s'était,  paraît-il,  passé  en  route*,  au  moment 
de  la  prière  pour  le  pape,  les  princes  avaient  quitté  l'église. 
Bessarion  prend  la  chose  de  haut  :  que  pareil  scandale,  leur 
dit- il,  ne  se  répète  plus  ;  et,  s'appuyant  sur  le  désir  de  leur  père 
défunt,  il  leur  pose  ce  dilemme  :  ou  suivre  ses  conseils  ou  quitter 
rOccident.  S'ils, veulent  rester  parmi  les  Latins,  qu'ils  vivent 
comme  les  Utins,  qu'ils  s'habillent  comme  les  Latins,  qu'ils 
fréquentent  les  églises  latines,  qu'ils  fléchissent  le  genou  devant 
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les  cardinaux  et  se  montrent  soumis  et  humbles  vis-à-vis  du 
pape,  auquel  ils  adresseront  un  petit  discours  à  leur  première 
audience.  Pour  dissiper  jusqu'à  l'ombre  du  doute,  le  cardinal 
revient  encore  sur  la  conformité  avec  les  Latins,  môme  dans  la 
liturgie.  Vous  aurez  tout,  telle  est  sa  dernière  conclusion,  si 
vous  imitez  les  Latins  ;  dans  le  cas  contraire,  vous  n'aurez  rien. 

Ce  langage  parait  à  boa  droit  surprenant  dans  la  bouche  de 
celui  qui  avait  travaillé  àTunion  des  Églises  sur  la  double  base 
de  l'unité  dans  la  foi  et  de  la  diversité  des  rites,  car  tel  avait  été 
le  principe  fécond  adopté  au  concile  de  Florence  ;  d'où  vient 
maintenant  cette  singulière  partialité  en  faveur  du  latinisme  ? 
On  ne  peut  expliquer  l'insistance  de  Bessarion  que  par  les 
nécessités  de  la  politique  ;  pour  sauver  l'empii'e  byzantin,  il  fal- 
lait se  résigner  à  un  sacrifice  suprême. 

Si  la  teneur  du  programme  destiné  aux  enfants  de  Thomas 
nous  est  parvenue,  la  manière  dont  il  a  été  appliqué  reste  dans 
les  ténèbres  :  aucun  détail  n'a  survécu  à  Toubli.  Dans  le  langage 
officiel  de  l'époque,  la  princesse  Zoé  est  traitée  de  fille  bien- 
aimée  de  l'Église  romaine,  élevée  à  ses  frais  et  par  ses  soins, 
chère  aux  pontifes  qui  la  comblent  de  bienfaits.  L'ensemble  des 
circonstances,  Tamitié  de  Thomas  pour  Bessarion,  quelques 
graves  documents  nous  autorisent  à  croire  que  le  cardinal  de 
Nicée  se  considérait  comme  tuteur  des  jeunes  princes.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  lui  que  les  chroniques  grecques  et  russes  font  inter- 
venir chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  projet  de  mariage  pour  Zoé. 

•Dès  Tannée  1466,  la  seigneurie  de  Venise,  consultée  par  le 
roi  de  Chypre,  Jacques  II,  dit  le  Bâtard,  sur  la  meilleure 
alliance  à  contracter,  dirigeait  son  attention  vers  la  fille  de  Tho- 
mas et  relevait  les  avantages  d'une  union  avec  elle  ;  mais  comme 
ils  se  réduisaient  à  la  splendeur  de  son  nom  et  à  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  faible  rempart  contre  la  flotte  ottomane  qui  croisait 
dans  la  Méditerranée,  les  sénateurs  de  Saint-Marc  s'en  remet- 
taient, en  hommes  prudents,  à  la  sagesse  du  roi  et  à  son  bon 
plaisir  *.  Jacques  de  Lusignan  ne  donna  pas  pour  lors  de  suite  à 

*  a  Ideoque,  omnibus  inter  nos  consideratis,  dicimus  quod,  prœBertim 
respectu  dignissime  parentelle  et  pro  reputatione  sua,  crederemus  ess& 
melius  quod  adhereret  affinitati  illustrissimi  domini  despoti  ;  nilminus  aere- 
nitas  sua,  que  sapientissima  est,  disponere  potest  sicut  sibi  videbitur  et 
placet.  »  Archives  d'État  de  Venise,  Pregadi,  Secreti,  XXIII,  fol.  18,  .11 
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ce  projet,  sauf  à  le  reprendre  plus  tard,  mais  sans  succès.  Les 
fiançailles  de  Zoé  avec  un  seigneur  italien,  célébrées  vers  la 
même  époque,  auront  peut-être  refroidi  le  roi  de  Chypre  ou  fait 
échouer  ses  démarches. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  point  assez  obscur  dans 
Thistoire  des  Paléologue,  mais  qui  paraît  incontestable,  à  moins 
.  de  rejeter  arbitrairement  le  témoignage  de  Phrantzès  ^  Ce 
chroniqueur  raconte  que,  vers  l'année  1467,  le  pape  Paul  II, 
engagea,  par  l'entremise  de  Bessarion,  les  deux  princes  byzan- 
tins, André,  déjà  décoré  du  titre  de  despote,  et  Manuel  à  donner 
leur  sœur  en  mariage  au  prince  Paracciolo,  aussi  distingué  par 
la  noblesse  de  son  origine  que  par  son  immense  fortune.  Les 
négociations  s'ouvrirent  aussitôt,  les  conditions  furent  posées  et 
acceptées  de  part  et  d'autre,  après  quoi  on  procéda  aux  fian- 
çailles. Phrantzès  se  félicite  d'y  avoir  assisté  et  remercie  l'opu- 
lent fiancé  de  ses  magnifiques  présents.  Tel  est  le  récit  d'un 
témoin  oculaire,  très  dévoué  aux  Paléologue  et  qui.  n'avait  aucun 
intérêt  à  forger  des  légendes.  Mais  le  Paracciolo  de  Phrantzès, 
comme  l'a  soupçonné  M.  Hopf  *,  ne  serait-il  pas  plutôt  un  Carac- 
ciolo  ?  La  réponse  est  douteuse  ;  si  ce  dernier  nom  est  plus  illus- 
tre, il  n'en  faut  pas  moins  avouer  que  les  généalogies  des  Carac- 
ciolo  de  Rome  et  de  Naples  ne  mentionnent  aucune  alliance  avec 
les  Paléologue.  Les  fiançailles,  attestées  par  Phrantzès,  et  qui  se 
font  chez  les  Grecs  avec  autant  de  pompe  que  le  mariage  lui- 
même,  ont-elles  été  réellement  suivies  du  mariage,  ou  bien  s'est- 
on  vu  obligé  d'y  renoncer?  Là-dessus  les  documents  sont  muets. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  1469,  soit  par  suite  de  la 
mort  de  son  premier  époux,  soit  par  la  rupture  des  engagements 
déjà  pris,  Zoé  était  libre  d'en  contracter  de  nouveaux.  En  1471, 
Louis  Perez  Fabrice,  archevêque  de  Nicosie,  vint  à  Rome  deman- 
der pour  son  maître  la  confirmation  du  titre  royal  et  la  main  de 

décembre  1466.  Cité  par  M.  de  Mas  Latrie,  Histoire  de  Pile  de  Chypre, 
Paris,  1855,  t.  III,  p.  173. 

1  «  Quo  tempore  sanctissimus  papa  opéra  venerandissiini  viri,  Bessario- 
nis  cardinalis,  ad  despotas,  id  est,  Andream  despotam  et  Manuelem  princi- 
pem,  misit,  ut  ii  sororem  suam  homini  principi,  Paraciolo^  opibus,  génère 
et  splendore  insîgni,  uxorem  darent.  Dictis  conditionibus,  inaugaratio  nup- 
tialis  ()i  T^v  [xyriaTptùv  iepoXoyia)  a  summo  episcopo  facta  est  ;  nos 
autem,  sponsœ  domestici,  a  sponso  muneribus  aniplissimis  donati  suinus, 
gaudio  essultantes.  »  PkrarUzœ  Chronicon  majus,  l,  c,  col.  998. 

*  Chroniques  gréco-romaines,  table  XII. 
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Zoé  *.  Cette  mission  aboutit  à  un  double  échec  :  Sixte  IV  ne  vou- 
lut pas  se  déclarer  contre  Charlotte  de  Lusignan,  qui  affirmait 
hautement  ses  droits  sur  Tlle  de  Chypre  ;  il  déclina  aussi,  au 
nom  de  Zoé^  les  offres  de  mariage.  Jacques  II  se  ravivait  trop 
tard  :  il  était  fiancé  à  Catherine  Cornaro,  et  la  seigneurie  insis- 
tait sur  le  mariage  avec  la  Vénitienne.  D'autre  part,  depuis  bien- 
tôt deux  ans,  des  négociations  importantes  se  poursuivaient  avec 
le  grand-kniaz  de  Moscou.  Ceci  nous  amène  .au  cœur  même  de 
la  question,  au  mariage  de  Zoé  avec  Ivan  III  Vasiliévitch! 


II 

La  chronique  russe  raconte  ainsi  les  préliminaires  de  ce 
grave  événement  :  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1469,  le  Grec 
louri  se  présenta  au  Kremlin  de  Moscou  de  la  part  du  cardinal 
Bessarion  ;  il  apprit  au  grand-kniaz  qu^il  y  avait  à  Rome  une 
chrétienne  orthodoxe  (pravoslavnaïà  kristianka)  du  nom  de 
Sophie  —  les  sources  russes  ne  l'appellent  jamais  autrement  — 
fille  de  Thomas  Paléologue,  despote  de  la  Morée.  Déjà,  par  aver- 
sion du  latinisme,  elle  avait  refusé  deux  princes  d'Occident,  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Milan  ;  Ivan  Vasiliévitch  n'a  rien  de 
semblable  à  redouter,  s'il  veut  épouser  la  princesse,  le  cardinal 
Bessarion  s'empressera  de  l'envoyer  à  Moscou  *. 

Les  détails  du  chroniqueur  ne  soutiennent   pas  la  critique. 

1  a  E  perô  mandô  (Jacques  II)  l'arcivescovo  di  Nicosia,  Aluise  Fabrices, 
fratello  del  conte  Carpasso  ;  e  andô  a  Roma,  a  procurare  con  papa  Pio 
seconde  che  Sua  Santità  devesse  mandar  a  coronarlo  re  de  Cipro,  et  ancho 
di  trattar  di  maritarlo  con  la  fia  del  despote  délia  Morea,  la  quale  s*atrovava 
a  Roma,  nel  governo  del  cardinal  Niceo.  Il  Beatissimo  non  y  oie  va  conce- 
derli  la  corona,  se  non  in  caso  che  volesse  tuor  per  moglie  una  nipote  di 
Sua  Santità  ;  délia  quale  havendo  portato  Tarcivescovo  il  retratto,  e  des- 
critti  li  costumi  d'essa,  non  volse  re  Giacorao,  ne  quella  consorte  tuor,  ne 
ancho  dresser  coronato  re  con  quella  condition.  »  Chronique  de  VUe  de 
Chypre,  par  Florio  Bustron,  publiée  par  M.  René  de  Mas  Latrie  dans  les 
Mélanges  historiques,  t.  V  (Paris,  1884),  p.  432.  Bustron  rapporte  ces  négo- 
ciations aux  années  1471  et  1472  ;4l  se  trompe  par  conséquent  en  parlant 
de  Pie  II,  mort  en  1464.  Toutes  les  autres  insinuations  disparaissent  ainsi 
d'elles-mêmes.  Voir  aussi  la  chronique  de  Georges  Bustron  dans  Sathas, 
MeÇaiwyiîtyj  Bi/3ÀK)0y;icy).    Ev  Beyena,  1873,  t.  II,  p.  474. 

*  Chronique  russe  d'après  le  texte  de  Nicon,  Saint-Pétersbourg,  1789, 
t.  VI,  p.  7  et  suiv.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  citer  d'édition  plus  ré- 
cente. 
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Jamais  Louis  XI,  marié  en  secondes  noces  avec  Charlotte  de 
Savoie^  depuis  1451,  jamais  Tindomptable  Galeazzo  Sforza 
n'ont  recherché  les  honneurs  de  Thyménée-  avec  l'orpheline  de 
Byzance;  il  est  également  douteux  que  Bessarion,  dévoué  en  Oc- 
cident aux  Latins,  ait  fait  dénigrer  le  latinisme  à  Moscou  ;  mais 
le  fond  du  récit  paraît  incontestable.  Dans  une  lettre  encore 
inédite,  que  je  suis  heureux  de  signaler  aux  érudits,  le  cardinal 
de  Nicée  indique  assez  clairement  que  ce  mariage  a  été  l'objet 
de  ses  sollicitudes  paternelles  *  ;  d'ailleurs,  les  avantages  de 
cette  union  au  point  de  vue  politique  étaient  trop  évidents  pour 
échapper  à  l'adversaire  implacable  du  Croissant  :  le  tsar  serait 
devenu  un  nouvel  allié  contre  les  Turcs,  le  mariage  eût  donné 
à  la  Grèce  un  puissant  protecteur. 

La  démarche  de  louri,  on  peut  le  supposer,  excita  à  Moscou 
plutôt  la  satisfaction  que  la  surprise.  Une  alliance  de  ce  genre 
n'eût  pas  été  la  première  dans  les  annales  russes  :  sans  remon- 
ter jusqu'à  Vladimir,  Jean  VIII,  oncle  de  Zoé,  avait  été  marié  à 
la  princesse  Anna  Vasiliévna;  si  l'étonnement  n'y  avait  que  peu 
de  paii,  l'orgueil  national  n'en  était  pas  moins  excessivement 
flatté  :  môme  au  lendemain  de  ses  désastres,  Byzance,  source  des 
lumières  et  de  la  foi,  ne  manquait  pas  de  prestige;  le  nom  vénéré 
de  Tsargrad,  évoquant  des  souvenirs;  reflétait  des  espérances. 
Ivan  III,  veuf  depuis  1467,  n'avait  eu  de  sa  femme,  Marie 
Borisovna,  de  Tver,  qu'un  seul  fils  ;  en  vue  de  la  succession  au 
trône,  un  second  mariage  s'imposait  au  fondateur  de  l'unité 
nationale  ;  les  abîmes  qui  s'ouvraient  déjà  entre  lui  et  ses  sujets 
rendaient  une  étrangère  préférable  à  une  compatriote. 

Toutefois,  avant  de  donner  une  réponse  définitive,  Ivan  vou- 
lut,selon  l'usage,  consulter  ses  boiars,  sa  mère  Marie  et  le  métro- 
polite Philippe.A  cette  occasion,  des  réticences  et  des  équivoques 
ont  dû  se  produire,  une  franche  déclaration  de  l'état  réel  des 
choses  eût  soulevé  une  tempête  au  sein  du  conseil  ;  ennemi 
acharné  de  l'union,  Philippe  *  n'aurait  jamais  consenti  au  ma- 

^  Bessarion  aux  Prieurs  et  à  la  commnne  de  Sienne,  10  mai  1472.  Ar- 
chives d*État  de  Sienne;  Condstoro,  Lettere  ad  annum  i412, 11  sera  encore 
question  de  cette  lettre. 

'  Philippe  I,  élu  métropolite  en  1464,  mort  en  1473.  On  a  de  lui  deux 
lettres  aux  Novgorodien8,de  Tannée  1471,  où  il  attribue  au  concile  de  Flo- 
rence la  chute  de  Gonstantinople  et  met  ses  ouailles  en  garde  contre  a  T hé- 
résie latine.  >  Actes  histariqueSy  Saint-Pétersbourg,  1841  (en  russe),  t.  l, 
n«»  280,  281;  col.  512  à  518. 
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nage  d'Ivan  avec  une  femme  que  Rome  espérait  voir  rester 
fidèle  au  concile  de  Florence.  Malheureusement  la  chronique 
est  ici  d'un  laconisme  extrême  ;  elle  nous  apprend  seulement  que 
le  projet  d'alliance  enleva  tous  les  suffrages  et  qu'aussitôt  Ivan 
Friazine  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome,  d'y  faire  tirer  le  por- 
trait de  la  fiancée  et  de  l'apporter  à  Moscou.  Le  rôle  de  ce  nou- 
veau personnage  va  devenir  assez  important  ;  il  mérite  de  fixer 
l'attention.  Et  d'abord,  qui  est-il?  quel  est  son  nom?  quelle  con- 
fiance peut-on  lui  accorder?  Autant  de  questions  qui  languissent^ 
depuis  quatre  cents  ans  et  sur  lesquelles  les  archives  d'Italie 
jettent  quelques  rayons  de  lumière. 

La  Russie  du  xv«  siècle  n'avait  pas  de  rapports  suivis  avec 
rOccideht,  si  ce  n'est  aux  frontières,  où  la  Hanse  possédait 
des  comptoirs  florissants  ;  le  nombre  des  étrangers  fixés  à 
Moscou  était  très  restreint;  il  y  en  avait  cependant,  et  parmi  eux 
figure  en  première  ligne  Tlvan  Friazine  des  chroniques  qui  n'est 
autre  que  le  Gian  Battista  délia  Volpe  des  documents  de  Venise  ^ 
Originaire  de  Vicence,  il  appartenait  à  une  famille  honnête, 
pourvue  d'une  certaine  aisance  ;  les  pièces  officielles  le  nom- 
ment civis^  nobilis  ;  un  de  ses  cousins  possédait  une  villa  assez 
belle  et  spacieuse  pour  y  loger  des  princes.  Vers  l'année  1455, 
on  ignore  dans  quelles  circonstances,  Volpe  s'en  alla  chercher 
fortune  parmi  les  Tartares  et  les  Busses.  On  verra  bientôt  qu'il 
était  d'humeur  aventureuse,  d'une  conscience  peu  timorée, 
affrontant  de  vastes  entreprises  sans  trop  de  scrupules  dans  le 
choix  des  moyens.  En  1469,  lachroniquenous  le  montre  déjà  établi 
à  Moscou,  en  qualité  de  monnayeur  ;  à  ce  titre,  il  devait  être  par- 
ticulièrement cher  aux  Russes,  encore  peu  versés  dans  le 
maniement  des  métaux.  Détail  important  :  de  gré  ou  de  force, 
Volpe  s'était  laissé  rebaptiser  à  Moscou,  quitte  à  se  faire  passer, 
à  Toccasion,  de  rechef  pour  catholique  ;  la  répétition  sacri- 
lège du  baptême,  mentionnée  dans  les  sources  indigènes,  rentre 

^  L'identité  du  personnage  est  désormais  facile  à  constater.  Les  chroni- 
ques russes  donnent  le  nom  d^lvan  Friazine  à  celui  qui  a  été  chargé  de 
négocier  le  mariage  d'Ivan  III  avec  Zoê  et  qui  est  ensuite  tombé  en  dis- 
grâce au  Kremlin.  Les  chroniques  italiennes  et  les  documents  de  Venise 
appellent  le  même  individu  Gian  Battista  délia  Volpe  ;  toutes  les  circons- 
tances  d'affaires,  de  voyages,  de  parenté  avec  Antoine  Gislardi  confirment 
ridentité.  Du  reste,  Friazine  n^est  pas  un  nom  propre,  mais  un  appellatif 
qui  désigne  un  étranger  d'origine  latine. 
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dans  les  usages  ou  plutôt  dans  les  abus  de  l'époque.  Tel  était 
l'homme  que  le  grand-kniaz  envoyait  en  Italie. 

Sur  le  premier  voyage  de  Volpe,  nous  n'avons,  sauf  une  seule 
pièce,  que  les  brefs  renseignements  des  chroniques  russes. 
Zoé,  nous  disent-elles,  ayant  appris  que  le  grand-kniaz  profes- 
sait la  foi  c  chrétienne  orthodoxe,]»  donna  aussitôt  son  consen- 
tement au  mariage  ;  de  son  côté,  le  pape  n'ajouta  qu'une  seule 
condition,  facile  à  remplir  ;  il  demanda  l'envoi  de  quelques 
5  boïars  d  à  Rome  pour  accompagner  la  princesse  dans  sa  nou- 
velle patrie.  L'habile  Volpe  fut  comblé  d'honneurs  et  reçut  du 
pape  Paul  II  un  sauf-conduit,  autorisant  les  ambassadeurs 
russes  à  circuler  librement  pendant  deux  ans  dans  tous  les 
pays  qui  a  prêtent  serment  à  la  papauté  *.  »  Ce  récit,  quelque 
naïve  qu'en  soit  la  forme,  a  une  base  historique  dans  le  bref  de 
Paul  II  du  14  octobre  4470,  adressé  au  roi  de  Pologne, 
Casimir  IV,  avec  prière  d'accorder  libre  passage  aux  ambassa- 
deurs d'Ivan  qui  se  rendraient  à  Rome  *. 

Vers  la  fin  de  la  môme  année  se  place  un  incident  qui  se  rat- 
tache intimement  à  notre  sujet.  Un  neveu  de  Volpe,  Antoine 
Gislardi  ',  qui  avait  passé  quelque  temps  à  Moscou,  vint,  en 
novembre  ou  décembre  1470,  se  présenter  devant  le  Sénat  de 
Venise  et  faire  une  déposition  importante.  Expatrié  depuis  seize 
ans,  fixé  d'abord  en  Tartarie  et  puis  à  Moscou,  Gian  Battista 
délia  Volpe,  son  oncle,  ainsi  parlait  Gislardi,  avait  été  profondé- 
ment affligé  à  la  nouvelle  que  les  Turcs  s'étaient  emparés  de 
Nègrepont  (l'2  juillet  1470)  ;  pour  secourir  la  patrie  en  détresse, 
toujours  exposée  aux  attaques  du  Croissant,  l'exilé  volontaire 
avait  imaginé  de  conclure  une  alliance  avec  le  khan  des  Tar- 
tares:  Mohammed  avait  juré  de  lancer  contre  les  Turcs  deux  cent 
mille  chevaux.  A  l'appui  de  son  dire,  Gislardi  produisait  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  et  une  lettre  du  khan  de  la  Horde 
d'Or  *.  On  remarquera  qu'il  passait  prudemment  sous  silence 

1  Chronique  russe  d'après  le  texte  de  Nicon,  t.  VI,  p.  8,  35,  50. 

*  Raynaîdi  Annales  Ècclesiastici,  t.  XXIX,  p.  480. 

^  En  1881^  un  descendant  de  Gislardi  existait  encore  à  Vicenoe.  Il  pos- 
sédait la  copie  de  quelques  documents  relatifs  au  célèbre  Antoine  Gislardi. 
Je  n'ai  pu  constater  Tauthenticité  que  d'une  seule  pièce,  c'est  la  lettre  de 
la  seigneurie  de  Venise  à  Trevisano  du  4  décembre  1473. 

^  <c  147i,  die  27  martii.  Venit  ad  nostrum  Dominium  fidellissimus  noster 
Vincentius  (sic,  lisez  Vincentinus)  Antonius  Gyllardus,  nepos  fidelissimi 
civis  et  nobilis  nostri  Vincentini  Joannis  Baptistœ  a  Vulpe  in  regionibus 
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les  voyages  ea  Italie  de  son  oncle  et  ses  négociations  matrimo- 
niales. 

L'entreprise  de  Volpe  rentrait  dans  les  horizons  politiques  de 
la  seigneurie  de  Venise.  Pour  être  dissimulée,  sa  haine  contre 
les  Turcs  n'y  perdait  rien  en  vigueur  ;  on  avait  déjà  songé,  en 
1463  et  1464,  à  faire  poignarder  le  sultan  par  un  sicaire  '  ;  les 
assurances  pacifiques,  prodiguées  à  Constantinople,  n'auraient 
pas  empêché  les  Vénitiens  de  s'allier  secrètement  avec  les  Tar- 
tares,  mais  une  décision  de  ce  genre  ne  pouvait  être  prise  du 
jour  au  lendemain  ;  quatre  longs  mois  se  passèrent  sans  que 
Gislardi  eût  obtenu  de  réponse.  Ces  lenteurs  lui  parurent  un 
signe  de  méfiance  ;  revenant  à  la  charge,  il  demanda  qu'on  expé- 
diât sur  les  lieux  un  personnage  officiel  pour  vérifier  ses  asser- 
tions et  donner  suite  aux  pourparlers.  L'idée  fît  fortune  : 
le  2  avril,  à  l'énorme  majorité  de  cent  dix-neuf  votes  positifs 
contre  deux  négatifs  et  deux  autres  flottants,  il  fut  décidé  que 
le  secrétaire  Gian  Battista  Trevisan  se  rendrait  auprès  de 
Mohammed  *. 

La  seigneurie  eût  désiré  se  faire  représenter  par  un  ambassa- 
deur ;  elle  y  renonçait  uniquement  à  cause  des  énormes  dis- 
tances; Trevisan  devait  exposer  ces  difficultés  à  Mohammed, 
combler  d'éloges  son  ardeur  belliqueuse,  lui  offrir  seize  aunes  de 
drap  de  la  valeur  d'environ  quatre-vingt-seize  ducats.  Pour  ses 
frais  de  voyage,  l'envoyé  de  Venise  recevait  une  somme  de  trois 
cent  cinquanteducats,  outre  le  traitement  annuel  de  quatre-vingts 
ducats  qui  lui  était  conservé  On  se  renfermait  dans  une  sage 
discrétion  vis-à-vis  des  futurs  alliés  ;  aucune  promesse  n'était 
faite  aux  Tartares,  qui  cependant  ne  déclaraient  jamais  la  guerre 
au  profit  des  autres  et  savaient,  au  contraire,  se  faire  chèrement 
payer  par  les  amis  et  les  ennemis.  Trevisan  était  aussi  chargé 

Russiœ  ac  Tartarlœ  ultra  annos  XVI  agentis,  illius  nomine  exponens  ipsum 
Joannem  Baptistam,  consideratis  periculis  statui  nostro  post  amissionem 
Negroponti  imminentibus,  uti  nostri  Dominii  fidelissimum  induxisse  pepe- 
gisseque  cum  magno  Maumeth,  Scytharum  Imperatore,  veniendi  ad  damna 
Turchorom  cum  CCM  equitum,  ipsumque  Imperatorem  suo  more  cum  eo 
numéro  omnino  venire  jurasse  sicut  ex  ipsius  Imperatoris  litteris  et  sua 
instructione  patet...  »  Archives  d*Etat  de  Venise,  Senato,  Secreti,  t.  XXV, 
p.  8  verso. 

1  Lamansky,  Secrets  d'État  de  Venise.  Saint-Pétersbourg,  1884,  pi 
17,  18. 

^  Archives  d*Etat  de  Venise,  Senato,  Secreti,  t.  XXV,  p.  8  verso,  1 1 . 
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de  se  renseigner  à  fond  sur  la  nature,  la  position,  les  ressources 
des  pays  qu'il  traverserait,  sur  les  mœurs  des  habitants,  leur 
caractère  et  leurs  relations.  On  comptait  beaucoup  à  Venise  sur 
le  concours  intelligent  de  Volpe,  car  Trevisan,  accompagné  de 
Gislardi,  devait  se  rendre  tout  d'abord  à  Moscou  et  remettre  un 
message  officiel  au  promoteur  de  l'alliance  tartare,  après  quoi, 
arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  il  aurait  adressé  ses  rapports  à 
la  seigneurie  K  Laissons  les  voyageurs  se  mettre  en  route  ;  ils 
reparaîtront  bientôt  sur  la  scène. 


III 

A  peine  rentré  à  Moscou,  Volpe  communiqua  à  Ivan  III  les 
réponses  du  pape.  On  tint  de  nouveau  conseil  au  Kremlin  :  les 
propositions  romaines  furent  toutes  acceptées.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  aller  chercher  la  princesse  Zoé  à  Rome.  Cette  seconde  et 
flatteuse  mission  échut  naturellement  à  celui  qui  s'était  si  bien 
acquitté  de  la  précédente.  Le  grand-kniaz  adressa  des  lettres  au 
cardinal  Bessarion  et  au  pape  Galixte,  car  c'est  ainsi  que  les 
Russes  appelaient  le  successeur  de  Paul  II,  mort  le  28  juillet 
1471.  La  chronique  ajoute  que,  s*étant  mieux  renseignés  en 
route,  les  envoyés  d'Ivan  grattèrent  le  nom  de  Calixte  pour  lui 
substituer  le  vrai  nom  du  pape  qui  était  Sixte  IV  *. 

Volpe  partit  pour  l'Italie  dans  le  courant  de  janvier  1472.  Ses 
coippagnons  devaient  être  probablement  des  Russes,  les  sources 
ne  mentionnent  que  leur  présence,  sans  autre  indication  plus 
précise.  Les  premières  nouvelles  de  l'ambassadeur  improvisé 
nous  viennent  de  Venise,  elles  ne  sont  pas  de  bon  augure.  Le 
27  avril  1472,  le  Sénat  décide  de  rappeler  Trevisan  et  de  le 
défrayer  pour  son  retour  avec  cent  cinquante  ducats.  La  mesure 
était  motivée  par  les  rapports  reçus  de  Moscou,  dans  lesquels 
l'infortuné  secrétaire  se  plaint  d'avoir  été  complètement  aban- 
donné par  Volpe  ;  privé  de  cet  appui,  ne  sachant  pas  la  langue  du 
pays,  il  lui  était  désormais  impossible  d'accomplir  sa  mission. 

1  a  1471,  4iô  4  m^i.  Commissio  circumspecto  Secretario  Joanni  Baptiste 
Trivisano  ad  serenissimum  Scytharura  Imperatorem.  »  Archives  d*État  de 
Venise,  Senato,  Secreti,  t.  XXV,  p.  21. 

^  Chronique  russe  diaprés  le  texte  de  Nicon,  t.  VI,  p.  37. 
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I^s  étranges  procédés  de  Volpe  ajoutaient  du  poids  à  cette 
accusation  :  il  traversait  en  ce  moment  l'Italie  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  semblait  à  dessein  éviter  Venise,  où  il  avait  soulevé 
lui-môme  de  si  grosses  questions  ^ 

Ailleurs  la  fortune  se  montra  plus  favorable  à  l'envoyé  mosco« 
vite.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  il  se  croisa  à 
Bologne  avec  Bessarion  qui  se  rendait  en  France.  Succombant 
sous  le  poids  des  maladies  et  des  fatigues  plutôt  que  de  Tâge,  le 
cardinal  avait  refusé  cette  légation,  mais  les  instances  de 
Sixte  IV,  une  lettre  pressante  de  Louis  XI,  peut-être  le  secret 
espoir  d'enrôler  le  roi  de  France  dans  une  croisade  décidèrent 
l'illustre  vétéran  à  braver  les  périls  d'un  long  voyage  ;  il  allait 
servir  la  cause  de  l'Église  et,  de  sa  grande  voix,  appeler  les 
peuples  au  combat  du  Christ.  Au  milieu  de  ces  préoccupations, 
Tarai  des  Paléologue  songeait  à  lavenir  de  Zoé,  à  son  mariage 
avec  Ivan  III.  Nous  en  avons  un  témoignage  précieux  et  authen- 
tique dans  une  lettre  adressée  aux  Siennois  à  la  suite  de  l'entrevue 
avec  Volpe.  Bessarion  supposait  que  tous  les  obstacles  seraient 
écartés  ;  voyant  déjà  la  princesse  en  route  pour  Moscou,  il  dési- 
rait que  son  voyage  à  travers  l'Italie  fût  une  marche  triomphale, 
qu'elle  apparût  parmi  les  Russes  en  fille  de  grande  race,  estimée 
des  peuples  d'Occident,  a  Nous  nous  sommes  rencontrés  à 
Bologne,  écrit-il  aux  Prieurs  de  Sienne,  avec  l'envoyé  du 
Seigneur  de  la  Grande  Russie  qui  se  rend  à  Rome  pour  contrac- 
ter, au  nom  de  son  maître,  une  alliance  avec  la  nièce  de  l'empe- 
reur de  Byzance.  Cette  affaire  est  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre 
sollicitude,  car  nous  avons  toujours  été  animés  de  bienveillance 
et  de  pitié  envers  les  princes  byzantins  qui  ont  survécu  à  la 

1  «  Die  27  aprilis  1472.  Missus  fuit  per  hoc  consilium  in  Russiam  ad 
Joannem  Baptistam  a  Vulpe  Joannes  Baptista  Trevisan  secretarium  nos- 
trum  (sic)  pro  invitando  et  movendo  Imperatore  Tartarorum  contra  Tur- 
chum  sicut  idem  Joannes  Baptista  proponi  nobis  fecerat.  Et  sicut  intelligitur 
non  succedunt  res  illse  pro  informatione  nobis  data.  Immo  ille  Joannes 
Baptista  in  Italiam  venit  pro  eundo  Romam  et  non  venit  ad  prœsentiam 
Dominii,  relicto  in  Muscha  eodem  nostro  secretario  sine  uUa  intelligentia 
aut  practica,  qui  propterea  revocandus  est.  Iccirco  vadit  pars  quod  eidem 
Joanni  Baptiste  Trivisano  auctoritate  hujus  consilii  committatur  ut  dili- 
genter  de  omnibus  Aegotiis  illarum  provinciarum  informatus  redeant  (sic) 
ad  presentiam  nostram.  Et  pro  irapensis  provideatur  illi  per  illam  viam 
quae  coUegio  visa  fuerit  de  ducatis  150.  De  parte,  144  ;  de  non,  2  ;  non  sin- 
ceri,  0.  »  Archives  d'État  de  Venise,  Senaio,  Secreti,  t.  XXV,  p.  125. 
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grande  catastrophe  ;  nous  avons  cru  devoir  leur  venir  en  aide  à 
cause  du  lien  commun  qui  nous  rattache  à  notre  patrie  et  à  notre 
nation.  Or  donc,  si  la  fiancée  devait  passer  par  Sienne,  nous 
vous  conjurons  de  lui  faire  une  brillante  réception,  afin  que  ses 
compagnons  puissent  rendre  témoignage  de  l'amour  des  Italiens 
pour  elle  ;  cela  lui  donnera  du  prestige  auprès  de  son  époux  et 
vous  fera  grand  honneur.  Quant  à  nous,  notre  reconnaissance 
vous  sera  acquise  à  tout  jamais* .»  11  est  à  présumer  que  Bessarion 
aura  écrit  d'autres  lettres  du  môme  genre  et  recommandé  de 
vive  voix  la  princesse  aux  Bolonais,  qui  gardaient  bon  souvenir 
de  leur  ancien  légat. 

Encouragé  par  ces  succès,  Volpe  partit  pour  Rome.  Vers  la  fin 
du  mois,  il  se  trouvait  aux  portes  de  la  Ville  éternelle,  attendant 
que  les  questions  préliminaires  d'étiquette  fussent  réglées. 
Laissons  ici  la  parole  à  Volaterranus,  seul  contemporain  qui  ait 
consigné  ces  faits  dans  son  journal  '  : 

«  Les  Pères  ont  été  convoqués  aujourd'hui  en  conseil  ;  la  convoca- 
tion a  été  occasionnée  par  les  ambassadeurs  d'Ivan,  duc  de  la  Russie 
Blanche;  ceux-ci  sont  venus  d'abord  pour  vénérer  le  Pontife  Romain, 
ensuite  pour  contracter  le  mariage  avec  la  fille  de  l'ancien  despote  du 
Péloponèse.;  après  avoir  quitté  la  patrie  avec  ses  deux  frères,  elle 
vivait  à  Rome  des  pieuses  subventions  du  Siège  Apostolique.  Les 
'  ambassadeurs  reçurent  l'ordre  de  s'arrêter  dans  le  palais  de  Monte 
Mario,  d'où  l'on  domine,  la  ville,  afin  qu'en  attendant  une 
décision  pût  être  prise  sur  le  mariage  et  sur  la  manière  de 
recevoir  les  ambassadeurs;  quelques  doutes  avaient  surgi  à  cet  égard, 
on  n'était  pas  suffisamment  renseigné  sur  la  foi  des  Ruthènes.   Les 

1  «  Quom  ex  itinere  nostro  in  Galliam,  Bononie  essemas  vidimus  lega- 
tum  domini  Magnae  Rusciae  qui  ad  Urbem  se  conferebat,  ut  nepote  Impe- 
ratoris  Grsecorum  pro  domino  suc  desponsaret.  Res  est  nostrse  curse  et  soi- 
lecitudinis...  »  Bessarion  aux  Prieurs  et  à  la  Commune  de  Sienne.  Bologne, 
10  mai  1472.  Archives  d'Etat  de  Sienpe,  Concistoro,  Lettere  ad  annum 
1472.  —  L'orthographe  de  l'original  a  été  conservée. 

2  Jacques  Volaterranus,  d'abord  secrétaire  du  cardinal  Ammanati,  puis 
diplomate  pontifical  et  évêque.  Sa  position  à  Rome  lui  permettait  djêtre 
bien  renseigné.  Son  Diarium  ronianum  de  Xisti  lY  pontificaiu  a  été  publié 
par  Muratori,  d'après  un  manuscrit  de  Modène,  dans  Rerum  UaUcarum 
scriptores,  Mediolani,  1733,  t.  XXIII,  col.  83  et  suiv.  Rinaldi  cite  Volater- 
ranus sous  le  nom  de  Raphaël  au  lieu  de  Jacques,  les  textes  qu'il  reproduit 
sont  tronqués  et  défectueux.  Karamzine  {Histoire  de  l'empire  de  Russie, 
Saint-Pétersbourg,  1819,  en  russe,  t.  VI,  p.  63)  reproduit  à  son  tour 
Rinaldi,  en  mettant  les  propos  des  Romains  dans  la  bouche  des  Russes. 
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avis  farent  donnés;  on  approuva  le  mariage,  on  permit  aussi  que  les 
fiançailles,  selon  le  désir,  eussent  lieu  dans  la  basilique  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  avec  la  participation  des  prélats.  On  obtint 
que  les  familiers  du  Pontife  et  des  cardinaux  allassent  à  la  rencontre 
des  ambassadeurs.  Ces  décisions  furent  appuyées  sur  les  motifs  sui- 
vants :  les  Ruthènes  ont  accepté  autrefois  le  concile  de  Florence  et 
ils  ont  eu  un  archevêque  latin,  nommé  par  le  Siège  Romain,  car  les 
Grecs  s'adressentpour  leurs  évoques  au  patriarche  de  Cîonstantinople  ; 
ils  demandent  maintenant  qu'on  leur  envoie  un  ambassadeur  pour 
connaître  de  leur  foi,  étudier  la  situation,  corriger  ce  qui  serait  erroné; 
ils  ont  fait  hommage  d'obéissance;  enfin,  lors  même  que  les  Ruthènes 
seraient  tout  à  fait  hérétiques,  les  mariages  avec  eux,  d'après  le  droit 
pontifical,  ne  sont  pas  invalides  ;  d'ailleurs  les  fils  égarés  semblent 
devoir  être  rappelés  vers  le  sein  de  l'Église,  leur  mère,  par  les 
honneurs  et  la  bienveillance.  Le  25  mai,  les  ambassadeurs  du  duc 
précité  parurent  au  consistoire  secret  ;  ils  présentèrent  une  lettre 
ouverte,  écrite  sur  un  petit  parchemin,  munie  d'un  sceau  d'or  mobile, 
et  ne  contenant  que  ces  mots  en  langue  ruthène  :  Au  grand  Sixte, 
Pontife  Romain,  le  Duc  de  la  Russie  Blanche^  Ivan^  présente  ses 
hommages^  en  se  /Yappant  le  front  de  la  main,  et  demande  qu^on 
prête  ft)i  à  ses  ambassadeurs.  Ces  derniers  louèrent  le  Pontife,le  félici- 
tèrent de  son  pontificat,  recommandèrent  le  Duc,  déposèrent,  en  son 
nom,  ses  hommages  aux  pieds  apostoliques  (car  c'est  ainsi  qu'ils 
s'exprimèrent),  offrirent  enfin  des  présents,  un  manteau  et  soixante-dix 
peaux  de  zibelines.  Le  Pontife  loua  le  Duc,  parce  que  celui-ci  était 
chrétien,  pour  avoir  accepté  le  concile  de  Florence,  pour  n'avoir 
jamais  souffert  qu'on  demandât  un  archevêque  grec  au  patriarche  de 
Constantinople,  nommé  par  le  Turc  ;  pour  avoir  demandé  en  mariage 
une  femme  chrétienne,élevée  longtemps  auprès  du  Siège  Apostolique; 
pour  avoir  présenté  ses  hommages  au  Pontife  Romain,  ce  qui  équi- 
vaut chez  les  Ruthènes  à  upe  profession  de  pleine  obéissance  ;  des 
remerciements  furent  exprimés  pour  les  dons.  Les  ambassadeurs 
du  roi  de  Naples,  des  Vénitiens,  de  Milan,  des  Florentins  et  du  duc 
de  Ferrare,  appelés  pour  d'autres  affaires  auprès  du  Pontife,  furent 
présents  à  cette  solennité.  » 

Le  récit  du  choniqueur  romain  est  confirmé,  quant  à  la  présence 
des  Russes  à  Rome,  par  la  dépêche  des  envoyés  de  Milan, 
Giovanni  Arcimboldi,  évôquede  Novare,etNicodemoTrJncadino'. 

^  a  Alhora  fece  (le  pape)  entrare  uno  ambaxatore  del  duca  de  Rossia, 
quale  in  nostra  presentia,  cum  poche  parole  gli  fece  reverentia,  in  modo 

T.  XLII.  1«'  OCTOBRE  1887.  24 
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c  Alors  le  pape  fit  entrer  un  ambassadeur  du  duc  de  Russie, 
écrivent-ils  entre  autres  à  Galeazzo  Sforza,  lequel  en  notre 
présence  et  en  peu  de  mots  exprima  des  hommages  de  manière 
à  faire  tacitement  acte  d'obéissance.  » 

Que  faut-il  penser  des  étranges  déclarations  de  Volaterranus  î 
Les  erreurs  de  fait,  dont  elles  abondent,  sont  trop  évidentes 
pour  mériter  une  longue  réfutation.  La  bulle  d'union  de  Flo- 
rence, à  peine  promulguée  par  Isidore,  en  1441,  avait  été  aussi- 
tôt rejetée  avec  horreur  ;  jamais  un  évoque  latin  n'avait  été  ni 
demandé  à  Rome  par  les  Russes  ni  admis  à  Moscou  ;  si  les  mé- 
tropolites Théodore  et  Philippe  I,  élus  par  le  clergé,  n'avaient 
pas  recherché  la  confirmation  de  Byzance,  cette  infraction  à 
l'usage  ne  rompait  pas  les  liens  hiérarchiques,  encore  moins 
devait-elle  profiter  au  pape.  La  plus  indulgente  critique  ne  sau- 
rait également  admettre  que  le  grand-kniaz  Ivan  III  eût  jamais 
songé  à  un  acte  d'obéissance  vis-à-vis  du  Saint-Siège  ou  désiré 
l'envoi  d'un  légat;  non  seulement  les  chroniques  russes  n'y  font 
pas  la  moindre  allusion,  mais  le  caractère  d'Ivan,  son  attache- 
ment à  l'Église  orthodoxe,  tous  les  événements  de  son  règne  sont 
en  flagrante  opposition  avec  des  démarches  de  ce  genre.  Inutile 
enfin  d'observer  que  la  missive  des  ambassadeurs  ne  présente 
pas  les  caractères  d'authenticité  :  jamais  une  pièce  si  laconique 
n'a  été  libellée  au  Kremlin,  jamais  les  formules  d'étiquette  n'ont 
été  bouleversées  avec  tant  d'audace  ;  au  xv*  siècle,  on  se  servait 
déjà  du  Titouliarniky  où  les  titres  des  souverains  étrangers 
étaient  soigneusement  consignés  ;  quant  à  ceux  du  grand-kniaz, 
personne  n'eût  osé  les  réduire  à  trois  mots. 


che  tacitamente  gU  dede  obedientia,  et  donogli  doi  mazeti  de  sibilini,  quali 
possevano  essere  da  cento,  o  circa.  El  papa  el  recevete  gratamente,  et  de 
poi  molti  regratiamenti  et  commendatione,  le  regratiô  ancora,  che  si  a 
venuto  a  sposare  in  nome  del  Signore  suc  la  sorella  di  questi  zoveni  despoti 
se  trovano  qui  (sic)  y  quale  appellô  per  figliola  delà  Sede  Apostolica  et  del 
sacre  colle gio  de  cardinal!  per  esserse  alevata  qui  longamente  aie  spese  de 
Sancta  Chiesa.  Per  la  quai  cosa  vole  va  fossero  facte  le  sue  sponsalitie  in  la 
basilica  del  principe  deli  apostoli  Sam  Piero,  ma  non  disse  quando,  cre- 
diamo  perho  sera  presto.  »  Dépêche  du  25  mai  1472.  Archives  d^Etat  de 
Milan,  Potenze  ester e,  Roma,  1472.  —  Nous  n'avons  pas  retrouvé  les  rap- 
ports des  ambassadeurs  de  Naples,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Ferpare, 
qui,  d'après  Volaterranus,  étaient  présents  au  consistoire.  En  1472,  Flo-. 
rence  était  représentée  à  Rome  par  Bemardo  Buongirolami  ;  ses  rapports 
n'existent  plus  aux  archives. 
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Mais  alors  comment  expliquer  l'accueil  favorable  fait  par  le 
pape  à  des  propositions  qui  n'avaient  d'autre  base  qu'un  tissu 
de  graves  erreurs  ?  Peut-on  supposer,  à  la  cour  de  Rome,  une  si 
profonde  ignorance  de  l'état  réel  des  choses  ?  En  vain  cherche- 
rait-on une  réponse  dans  les  documents  connus  jusqu'ici  ;  ils  ne 
renferment  pas  d'indications  précises.  Cependant,  à  bien  consi- 
dérer les  faits  par  eux-mêmes,  les  soupçons  se  portent  sur 
Vol pe.  N'aurait-il  pas  joué  double  jeu  et  dissimulé  la  vérité? 
Orthodoxe  à  Moscou,  catholique  à  Rome,  n'aurait-il  pas  sacrifié 
la  vérité  pour  convaincre  tour  à  tour  le  grand-kniaz  et  le  pape  ? 
Une  affaire  politique  et  lucrative  marchait  de  front  avec  la  con- 
clusion du  mariage  :  Volpe,  on  le  verra  tout  à  Theure,  s'intéres- 
sait à  Tune  et  à  l'autre  ;  les  scrupules  de  délicatesse  lui  étaient 
étrangers. 

La  vérité  est  que  l'orthodoxe  Ivan  appartenait  à  une  église 
séparée  du  Saint-Siège  depuis  Michel  Gérulaire,  tandis  que.  Zoé 
était  catholique,  nous  ne  saurions  dire  exactement  de  quel  rite, 
grec  ou  latin.  Les  fiancés  n'étant  pas  de  la  môme  religion,  il 
s'agissait,  pour  parler  le  langage  moderne,  d'un  mariage  mixte. 
Or,  l'Église  reconnaît  que  ces  unions  sont  toujours  valides,  mais 
elles  ne  sont  licites  que  dans  certaines  circonstances,  avec  la  con- 
dition expresse  que  les  enfants  à  naître  seront  catholiques  ^ 
Envers  les  princes  byzantins  on  avait  usé,  dès  l'année  1448, 
d'une  grande  condescendance  dans  les  formes  sans  rien  changer 
au  fond  des  choses  ;  les  fils  de  l'empereur  Manuel  avaient  été 
autorisés  par  Martin  V  à  épouser  des  femmes  catholiques:  le 
bref  pontifical  déclare  que  cette  concession  se  fait  dans  le  but  de 
faciliter  la  réunion  des  églises  d'Orient  et  d'Occident,  et  il  résume 
toutes  les  conditions  dans  la  formule  générale  que  ces  mariages 
ne  porteraient  aucun  préjudice  à  la  vraie  foi  ;  les  ménagements 
du  pape  ne  pouvaient  aller  au-delà  de  cette  réticence  *.  Sixte  IV 
se  trouvait  vis-à-vis  d'Ivan  dans  la  môme  situation  que  Martin  V 
vis-à-vis  de  Manuel  :  la  dispense  nécessaire  pouvait  ôtre  accor- 
dée à  Zoé,  pourvu  que  les  intérêts  de  la  foi  fussent  sauvegardés. 


>  Zhishman,  Dos  Eherecht  der  orientaliscken  Kirche.  Wien,  1864,  p. 
523,  543,  545. 

2  Bref  du  6  avril  1418,  daté  de  Constance.  Raynaldi  Annales  Ecclesias- 
tici,  t.  XXVII,  ann.  1418,  n^  17. 
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Si  toutes  ces  précautions  n'ont  pas  été  prises,  c'est  qu*on  n'était 
pas  suffisamment  renseigné  à  Rome,  peut-être  ébloui  par  les 
trompeuses  assurances  de  Vplpe. 


IV 


Pour  le  moment  Tambassadeur  de  Moscou  avait  atteint  son 
but  :  les  fiançailles  ou  le  mariage  par  procuration,  car,  les  docu- 
ments s'expriment  d'une  manière  équivoque,  furent  fixés  au 
i^  juin.  La  Basilique  vaticane  se  revêtit  sans  doute  de  toutes  ses 
splendeurs  pour  cette  solennité.  Chose  étrange,  les  chroniqueurs 
de  l'époque  gardent  le  silence  sur  un  fait  qui  aurait  dû  naturel- 
lement se  placer  sous  leur  plume.  Volaterranus  est  encore  le 
seul  à  nous  donner  quelques  détails  ^ 

Un  évoque,  dont  le  nom  ne  s'est  pas  conservé,  prêta  son  mi- 
nistère à  la  cérémonie.  Une  assistance  nombreuse  et  distinguée 
entourait  la  princesse  ;  on  remarquait  :  lareine  de  Bosnie,  Cathe- 
rine, qui  abritait  à  Rome  ses  malheurs  et  son  deuil  *  ;  Clarice 
Orsini,  épouse  de  Laurent  Médicis;  les  matrones  les  plus  consi- 
dérables de  Rome,  do  Florence  et  de  Sienne  ;  les  cardinaux  étaient 
représentés  par  des  délégués. 

Un  fâcheux  incident  surgit  au  milieu  des  pompes  :  au  moment 
d'échanger  les  bagues,  Volpe  dut  avouer  qu'il  n'en  avait  pas 
apporté  pour  la  fiancée,  que  ce  n'était  pas  d'usage  à  Moscou. 
Cette  déconvenue  produisit  une  si  vive  impression  qu'on  se  prit 
à  douter  des  pleins  pouvoirs  de  Volpe;  le  lendemain  du  mariage, 
Sixte  IV  se  plaignit  que  l'ambassadeur  eût  agi  sans  mandat  ré- 
gulier de  son  maître. 

Les  soupçons  s'accrurent  lorsqu'on  en  vint  aux  projets  de 
campagne  contre  les  Ottomans.  Des  bruits  confus  circulaient 
dans  la  foule  sur  l'importance  des  révélations  imminentes  ;  on 
s'attendait  à  un  grand  triomphe  de  l'Église  ;  aussi  la  déception 
fut  complète  après  l'audience  du  2  juin.  Volpe  parla  à   cette 

1  Diarium  romanum  dans  l/[\XT&ton,Rerum  italicarum  scriptores,  t.  XXIII, 
col.  90,  91. 

*  Morte  à  Rome  en  1478,  enterrée  à  l'église  d'Ara  Cœli.  Par  disposition 
testamentaire,  Catherine  léguait  à  Sixte  IV  ses  droits  sur  la  Bosnie,  si  ses 
enfants  n'abjuraient  pas  Tlslam.  Theiner,  Monumenia  Slavorum  meridUh' 
nalium,  Romœ,  t.  I,  p.  509,  noDCLXXXIII. 
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occasion  en  latin.  Il  se  vantait  d'avoir  des  relations  privées  de 
commerceavecle  Khan  des  Tartares  :  celui-ci  était  prêt  à  lever  une 
armée  formidable,  à  marcher  contre  les  Turcs,  à  les  attaquer  du 
côté  de  la  Hongrie,  pourvu  qu'on  lui  versât,  après  le  début 
des  hostilités,  un  subside  mensuel  de  dix  mille  ducats  ;  pour  con- 
clure ce  traité  médiocrement  onéreux,  il  fallait  encore,  d'après 
les  calculs  de  Volpe,  offrir  aux  Tartares,  en  guise  d'entrée  en 
matière,  des  présents  de  la  valeur  de  six  mille  ducats .  L'idée  assu- 
rément ne  manquait  pas  de  grandeur,  mais  les  sommes  à  risquer 
parurent  trop  fortes  et  les  garanties  insuffisantes  ;  on  craignait 
que  Volpe  ne  détournât  à  son  profit  les  deniers  publics  ;  il  n'était 
rien  moins  que  sûr  que  le  roi  de  Hongrie  laisserait  libre  passage 
aux  Tartares  ;  pouvait-on  d'ailleurs  se  fier  à  des  mercenaires 
rompus  à  la  trahison  ?  leur  victoire  ne  serait-elle  pas  au  fond 
un  nouveau  triomphe  de  l'Islam  ?  A  la  suite  de  ces  considérants, 
les  fins  de  non-recevoir  furent  la  seule  réponse  du  Saint- 
Siège. 

Pour  en  apprécier  la  prudence,  il  suffit  de  se  rappeler  les 
discours  de  Gislardi  à  Venise,  en  4470.  A  cette  époque,  Volpe 
faisait  déclarer  au  sénat  par  son  neveu  que  les  Tartares  étaient 
prêts  à  envahir  la  Turquie  ;  l'alliance  avec  Mohammed  semblait 
un  fait  accompli,  et  voici  que  deux  ans  après,  en  4472,  cette  môme 
alliance  est  encore  à  faire,  au  prix  d'importants  sacrifices  pécu- 
niaires. Un  redoutable  dilemme  s'élève  du  fond  de  ces  données 
contradictoires  :  la  vérité  a  été  entièrement  altérée,  soit  par 
Gislardi  à  Venise,  soit  par  Volpe  à  Rome.  L'un  des  deux  est 
coupable,  peut-être  tous  les  deux  ;  Talliance  des  Tartares  n'aura 
été  qu'un  fantôme,  évoqué  à  plaisir  pour  profiter  des  largesses 
de  Rome  ou  de  Venise. 

Mais  si  les  projets  belliqueux  de  l'envoyé  moscovite  furent 
repoussés,  on  ne  crut  pas  devoir  revenir  sur  les  combinaisons 
matrimoniales:  la  princesse  Zoé  ne  se  ressentit  pas  des  soupçons 
qui  planaient  sur  Volpe  ;  Sixte  IV  se  montra  jusqu'au  bout 
généreux  et  paternel  :  six  mille  ducats,  outre  les  présents,  furent 
assignés  pour  la  dot  de  la  royale  orpheline.  Une  fresque 
contemporaine  de  Sanlo  Spirito  a  consacré  le  souvenir  de  ces 
détails  ;  dans  le  haut  de  la  travée,  à  gauche  du  bel  autel  élevé 
par  Palladio,  on  voit  Sixte  IV  donnant  une  bourse  à  la  princesse 
Zoé  ;  deux  épigraphes  latines  expliquent  la  peinture  malheureu- 
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sèment  fort  restaurée  ^ .  Les  mômes  renseignements  se  retrouvent 
dans  Platina  '.  Enfin  un  document  inédit  et  de  la  plus  haute 
importance  les  confirme  d'une  manière  authentique. 

Aux  archives  d'État  de  Rome  on  conserve  soigneusement  un 
ordre  de  paiement^  en  date  du  20  juin  1472,  des  cardinaux  com- 
missaires de  la  croisade  aux  <  honorables  sieurs  »  Laurent  et 
Julien  de  Médicis,  dépositaires  de  l'argent  destiné  à  la  sainte 
entreprise  ^.  Les  célèbres  banquiers,  désormais  souverains,  sont 
autorisés  par  cet  acte  àdisposer  d'une  somme  de  six  mille  quatre 
cents  ducats,  qui  avait  été  Tobjet  d'une  convention  spéciale  avec  le 
cardinal  Orsini,  et  dont  voici  la  destination:  quatre  mille  ducats 
seront  versés,  par  ordre  du  pape,  à  la  princesse  Zoé,  c  reine  de 
Russie,  pour  certaines  dépenses  qu'elle  doit  faire  à  l'occasion  de 
son  voyage  en  Russie  et  pour  d'autres  motifs  ;i»  six  cents  ducats 
reviendront  à  l'évéque  chargé  d'accompagner  la  fiancée  à  Moscou; 
le  reliquat  de  dix-huit  cents  ducats  restera  en  caisse.  Les  sommes 

^  Forcella  a  reproduit  les  deux  épigraphes  dans  ses    Iscrhioni  dette 
Chiese,  t.  VI,  p.  438.  Voici  le  texte  de  la  première,  n®  1404  : 

Paleologo  Peloponesi  et  Leonardo  Tocco 

Ëpiri  Dynastis  a  Turcarum  Tyranno  e 

Dominiis  eiectis  vitse  necessaria  regali 

Spiendore  suppeditari  iubet  Sixtus. 

Sophise  item  Thomse  Paleologi  filise 

Quae  Ruthenorum  duci  nupserat  prseter 

Amplissima  alia  munera  sex  millia 
Aureorum  in  dotem  largitur. 
La  seconde  épigraphe  (n^  1405)  ne  présente  que  de  légères  variantes. 
Toutes  les  deux  se  trouvent  dans  le  manuscrit  conservé  à  Santo  Spirito  : 
Liber  continens  inscriptiones,  M.  Mûntz  est  d^avis  que  la  fresque  elle-même 
est  encore  inédite  et  qu'il  y  aurait  un  intérêt  véritable  à  La,  faire  repro- 
duire. 

*  Bibliothèque  Corsini  à  Rome^  Diaria  Sixti  IV  auctore  Bariholomeo  Pla- 
Hna,  130,  p.  13. 

3  «  Nos  etc.quatenus  de  pecuniis  cruciate  et  de  ducatis  illis  VI  (m)  CCGC 
pro  quibuB  certa  conuentia  uobiscum  de  consensu  nostro  per  R°*  d.  Cardi- 
nalem  de  Ursinis  camerarium  facta  est,  tradatis  et  soluatis  II'*  domine  Zoè 
Régine  Rusie,  filie  quondam  IK**  d:  Despotis  Romeorum,  florenos  de  caméra 
quatuor  milia,  quos  S.  Dominus  noster  eidem  donari  mandat  pro  certis 
expensis  per  eam  in  eundo  ad  Rusiam  faciendis  et  aliis  causis.  Item  de 
eisdem  VI  (m)  CCCC  florenis  similiter  tradatis  florenos  de  caméra  VI  (c) 
R^^  in  Christo  patri  domino  Antonio  Bonumbre,  Episcopo  aciensi,  pro 
expensis  per  eum  faciendis  qui  comitaturus  est  eandem  dominam  reginam 
ad  Rusiam.  Residuum  vero  dictorum  ducatorum  VI  (m)  CCCC  retineatia 
pênes  vos  in  paruis,  quod  residuum  est  floreni  M VIII  (c)  quos  in  vestris,etc. 
Datum  Rome^  etc.  XXjunii  anno  primo.  »  Archives  d'État  de  Rome,  Archi- 
vio  Camerale,  Liber  S.  Cruciate  Comm,  gen,,  A.  1468-1472,  p.  110  v. 
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indiquées  par  les  cardinaux  doivent  être  contrôlées  par  celles  des 
dépenses  efifectuées  et  consignées  dans  un  autre  document  de 
la  manière  suivante  *  :  le  27  juin  4472,  cinq  mille  quatre  cents 
ducats  sont  payés  à  Zoé,  six  cents  à  Tévêque,  ce  qui  fait  une 
somme  ronde  de  six  mille  ducats  déboursés  par  le  Saint-Siège 
au  profit  de  la  princesse  byzantine. 

Le  pape  songea  aussi  à  l'entourer,  pour  le  voyage,  d'une  suite 
convenable,  composée  de  Grecs  et  de  Latins.  Les  deux  frères 
de  Zoé  envoyèrent  des  ambassadeurs  spéciaux  ;  parmi  les  Latins 
on  remarquait  au  premier  rang  l'évêque  Antoine  Bonumbre, 
que  les  chroniqueurs  russes  désignent  du  nom  de  cardinal 
Antoine,  mais  tout  porte  à  croire  que  l'évoque  de  Guadix  {épis- 
capus  actensis,  vescovo  acemsis)  n^a  jamais  fait  partie  du  sacré 
collège.  Du  reste,  les  détails  sur  ce  personnage  font  complète- 
ment défaut  ;  c'est  même  la  première  fois  qu'il  paraît  dans  l'his- 
toire avec  son  nom  patronymique  de  Bonumbre  *. 

Enfin,  des  lettres  pontificales  furent  adressées  probablement 
à  tous  les  souverains  dont  Zoé  avait  à  traverser  les  États.  La 
seule  pièce  de  ce  genre  que  nous  ayons  retrouvée  autorise  cette 
conjecture.  C'est  un  bref  de  Sixte  IV  du  21  juin  4472  au  duc  de 
Modène,  Hercule  d'Esté. 

«  Notre  chère  fille  en  Jésus-Christ,  ainsi  s'exprime  le  pape,  la 
noble  matrone  Zoé,fllle  du  légitime  successeur  de  l'empire  de  Constan- 
tinople,  Thomas  Paléologue,  d'insigne  mémoire,est  venue  se  réfugier 
auprès  du  Siège  apostolique,  après  avoir  échappé  aux  mains  impies  des 
Turcs,  lors  delà  chute  de  la  capitale  de  l'Orient  et  de  la  dévastation 
du  Péloponèse  ;  nous  l'avons  accueillie  avec  des  sentiments  de  piété 
et  l'avons  comblée  d'honneurs  à  titre  de  fille  préférée  entre  toutes; 
elle  se  rend  maintenant  auprès  de  l'époux  auquel  elle  a  été  récem- 
ment fiancée  par  nos  soins,  le  cher  fils,  noble  seigneur  Ivan,  grand- 
duc  de  Moscou,  fils  du  grand-duc  Basile,  d'illustre  mémoire.  » 

1  «  Alla  detta  (sancta  cruciata)  a  di  XX Vil  detto  (de  guignio)  ducati 
semila  quattro  cemto  di  caméra  pagamo  per  mandato  de  prefati  S.  Comes- 
sari  alla  Reina  de  Rossia  e  ssorella  de  Despoti  délia  Morea,  della  quai 
somma  n  ebbe  la  prefata  reina  ducati  V  (m)  IIII  (c)  e  ducati  VI  (c)  il  R^ 
padre  messer  Amtonio  Vescovo  acemsis  e  quali  N.  S.  dona  loro  per  1  am- 
data  de  Rossia  —  d.  VI  (m)  CCCC.  »  Archives  d'Etat  de  Rome,  Archivio 
Camerale,  Liber  depasitarii  sancte  cruciale,  A.  1464-1475,  p,  188. 

^  Les  recherches  faites  aux  archives  de  Tévéché  de  Guadix  et  Baza  n*ont 
donné  aucun  résultat.  En  1472,  Guadix  était  encore  sous  la  domination  des 
Maures  ;  les  documents  relatifs  à  cette  époque  n*existent  plus. 
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Après  avoir  escpiissé  les  péripéties  de  Zoé,  le  pontife  exprime 
le  désir  qu'une  brillante  réception  soit  faite  au  rejeton  de  tant  de 
rois,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  de  sa  suite  ^ 

Le  môme  jour  de  la  date  du  bref  eut  lieu  Taudience  de 
congé.  Sixte  IV  reçut  la  princesse  dans  son  jardin  ;  Volpe  était 
présent.  Les  souvenirs  du  concile  de  Florence  auront  été  évo- 
qués avec  des  vœux  ardents  pour  rappeler  à  la  vie  le  pacte 
solennel.  Malheureusement  les  ambassadeurs  milanais,  qui 
seuls  ont  mentionné  ce  fait,  n'entrent  pas  dans  les  détails  ^. 

Le  départ  de  Rome  fut  fixé  au  24  juin. Nous  suivrons  la  prin- 
cesse Zoé  d'étape  en  étape,  à  la  suite  de  nos  documents,  pour  la 
plupart  inédits. 


Lorsque  les  empereurs  et  les  princes  se  rendaient  dans  la  Ville 
éternelle  par  la  Toscane,  ils  descendaient  de  Florence  par 
Sienne,  Radicofani  et  Acquependen te  jusqu'à  Viterbe  :  c'est,  à 
rebours,  le  chemin  de  nos  voyageurs.  Une  tradition  aussi 
ancienne  qu'invraisemblable  fait  de  Viterbe  le  berceau  des 
Paléologue.  Les  chroniques  locales  ne  tarissent  pas  sur  cette 
légende  ;  dans  la  salle  du  conseil  municipal  la  place  d'honneur 
est  réservée  au  portrait  de  Michel  Paléologue;  par  une  étrange 
ironie  du  sort,  les  archives  de  la  ville  ne  possèdent  pas  de  docu- 
ments sur  le  passage  de  Zoé  ;  un  seul  chroniqueur  en  a  conservé 
le  souvenir.  Il  raconte  brièvement  que,  célèbre  par  sa  beauté  et 
sa  haute  naissance,  la  princesse  fut  demandée  en  mariage  par  le 
«  roi  de  Russie,  >  et  qu'elle  traversa  Viterbe  pour  se  rendre 
auprès  de  son  époux  ^. 

Le29  juin,  Zoé  arrivait  à  Sienne.  On  se  rappelle  que  Bessa- 
rion  avait  longtemps  à  l'avance  recommandé  la  princesse  aux 
Siennois  ;  Sixte  IV  leur  avait  adressé  un  bref  dans  le  môme  but. 
Ces  augustes  démarches  ne  restèrent  pas  sans  résultat  *.  Le  jour 

^  Archives  d'Etat  de  Modène,  LeUere  di  Principi  esteri,  CanceUeria  du-- 
cale. 

*  Dépêche  du  21  juin  1472.  Archives  d'Etat  de  Milan,  Poienze  estere, 
Hama,  1472. 

*  Archives  de  Viterbe,  Chronique  de  Feliciano  Biissi,  d'après  Cobelluzzo. 

*  Aux  archives  d'Etat  de  Sienne,  il  y  a  deux  documents  sur  Zoé  Paléo- 
logue :  1<>  la  lettre  de  Bessarion  du  10  mai  1472,  dont  il  a  été  déjà  question, 
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môme  de  Tenti'ée  de  Zoé,  les  représentants  de  la  <  cité  magni- 
fique )  et  de  la  banlieue,  convoqués  en  nombre  suffisant,  votèrent 
par  cent  vingt-quatre  voix  contre  quarante-deux  une  allocation 
de  cinquante  florins  pour  couvrir  les  frais  de  réception  et  d'hos- 
pitalité. La  princesse  fut  logée  dans  une  maison  attenante  à  la 
cathédrale  ;  on  lui  prodigua  les  plus  grands  honneurs,  Allegretto 
Allegretti  l'atteste  dans  sa  chronique  ^. 

Les  traces  des  voyageurs  se  perdent  ici  pour  quelque  temps. 
Florence  était  sur  leur  chemin  ;  les  Médicis  devaient  sMnté- 
resser  à  la  future  souveraine,  dont  ils  avaient  payé  la  dot, 
mais  rien  n'indique  qu'on  ait  traversé  la  capitale  de  la  Toscane. 
Les  troubles  intérieurs,  les  entreprises  militaires  de  l'année 
1472  conseillaient  la  prudence,  peut-être  imposèrent-ils  le 
sacrifice  d'une  réception  solennelle. 

C'est  à  Bologne,  le  10  juillet,  que  nous  retrouvons  la  prin- 
cesse *.  Virgilio  Malvezzi,  un  des  principaux  seigneurs,  lui  fait 
un  splendidc  accueil  dans  son  palais  ;  toute  la  ville  eut  plus 
d'une  fois  l'occasion  d'admirer  Zoé.  D'une  taille  peu  élevée,  elle 
paraissait  avoir  vingt-quatre  ans,  les  flammes  de  l'Orient  bril- 
laient dans  ses  yeux,  la  blancheur  de  sa  peau  trahissait  la 
noblesse  de  sa  race  ;  en  vérité,  elle  était  belle,  s'écrient  avec 
enthousiasme  les  chroniqueurs  de  Bologne.  Lorsqu'elle  se  mon- 
trait en  public,  un  manteau  de  brocard  et  d'hermeline  couvrait 
sa  robe  écarlate  ;  la  tête  était  coiffée  d'un  turban  étincelant  d'or 
et  de  perles  ;  une  pierre  précieuse  montée  en  agrafe  et  attachée  au 
bras  gauche  attirait  tous  les  regards.  Les  plus  nobles  jeunes 
gens  faisaient  cortège  à  l'illustre  orpheline  ;  on  se  disputait 
l'honneur  de  tenir  les  rênes  de  son  cheval.  Une  pompe  extraor- 
dinaire fut  déployée  lorsqu'on  se  rendit  à  l'église  de  Saint- 
Dominiqae.  Zoé  assista  pieusement  à  la  messe  célébrée  sur  le 


2o  une  délibération  de  la  Commune  du  29  juin  1472,  Concistoro,  Délibéra- 
zioni,  1472,  maggio-giugno,  p.  51.  —  Le  bref  de  Sixte  IV  mentionné  dans 
la  délibération  ne  s^est  plus  retrouvé. 

1  Muratori,  Rerum  italicarum  scriptores,  t.  XXIII,  col.  775. 

*  Bibliothèque  municipale  de  Bologne  :  Cronaca  Bianchetta,  p.  672  ;  Ghi- 
rardacci,  Storia  di  BoU^na,  t.  III,  an.  1472  (imprimé,  mais  très  rare)  ; 
Bibliothèque  de  l'Université  :  Ghiselli,  Memorie  antiche^i.  IX, p.  88;  Negri, 
Annali  di  Bologna,  t.  VI,  an.  1472  ;  Alberti,  i^oria  di  Bok^na,  p.  117  ; 
Archives  Hercolani,  Fonds  Malvezzi-Lupari,  carton  A:  Discorso  sopra  la 
famiglia  Malvezzi,  p.  9. 
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tombeau  du  Patriarche  ;  les  spectateurs  restèrent  édifiés  et 
émus. 

Cependant,  pour  gagner  rAIiemagne,  il  fallait  traverser  le 
territoire  de  la  république  de  Saint-Marc.  Si  Volpe  évitait  soi- 
gneusement Venise,  où  il  aurait  eu  des  comptes  embarrassants 
à  rendre,  ses  sentiments  patriotiques  devaient  l'attirer  vers 
Vicence,  sa  ville  natale,  où  la  voix  populaire  le  faisait  passer 
pour  «  trésorier  et  secrétaire  du  roi  de  Russie.  »  Le  grand- 
kniaz  Ivan  III  eût  été  sans  doute  plus  étonné  que  tout  autre 
si  ces  titres  pompeux  fussent  parvenus  à  sa  connaissance,  mais 
Volpe  n'était  pas  homme  à  s'effaroucher  de  si  peu  ;  il  se  dirigea 
vers  Vicence  K  On  fit  une  première  halte  aux  environs,  dans  la 
villa  de  Nanto,  qui  appartenait  à  Trevisano  Volpe,  cousin  de 
Gian  Battista  ;  eh  souvenir  de  la  visite,  le  propriétaire  du  châ- 
teau reçut  le  privilège  de  porter  dans  ses  armes  Taigle  byzantine 
avec  la  couronne.  Le  19  juillet,  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil,  Zoé  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Leonardo  Nogarola  lui 
offrit  l'hospitalité  dans  son  palais  ;  elle  y  passa  trois  jours  au 
milieu  des  fêtes  et  des  banquets  ;  soixante  cavaliers  lui  ser- 
vaient d'escorte.  La  seigneurie  envoya,  paratt-il,  des  cadeaux  d'un 
grand  prix  et  se  chargea  des  frais  de  voyage  sur  tout  le  terri- 
toire de  Venise. 

Les  magnifiques  réceptions  de  Vicence  furent  les  derniers 
adieux  de  Tltalie.  Zoé  ne  devait  plus  revoir  ni  son  brillant 
soleil,  ni  son  ciel  azuré.  Le  1^'  septembre,  elle  était  à  Lubeck  ; 
le  21  du  même  mois,  les  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  lui 
firent  les  honneurs  de  Rével  ;  à  Dorpat,  des  représentants  du 
grand-kniaz,  prévenu  par  courrier  de  l'arrivée  de  sa  fiancée, 
vinrent  féliciter  la  future  souveraine. 

Cependant  la  grande  nouvelle  s'était  répandue  en  Russie  :  sur 
tout  le  parcours  du  chemin  qu'il  fallait  suivre,  le  peuple  voulait 

1  Castellini,  Stona  di  Vicenza.  Vicenza,  1821,  t.  XII,  1.  XV,  p.  231.  — 
Bibliothèque  municipale  de  Vicence  :  CkronicapraeteHHfprœserais  etfuturi 
temporis,  19  luglio  1472;  Chronica  ab  anno  i400  :  «  1472,  a  di  19  luglio. 
Venne  a  Vicenza  la  Regina  di  Russia,  fiola  del  Despota  délia  Morea,  la 
quai  venia  da  Roma  et  andava  a  marito  dal  Re  di  Russia,  con  la  quai  era 
messer  Battista  Da  la  Volpe,  vicentin  cavalier,  che  habita  in  Russia,  alla 
quale  fu  fatto  grand^honor  in  Vicenza  a  spese  de  Venetiani.  »  Aux  archives 
d'État  de  Venise,  on  n'a  pas  trouvé  trace  de  dépenses  faites  à  cette  occa- 
sion par  la  seigneurie. 
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pi*endre  sa  part  à  la  joie  de  son  maître  et  souhaiter  la  bienvenue 
à  Zoé  ^  Les  chroniques  racontent  naïvement  les  préparatifs  des 
Pskoviens,  qui  furent  les  premiers  à  la  saluer  ;  Thydromel  y  joue 
un  rôle  marquant.  Le  11  octobre,  des  barques  élégantes  s'appro- 
chèrent jusqu'à  Tembouchure  de  l'Ëmbach  ;  les  dignitaires  de 
Pskov,  descendus  à  terre,  présentèrent  à  Zoé,  qui  venait  d'ar- 
river, du  pain  et  du  sel  avec  un  verre  de  vin  :  tel  est  Tnsage  tradi- 
tionnel de  Moscou.  On  se  remit  immédiatement  en  route;  la  tra- 
versée du  lac  Peipous  dura  deux  jours  ;  le  13  octobre  on  des- 
cendit dans  un  monastère  dédié  à  la  sainte  Vierge. 

Dès  sa  première  apparition  sur  la  terre  russe,  de  frappants 
contrastes  se  montrèrent  au  grand  jour  dans  la  conduite  de 
Sophie,  car  c'est  ainsi  que  nous  appellerons  désormais  la  prin- 
cesse Zoé.  Dévouée  naguère  à  l'union,  considérée  au  moins  par 
les  papes  comme  leur  fille  dans  la  foi,  elle  semble  avoir  changé 
de  conviction  en  changeant  de  costume,  en  se  revêtant  des 
insignes  de  la  royauté.  Lorsqu'elle  eut  quitté  le  monastère  et 
pris  solennellement  le  chemin  de  Pskov,  le  clergé  de  la  ville  vint 
à  sa  rencontre  ;  tout  le  cortège  se  dirigea  aussitôt  vers  la  cathé- 
drale ;  le  peuple  acclamait  Sophie  avec  enthousiasme  ;  quant  au 
légat  du  pape,  avec  sa  robe  écarlate,  sa  tiare,  ses  gants,  son  cru- 
cifix, il  excitait  l'étonnement  général  ;  à  la  stupeur  succéda  le 
scandale  lorsque  Bonumbre  s'avisa  de  ne  pas  saluer  les  images 
à  la  manière  des  orthodoxes.  Sophie  intervint  pour  l'y  con- 
traindre ;  ainsi  s'annonce  la  rupture  avec  le  passé  religieux  ; 
à  partir  de  ce  moment  Rome  est  oubliée,  l'orthodoxie  russe 
l'emporte  complètement.  Après  le  service  à  la  cathédrale,  on  se 
rendit  au  palais  ;  les  boiars  et  les  principaux  marchands  vinrent 
offrir  leurs  hommages  avec  leurs  présents  ;  la  princesse  reçut  de 
leurs  mains  cinquante  roubles,  Volpe  en  eut  dix  autres  pour  sa 
part.  Ces  démonstrations  sympathiques  touchèrent  la  pauvre 
orpheline  ;  l'avenir  lui  souriait  ;  sur  le  départ,  après  avoir  cha- 
leureusement remercié  les  Pskoviens,  elle  leur  promit  ses  bons 
offices  auprès  divan. 

*  Sur  le  voyage  de  Sophie  en  Russie  et  la  célébration  de  ses  noces,  il  n'y 
guère  que  des  renseignements  de  source  russe  :  Collection  complète  des 
chroniques  russes,  t.  IV,  p  244  ;  t.  VI,  p.  196  ;  t.  VIII,  p.  154,  173,  175  ; 
Chronique  russe  d'après  le  texte  de  Nicon,  t.  VI,  p.  49.  Un  seul  fait  est 
mentionné  dans  les  documents  de  Venise  que  nous  citerons  plus  bas  :  la 
disgrâce  de  Trevisan. 
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Môme  réception,môme  enthousiasmée Novgorod.La  fière  répu- 
blique, dont  les  princes  de  Moscou  ont  juré  la  perte  et  qui  leur 
oppose  parfois  le  courage  du  désespoir,  tient  à  rester  en  bons 
rapports  avec  le  redoutable  Ivan  ;  le  jour  n^est  pas  éloigné  où 
il  enlèvera  le  beffroi  dont  les  joyeux  carillons  convoquent  le 
peuple  à  ses  bruyants  comices  ;  les  libertés  de  Novgorod,  ses 
gloires,  son  indépendance  auront  alors  vécu.  Pour  le  moment,  les 
tristes  prévisions  sont  écartées,  on  ne  songe  qu'à  raffermir 
l'amitié  ;  le  métropolite,  le  posadnik  ou  gouverneur  de  la  ville 
se  mettent  en  frais  ;  mais  Sophie  avait  hâte  d'arriver  à  Moscou. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  la  description  qui  va  suivre  de 
son  entrée  dans  la  cité,  décorée  déjà  par  les  plus  fanatiques  du 
nom  prétentieux  de  troisième  Rome.  Les  chroniques  russes,  qui 
sont  ici  notre  seule  et  unique  source,  s'expriment  à  peu  près 
ainsi  :  les  voyageurs  étaient  encore  à  quelques  verstes  de  Mos- 
cou, lorsque  le  grand-kniaz  réunit  son  conseil  pour  décider  un 
cas  embarrassant  :  des  courriers  avaient  annoncé  que  Bonumbre 
se  faisait  précéder  de  la  croix  ;  on  la  portait  devant  lui  comme  en 
triomphe,  en  vertu  d'un  privilège  accordé  au  légat  par  le  pape- 
Cette  apparition  pouvait  choquer  les  Moscovites,  d'autant  plus 
que  la  croix  latine  n'est  pas  tolérée  dans  l'Église  d'Orient  ; 
d'autre  part,  les  contestations  aux  portes  de  la  ville  semblaient 
inopportunes.  Que  faire  ?  A.  quel  parti  s'annoter?  Les  avis  des 
boïars  se  partagèrent,  les  uns  se  montraient  conciliants  et  con- 
sentaient à  fermer  les  yeux  ;  les  autres,  rappelant  l'exemple 
d'Isidore,  redoutaient  un  scandale.  Le  grand-kniaz,  plus  hési- 
tant qu'auparavant,  s'adressa  en  dernier  appel  au  métropolite 
Philippe  ;.  ému  et  indigné,  celui-ci  s'opposa  énergiquement  à 
cette  manifestation  latine  en  pleine  Moscovie.  c  De  tels  honneurs, 
dit-il  au  prince,  ne  sauraient  être  rendus  à  un  légat  pontifical  ; 
s*il  entre  avec  sa  croix  dans  ta  bonne  ville  de  Moscou,  moi,  ton 
père,  j'en  sortirai  par  une  autre  porte.  »  Ce  langage  était  trop 
ferme  pour  ne  pas  enlever  la  position;  leboïar  Fedor  Davidovitch 
fut  dépêché  au  devant  d'Antoine  Bonumbre  avec  des  ordres  précis. 
Le  légat  se  montra  de  bonne  composition;  la  plus  vive  résistance 
vint  de  la  part  de  Volpe  :  il  se  prévalait  des  honneurs  rendus  à 
Rome  au  représentant  du  grand-kniaz  et  demandait  que  l'on 
traitât  l'ambassadeur  du  pape  à  Moscou  avec  les  mêmes  égards. 
La  chronique  donne  ici  naïvement  la  clef  du  mystère:  orthodoxe 
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en  Russie,  rebaptisé  selon  le  rite  grec,  Volpe  avait  en  Italie 
soigneusement  caché  son  apostasie,  se  faisant  passer  sans  scru- 
pule pour  un  ardent  catholique  ;  jusque  là  il  avait  joué  double 
jeu  tout  à  son  aise  ;  désormais  la  comédie  menaçait  de  tourner 
au  tragique;  le  boïar  Fedor  tint  bon,  il  fallut  céder;  ainsi 
l'entrée  put  se  faire  d'une  manière  pacifique. 

Le  12  novembre,  Sophie  arriva  à  Moscou.  Cette  cité,  aussi 
vaste  que  peu  élégante,  avec  ses  maisons  de  bois  entourées  de 
jardins  potagers,  ses  rangées  de  boutiques  uniformes,  sa  triple 
enceinte  de  murs,  son  modeste  Kremlin,  dut  paraître  monotone 
et  attristante  à  une  princesse  habituée  aux  splendeurs  de  Byzance 
et  de  Rome.Une  foule  compacte  et  curieuse  se  pressait  sur  tout  le 
parcours  du  cortège,  mais  surtout  aux  abords  de  la  cathédrale, 
où  la  future  souveraine  devait  en  arrivant  faire  sa  première 
visite.  Le  métropolite  l'y  attendait,  paré  de  ses  ornements  sacer- 
dotaux; il  lui  donna  sa  bénédiction  et  la  conduisit  dans  les  appar- 
tements de  la  princesse  Marie,  mère  d'Ivan.  C'est  là  que  Sophie 
eut  sa  première  entrevue  avec  le  grand-kniaz.  Le  moment  était 
solennel.  Quelle  impression  a  ressentie  l'orpheline  de  Byzance, 
sans  fortune  et  sans  patrie,  sur  le  point  de  devenir  réponse  d'un 
riche  et  puissant  souverain  ?  L'histoire  ne  nous  a  pas  livré  ce 
secret.  Ivan  III  j^rtait  déjà  le  surnom  de  terrible  {grozny\  qu'il 
eût  gardé  pour  toujours  sans  les  cruelles  sauvageries  de  son 
petit-fils,  le  tsar  terrible  entre  tous  ;  dans  les  traits  de  sa  figure, 
le  fiancé  de  Sophie  devait  avoir  quelque  chose  de  farouche  et 
qui  trahît  son  caractère:  la  légende  prétend  que  son  regard  trou- 
blait les  femmes  jusqu'à  les  faire  évanouir;  peut-être  ce  jour-là 
un  rayon  de  bienveillance  et  d'amour  brilla-t-il  sur  son  front  ; 
cette  lueur  aurait  permis  à  Sophie  d'espérer  un  heureux  avenir. 
L'heure  n'était  plus,  du  reste,  aux  réflexions.  On  se  rendit 
immédiatement  à  la  cathédrale  de  l'Assomption  :  le  métropolite 
célébra  les  saints  mystères  et  donna  la  bénédiction  nuptiale  aux 
époux  ^  Les  détails  nous  manquent  complètement  sur  la  ma- 
nière dont  la   cérémonie    s'accomplit  ;  les    chroniques  énu- 

^  Karamzine  {Histoire  de  V Empire  de  Russie,  t.  VI,  p.  29,  note  92)  a  déjà 
.  observé  que  toutes  les  chroniques  sont  ici  d'accord,  à  l'exception  de  celle 
de  Lvov^  qui  fait  intervenir  le  protopope  de  Kolomna,  Osia,  comme  ayant 
béni  le  mariage. 
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mèrent  sèchement  ceux  qui  s'y  trouvaient  présents  :  la  mère  du 
grand-kniaz,  son  fils  du  premier  lit  Ivan,  ses  deux  frères  André 
et  Boris,  les  princes  et  les  boïars,  le  légat  Antoine  Bonumbre 
a  avec  ses  Romains,  »  Dmitri,  l'ambassadeur  des  deux  frères 
Paléologue,  ainsi  que  les  Grecs  de  sa  suite. 

Le  lendemain,  Ivan  donna  audience  aux  représentants  étran- 
gers et  reçut  les  présents  qu'ils  lui  offrirent  au  nom  de  leurs 
maîtres. 

Bonumbre  passa  environ  onze  semaines  à  Moscou.  Un  souve- 
nir spécial  et  de  quelque  importance  se  rattache  à  son  séjour 
dans  la  capitale.  On  se  rappelle  que  la  question  religieuse  avait 
été  agitée  à  Rome  ;  des  doutes  s'étaient  élevés  sur  la  foi  des 
Russes  ;  le  voyage  du  légat  présentait  la  meilleure  occasion  de 
les  dissiper.  Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  teneur  de  ses  ins- 
tructions, ni  rétendue  de  ses  pouvoirs.  Volpe  avait  proposé  de 
faire  une  enquête,  en  promettant  que  les  Russes  se  laisseraient 
corriger  volontiers  par  le  représentant  du  pape.  Celui-ci  put 
sans  doute  se  convaincre  qu'il  y  avait  des  abîmes  entre  les  dis- 
cours de  Volpe  et  la  réalité.  Cependant,  à  défaut  d'enquête,  il  y 
eut  une  discussion  religieuse  au  Kremlin.  La  mission  de  défen- 
dre l'Église  russe  revenait  naturellement  au  métropolite  ;  il  se 
fit  assister  par  un  certain  Nikita  Popovitch,  en  renom  de  profonde 
érudition.  A  en  croire  la  chronique  russe,  qu'on  ne  peut 
contrôler  ici  par  d'autres  documents,  le  triomphe  des  Moscovites 
aurait  été  aussi  brillant  que  complet  :  Bonumbre  n'était  pas  de 
taille  à  croiser  le  fer  avec  le  formidable  Nikita  ;  cet  habile 
escrimeur  n'aurait  pas  tardé  à  désarmer  son  adversaire  :  c  Je 
n'ai  pas  de  livres  avec  moi,  aurait  dit  piteusement  le  légat  pon- 
tifical, et  je  n'ai  rien  à  répondre.  »  Rappelons  ici,  comme  terme 
de  comparaison,  qu'un  siècle  plus  tard  les  sources  russes  accor- 
deront aussi  les  honneurs  d'une  facile  victoire  à  Ivan  IV  dans 
ses  discussions  avec  Possevino.  Les  subtils  arguments  du  tsar, 
en  1582,  se  réduisaient  surtout  à  ces  quatre  chefs  :  le  pape  se 
fait  adorer  comme  un  Dieu  et  porter  dans  une  chaise  gestatoire; 
il  se  rase  la  barbe  et  une  croix  brille  sur  «  sa  botte.  ï  Pris  au 
dépourvu,  embarrassé,  Possevino  aurait  essayé  de  s'expliquer  et 
puis  se  serait  renfermé  dans  un  mutisme  parfait  La  défaite  ne 
pouvait  être  plus  humiliante  ;  ainsi  l'affirment  les  chroniques- 
contemporaines,  et  des  historiens  comme  Nicolas  Oustrialov 
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répètent  encore  que  le  tsar  Ivan  a  réduit  au  silence  le  plus  savant 
des  jésuites  ^ 

En  dépit  des  phases  plus  ou  moins  pénibles,  l'issue  des  dis- 
cussions de  Bonurnbre  paraît  avoir  été  pacifique.  Il  partit  de 
Moscou,  le  26  janvier  1473,  comblé  de  présents  par  le  grand- 
kniaz  *.  A.  Vilna,  le  prince  et  les  évoques  de  Lithuanie  présen- 
tèrent au  légat  un  message  pour  Sixte  IV  ;  n'ayant  pas  obtenu  de 
réponse,  les  mêmes  personnages  en  écrivirent  un  second,  daté 
du  14  mars  1476,  qui  témoigne  de  leur  foi  et  de  leur  union  avec 
le  Saint-Siège'.  C'est  le  seul  document  où  l'on  retrouve  encore 
une  allusion  au  légat  c  A.ntoine  ;  i»  à  partir  de  cette  époque  ses 
traces  disparaissent  complètement. 


VI 


La  célébration  des  noces  d'Ivan  avait  été  troublée  par  un  inci- 
dent des  plus  fâcheux,  sur  lequel  il  nous  faut  revenir.  On  se 
rappelle  qu'en  avril  1471  la  seigneurie  de  Venise  avait  envoyé 
Gian  Battista  Trevisan  à  Moscou  avec  une  double  mission  :  il 
devait  contrôler  les  affirmations  de  Gislardi  et  de  Volpe,  et  se 
rendre  ensuite  auprès  du  Khan  de  la  Horde  d'Or,  Mohammed, 
pour  négocier  une  alliance  contre  les  Turcs  '*.  Volpe  ne  justifia 
pas  la  confiance  qu'on  mettait  en  lui  ;  de  graves  obstacles 
surgirent  à  Moscou,  si  bien  que  la  seigneurie  décida,  le  27  avril 
1472,  de  rappeler  Trevisan.  Mal  lui  en  prit  de  n'être  point  parti 
immédiatement;  il  faillit  payer  ce  retard  de  sa  tête.  Nous  racon- 
terons ce  qui  s*est  passé  à  cette  occasion  d'après  les  chroniques 
russes  *,  en  les  contrôlant  par  quelques  documents  de  Venise, 
dont  personne  n'a  eu  connaissance  avant  nous. 

^  Lerpigny,  Un  arbitrage  pontifical  au  XVP  siècle.  Bruxelles,  ch.  iv  et 
V.  Inutile  d'ajouter  que  la  version  de  Possevino, consignée  dans  sa  Moscovia, 
diffère  essentiellement  de  la  version  russe. 

*  Collection  complète  des  chroniqties  russes,  t.  Vlll,  p.  176. 

^  Pétrouchévitch  a  réimprimé  le  message  du  14  mars  1476  dans  le  RecueU 
littéraire  (en  russe).  Léopol,  1869,  p.  223  à  260. 

^  Dans  les  chroniques  russes,  comme  l'a  déjà  remarqué  Hammer-Purg- 
stall  (Gesckichte  der  goldenen  Horde.  Pesth,  1840,  p  406),  le  Khan  Mo- 
hammed est  désigné  sous  le  nom  d'Akhmat.  A  Venise,  on  l'appelle  tantôt 
Maumeth,  tantôt  Accomet,  empereur  des  Scythes  ou  des  Tartares. 

*  Chronique  russe  d'après  le  texte  de  Nicon,  t.  VI,  p.  51.  Les  registres  des 
relations  d'Ivan  III  avec  la  Horde  d'Or  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
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Et  d'abord,  la  mission  de  Trevisan  était  beaucoup  plus  épi- 
neuse que  les  Vénitiens  ne  semblaient  s'en  douter.  Les  relations 
de  Moscou  avec  la  Horde  d'Or,  désormais  sur  son  déclin,  deve- 
naient de  plus  en  plus  hostiles  ;  les  princes  russes  ne  prodi- 
guaient plus  leur  or  à  Kiptchak;  des  victoires  récentes  inspi- 
raient l'espoir  de  briser  le  joug  séculaire  des  Tartares.  En  1468, 
Mohammed  se  heurta  à  Riazan  contre  une  résistance  si  énergique 
qu'il  fut  obligé  de  reculer  ;  quatre  ans  plus  tard,  les  hardis  habi- 
tants de  Viatka  descendirent  le  Volga  dans  leurs  barques  légères, 
et,  profitant  des  circonstances  favorables,  vinrent  camper  fière- 
ment au  milieu  môme  de  Saraï,  ravagèrent  le  pays  tout  autour, 
s'enrichirent  de  butin,  emmenèrent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Il  fallait,  après  ce  coup,  s'attendre  à  des  représailles. 
Mohammed  avait  un  fidèle  allié  dans  le  roi  Casimir  de  Pologne, 
qui  ne  cessait  d'exciter  les  Tartares  contre  Moscou  ;  les  deux 
princes  se  concertèrent  et,  en  1472,  le  Khan  parut  en  Russie  à  la 
tête  d  une  nombreuse  armée  ;  les  plus  sanglantes  rencontres 
eurent  lieu  sur  les  bords  de  l'Oka  ;  privés  de  l'appui  des  Polonais 
sur  lesquels  ils  avaient  trop  compté,  les  Tartares  furent  mis  en 
déroute  et  prirent  la  fuite  avec  précipitation.  Le  23  août,  Ivan 
rentra  dans  sa  capitale,  victorieux  de  l'ennemi,  mais  sans  avoir 
terminé  la  guerre. 

Trevisan,  se  trouvant  sur  les  lieux,  ne  pouvait  ignorer  ces 
faits  d'une  publicité  éclatante.  Par  excès  de  prudence,  il  jugea 
à  propos  de  ne  révéler  à  personne  l'objet  de  sa  mission.  Ce 
furent  les  nouveaux  arrivants,  les  compagnons  de  Sophie,  qui 
rapprirent  au  grand-kniaz  :  Trevisan,  lui  dirent-ils,  est  envoyé 
par  le  doge  Nicolô  Trono  ^  auprès  du  Khan  de  la  Horde  d'Or 
pour  lui  offrir  des  présents  et  soulever  les  Tartares  contre  les 
Turcs. 

Qu'on  se  figure  Tétonnement  et  Tindignation  d'Ivan  lorsqu'il 
apprit  qu'un  ambassadeur  étranger  nouait  à  son  insu  des  rela- 
tions avec  le  mortel  ennemi  de  Moscou.  N'était-ce  pas  abuser  de 
l'hospitalité,  méconnaître  le  droit  des  gens?  Une  autorisation 
préalable  n'eût-elle  pas  été  nécessaire  ?  Ce  silence  mystérieux 
de  Trevisan  éveilla  des  soupçons  qui  provoquèrent  à  leur  tour 
des  mesures  rigoureuses.  Volpe,  à  titre  probablement  de  com- 
plice, fut  exilé  à  Kolomna;  sa  femme  et  ses  enfants  furent  gardés 

^  Les  chroniques  russes  rappellent  Nikolstron. 
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à  vue,  sa  maison  livrée  au  pillage.  Un  sort  plus  cruel  attendait 
Trevisan  :  le  grand-kniaz  le  condamna,  de  sa  propre  autorité, 
à  la  peine  capitale  et  sans  l'énergique  intervention  de  Bonumbre, 
rinfortuné  Vénitien  l'aurait  certainement  subie.  On  fit  valoir  sa 
qualité  d'étranger  ;  Ivan  se  laissa  fléchir  et  consentit  à  interpeller 
le  doge.  Trevisan  fut,  en  attendant,  chargé  de  fers  et  consigné 
dans  la  maison  de  Mikita  Beklémichev. 

Fidèle  à  sa  parole,  le  grand-kniaz  envoya  à  la  seigneurie  un 
message  rédigé  en  termes  conciliants  et  courtois,  mais  d'une 
entière  sincérité  quant  au  fond  :  Trevisan  était  accusé  d'intelli- 
gence suspecte  avec  les  Tartares  ^  Antoine  Gislardi,  à  peine, 
revenu  de  ses  voyages,  dut  se  remettre  en  route  et  porter  le  pli  à 
sa  destination.  Les  sénateurs  de  Venise  n'eurent  pas  de  peine  à 
comprendre  que  l'affaire  méritait  un  examen  sérieux  et  appro- 
fondi. Ils  se  firent  renseigner  par  les  Italiens  qui  avaient 
séjourné  dans  ces  régions  lointaines  ;  Gislardi,  après  son 
excursion  de  Naples,  fut  mis  en  demeure  de  s'expliquer  de  nou- 
veau.On  en  vint  à  conclure  que  l'alliance  avec  les  Tartares  n'était 
rien  moins  qu'à  dédaigner  :  le  succès  de  leurs  armes  contre  les 
Turcs  se  laissait  espérer  et  prévoir;  l'entente  serait  d'autant  pl»s 
facile  et  moins  coûteuse  que  Gislardi  était  prêt  à  faire  lui-môme 
toutes  les  démarches  nécessaires.  Quant  à  Trevisan,  le  sénat 
résolut  d'écrire  à  Ivan  pour  justifier  la  conduite  du  malheureux 
agent,  obtenir  sa  grâce  et  la  permission  de  se  rendre  avec  Gis- 
lardi auprès  de  Mohammed.  Ces  décisions  furent  prises,  le 
20  novembre  1473,  à  la  forte  majorité  de  cent  quarante-six  votes 
positifs,  contre  deux  négatifs  et  trois  flottants.  Les  termes  mômes 
dont  on  se  servit  à  cette  occasion  sont  remarquables  :  Nous  pro- 
posons, disaient  les  sénateurs,  d'écrire  au  c  duc  de  Moscou  »  et 
de  déclarer  que  la  mission  de  Trevisan  avait  plutôt  pour  but 
d'éloigner  les  Tartares  de  la  Russie,  de  les  diriger  vers  la  mer 
Noire  et  la  Valachie,  enfin  de  les  lancer  contce  l'ennemi  commun 
des  Chrétiens,  l'envahisseur  de  l'empire  d'Orient,  «  lequel, 
à  défaut  d'héritiers  mâles,  revient  au  duc  de  Moscou  par  suite  de 


^  La  lettre  d'Ivan  n'a  pas  été  retrouvée  ;  d'autres  documents  en  donnent 
le  résumé.  Archives  d'Etat  de  Venise,  Senato,  Secreti,  i.  XXVI,  1473-1474, 
p.  48,  50  V. 

T.  XLII.  1«'  OCTOBRE  1887.  25 
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son  illustre  mariage  ^  »  Volpe  n'est  pas  nommé  dans  cette  pièce  ; 
en  générai,  on  semble  à  Venise  se  désintéresser  de  lui. 

A.  la  suite  des  décisions  du  sénat,  Gislardi  reprit  le  chemin  de 
Moscou,  chargé  de  présents  pour  le  grand-kniaz  et  le  Khan  de  la 
Horde  d'Or,  d'un  sauf-conduit  pour  les  ambassadeurs  russes 
qui  pourraient  venir  à  Venise,  d'une  lettre  de  la  seigneurie  pour 
Ivan,  d'une  autre  pour  Trevisan,  avec  une  copie  incluse  de  la 
précédente  et  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Mohammed. 
De  toutes  ces  pièces,  nous  n'avons  retrouvé  que  les  messages 
adressés  à  Ivan  et  à  Trevisan,  tous  les  deux  sont  datés  du  4  dé- 
cembre 1473.  Vis-à-vis  du  grand-kniaz,  la  seigneurie  se  répand 
en  éloges,  en  remerciements  d'avoir  ménagé  Trevisan  malgré  les 
graves  soupçons,  en  assurances  de  la  plus  sincère  amitié  :  Nous 
vous  mettons  au  premier  rang  de  nos  amis,  disent  les  Vénitiens 
à  Ivan,  et  nous  voulons  vous  honorer  en  conséquence.  Pour 
justifier  Trevisan,  il  suffisait  de  révéler  la  vérité  pure  et  simple 
sur  sa  mission  ;  ce  qui  permettait,  en  outre,  de  faire  des  allusions 
flatteuses  au  mariage  avec  Sophie  Paléologue  et  aux  droits 
éventuels  sur  Byzance.  Après  cela,  Venise  se  croit  autorisée  à 
demander  l'envoi  de  Trevisan  avec  Gislardi  auprès  de  Moham- 
med :  rien  ne  saurait  être  plus  méritoire  devant  le  Dieu  tout- 
puissant,  plus  glorieux  pour  le  prince  de  Moscou,  plus  agréable 
à  ses  meilleurs  amis,  les  Vénitiens.  En  cas  d^obstacle  imprévu, 
que  Trevisan  soit  au  moins  rendu  à  la  liberté  et  à  la  patrie  '. 

1  «  Propterea  vadit  pars  quod  scribatur  Duci  Muschovi»  et  declfiretor 
missum  a  nobis  fuisse  predictum  Joannem  Baptistam  non  aolum  pro  non 
ofTendendo  aut  nocendo  sibi  aliquo  modo,  sed  liberando  potius  ab  omni 
lesione  Tartarorum  quos  delongare  a  sua  provincia  cupimus  et  ducere  per 
regiones  yicinas  Euidno  et  Valachiam  ad  oppressionem  communîs  hostis 
Gluristianorum,  occupatoris  imperii  Orientis,  quod  si  successores  mares 
deessent  jure  ad  Ëxcellentiam  {sk)  suam  per  illustre  matrimonium  suum 
pertineret.  »  Archives  d'Etat  de  Venise,  Senato,  Secreti,  t.  XXVI.  1473- 
1474,  p.  48. 

^  «  Verum  ut  Vestra  Sublimitas  veritatem  omnem  intelligat,misimus  pre- 
dictum secretarium  nostrum  non  ut  ulla  ratione  statut  rebusque  vestris 
uUum  incomodum  aut  periculum  procnraret  cum  imperatore  Tartarorum, 
quin  potius,  invitati  litteris  dicti  serenissimi  imperatoris,  illum  et  copias 
suas,  vicinas  vestro  statui,  et  propterea  moleatus  et  infestus,  averteret  et 
delongaret,  si  fieri  aliqua  ratione  potuisset,  a  vestris  finibus  et  vicinitate  et 
per  provinciajs  Mari  medîteraneo,  quod  Ëuxînum  vel  Mare  mi^us  appel- 
lant,  ad  rippas  Danubii  duceret  in  oppressionem  comunis  omninm  Christia- 
norum  hostis  Turct  Othomani,  occupatoris  imperii  Orientis,  quod,  quando 
stirps  mascula  deesset  imperatoria,  ad  vestram  iUustrissimam  Dominatio- 
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Dans  sa  lettre  à  Trevisan,  le  sénat  exprime  ses  regrets  sur  les 
péripéties  de  son  secrétaire,  et,  prévoyant  hardiment  une  heu- 
reuse issue  de  ses  négociations,  il  donne  d'avance  ses  instruc- 
tions pour  Mohammed. Le  langage  des  sénateurs  devient  ici  étran- 
gement chaleureux.  C'est  qu*il  s'agit  de  communiquer  à  d'autres 
une  ardeur  belliqueuse  qu'ils  n'ont  plus  eux-mêmes  ;  que  les 
Tartares  triomphent  et  Venise  profitera  de  leurs  victoires  sur  les 
Turcs  sans  tirer  l'épée  du  fourreau  ;  aussi  Trevisan  est-il  requis 
d'épuiser  son  éloquence,  de  faire  valoir  tous  les  motifs  imagina- 
bles, d'allumer,  d'enflammer  les  cœurs  *. 

Le  succès  de  Venise  au  Kremlin  fut  complet.  Délivré  de  ses 
fers,  rendu  à  ses  fonctions,  Trevisan  reçut  du  grand-kniaz  un 
présent  de  soixante-dix  roubles,  somme  énorme  pour  l'époqae. 
Tous  les  obstacles  disparurent  comme  par  enchantement  ;  le 
prisonnier  de  la  veille,  redevenu  ambassadeur,  partit  pour  la 
Horde  d'Or  avec  le  diak  Dmitri  Lazarev.  En  môme  temps  une 
ambassade  russe,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Siméon 
Tolbouzine,  prenait  le  chemin  de  Pltalie  pour  y  faire  une  levée 
d'artistes  et  d'ouvriers  et  resserrer  les  liens  d'amitié  avec  la 
seigneurie  *. 

D'après  les  sources  russes,  Lazarev  revint  à  Moscou,  en  1475, 
avec  la  nouvelle  que  Trevisan  aurait  regagné  Tltalie  par  mer, 
sans  avoir  réussi  dans  Tobjet  de  sa  mission.  Ces  renseignements 
ne  sont  pas  tout  à  fait  exacts  ;  en  réalité  l'envoyé  vénitien  avait 
eu,  au  moins  pour  le  moment,  beaucoup  plus  de  chance  ^. 

nom  jure  vestri  faustissimi  conjugii  pertineret.»  Archives  d'État  de  Venise, 
Senato,  Secreti,  t.  XXVI,  1473-1474,  p.  50,  v.  —  M.  Ouapenski  affii-me 
donc  à  tort  (Origine  et  développement  de  la  question  d'Orient  en  Russie» 
Saint-Pétersbourg,  1887,  p.  29,  31,  en  russe)  que  les  diplomates  romains 
ont,  les  premiers,  proclame  les  droits  de  Moscou  sur  Byzance. 

^  «  Memora  postea  odium  implacabile  inter  iUum  et  Othomanum,  et  non 
solum  id  memora,  sed  etiam  accende  et  inflama  quantum  potes...  »  Archives 
d'État  de  Venise,  Senato,  Secreti,  t.  XXVI,  1473-1474,  p.  51. 

2  Karamzine,  Histoire  de  r Empire  de  Russie,  t.  IV,  p.  72.  L'ambassade  de 
Siméon  Tolbouzine  est  attestée  par  les  chroniques  russes  et  ne  saurait  être 
révoquée  en  doute  ;  cependant  aux  archives  de  Venise  il  n'en  reste  pas  de 
traces. 

^  Sur  les  négociations  de  Trevisan  en  1476,  il  y  a  cinq  documents  inédita 
à  signaler  :  10  mai  1476,  responsum  oratori  Imperatoris  Tartarorum  ;  28 
mai  1476,  quid  scriptum  Imperatorl  ;  quid  scriptum  D.  Tamir  ;  quid  scrip- 
tum  etiam  Régi  Polonie  ;  28  juillet  1476,  commissio  secretario  Trivisano 
ad  Imperatorem  suprascriptum.  Archives  d'État  de  Venise,  Senato,  Secreti, 
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En  effet,  il  rentre  à  Venise,  en  1476,  accompagné  de  deux 
ambassadeurs  tartares,  Thaïr,  envoyé  par  Mohammed  lui-môme, 
et  Brunacho  Bathir,  qui  venait  de  la  part  de  Tamir,  capitaine 
favori  du  Khan  delà  Horde,  Ces  diplomates  d'Orient  proposaient 
aux  Vénitiens  d*étre  les  amis  de  leurs  amis,  les  ennemis  de  leurs 
ennemis;  ils  se  disaient  tout  prêts  à  marcher  contre  les  Turcs  et, 
selon  Tusage  cher  aux  barbares,  réclamaient  des  dons  en  bijoux, 
en  vêtements,  et  surtout  en  monnaie  sonnante.  La  seigneurie 
savait  à  l'occasion  se  montrer  généreuse  ;  pour  s'épargner  une 
guerre  elle  prodiguait  volontiers  des  présents  :  toutes  les  propo- 
sitions des  Tartares  furent  acceptées  avec  joie  {cum  bon  et  allegro 
animo);  le  10  mai  1476,  on  vota  une  somme  de  quinze  cents  à 
deux  mille  ducats  pour  satisfaire  les  convoitises  orientales  ;  un 
courrier  fut  dépêché  vers  Mohammed  afin  de  le  prévenir  des 
réponses  favorables  que  rapporteraient  les  ambassadeurs. 

Trois  mois  après,  vers  la  fin  de  juillet,  Trevisan  repartit  pour 
la  Horde  d'Or  avec  Thaïr  et  Bathir.  Le  doge  donna  des  instruc- 
tions détaillées  à  l'intrépide  secrétaire:  la  première  étape  devait 
avoir  lieu  à  la  cour  de  Pologne  ;  jusque-là  Casimir  s'était  mon- 
tré très  bienveillant  envers  la  seigneurie,  qui  ignorait  peut-être 
les  projets  polonais  contre  Moscou  ;  Trevisan,  à  coup  sûr,  n'était 
pas  initié  à  ces  mystères  ;  il  devait  révéler  au  roi  les  plans  des 
Vénitiens  et  insister  surtout  sur  ce  point  que  les  Tartares  mar- 
cheraient sur  Byzance  sans  toucher  les  provinces  polonaises  ou 
lithuaniennes  ;  Tapprobation  de  Casimir  se  laissait  facilement 
supposer  :  aussi  Tagent  de  Venise  avait-il  reçu  Tordre  de  se 
rendre  à  Vilna,  pour  y  décider,  selon  les  circonstances,  s'il  fal- 
lait attendre  en  Lithuanie  les  envoyés  tartares  ou  bien  aller  lui- 
même  à  la  Horde  d'Or. 

Si  la  seigneurie  se  flattait  d'avoir  ainsi  porté  un  coup  funeste 
et  décisif  à  la  puissance  ottomane,  elle  se  trompait  cruellement. 
Mohammed  était  toujours  prêt  à  tendre  la  main  pour  recevoir  de 
l'or,  mais  plutôt  que  vers  Byzance  sou  regard  se  tournait  vers 
Moscou  ;  le  successeur  des  Gengis-Khan  et  des  Baty  ne  voulait 
pas  lâcher  la  proie  qui  s'échappait  de  ses  mains,  il  lui  tardait  de 

t.  XXV  II,  p.  69,  70,  87.  —  Ivan  lïl  semble  avoir  changé  d'avis  encore  une 
fois  sur  Trevisan  ;  le  28  septembre  1476,  il  se  plaignit  amèrement  de  lui  à 
Contarini.  Yiaggxo  del  M,  Ambrosio  Contarini  dans  Séménov,  Bibliothèque 
des  écrivains  étrangers,  Saint-Pétersbourg,  1836,  1. 1,  p.  177. 
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voir  les  grands-kniaz  se  prosterner  à  ses  pieds  et  lui  apporter 
de  riches  tributs  ;  au  lieu  d'attaquer  les  Ottomans,  Mohammed 
lança  encore  une  fois  contre  les  Russes  ses  hardis  cavaliers, 
avides  de  butin  et  de  sang.  Après  une  campagne  d'un  succès  dou- 
teux, il  fut  assassiné,  en  1480,  dans  sa  propre  tente  par  Ivak, 
Cette  année  marque  la  an  du  joug  tartare  en  Russie. 


VII 


Les  conséquences  du  mariage  divan  III  avec  Sophie  Paléo- 
logue  ont  été  aussi  nombreuses  qu'importantes.  On  peut  dire,  à 
certains  égards,  que  cet  événement  a  fait  époque  dans  Thistoire 
de  Russie. 

Ce  n'est  pas  l'endroit  d'examiner  le  degré  d'influence  person- 
nelle que  Sophie  a  pu  exercer  sur  son  époux.  Dans  la  revendica- 
tion de  la  liber  té  nationale,  une  large  part  est  attribuée  M'altière 
princesse;  elle  aurait  répété  maintes  fois  à  Ivan  que  l'heure 
était  venue  de  briser  le  joug  humiliant  des  Tartareset,  joignant 
l'exemple  à  la  parole,  elle  aurait,  moitié  par  force,  moitié  par 
ruse,  expulsé  du  Kremlin  les  agents  de  la  Horde  d'Or.  Excité 
sans  cesse  par  sa  femme,  favorisé  d'ailleurs  par  les  circons- 
tances, Ivan  III  se  décida  enfin  à  refuser  le  tribut  aux  barbares, 
consacrant  ainsi  la  complète  indépendance  de  Moscou.  Ces  témoi- 
gnages méritent  d'autant  plus  de  confiance  que  les  chroniques 
russes  sont  d'ordinaire  hostiles  envers  Sophie.  La  renommée 
populaire  ne  la  flattait  pas.  Herberstein,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  être  suspect  et  qui  a  surpris  à  Moscou  les  échos  des 
contemporains,  a  buriné  vigoureusement  le  portrait  de  Sophie  : 
c  Femme  souverainement  astucieuse,  dit-il,  qui  a  souvent  im- 
posé sa  volonté  à  Ivan  ^  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  aux  nouvelles  relations  avec 
l'Occident,  oc«3asionnées  par  le  mariage,  qui  firent  pénétrer  dans 
le  Nord  un  rayon  de  la  Renaissance.  Bientôt  après  la  célébration 
des  noces,  Tolbouzine,  on  se  le  rappelle,  est  envoyé  à  Venise 
non  seulement  pour  régler  l'alfaire  de  Trevisan,  mais  aussi  pour 

^  Herum  Moscoviticai'um  Commentarii  dans  Starczewski,£ri$torûe  Ruthe- 
nicœ  scriptores  exteri  saeculi  XVL  Beroliniet  Petropoli,  1841,  1. 1,  p.  8. 
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engager  des  étrangers  au  service  d'Ivan.  Cette  première  ambas- 
sade est  suivie  de  plusieurs  autres  ;  le  plus  souvent  ce  sont  des 
Grecs  arrivés  avec  Sophie  qui  se  chargent  de  ces  missions  loin- 
taines ;  ils  ne  manquent  pas  de  toucher  barre  à  Naples,  où 
résident  constamment  de  nombreux  émijsçrés  helléniques  ^  Par 
suite  de  ces  négociations  paraissent  à  Moscou  un  Àristote  Fio- 
raventi,  un  Pietro  Antonio,  un  Paolo  Bossio  ;  des  architectes,  des 
ingénieurs,  des  fondeurs,  des  arquebusiers  enseignent  aux  Russes 
le  secret  de  leurs  arts  ;  des  édifices  d'une  rare  élégance  s'élèvent 
au  Kremlin  :  l'église  de  l'Assomption,  le  palais  à  facettes  ; 
lorsque  le  grand-kniaz  enti'eprend  une  campagne,  il  est  escorté 
d'officiers  qui  construisent  des  ponts  et  dirigent  rartillerie. 

Mais,quelquehaute  que  soit  la  portée  de  ces  conséquences,  il  en 
est  une  autre,  également  importante,  qui  se  rapporte  plus  direc- 
tement à  notre  sujet.  Le  lien  spécial  qui  unissait  depuis  long- 
temps Moscou  à  Byzance  s'est  singulièrement  resserré  à  l'occasion 
du  mariage  de  Sophie,  mais  au  profit  de  Moscou,  au  détriment 
de  Byzance.  Les  vagues  idées  qui  hantaient  jusque-là  le  cerveau 
des  érudits  eurent  désormais  pour  base  un  fait  historique  et 
incontestable.  Il  se  forme  des  courants  d'opinions,  dont  la  genèse 
se  laisse  surprendre,  et  qui  tout  récemment  ont  attiré  l'attention 
des  savants  en  Russie  *. 

En  effet,  lorsque  Byzance  eut,  au  x®  siècle,  illuminé  Moscou 
des  clartés  du  christianisme,  lorsque  des  évoques  et  des  mission- 
naires helléniques  eurent  baptisé  le  peuple  dans  le  Dnieper, 
érigé  quelques  écoles  à  Kiev  et  organisé  la  hiérarchie  dans  le 
pays,  les  Grecs  acquirent  tous  un  immense  prestige  parmi  les 
Russes  ;  les  néophytes  entouraient  leurs  apôtres  et  leurs  maîtres 
d'une  profonde  vénération  ;  la  science  et  la  sainteté  semblaient 
appartenir,  sinon  exclusivement,  au  moins  d'une  manière  spé- 
ciale, aux  Byzantins. 

Vers  le  milieu  du  xv®  siècle,  cette  croyance  populaire  fut  for- 
tement ébranlée  par  deux  coups  successifs  :  par  le  concile  de 
Florence,  où  l'empereur  Jean  VIII  et  le  patriarche  Joseph  procla- 
mèrent l'union  avec  Rome,  par  la  chute  désastreuse  de  Constan- 


^  Voir  les  Diarii  di  Marina  Sanuto  (Veaezia,  1880),  111,  aux  noms  Cari- 
cirova  (Karatchiarov),  DemettHo  Raleoo^  Paleologo, 

2  Kapterev,  Caractère  des  relations  de  la  Rttssie  avec  r Orient  orthodoxe 
aux  XVI  et  XVII  siècles,  Moscou,  1885  (en  russe). 
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tinople.  Des  bruits  sinistres  avaient  déjà  circulé  sur  les  Grecs 
aussitôt  après  le  concile  :  on  les  accusait  d'avoir  trahi  la  foi 
orthodoxe  de  leurs  pères  et  de  s'être  livrés  aux.  Latins  ;  lorsque 
le  croissant  remplaça  la  croix  sur  le  Bosphore,  et  que  le  nom 
d'Allah  retentit  sous  les  voûtes  vénérées  de  Sainte-Sophie,  les 
événements  eux-mêmes  parurent  justifier  ces  accusations  :  la 
prise  de  Byzance  par  les  Turcs  était  une  vengeance  du  Ciel,  un 
châtiment  infligé  aux  Grecs  à  cause  de  leur  apostasie.  Une  con- 
clusion pratique  découlait  facilement  de  ces  prémisses. 

Byzance  avait  autrefois  ambitionné  le  nom  de  Nouvelle  Rome. 
Résidence  de  l'empereur,  centre  de  l'administration  civile,  la 
jeune  et  fière  capitale  aspirait  à  devenir  aussi  le  centre  de  la 
religion  :  elle  revendiquait  en  sa  faveur  la  primauté  divinement 
attachée  au  siège  de  saint  Pierre.  Toutes  ces  tendances  se  résu- 
maient en  un  seul  mot  :  Byzance  est  la  Nouvelle  Rome.  Quelque 
chose  d'analogue  se  répète  maintenant  à  Moscou  :  les  acteurs  ne 
sont  pas  en  partie  les  mômes,  les  conditions  sont  différentes, 
mais  la  ressemblance  des  idées  trahit  leur  filiation.  Byzance,  se 
dit-on,  a  failli  à  sa  mission  ;  celle-ci  est  dévolue  à  Moscou,  qui 
sera  désormais  le  palladium  de  l'orthodoxie,  sans  rival  dans 
l'avenir.  Un  moine  obscur  de  Pskov,  Philothée,  a  été  le  premier 
à  formuler  cette  théorie  dans  des  lettres  adressées  au  grand- 
kniaz  Vasili  Ivanovitch  et  au  diak  Mikhaïla  *.  Un  mystérieux 
problème  tourmentait  à  cette  époque  les  érudits  moscovites  :  on 
se  demandait  si  des  motifs  naturels  ou  surnaturels  avaient  amené 
la  chute  de  Gonstantinople,et  l'on  cherchait  naïvement  la  réponse 
à  ces  doutes  dans  la  Bible  et  dans  les  chronographes,  dans 
de  bizarres  combinaisons  de  nombres  depuis  Adam  jusqu'au 
XV®  siècle  et  dans  les  signes  célestes.  Philothée  met  ses  compa- 
triotes en  garde  contre  les  solutions  fallacieuses  et  leur  indique 
la  seule  vraie  :  Byzance,  dit-il,  est  tombée  pour  avoir  trahi  la 
vraie  foi  cl  embrassé  le  latinisme.  Mais  aussitôt  il  se  reprend; 
au  fond,  Tempire  orthodoxe  n'a  pas  disparu,  il  a  été  seulement 
déplacé,  il  est  là  où  est  l'Église  œcuménique,  où  se  conservent 
les  traditions  des  apôtres,  où  un  prince  indépendant  protège  la 


^  Les  lettres  de  Philothée  ont  été  publiées  dans  le  Pravoslavny  Sobéséd' 
nik,  18G1-1863.  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  les  citations  de  M.  Kapterev  et 
de  M.  Ouspenski. 
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vraie  Toi.  Or  l'ancienne  Rome  a  apostasie  ;  les  Turcs  dominent 
dans  la  Rome  nouvelle  ;  c'est  Moscou  qui  est  la  troisième  Rome, 
rimpérissable  ;  elle  brille  dans  Tunivers  comme  un  soleil,  son 
éclat  ne  sera  jamais  terni. 

La  fiction  hardie  de  Philothée  fera  son  chemin.  Elle  paraîtra 
au  Kremlin,  lorsque  le  grand-kniaz  de  Moscou,  rappelant  ses 
affinités  avec  les  Césars  de  Byzance,  demandera  la  confirmation 
solennelle  des  titres  pompeux  qu'il  s'attribue;  lorsque  Moscou, 
résidence  du  tsar,  ambitionnera  l'honneur  d'être  aussi  la  rési- 
dence d'un  patriarche.  En  parfaite  harmonie  avec  les  démarches 
officielles  se  développent  dans  le  peuple  des  légendes  bizarres. 
La  plus  curieuse  de  toutes  est  celle  de  la  tiare  blanche^  donnée 
par  lempereur  Constantin  au  pape  Sylvestre  ;  à  Rome,  on  essaie 
de  la  détruire,  mais  à  la  suite  d'une  vision  menaçante,  on  la  ren- 
voie à  Byzance  ;  de  nouveaux  dangers  surgissent  ici  :  Constantin 
et  Sylvestre  apparaissent  en  songe  au  patriarche  Philothée  et 
lui  conseillent  d'envoyer  la  tiare  h  l'évoque  Vasili  de  Novgorod  ; 
la  Russie  rentre  ainsi  en  possession  du  précieux  trésor.  La 
légende  en  conclut  que  c  la  grâce,  l'honneur  et  la  gloire  »  ont 
déjà  déserté  lancienne  Rome,  que  Byzance  en  sera  bientôt 
privée  à  son  tour,  et  que  la  sainteté  et  la  grandeur  seront  divi- 
nement concentrées  à  Moscou  ^ 

Nous  n'avons  indiqué  que  sommairement  cette  marche  des 
idées,  mais  le  seul  fait  de  leur  apparition  suffit  pour  notre  but. 
On  comprend  dès  lors  l'importance  d'un  mariage  qui  donnait  un 
droit  non  plus  fictif  mais  réel  sur  l'héritage  convoité  également 
par  le  prince  et  par  le  peuple.  Il  nous  reste  à  examiner  la  base 
historique  de  ce  droit. 

On  n'a  pas  oublié  que,  dès  l'année  1476,  le  sénat  de  Venise, 
toujours  prudent  et  compassé  dans  ses  affirmations,  n'en  recon- 
naissait pas  moins,  de  sa  propre  initiative,  les  droits  d'Ivan  III 
sur  l'empire  de  Byzance,  à  défaut  de  succession  mâle  dans  la 
dynastie  des  Paléologue.  Cette  conviction  était  si  sincère  que  le 
doge  ne  craignait  pas  de  l'exprimer  ouvertement  dans  sa  lettre 
du  4  décembre  1473  au  grand-kniaz.  Une  déclaration  de  ce  genre, 
arrivant  de  Venise,  dans  la  disposition  d'esprit  où  se  trouvaient 

^  On  dit  bien  dans  la  légende  qu^elle  a  été  composée  k  Rome,  en  1492, 
par  Tinterprète  Dmitri,  d'après  les  matériaux  trouvés  dans  la  bibliothèque 
du  pa^)e,  mais  c'est  inutile  d'insister  sur  le  caractér3  de  c.^  renseignement. 
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les  Russes,  dut  sans  doute  produire  une  vive  et  profonde  impres- 
sion sur  les  esprits,  d  autant  plus  que  l'hypothèse,  prévue  par 
la  seigneurie,  n'était  pas  complètement  chimérique  et  pouvait 
même  se  réaliser  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée. 

En  effet,  la  princesse  Sophie  avait  deux  frères,  André  et 
Manuel  ;  leur  éducation  s'était  faite  à  Rome  sous  la  haute  et 
paternelle  surveillance  de  Bessarion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
répondit  aux  espérances  du  cardinal,  désireux  de  voir  les  jeunes 
princes  porter  dignement  leur  nom  illustre.  Manuel,  doué  d'un 
caractère  actif  et  entreprenant,  fatigué  peut-être  du  rôle  effacé 
qu'il  jouait  à  Rome,  quitta  la  cour  du  pape  pour  celle  du  sultan 
et  renonça  à  l'Évangile  pour  embrasser  le  Coran.  Ses  rêves  de 
grandeur  et  de  fortune,  s'il  en  caressait,  ne  se  réalisèrent  pas. 
Mohammed  II  lui  fit  un  accueil  gracieux,  lui  attribua  des  revenus, 
lui  donna  quelques  esclaves,  mais  sa  bienveillance  n'alla  pas  au- 
delà  de  ces  médiocres  aumônes  ;  Manuel  ne  parvint  jamais  ni  aux 
honneurs  de  la  cour,  ni  aux  grades  supérieurs  dans  l'armée.  Sa 
position  était  des  plus  tristes  :  les  Turcs  ne  montraient  à  son 
égard  aucun  empressement  ;  aux  yeux  des  chrétiens  il  était 
déchu  de  tous  ses  droits  à  cause  de  son  apostasie.  De  ses  deux 
fils,  Jean  mourut  chrétien  sans  laisser  de  postérité,  André  fut 
circoncis  par  ordre  du  sultan  Sélim  et  prit  du  service  dans  ses 
armées.  Ainsi  disparaissent  tous  les  droits  sur  Byzance  du  côté 
de  Manuel. 

La  question  est  plus  compliquée  par  rapport  à  André.  Repré- 
sentant légal,  à  titre  de  frère  aîné,  de  toute  la  dynastie,  n'ayant 
jamais  pactisé  avec  les  Turcs,  il  se  croyait  en  possession  d'un 
droit  personnel  sur  le  trône  de  ses  pores  ;  rien  ne  prouve  cepen- 
dant qu'il  ait  songé  à  se  faire  justice  par  les  armes  et  demandé 
des  secours  militaires  en  Occident  ;  son  ambition  semble  avoir 
été  plus  modeste  et  malheureusement  quelque  peu  sordide  :  il 
parcourait  TEunipe  pour  battre  monnaie  avec  la  vente  de  ses 
droits  héréditaires. 

Et  d'abord,  André  a  visité  Moscou  à  deux  reprises,  en  1480  et 
1490.  Son  séjour  a  été,  chaque  fois,  de  courte  durée  ;  les  chro- 
niques remarquent  sèchement  et  brièvement  qu'une  de  ces  visites 
a  coûté  fort  cher  à  la  princesse  Sophie  ^  A-t-il,  à  cette  occasion, 

1  CoUecHon  complète  des  chroniques  russes,  t. VI,  p.  235. 
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traité  avec  sa  sœur  ?  Nouvel  Esaû,  a-t-il,  moyennant  finances, 
vendu  son  droit  d'ainesse  ?  Les  documents  connus  jusqu'ici  ne 
donnent  pas  de  réponse,  mais  les  procédés  d*André  vis-à-vis  des 
rois  de  France  et  d'Espagne  autorisent  quelques  soupçons. 

En  effet,  de  tous  les  souverains  de  TEurope,  le  plus  facile  à 
séduire  était  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  dont  quelques  an- 
ciennes prophéties  faisaient  le  conquérant  de  la  Terre-Sainte  et 
qui  tenait  à  justifier  son  titre  de  très  chrétien;  c'est  avec  lui 
qu'André  Paléologue  engage  ses  premières  négociations.  En 
i491,  il  est  à  Tours  auprès  du  jeune  roi  ;  des  rapports  de  mu- 
tuelle bienveillance  s'établissent  entre  eux  ;  il  en  reste  une 
preuve  dans  un  €  mandement  :»  de  pension  accordée  au  prince 
byzantin, le  31  octobre,*  pour  le  récompenser  de  partie  des  grans 
fraiz  et  dépens  qu'il  a  à  faire  à  venir  dudit  pais  de  Constanti- 
nople  devers  nous  (Charles  VIII)  pour  aucuns  graves  afTaires  tou- 
chant au  bien  de  notre  Royaume,  en  attendant  que  l'ayons  mieulx 
fait  appointer  et  récompenser.  »  A  ce  premier  versement  de  sept 
cent  vingt-trois  livres  succède  un  second  de  trois  cent  cinquante 
livres,  le  16  novembre  de  la  môme  année,  «  pour  soy  en  retour- 
ner à  Romme  devers  notre  Saint-Père  le  pape  *.  »  André  offrit 
de  son  côté  un  autour  blanc,  présent  très  estimé  à  cette  époque 
et  qu'il  avait  probablement  rapporté  de  Moscou.  Après  cela,  les 
traces  de  correspondance  disparaissent  jusqu'à  l'année  1494,  à 
laquelle  se  rapporte  un  acte  important.  Charles  VIII  était  alors 
plus  que  jamais  préoccupé  de  la  conquête  de  Naples,  qui  lui  eût 
ouvert  la  route  de  Byzance  ;  on  prétend  qu'à  l'occasion  de  son 
voyage  en  Italie,  le  pape  Alexandre  VI  lui  aurait  môme  conféré 
le  titre  d'empereur  d'Orient.  Dans  l'hypothèse  de  si  vastes  des- 
seins, il  était  de  bonne  politique  d'écarter  les  prétendants  légi- 
times, en  s'entendant  avec  eux  à  l'amiable.  Le  cardinal  Raymond 
Perrault  se  chargea  de  l'affaire.  Le  6  septembre  1494,  il  se  rendit 
h  Saint-Pierre  en  Montorio  pour  y  célébrer  la  messe  du  Saint- 
Esprit;  à  l'issue  de  la  cérémonie,  sur  Tendroit  môme  où  la 
légende  place  le  martyre  du  chef  des  apôtres,  en  présence  de 
deux  notaires,  André  Paléologue  céda  tous  ses  droits  sur  l'em- 

A  Bibliothèque  nationale,  Pièces  originales,  49378.  Deux  autres  mande- 
menta  analogues  se  trouvent  aux  Archives  nationales,  K  74,  no  32  {Car- 
tons des  rois)  et  aux  Archives  d'état  de  Naples,  Esecutoriali,  X,  p.  189,  v. 


Digitized  by 


Google 


LE   MARIAGE   d'uN  TSAR   AU   VATICAN.  395 

pire  de  Constantinople,  de  Trébizonde  et  sur  la  Servie  à 
Charles  VIII,  roi  de  France.  Le  cardinal  promettait,  au  nom  du 
roi,  une  pension  annuelle  de  quatre  mille  trois  cents  ducats  d'or, 
un  commandement  de  cent  lances,  un  fonds  de  terre  rapportant 
cinq  mille  ducats,  l'alliance  militaire  pour  reconquérir  la  Morée, 
l'appui  moral  pour  obtenir  le  versement  régulier  de  la  pension 
accordée  par  Sixte  IV  sur  les  fonds  de  la  croisade  ^ 

Ce  traité  bilatéral  devait  être  soumis  au  roi  et  considéré  comme 
nul  et  non  avenu  s'il  n'était  pas  sanctionné  par  une  ratification 
formelle.  Celle-ci  a-t-elle  été  vraiment  donnée  ?  A  en  croire 
.  Rinaldi  ',  Charles  VIII  aurait  déclaré  au  pape  Alexandre  VI 
qu'André  Paléologue  lui  avait  cédé  tous  ses  droits  sur  Constan- 
tinople ;  ce  serait  une  allusion  assez  claire  à  l'acte  cité  plus 
haut  ;  d  autre  part,  André  a  légué  par  son  testament  du  7  avril 
1502  ces  mômes  droits  à  Ferdinand  d'Espagne  et  Isabelle  ^,  dis- 
position incompatible  avec  la  cession  en  faveur  de  Charles  VIII. 
D'ailleurs,  marié  à  une  personne  de  la  plus  basse  extraction, 
André  mourut  sans  laisser  de  postérité.  La  double  vente  qu'il 
s'était  permise,  lors  même  que  cet  étrange  commerce  eût  été 
légitime,  rendait  la  cession  de  ses  droits  d'autant  plus  problé- 
matique que  Sophie  n'avait  jamais  renoncé  au  trône  de  Byzance. 

Aux  yeux  des  contemporains,  la  souveraine  de  Moscou,  la 
dernière  survivante  des  Paléologue,  devait  passer  pour  l'héritière 
légitime  de  l'empire  d'Orient.  Les  échos  de  cette  opinion  se 
retrouvent  dans  le  langage  des  envoyés  pontificaux  lorsqu'ils 
invitent  les  tsars  à  marcher  sur  Constantinople  pour  reconquérir 
l'ancien  héritage.  Ces  allusions  ont  paru  si  frappantes  à  quelques 
historiens  qu'on  est  allé  jusqu'à  supposer  l'existence  aux  archives 
du  Vatican  d'un  acte  juridique  qui  aurait  été  la  source  et  la  base 
de  ces  appels  à  la  revanche.  Rien  de  ce  genre  n'a  été  trouvé  jus- 


^  La  minute  originale  de  cette  convonlionjdéposée  aux  Archives  du  Capi- 
tule à  Rome,  a  été  cédée  à  Louis  XV,  le  9  octobre  1740.  Elle  se  trouve 
actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  10408,  p.  87  à  95. 
Voyez  les  Mémoires  de  l^  Académie  rot/aie  des  inscriptions  et  belles -lettres 
(Paris,  1751),  t.  XVII,  p.  539.  M.  François  Delaborde  analysera  cette  pièce 
dans  son  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  chez  Firmin-Didot,  sous  le 
titre  :  Histoire  de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie. 

*  Annales  ecclesiastici,  t.  XIX,  p.  345,  n"  29. 

3  Ourita,  Historin  del  Rey  Bon  Hernando  el  Catholico.  Çaragoça,  1610, 
t.  V/p.  210. 
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qu'ici  ni  à  Rome  ni  à  Moscou  ;  mais  la  gravité  de  la  question, 
l'importance  qui  s'y  rattache,  j'allais  dire  son  actualité,  mérite- 
raient bien  que  Ton  tentât  de  nouveaux  efforts.  Rappeler  l'atten- 
tion des  érudits  sur  ce  sujet  est  le  but  principal  de  mon  travail  *. 

PlERLING,  S.  J. 


^  En  terminant,  j'ai  Tagréable  devoir  de  remercier  tous  ceux  qui  m'ont 
aidé  dans  mon  entreprise  ;  c'est  grâce  à  leur  bienveillant  concours  que  j'ai 
pu  trouver  quelques  nouveaux  documents.  Je  tiens  à  nommer  surtout 
MM.  Banchi,  Bertolotti,  Bianchi,  prince  Boncompagni,  Cantù,  Carini, 
Cecchetti,  Delaborde,  Foucard.  Guasti,  Guidi,  Legrand,  Malagola,  Mor- 
solin,  Mûntz,  Oddi,  Padiglione,  de  Paoli,  Sathas. 
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UN  BAYAKD  CALVINISTE 


FRANÇOIS   DE  LANGUE 

ET    SES    DERNIÈRES    CAMPAGNES 


La  victoire  de  Gembioux,  remportée  le  29  janvier  1578  par 
don  Juan  d'Autriche,  sur  les  troupes  confédérées^  avait  consterné 
les  défenseurs  de  l'indépendance  des  Pays-Bas  ;  mais  pour  eux 
les  dissensions  intestines  étaient  plus  à  redouter  encore  que  les 
armes  espagnoles.  Une  extrême  confusion  régnait  dans  ces  mal- 
heureuses provinces,  où  cinq  factions  absolument  hostiles  se 
trouvaient  en  présence.  Don  Juan  d'Autriche  y  représentait 
l'autorité  légale,  quoique  détestée,  de  Philippe  II;  le  prince 
d'Orange,  Tinfluence  protestante;  les  États,  la  cause  de  l'indé- 
pendance ;  Hembize  et  le  bailli  Ryhove,  la  démagogie  avec  son 
intolérance  et  ses  désordres  ;  le  parti  des  mal  conlefUs^les  catho- 
liques, auxquels  la  violation  flagrante  de  la  pacification  de  Gand 
avait  mis  les  armes  à  la  main.  Les  grands  seigneurs  belges,  les 
ducs  d'Havrechtetd'Arschott,les  comtes  de  Lalainget  d'Egmont, 
pénétrant  les  secrètes  aspirations  de  Guillaume-le-Taciturne, 
avaient  appelé  pour  l'opposer  tout  à  la  fois  au  chef  de  la  maison 
de  Nassau  et  à  don  Juan  d'Autriche,  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
Mathias,  archiduc  d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II  ; 
un  instant  ils  espérèrent  que  le  roi  d'Espagne  ratifierait  leur 
choix,  mais  ils  durent  bientôt  abandonner  cette  illusion,  et  le 
nouveau  gouverneur  fut  réduit  à  n'être  que  le  docile  instrument 
du  Taciturne  qui  s'était  fait  nommer  son  lieutenant.  Dans  leur 
détresse,  les  États  généraux  ofTrirent  la  souveraineté  de  leurs 
provinces  à  Elisabeth  d'Angleterre,  en  lui  rappelant  les  droits 
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qu'elle  pouvait  avoir  sur  le  Hainaut,  comme  descendante  de 
Philippine,  femme  du  roi  Edouard  III.  La  prudente  reine  tenait 
fort  à  entretenir  dans  les  Pays-Bas  uue  guerre  aussi  désastreuse 
pour  TEspagne,  mais  elle  n'avait  aucun  goût  pour  les  périlleuses 
aventures  ;  elle  se  contenta  d'envoyer  des  troupes  et  d'acheter 
le  secours  des  reîtres  du  duc  Casimir.  Les  Flamands  tournèrent 
alors  leurs  regards  vers  la  France  :  six  ans  auparavant,  Charles  IX 
s'était  presque  ostensiblement  déclaré  en  leur  faveur,  et  môme, 
au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  il  avait  fait  parvenir  des- 
subsides  au  comte  Louis  de  Nassau,  et  mis  à  sa  disposition  les 
deux  mille  hommes  formant  la  garnison  des  trois  évôchés,  Metz, 
Toul  et  Verdun  ;  sa  mort  avait  tout  arrêté.  Si  les  considérations 
politiques  auxquelles  avait  obéi  Charles  IX  étaient  toujours  aussi 
pressantes,  la  situation  intérieure  de  la  France  s'était  profondé- 
ment modifiée.  Henri  III  se  débattait  entre  les  revendications 
des  huguenots  et  les  exigences  impérieuses  de  la  ligue  ;  il  ne 
prêta  qu'une  oreille  distraite  aux  ouvertures  faites,  au  nom  des 
États,  par  son  agent  Montdoucet.  a:  Montdoucet,  dit  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  voyant  que  le  roy  mesprisoit  cet  advis,  ne 
luy  en  parla  plus  et  s'adressa  à  mon  frère,  qui,  ayant  un  vray 
naturel  de  prince,  n'aimoit  qu'à  entreprendre  choses  grandes 
et  hasardeuses,  estant  plus  né  à  conquérir  qu'à  conserver  ; 
lequel  embrasse  soubdain  cette  entreprise,  qui  luy  plaistd'aultant 
plus  qu'il  voit  qu'il  ne  faict  rien  d'injuste,  voulant  seulement 
acquérir  à  la  France  ce  qui  luy  estoit  uzurpé  par  l'Espa- 
gnol ^  T> 

François  d'Alençon,  grâce  à  la  coalition  des  protestants  et  des 
Politiques,  était  devenu  le  personnage  le  plus  considérable  du 
royaume.  La  paix  de  1576,  si  justement  nommée  Paix  de  Mon- 
sieur,  car  il  en  avait  dicté  tous  les  articles,  lui  accordait  un 
immense  accroissement  d'apanage:  la  Touraine,  le  Berry  et  le 
duché  d'Anjou,  dont  il  prit  le  titre  précédemment  porté  par  le  roi 
Henri  III,  avant  son  avènement  à  la  couronne.  Cependant  son 
ambition  n'était  pas  encore  satisfaite:  il  révaitdeplacersur  sa  tête 
une  couronne  royale,  et,  bien  que  d'un  extérieur  peu  séduisant, 
il  espérait,  plus  heureux  que  son  firère,  toucher  le  cœur  de  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  approchait  de  la  cinquantaine; 

1  Mém,  de  Marguerite  de  Vaiois.  Collect.  Petitot,  t.  III,  p.  256. 
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François  avait  à  peine  vingt-huit  ans  ;  peut-être  cette  étrange 
union  se  serait  elle  accomplie,  sans  l'opposition  énergique  qu'elle 
rencontra  dans  le  conseil  de  la  reine.  On  peut  donc  croire  que 
le  désir  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  détermination  prise  par  le  nouveau  duc  d'A.njou 
d'intervenir  dans  les  affaires  des  Pays-Bas  ;  en  fin ,  les  intérêts 
dont  il  avait  officiellement  pris  la  défense,  lui  en  faisaient  une 
étroite  obligation.  Sur  ce  caractère  faible  et  vaniteux,  livré  à 
tous  les  écarts  d'une  imagination  maladive,  un  homme  d'un 
esprit  vraiment  supérieur,  François  de  Lanoue^  exerçait  un  em- 
pire presque  absolu.  Dès  Tannée  1573,  il  l'avait  gagné  à  la  cause 
protestante  ;  c'était  par  ses  soins  que  s'était  organisée  la  ligue 
des  Politiques,  c'étaient  ses  idées  de  tolérance  relative,  la  seule 
qui  fût  compatible  avec  l'état  de  l'opinion  publique,  qui  venaient 
de  triompher  définitivement  par  le  traité  de  Bergerac  (7  septem- 
bre 1577);  aussi  Lanoue  était- il  considéré  comme  la  véritable  tête 
de  son  parti.  Les  vieux  huguenots  voyaient  en  lui  le  survivant  des 
grandes  guerres,  le  compagnon  d*armes  de  Condé  et  de  Coligny  ; 
pour  les  Politiques,  c'était  le  diplomate  habile,  l'homme  «  versé 
es  affaires  d'estat  i»  dont  la  modération  avait  combattu  le  zèle 
emporté  des  ministres,  et  s'était  imposée  aux  jeunes  princes,  que 
leur  âge  inclinait  naturellement  vers  la  lutte  et  les  résolutions 
extrêmes.  Lanoue  avait  atteint  le  plus  haut  degré  de  sa  réputa- 
tion :  il  était  le  conseiller  autorisé  des  princes  ;  Théodore  de  Bèze 
déféraità  ses  avis,  le  i*oi  de  France  lui-même,  en  lui  écrivant,  des- 
cendait jusqu'à  la  prière  pour  obtenir  ses  bons  offices  auprès  de 
ses  amis  *. 

Lorsqu'au  mois  de  février  1578,  François  d'Alençon  aban- 
donna la  cour  et  se  retira  à  Angers  pour  mettre  à  exécution  ses  pro- 
jets, il  ne  manqua  pas  d'en  instruire  aussitôt  Lanoue,  ajoutant  à 
sa  dépêche  ce  post-scriptum  affectueux:  c  Monsieur  de  Lanoue,  je 
vous  veuL^bientesmoingnerdemamain  et  hors  la  cour  que  jesuis 
fort  vostre  amy,  vostre  bien  bon  amy^...»  Lanoue  entra  avec 
passion  dans  les  vues  du  duc.  Depuis  longtemps  en  correspon- 

^  Bien  que  son  nom  soit  le  plus  souvent  et  plus  logiquement  écrit  de 
La  Noue,  nous  ayons  maintenu  l'orthographe  qu'il  avait  lui-même  adop- 
tée. 

'  Amirault,  Vie  de  François  de  Lanoue.  Leyde,  Elsevier,  1661,  p.  237. 

>  Ibid.,  p.  244. 
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dance  avec  le  prince  d'Orange,  il  était  tenu  parfaitement  au  cou- 
rant de  la  situation  des  partis  dans  les  Flandres  :  «  Monsieur,  lui 
écrivait  Roch  de  Sorbie,sieur  des  Pruneaux*,  je  n'ay  point  voulu 
faillir  de  vous  escripre,  ayant  sceu  que  vous  estiez  près  de  Mon- 
seigneur, pour  vous  faire  entendre  partie  de  Testât  de  nos  affaires 
en  ce  pays...  De  ce  que  j'en  ay  peu  apprendre,  il  semble  que  les 
grands  d'icy  ne  désirent  d'y  en  avoir  qui  soient  plus  qu'eulx,  et 
à  mon  advis,  voudroient  tendre  à  leur  profit  particulier;  ce  que 
je  voys  leur  estre  impossible,  à  cause  de  leur  grande  légèreté' et 
division  entre  eulx,  tant  entre  les  grands  de  la  noblesse  que  le 
peuple  ;  et  de  grands  soubçons  les  ungs  contre  les  aultres,  et 
mesme  pour  le  faict  de  la  religion.  Car  aulcunes  villes  ont  des- 
clairé,  contre  le  traicté  faict  à  Gand,  vouloir  l'exercice  de  la 
religion  réformée,etde  faict  font prescher  publiquement,  resollus 
de  n'en  passer  point  à  moins.  Si  la  résollution  de  Monseigneur 
est  de  venir  en  ces  quartiers,  je  vous  supplye  aultant  que  je  puys. 
Monsieur,  raccompagner,  pour  vous  dire  qu'estes  aultant  désiré 
de  tous,  je  dis  de  chascune  des  religions,  qu'homme  qui  y  puisse 
venir,  ayant  tous  une  très  grande  confiance  en  vostre  vertu. 
Aussy  que  je  sçays  que  la  créance  que  prendra  en  vous  Monsieur 
le  prince  d'Orange,  servira  de  beaucoup  à  Tadvanoement  de  ces 
affaires  ;  m'asseurant  d'ailleurs  que  Monsieur  vouldra  maintenir 
l'une  et  l'aultre  religion*...  » 

Lanoue  accepta  le  grade  de  maréchal  de  camp  général,  €  avec 
de  beaux  partis  et  appoinctemens  9  dit  Brantôme,  —  considéra- 
tion assurément  bien  secondaire  pour  lui,  —  et  entra  directement 
au  service  des  États.  Il  pouvait  ainsi  servir  beaucoup  plus  utile- 
ment la  cause  du  duc  d'Anjou  que  s'il  Teût  accompagné  dans  son 
expédition  militaire  :  Il  fallait,  en  effet,  user  de  ménagements 
envers  les  catholiques  wallons,  et  sa  présence  dans  les  rangs  de 
l'armée  française  eût  vraisemblablement  excité  leurs  défiances, 
éveillées  déjà  par  le  grand  nombre  de  huguenots  étrangers  qui 

>  Ce  Roch  de  Sorbie  ou  de  Sorbier,  alors  émissaire  du  duc  d'Anjou,  ser- 
vit aussi  de  négociateur  au  roi  de  Navarre.  V.  Lettres  miss,  d'Henri  IV, 
t.  I,  p.  360. 

^  Amirault,  p.  247.  Moïse  Amirault,qui  écrivit  la  vie  de  Lanoue  à  la  de- 
mande de  son  petit-fils,  Claude  de  Lanoue,  eût  en  communication  toute  la 
correspondance  du  célèbre  capitaine  conservée  aux  archives  du  château  de 
Montreuil-Bonnin.  Il  ne  nous  en  a  transmis  malheureusement  que  quelques 
fragments,  qui  ont  été  soigneusement  utilisés  dans  ce  travail. 


Digitized  by 


Google 


FRANÇOIS  DE  LANGUE  ET  SES  DERNIÈRES  CAMPAGNES.    401 

servaient  dans  l'armée  confédérée.  Lanoue  arriva  en  Flandre  le 
27  juin  1578  accompagné  d'un  certain  nombre  d'officiers  calvi- 
nistes ;  on  le  reçut  avec  honneur  et  quatre  membres  des  États 
furent  délégués  pour  le  complimenter. 

Le  duc  d'Anjou,  après  avoir  réuni  un  corps  de  six  mille 
hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux,  rebut  de  toutes  les  bandes 
qui  avaient  pris  part  aux  guerres  civiles  de  la  France,  partit  de 
Verneuil  le  7  juillet,  et  entra  à  Mons  quelques  jours  après.  Le 
traité  d'Anvers,  négocié  par  Bussy,  lui  décernait  le  titre  glorieux 
de  e  protecteur  de  la  liberté  belgique,  i»  mais,  en  dernière 
analyse,  ne  lui  accordait  que  peu  d'initiative  et  peu  d'autorité. 
Le  duc  n'avait  aucune  part  au  gouvernement,  uniquement  dévolu 
aux  États  généraux,  Tarchiduc  Mathias  conservant  son  titre  et 
ses  fonctions  de  gouverneur;  il  lui  était  enjoint  de  s'allier  avec  la 
reine  d'Angleterre  et  de  s'adjoindre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Gondé  ;  Le  Quesnoy,  Bavay  et  Landrecies  lui  seraient  livrés 
comme  places  de  sûreté,  et  trois  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix,  si  la  séparation  avec  l'Espagne  était  définitivement  pro- 
noncée, on  l'appellerait  au  gouvernement  des  Provinces-Unies  de 
préférence  à  tout  autre  prince  étranger. 

Le  duc  d'Anjou  s'empara  de  Binche,  sur  la  Haine,  et  de  Mau- 
beuge  ;  mais  effrayées  des  excès  auxquels  se  livraient  ses  soldats, 
les  villes  de  Landrecies  et  du  Quesnoy  refusèrent  de  le  recevoir  ; 
d'un  autre  côté,  Casimir  et  ses  reîtres.  qui  devaient  opérer  avec 
lui  leur  jonction,  cédèrent  aux  sollicitations  du  chef  des  gueux, 
Hembize,  et  se  renfermèrent  à  Gand.  Découragé,  à  bout  de  res- 
sources, le  8  novembre  1578,  le  duc  licencia  son  armée  et  se 
retira  en  France,  laissant  ses  bagages  à  Mons  en  garantie  du 
payement  de  quatre-vingt  mille  livres  de  dettes,  conséquence 
de  ses  folles  prodigalités.  Il  chargea  toutefois  Des  Pruneaux  de 
faire,  auprès  des  États,  Tapologie  de  sa  conduite,  et  de  leur 
promettre  son  assistance  si  de  nouveau  elle  était  réclamée. 

Pendant  le  siège  du  château  de  Binche,  Lanoue  parut  au  camp 
du  duc  d'Anjou.  Fut-il  consulté  par  lui  lorsqu'il  se  décida  subite- 
ment à  ne  pas  mener  plus  avant  la  campagne  ?  Ge  n'est  pas  pro- 
bable, car,  quelques  semaines  plus  tard,  le  15  décembre  1578,  les 
États  de  Flandre  le  chargeaient  d'une  mission  auprès  du  duc 
pour  «  luy  exposer  aulcunes  choses  grandement  concernant  Je 

T.  XLII.  1*  OCTOBRE  1887.  26 
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bien  et  repos  de  ce  pays  ^..]»  Il  s'agissait  évidemment  de  renouer 
des  négociations  auprès  de  ce  prince.  A.  son  retour  il  passa  par 
La  Fère,  dont  le  prince  de  Condé  venait  de  s'emparer.  Ce  prince, 
d'humeur  inquiète  et  brouillonne,  songeait  k  recommencer  à  son 
profit  Texpédition  si  mal  conduite  par  le  duc  d'Anjou.  Il  était 
entré  en  pourparlers  avec  Charles  Gavré,  baron  d'Inchy,  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Cambrai,  qui,  dans  la  crainte  d'être 
attaqué  par  les  mal-contents,  avait  accepté  les  secours  offerts  par 
Condé;  ce  dernier  se  rendit  à  Cambrai,  vers  la  fin  de  jan- 
vier 4579,  accompagné  de  Lanoue  :  on  dressa  les  articles  d'une 
convention  par  laquelle  la  ville  et  la  citadelle  devaient  être 
remises  aux  Français,  mais  Lanoue  exigea  que  ce  traité  fut  con- 
clu au  nom  du  duc  d'Anjou,  et  fit  de  cette  clause  la  condition 
formelle  de  son  acceptation  :  a  Nonobstant  toutes  mes  remons- 
trances,  dit  La  Huguerie,  cela  se  passa  ainsi  par  la  mollesse  du 
sieur  De  Lanoue,  et  fut  son  exemple  cause  de  refroidir  tous  les 
aultres  qui  y  estoient  allés  en  aultre  résoUution  '...  »  Ainsi,  dans 
cette  circonstance,  si  nous  en  croyons  La  Huguerie,  Lanoue  se 
montra  plus  soucieux  de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés avec  le  duc  d'Anjou,  que  de  faire  prévaloir  les  véritables 
intérêts  de  son  parti  :  Casimir  de  Bavière  aurait,  en  eflet,  été  tout 
disposé  à  appuyer  l'intervention  du  prince  de  Condé,  beaucoup 
plus  sympathique  aux  calvinistes  allemands  que  le  versatile 
frère  de  Henri  III. 

Au  mois  de  mars  de  cette  même  année  (1579),  Lanoue  reçut 
mission  de  combattre,  à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes,  Emmanuel  de  Lalaing,  baron  de  Montigny,  un  des  chefs 
des  Wallons  insurgés.  Dans  une  lettre  écrite  ù  la  date  du  10  mai 
1579,  il  s'efforce  d'établir  combien  est  intempestive  et  impoli- 
tique la  guerre  que  les  États  étaient  décidés  à  faire  aux  catholi- 
ques wallons  :  «  Je  ne  sçays  si  vous  avez  preveu  que  attaquer 
le  chasteau  de  Boésinghen  est  desclarer  la  guerre  aux  Wallons, 
et  que  dedans  deux  jours  après  ils  mectront  armée  aux  champs 
pour  se  conserver,  forte  de  trois  mille  hommes  ;  qu'il  faudra 
aussy  renforcer  la  vostre  qui  vous  coustera  cent  mille  florins 
par  mois  ;  que  vostre  pays  sera  le  siège  de  la  guerre  où  il 

^Kervynde  Volkaersbeke,  Correspondance  de  F.  de  Lanoue,  ^.  41. 
*  Mémoires  de  Michel  de  La  Huguerie,  t.  II,  p.  44. 
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faudra  qu'il  nourrisse  aussy  leurs  trouppes  ennemyes,  et  pensez 
ainsy  quel  dégast  et  ruyne.  Us  se  rallieront  avec  ceulx  d'Arthois, 
et  vous  ferez  venir  les  reistres  qui  sont  les  fardeaux  des  pro- 
vinces. Si  vous  les  battez  ils  se  jecteront  es  bras  des  Espa- 
gnols ^..  >  En  évitant  d'entrer  en  hostilité  avec  les  catholiques, 
Lanoue  pensait  surtout  à  les  ménager  en  vue  des  projets  ulté- 
rieurs du  duc  d'Anjou  ;  mais  ces  sages  avis  ne  furent  point 
écoutés  :  l'attaque  fut  décidée,  et  dans  la  crainte  qu'il  n'excipât 
de  quelque  injonction  de  Tarchiduc  Mathias  ou  du  prince 
d'Orange,  on  le  dispensa  d'obéir  aux  ordres  qu'il  en  pourrait 
recevoir.  Il  se  contenta  donc  d'adresser  aux  Wallons  une  décla- 
ration :  a  Comme  cela  doit  se  faire  entre  gens  d'honneur, 
n'ayant  a!ccoustumé  de  faire  la  guerre  par  trahison  mais  par 
voies  légitimes  *.  » 

Le  château  de  Boésinghen  ^  fut  emporté  au  bout  de  trois 
jours,  mais  ce  léger  avantage  ne  devait  pas  amener  de  bien 
grands  résultats.  Lanoue  disposait  de  forces  trop  peu  considé- 
rables pour  pouvoir  espérer  chasser  les  mal-contents  de  la 
Flandre  ;  il  envoya  demander  au  prince  d'Orange  des  renforts 
qui  ne  purent  lui  être  envoyés,  toutes  les  troupes  disponibles 
étant  occupées  au  siège  de  Maestricht  ^  Lanoue  eût  alors  recours 
à  la  guerre  de  surprise  et  d'embuscade  qui  lui  était  si  familière  ; 
il  tendait  à  élargir  de  plus  en  plus  son  cercle  d'action  au  moyen 
des  châteaux  et  des  places  où  il  établissait  des  garnisons  : 
«  Tousjôurs  je  persiste  en  mon  opinion,  écrit-il  aux  États  de 
Flandre,  qui  est  de  favoriser  les  places  qui  seront  liées  à  la 
généralité  ;  cela  incommode  infiniment  les  ennemys,  car  elles 
sont  dans  leurs  entrailles,  et  les  gens  qui  sont  là  font  la  guerre 
fort  et  ferme  ^...  » 

Quelques  mois  avant  la  prise  de  Boésinghen,  Alexandre 
Farnèze,  duc  de  Parme,  succédait  comme  gouverneur  des 
Pays-Bas  à  son  oncle  don  Juan  d'Autriche,  mort  de  la  peste 
le  1"  octobre  1578.  Des  tentatives  furent  faites  en  vue  d'obtenir 
la  paix,  mais  elles  deineurèrent  infructueuses  :  «  La  paix  ne 

1  Groën  Van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  dP Orange-Nassau,  t.  VI, 
p.  608. 

*  Corresp,  de  F.  de  Lanoue,  p.  67. 
3  Château  à  une  lieue  d'Ypres. 

*  THet  leven  van  Willem  prins  van  Orange.  Leyde,  1732,  t.  II, 
p.  288. 

*  Corresp,  de  F,  de  Lanoue,  p.  164. 
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s'est  faicte  par  deçà,  écrit  Lanoue  au  vicomte  de  Turenne,  le 
4  septembre  1579,  et  se  sont  retirez  les  depputez  auxquels  ne 
fust  pas  faicte  grant  réponse.  Il  (Alexandre  Farnèse)  est  superbe 
et  veuU  parvenir  par  les  armées,  et  avec  cela  est  valleureux  ; 
son  armée  est  en  grant  réputation,  encore  qu'elle  soit  petite.  » 
Le  duc  de  Parme  ne  put  secourir  à  temps  Bruges,  qui  tomba 
entre  les  mains  de  l'armée  des  États  ;  il  annonçait  cet  échec 
à  Philippe  II  en  ces  termes  :  «  le  sieur  de  Lanoue  ayant  esté 
quatre  ou  cinq  mois  en  Flandres  à  Tenlour  de  Bruges,  a  enfin  si 
bien  joué  son  personnaige  qui  Ta  sùrprinse  par  Tintelligence  de 
quelques  sectaires  :  qu'est  ung  grand  dommaige  et  perte  pour 
tant  de  bons  catholiques  que  j'entends  qu'il  y  avoit  dedans  ^  » 
Dans  Timpossibilité  où  il  se  trouvait  de  poursuivre  une  cam- 
pagne régulière,  Lanoue  aurait  voulu  se  borner  à  affermir  l'auto- 
rité des  États  en  occupant  par  des  garnisons  les  principaux 
centres  fortifiés  :  l'armée  du  duc  d'Anjou  aurait  pu  manœuvrer 
ainsi  sans  crainte  de  voir  les  communications  interceptées.  Il 
écrivit  de  Bruges,  le  12  juiltet  1579,  aux  échevins  d'Ypres  : 
tt  Messieurs,  je  pense  que  vous  aurez  entendu  l'advis  de  Son 
Excellence. ..  touchant  la  manière  de  se  défendre  contre  les  enne- 
mys,  qui  est  demectre  de  fortes  garnisons  es  places,  pour  ce  qu'on 
n'a  pas  le  moyen  d'entretenir  une  assez  forte  armée... i>  Il  ajoutait 
cette  considération,  qui  était  bien  do  nature  à  impressionner 
ceux  auxquels  il  s'adressait  :  c  Je  ne  vous  dirai  aultre  chose 
sinon  que  vous  debvez  vous  résouldre  à  tel  party,  aultrement 
vous  serez  en  danger  de  voir  vosti*e  moisson  toute  fourragée*...» 
11  essuya  un  refus  absolu  de  la  part  des  échevins,  qui  lui  décla- 
rèrent que  lui  et  ses   troupes,   «  qui  desja  ont  cousté  grands 
deniers  au  pays,  n'ont  esté  apportés  à  aultre  fin  que  pour  repoul- 
ser  i'ennemy  de  la  campagne.  »  L'indiscipline  de  ses  soldats,  la 
mauvaise  intelligence  entre  les  régiments  français  et  écossais, 
les  tracasseries  des  magistrats  civils,  les  exigences  des  États 
qui  lui  enjoignaient  de  se  saisir  de  telle  ou  telle  place,  sans 
s'inquiéter  s'il  en  avait  la  possibilité  :  tout  contribuait  à  décou- 
rager Lanoue.  Il  écrivait  quelques  jours  après  la  prise  de  Bruges  : 

1  Gachai'd,  Correspondance  d'Alexandre  Farnèse,  première  partie,  1578- 
1579. 
^  Corresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  118. 
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«  Messieurs,  les  Escossois  ayant  mis  environ  mille  hommes  dans 
Bruges,  le  camp  est  demeuré  si  affoibli  qu'il  ne  peult  demeurer  en 
campagne  sans  estre  en  péril;  d'aultre  part  la  faulte  de  payement 
rend  le  soldat  en  nécessité  d'oppresser  le  peuple,  et  des  maux  qui  se 
font  la  coulpe  en  est  donnée  aux  Français,  lesquels  n'ayant  aulcune 
retraicte  pour  estre  en  seureté  seront  chasque  jour  endangier  d'estre 
prins  des  ennemys...  Us  congnoissent  bien,  à  ce  qu'ils  m'ont  dict, 
qu'on  a  raefflance  d'eulx  et  qu'on  les  veult  rendre  odieux  ;  c'est  pour- 
quoy  ils  ont  supplié  Son  Excellence  de  leur  donner  congé  de  se  retirer 
en  France,  car  ils  voyent  que  le  payement  ira  tousjours  manquant... 
Quant  à  moy,  voyant  l'armée  dissippée  et  non  meilleure  correspondanc 
entre  tout  ce  pays  qu'auparavant,  et  les  moyens  deffaillir,  je  suis 
contrainct  de  m'en  retourner  à  Anvers,  pour  me  gouverner  après 
selon  qu'il  sera  juste  et  raisonnable  ^ . .  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  se  plaignait  de  râchamement  avec 
lequel  le  poursuivait  Jean  d'Hembize,  bourgmestre  de  Gand,  ce 
fougueux  démagogue  qui  fut  décapité  en  1584  pour  ses  exac- 
tions et  ses  crimes  : 

<c  Le  sieur  Dembize  ne  s'est  pas  contenté  de  calumnier  les  soldats, 
mais  il  ne  cesse  encore  de  me  taxer  et  mander  par  les  villes  des 
choses  pour  me  rendre  soupçonné  ;  il  luy  debvoit  suffire,  quand  je 
passay  par  Gand,  de  m'avoir  cuydé  faire  coupper  la  gorge  au  peuple, 
m'accusant  tacitement  d'avoir  intelligence  avec  le  comte  d'Egmont... 
Certes,  messieurs,  il  m'est  difficile  de  suporter  telles  et  griefves 
injures,  moy  qui  ay  servy  fidèlement  comme  pour  ma  patrie,  et  Dieu 
m'en  est  tesmoin,  il  y  a  vingt  ans  que  je  combats  contre  la  tirannie, 
et  que  j'allasse  à  ceste  heure  me  soubmettre  soubs  la  susnommée, 
en  laquelle  l'honneur  des  gens  de  bien  est  vilipendé  et  leur  vie  en 
péril,  certes  il  fauldroit  que  je  fusse  esclave  !  J'ay  opinion  que  je 
seray  contrainct  de  me  retirer  aussi  *...  » 

Les  États  généraux  cherchèrent,  à  force  de  bons  procédés,  à 
faire  oublier  à  J^noue  les  dégoûts  dont  il  était  abreuvé.  Dans 
leur  séance  du  3  novembre  1579,  ils  décidèrent  qu'il  lui  serait 
offert,  «  en  bonne  part  et  souvenance  de  Messeigneurs  des 
Estats  généraux,  -è  une  chaîne  d'or  de  deux  mille  livres;  en  outre, 

^  Corresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  1 1 1. 
*  Corresp,  de  F,  de  Larume,  p.  124. 
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sur  la  proposition  du  prince  d*Orange,  on  lui  offrit  comme  rési- 
dence pour  lui  et  les  siens  le  château  de  Tamise,  situé  sur  les 
bords  de  TEscaut,  dans  une  des  plus  belles  contrées  de  la 
Flandre  ;  la  délibération  ajoutait  que  si  Lanoue,  pour  ses 
affaires  particulières,  n  debvoit  s'acheminer  en  France,  qu'il 
veuille  retourner  si  tost  que  faire  se  pourra...  i>  Il  s'absenta  en 
effet  à  la  fin  de  l'année  1579  S  mais,  avant  son  départ,  le 
6  octobre,  il  s'empara  de  Willebrouck,  que  les  Espagnols  aban- 
donnèrent a  de  nuict  par  un  effroy,  aiant  entendu  qu'il  debvoient 
estre  arrcullyz  des  François  et  Anglois  par  eau  et  par  terre  *.  » 
Lanoue  fortifia  ce  poste  important,  qui  rendait  libre  la  communi- 
cation entre  Bruxelles  et  Anvers.  Il  écrivit  le  23  octobre  aux 
États  des  Flandres  :  a  M.  de  Rœulx  ^  arrive  demain  avec  les 
Wallons...  Ils  font  bien  courir  le  bruict  de  Willebrouck,  mais  ils 
ne  le  prendront  plus  car  il  est  bien  fortifié  ^.  d  II  prit  aussi  d'as- 
saut, le  12  novembre,  l'église  et  le  château  de  Werwick,  sur  la 
Lys.  Une  des  principales  causes  du  voyage  de  Lanoue  en  France, 
devait  être  bien  certainement  le  désir  de  s'assurer  des  disposi- 
tions du  duc  d'Anjou,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance active  :  a  Monsieur,  lui  écrivait  le  secrétaire  du  prince,  le 
17  juillet  1579,  Son  Altôze  a  esté  merveilleusement  ayse  des 
lettres  que  vous  luy  avez  escriptes...  Croyez  certainement  que 
la  seule  souvenance  que  messieurs  des  Estats  montrent  vouloir 
avoir  de  luy,  luy  a  de  tant  plus  faiot  croislre  l'envie  qu'il  a  de 
longtemps  de  les  souUager  en  leurs  oppressions,  comme  les 
effects  sont  jà  assez  de  foys  tesmoingnés...  » 

Lanoue  était  de  retour  dès  les  premiers  jours  d'avril  ;  il  reprit 
aussitôt  le  commandement  de  ses  troupes.  Philippe  d'Egmont,  le 
fils  de  la  victime  du  duc  d'Albe,  s'était  rangé  du  parti  des  Espa- 
gnols. Il  entretenait  des  intelligences  à  Bruxelles  et,  le  4  juin  de 
Tannée  précédente  (1579),  peu  s'en  était  fallu  qu'il  ne  s'emparât 
de  cette  ville  par  surprise;  il  n'avait  pas  renoncé  à  son  projet, 
et  pour  mieux  être  à  portée  de  l'accomplir,  il  s'était  retiré  dans 
la  petite  ville  de  Ninove,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles,  avec  son 

^  Corresp,  de  F.  Lanoue,  p.  119. 
«Arch.nat.,  K  1555,  n°  54. 
8  Adrien  de  Croy,  comte  de  Rœuls. 
*  Corresp,  de  F.  de  Lanotte,  p .  136. 
«iWd,  p.  119. 
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frère  Charles  et  plusieurs  autres  seigneurs  influents  du  parti  des 
mal-contents,  La  garnison  de  Ninove,  attaquée  à  Timproviste,  le 
30mars  1580,  par  deux  des  lieutenants  de  Lanoue,  Torsy  et  Mor- 
tagne,  n'opposa  aucune  résistance  et  se  rendit  à  discrétion.  Le 
comte  d'Egmont,  surpris  dans  son  lit,  fut  remis  entre  les  mains 
de  Lanoue .  a  J'ay  aujourd'huy  eu  prière  de  monsieur  d'Egmont, 
écrit-il  aux  États,  de  faire  qu'il  soit  mené  ailleurs,  car  il  est  en 
perpétuelle  crainte  ;  on  me  donne  le  blasme  du  mal  qu'il  a  receu, 
comme  si  j'avais  aposté  cela,  et  en  suys  calumnié  du  costé  de 
delà,mesmede  madame d'Egmont... Les  aultres  prisonniers,aïans 
ouy  les  injures  qu'on  luy  a  faictes,  prient  qu'on  les  mecte  en  très 
dure  prison,  fers  aux  pieds,  plus  tost  que  d'aller  à  Gand  *....  » 
Lanoue  fit  conduire  son  prisonnier  à  Bruxelles  sous  la  garde  du 
colonel  Stuart.  Egmont  fut  définitivement  enfermé  au  château  de 
Princen-Hoff  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1585,  en  môme 
temps  que  Lanoue,  avec  lequel  il  fut  échangé. 

Pottelberg,  gouverneur  de  Courtray  pour  les  États,  venait  de 
livrer  cette  ville  aux  Espagnols.  Lanoue  espéra  réparer  cet  échec 
en  surprenant  Lille,  place  importante,  qui  le  mettait  en  commu- 
nication directe  avec  la  France  et  où  Duplessy-Mornay  avait  noué 
des  intelligences  ;  son  lieutenant,  le  seigneur  de  Marquettes, 
s'empara,  presque  sans  coup  férir,  du  château  d'Ingelmunster  : 
<(  Monsieur  de  Marquettes,  écrit  Lanoue  le  9  mai,  a  mandé  que  le 
château  d'Ingelmunster  est  fort  bon  et  je  m'esbahis  comme  celuy 
qui  estoit  dedans  Ta  quitté  si  aisément  '...  »  Lanoue  campa  sous 
les  murs  de  cette  forteresse,  bâtie  à  deux  lieues  de  Courtray,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Lys.  Pendant  que  ses  adversaires  étaient 
dans  l'incertitude  de  savoir  de  quel  côté  il  dirigerait  son  attaque, 
il  passa  la  Lys,  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes,  et  prit  secrète- 
ment le  chemin  de  Lille  ;  son  projet  était  connu  de  Robert  de 
Melun,  marquis  de  Roubaix,  qui  se  disposa  à  l'arrêter  au  pas- 


1  Cette  lettre  porte  la  date  du  20  avril  1580  (Corresp,  de  F,  de  Lanoue, 
p.  180).  Transféré  le  5  avril  à  Bruxelles,  le  comte  d'Egmont  fut  successi- 
vement conduit  à  Anvers,  au  fort  de  Ranunekins,  en  Zélande,  et  enfin  à 
Gand.  Les  gueux,  qui  sous  la  conduite  de  Jean  d'Herabyze,  terrorisaient 
cette  ville,  faillirent  le  massacrer,  mais  malgré  la  démarche  de  Lanoue,  les 
Etats  ne  se  pressèrent  point  de  l'enlever  aux  dangera  qui  le  menaçaient:  le 
comte  d'Egmont  était  encore  à  Gand  à  la  fin  de  juin. 

2  Cmvesp,  de  F.  de  Lanoue,  p.  19, 
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sage  ^  Les  forces  de  Lanoue  ne  lui  permettaient  pas  d'accepter 
le  combat  ;  il  battit  en  retraite  ;  mais  il  lui  fallut  faire  un  long 
détour  pour  repasser  la  rivière,  et  son  infanterie,  harassée,  étant 
hors  d'état  de  le  suivre,  il  dut  la  cantonner  dans  un  village.  Suivi 
de  quelques  cavaliers  seulement,  il  traversa  la  Lys  à  son  con- 
fluent avec  la  Madère  *  ;  le  pont  d'Iseghem,  qui  eût  mis  cette 
dernière  rivière  entre  son  adversaire  et  lui,  ne  put  être  coupé  à 
temps  ;'le  marquis  de  Roubaix  le  suivait  de  près  :  il  Tattaqua 
avant  môme  qu'il  ait  pu  revêtir  sa  cuirasse.  Lanoue  fit  des  pro* 
digesde  valeur  «  Sus  I  mes  enfants,  s'écriait-il,  c'est  icy  le  jour 
que  je  vuiel  mourir  les  armes  au  poing  '.  »  Ses  troupes,  formées 
de  recrues  et  d'ailleurs  fort  inférieures  en  nombre,  se  défen- 
dirent faiblement,  a  Monsieur  de  Villeneuve,  écrivait  Lanoue  à 
un  denses  lieutenants^au  lendemain  de  sa  défaite,  je  ne  vous  dirai 
poinct  comment  mon  désastre  est  arrivé,  car  vous  l'avez  entendu; 
je  me  suys  perdu  ayant  mis  pied  à  terre  pour  faire  combattre 
l'infanterie  escossaise,  mais  je  suys  demeuré  seul  à  la  fin  et  ay 
esté  prins  par  l'infanterie  wallonne,  Payant  eschappé  belle  «.„  »  * 
On  a  prétendu  que  Robert  de  Melun  n'avait  pas  eu  pour  l'illustre 
captif  les  égards  qu'il  lui  devait  à  plus  d'un  titre:  c  II  fit  fort 
peu  de  caz  de  luy,  dit  Brantôme,  comme  de  Tincongneu  à  Tin- 
congneu*.  »  Cette  assertion,  qui  s'accrédita  en  France  et  fut 
répétée  par  plusieurs  historiens,  est  démentie  par  Lanoue  lui- 
même  :  «  Je  puis  vous  asseurer,  mandaiSil  aux  États  de  Flandre, 
que  j'ay  receu  dudit  seigneur  (le  marquis  de  Roubaix)  toutes 
courtoysies  et  honnestetés,  dont  je  luy  suys  grandement  rede- 
vable ^.  »  Ce  môme  jour  il  fut  conduit  à  Mons  et  remis  entre  les 
mains  du  duc  de  Parme;  mais,  avant  son  départ,  il  fit  parvenir 
aux  États  quelques  avis  importants,  entre  autres  de  renforcer  la 
garnison  de  Gand,  et  d'envoyer  de  la  cavalerie  à  Ypres,  de  forti- 
fier Ninove  que  l'ennemi  se  proposait  d'attaquer,  ainsi  que  Menin 
et  Dixmude  ;  il  annonçait  aussi  la  prochaine  arrivée  dans  le  Hai- 

^  Âmii'ault  prétend  que  Melun  venait  au  secours  d'Ingelmunster  ;  mais  ce 
château  était,  antérieurement  au  9  mai,  tombé  entre  les  mains  du  lieute- 
nant de  Lanoue. 

*  Lettre  des  députés  d'Ypres  au  magistrat  do  cette  ville,  en  flamand. 
Con'esp.  de  F,  de  Lanoue ^  p.   196. 

8  Corresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  192. 

^  Brantôme,  M.  de  Lanoue, 

^  Corresp,  de  F,  de  Lanoue,  p.  202. 
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naut  de  Marguerite  de  Parme  avec  un  corps  de  cinq  à  six  mille 
fantassins.  Alexandre  Farnèse  lui  témoigna  la  môme  déférence 
que  le  marquis  de  Roubaix  ;  il  écrivait  aux  États  le  20  juin  1580  : 
«  J'ay  receu  beaucoup  de  faveurs  de  monsieur  le  prince  de  Parme 
et  courtoysie  de  la  nation  italienne  ;  je  suys  tousjours  où  j'ay 
accoustuméet  vouldrois  bien  estre  hors  de  la  discrétion  du  peu- 
ple de  Mons,  car  les  fureurs  populaires  sont  à  fuyr  comme 
Charybdis  et  Scyila,  estant  tout  préparé  de  supporter  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  m'envoyer,  qui  seul  peult  me  libérer  ^..  » 

Lanoue  fut  transféré  au  chûteau  de  Limbourg;  il  y  était  à  l'abri 
des  fureurs  populaires  qu'il  redoutait,  mais  un  danger  plus  grand 
peut-être  l'y  menaçait  encore.  Le  duc  de  Parme  proposa  à  Phi- 
lippe II  de  faire  un  exemple,  en  livrant  le  prisonnier  au  supplice; 
c'est,  croyons  nous,  le  seul  sens  qu'il  convient  de  donner 
à  la  lettre  suivante,  adressée  au  roi  d'Espagne,  le  26  juin  1580. 

«  Sire,  aussitôt  que  Lanoue  fut  tombé  entre  mes  mains,  d'autant 
que  c'est  un  homme  qui  a  violé  le  serment  sous  la  foi  duquel  il  était, 
avec  plusieurs  autres,  sorti  de  la  ville  de  Mons,  lorque  le  duc  d'Albe 
la  prît,  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  roi  d'Espagne;  comme 
enfin  il  a  toujours  été  le  conducteur  de  l'hérésie  et  du  parti  hérétique, 
et  qu'il  a  été  spécialement  le  porte-enseigne  et  le  défenseur  des  rebelles 
des  Pays-Bas  ;  considérant  en  moi-même,  que,  soit  qu'on  ait  égard  à 
sa  clairvoyance  et  sagacité  naturelle,  ou  qu'on  regarde  à  Texpérience 
qu'il  a  acquise  pour  avoir  été  perpétuellement  employé  dans  les  dis- 
sensions civiles,  il  a  en  lui  tous  les  moyens  qui  peuvent  être  en  un 
homme  d'entretenir,  et  des  conseils  et  de  la  main,  une  longue  guerre 
contre  Dieu  et  votre  Majesté,  c'est  pourquoi,  j'avais  résolu  de  le  faire 
punir  comme  il  l'a  mérité,  et  d'enfaire  un  exemple  anx  étrangers,  afin 
qu'ils  ne  soient  plus  si  prompts  à  vendre  leurs  peines  pour  semer  les 
troubles  dans  les  pays  des  autres  princes  ;  et  même,  j'avais  eu  envie 
de  le  faire  punir  promptement  et  avant  qu'il  ne  fût  à  la  disposition  de 
Votre  Majesté  de  rien  résoudre  touchant  cette  affaire,  afin  que  tout  le 
monde  reconnût  que  le  conseil  en  avait  été  pris  aux  Pays-Bas,  et  qu'on 
ne  l'avait  pas  envoyé  d'Espagne  ;  car  pour  moi  je  crois  qu'il  est  du 
devoir  d'un  ministre  fidèle  d'assumer  sur  soi  toute  la  haine  que  l'on 
peut  appréhender  ou  des  châtiments  ou  des  refus;  de  servir  comme  de 
rempart  pour  mettre  le  prince  à  couvert  de  la  haine  et  des  reproches  ; 

*  Corresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  215. 
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et  enfin  de  lui  réserver  toutes  les  occasions  de  faire  des  bienfaits  et  des 
grâces.  Mais  parce  que  je  prévoyais  que  sa  punition  pouvait  nuire  au 
comte  d'Egmont  et  au  baron  de  Selles  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
depuis  peu  de  jours,  et  à  tant  d'hommes  de  distinction  que  le  prince 
d'Orange  retient  il  y  a  déjà  longtemps,  et  auxquels  il  ne  pourrait  rien 
arriver  de  funeste  qu'il  n'y  eut  à  craindre  certains  mouvements  du 
côté  de  la  noblesse  qui  leur  est  alliée,  j'ai  estimé  plus  convenable  de 
ne  point  prendre  d'autre  conseil  que  celui  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté 
de  me  donner  à  ce  sujet.  Cependant,  comme  je  dois  prochainement 
aller  à  Namur,  j'y  mènerai  Lanoue  avec  moi,  pour  de  là  le  faire  con- 
duire au  château  de  Limbourg,  et  le  donner  en  garde  à  Gaspard  de  Rd- 
bles,  seigneur  de  Billy,  à  la  fidélité  duquel  on  peut  librement  confier 
tout  ce  que  Votre  Majesté  en  ordonnera  de  particulier  ^  » 

Nous  n'oublions  pas  que  cette  lettre  s'adresse  à  Philippe  II, 
au  prince  qu'on  accuse  d'avoir  fait  de  l'assassinat  un  des  ressorts 
de  sa  politique  implacable,  mais  son  intérêt  môme  lui  conseil- 
lait de  n'avoir  recours  à  d'aussi  détestables  moyens  qu'à  défaut 
d'autres  voies  pour  se  défaire  de  ses  ennemis.  Lanoue ,  pris  les 
armes  à  la  main,  à  la  tête  des  rebelles  qui  combattaient  son  auto- 
rité légitime,  était  coupable  de  lèse-majesté.  Ce  ne  sont  pas  les 
juges  qui  firent  tomber  sur  l'échafaud  les  têtes  d'Egmont  et  de 
Homes  qui  eussent  hésité  à  le  condamner  à  mort,  et  c'est  à  cet 
éclatant  exemple  que  s'arrêta  un  moment  le  pensée  du  duc  de 
Parme.  Quant  à  la  phrase  qui  termine  cette  lettre,  c'est,  ce  nous 
semble,  en  forçant  l'interprétation  qu'on  peut  y  voir  le  conseil 
de  recourir  à  un  assassinat.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  d'Espagne, 
fermant  l'oreille  à  toute  sollicitation,  ordonna  de  garder  étroi- 

1  F.  Strada,  Hist.  des  guerres  des  Pays-Bas,  t.  III,  p.  225.  La  date  de 
cette  lettre  est  du  26  juin  1580.  Dans  ce  message,  dit  M.  Kervyn  de  Vol- 
kaersbeke,  Alexandre  Farnèse  conseillait  évidemment  un  assassinat.  Ami- 
rault  est  plus  juste  et  en  a  mieux  saisi  la  profonde  habileté  :  «  Le  style  de 
cette  lettre,  dit-il,  estoit  accomodé  à  l'humeur  de  la  cour  d'Espagne  :  mais 
le  dessein  de  celui  qui  l'escrivoit  estoit  de  sauver  la  vie  à  son  prisonnier  » 
(Vie  de  La  JVbM<î,p.266).  Après  avoir  fait  parade  de  son  zèle  qui  ne  recule 
devant  aucune  considération  lorsque  l'exige  le  service  du  roi,  le  duc  de 
Parme  insinue  que  le  sort  de  Lanoue  étant  lié  à  celui  du  comte  d'Egmont, 
on  devait  traiter  le  prisonnier  avec  ménagement  si  l'on  voulait  ne  pas  s'alié- 
ner la  noblesse  wallonne,qui  en  ce  moment  se  rapprochait  de  T Espagne. Si, 
dans  cotte  situation,  on  avait  à  redouter  les  suites  d'une  condamnation  juri- 
dique, qu'auraient  été  les  conséquences  d'un  assassinat  froidement  mé- 
dité ? 
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tement  Lanoue  et  de  le  soumettre  à  la  sarveillance  la  plus 
active  K 


II 

On  sait  avec  quelle  inhumanité  les  Espagnols  traitaient  leurs 
ennemis;  la  captivité  de  Lanoue  fut  des  plus  dures.  Enfermé 
dans  un  étroit  espace,  éclairé  par  une  ouverture  non  close,  et 
exposé  par  conséquent  à  toutes  les  intempéries,  sa  santé  s'al- 
téra rapidement  ;  il  eut  à  souifrir  d'une  ophthalmie.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Moïse  Àmirault  une  longue  lettre  dans  laquelle 
Lanoue  dépeint,  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  sa  misé- 
rable situation.  Nous  ne  la  transcrirons  point  ici,  son  authenticité 
nous  inspirant  quelques  doutes  :  c  Entre  les  papiers  qui  se  sont 
trouvés  dans  la  maison  de  Montreuil-Bonnin,  dit  Amirauit,  il  y 
en  avait  un  au  dos  duquel  estoit  escrit  :  ol  Lettre  de  Monsieur  de 
Lanoue,  comme  il  estoit  prisonnier,  en  date  du  2  juin  1583.  ><iLe 
stile  de  cette  lettre,  dont  les  coptes  que  f  en  ai  veaes  ne  portent 
point  la  suscription,  semble  montrer  que  Lanoue  Tavait  escrite  à 
son  fils  pour  estre  envoyée  en  France  et  communiquée  à  tous  ceux 
de  sa  maison^..,'»  Âmirault  reconnaît  que  la  correspondance  de 
Lanoue  était  soumise  à  la  plus  étroite  surveillance  :  toutes  ses 
lettres  étaient  remises  ouvertes  ^.  Gomment  ses  geôliers  auraient- 
ils  laissé  passer  une  dépêche  dans  laquelle  la  barbarie  du  trai- 
tement infligé  à  leur  prisonnier  était  si  vivement  retracée  et  où 
se  lisent  des  passages  comme  ceux-ci  :  c  Quelque  jour  les  cruau- 
tés et  inhumanités  seront  conneues,  et  on  verra  que  nous  n'a- 
vons voulu  uzer  de  revanche.,.  Il  nY  a  jamais  eu  de  barbare 
traicté  comme  moy...  Vous  leur  pourrez  touiours  remonstrer  (à 
ses  amis)  qu'en  deux  ans  et  demy  qu'il  y  a  que  je  suys  icy,  je 
n'ay  pas  eu  le  privillège  de  me  pouvoir  pourmener  une  seule 

^  La  longue  détention  de  Lanoue   n'est  pas  une  exception  ;  les  frères 
de  Genisan,  faits  prisonniers  en  même  temps  que  Genlis,  à  l'affaire  de  Han  • 
en  1572,  demeurèrent  en  prison  de  longues  années,  malgré  les  démarches 
faites  au  nom  de  la  reine  Elisabeth,  veuve  de  Charles  IX,  et  de  Henri  111 1  ui- 
même.  Arch.  nat.  K  1537,  1538,  1542. 

a  Amirauit,  p.  287-289. 

^  «  Il  luy  fust  permis  de  lay  escrire  (à  sa  femme)  des  affaires  de  sa  mai- 
son . .  .et  les  lettres...  luy  estoient  rendues  fidèlement  si  elles  ne  contenoiont 
1  en  que  des  choses  de  cette  nature.  »  Amirauit,  p.  278. 
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foys  dans  une  court  ou  jardin,  n'ayant  bougé  d^une  horrible 
spélunque  où  je  suys...  Je  me  double  bien  qu'on  machine  soub- 
vent  ma  mort...  Je  suys  icy  comme  dans  le  taureau  de  Phalaris, 
plus  mal  traicté  qu'un  parricide...  d  Le  style  décousu  de  cette 
lettre,  ses  phrases  courtes  et  hachées,  ne  rappellent  en  rien  la 
manière  d'écrire  de  Lanoue,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
la  rapprochant  de  celles  qu'il  a  écrites  pendant  sa  captivité  aux 
États  de  Flandres,  à  son  fils  Odet,  au  seigneur  de  Champagny, 
et  dans  lesquelles  il  ne  fait  que  de  discrètes  allusions  à  sa 
misérable  condition.  Il  est  probable  que  cette  copie  d'une  pré- 
tendue lettre  de  Lanoue  était  distribuée  par  ses  amis  pour 
émouvoir,  en  sa  faveur,  la  pitié  publique.  Peu  à  peu  cependant, 
les  premières  rigueurs  s'adoucirent  :  le  gouverneur  de  Limbourg 
admit  Lanoue  à  sa  table,  l'autorisa  à  prendre  l'air  sur  les  rem- 
parts de  la  forteresse,  et  enfin  le  laissa  jouir  de  la  plus  précieuse 
des  consolations  en  lui  permettant  de  se  livrer  à  la  lecture  et  à 
l'étude.  Une  seule  fois  sa  femme  fut  autorisée  à  le  voir,  mais  sa 
visite  éveilla  des  défiances,  et  elle  dut  se  retirer  après  trois  jours 
passés  auprès  de  lui. 

Lanoue,  en  toute  occasion,  déclarait  se  soumettre  à  son  sort 
avec  une  résignation  véritablement  chrétienne.  Dans  une  lettre 
adressée  à  l'ancien  gouverneur  d'Anvers,  Champagny  ^,  prison- 
nier comme  lui,  il  lui  tenait  ce  langage  : 

«  J'ay  entendu...  comme  vous  supportez  avec  grant  constance 
vostre  adversité  et  mesme  que  dites  qu'elle  vous  a  beaucoup  servy. 
Par  tels  comportements  et  propos,  vous  monstrez  avoir  bien  profité  en 
l'exercice  de  la  vertu  et  de  la  philosophie,  expérimentant  combien 
l'une  et  Paul tre *  sert  pour  supporter  les  sinistres  événements.  Je 
tasche  à  me  conformer  à  vous  en  la  condition  où  je  suis,  et  à  prati- 
quer les  mesmes  remèdes,  ayant  desjà  esprouvé  que  la  lecture  et  la 
méditation  des  bonnes  choses  m'a  apporté  grand  soulagement...  Si 
nous  nous  laissons  guider  à  la  raison  les  maux  nous  semblent  moin- 
dres, mais  si  l'opinion  a  lieu  ils  paroitront  grans...  L'homme  do  bien 
.  ne  doibt  craindre  les  exilez,  prisons  et  perte  de  biens,  mais  deshon- 
neur qui  vient  des  actions  vicieuses  *...» 


1  Frédéric  Pérénot,  baron  de  Renaix  et  d'Aspremont,  seigneur  de  Cham- 
pagny, en  Franche-Comté,  était  frère  du  cardinal  de  Granvelle. 
>  Carresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  213,  lettre  du  3  juin  1580. 
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Le  Calme  et  la  sérénité  d'esprit,  dont  cette  lettre    et  bien 
d'autres  sont  le  témoignage,  ne  doivent  pas  nous  donner  le 
change  sur  les  véritables  sentiments  de  Lanoue.  Être  condamné 
à  l'inaction,  c'était  pour  lui  le  plus  dur  des  supplices,  et  sa  capti- 
vité prolongée  le  jetait  dans  un  véritable  désespoir.  «  II  se  tour- 
noit  en  tous  sens,  dit  Amirault,  pour  se  tirer  de  ce  malheur  ;  » 
il  eût  sacrifié  tous  ses  biens,  risqué  môme  sa  vie  pour  obtenir  sa 
liberté:  c'est  ainsi  qu'il  offrit  de  se  rendre  en  Hongrie  et  d'y  faire 
pendant  quatre  années  la  guerre  aux  Turcs  à  ses  frais.  Ni  sa 
fortune,  ni  sa  parole  ne  semblaient  à  ses  ennemis  des  garanties 
suffisantes  pour  sa   mise  en  liberté.  La  seule  qu'ils  auraient 
acceptée,  au  dire  d'Amirault,  c'eût  été  que  Lanoue  se  résignât  à 
perdre  la  vue.  Cette  proposition  est  tellement  inhumaine,  telle- 
ment odieuse,  que  son  seul  énoncé  devrait  suffire  pour  la  faire,, 
révoquer  en  doute.  Examinons  sur  quelles  preuves  Amii'ault  a 
appuyé  son  allégation  :  c  On  en  vint  jusqu'à  ce  degré  de  barba- 
rie, que  de  luy  faire  suggérer  soubs  main  que,  pour  donner  une 
suffisante  caution  de  ne  porter  jamais   les  armes  contre  le  roi 
catholique,ilfalloit  qu'il  se  laissât  crever  les  yeulx.J'ay  eu  horreur 
quand  j'ay  veu  des  enseignements  certains  qu'un  des  plus  célè- 
bres capitaines  et  des  plus  hommes  de  bien  de  son  siècle,  avoit 
esté  réduit  à  de  si  grandes  ext rémitez,  et  à  peine  Teussé-je  creù 
si  je  ne  Tavoîs  sceu  que  par  la  lecture  des  histoires  et  par  le 
rapport  d'un  tiers,  mais  sept  ou  huit  lettres  qu'il  a  faites  de  sa 
propre  main  à  sa  femme  m'ont  rendu  la  chose  si  indubitable  que 
sur  sa  foy  je  la  donne  icy  pour  telle...»  Nous  croyons  à  l'exis- 
tence de  ces  lettres  :  nous  ne  saurions  suspecter  la  bonne  foi  ni 
la  sincérité  J'Âmirault.  Malheureusement,  au  lieu  d'avoir  re- 
cours à  des  citations,  comme  il  le  fait  presque  toujours  en  pareil 
cas,  il  se  borne  à  une  très  courte  analyse  :  c  C'estoit  une  très 
fascheuse  délibération  à  prendre  que  de  racheter  sa  vie  ou  se 
retirer  d'une  prison  perpétuelle,  en  laquelle  il  estoit  détenu  dans 
une  horrible  spélonque,  par  la  perte  de  ses  yeux.  Mais  il  s'y 
résolut  pourtant,  et  tesmoigna  diverses  fois  que  c'estoit  avec  une 
grande  tranquilité  d'esprit  qu'il  le  faisoit,  se  consolant  et  conso- 
lant sa  femme  et  ses  amis  par  ces  considérations,  c'est  que  cette 
calamité  d'avoir  esté  privé  de  la  veue,  soit  par  quelque  accident 
de  maladie,  ou  par  la  main  de  leurs  ennemis,  estoit  arrivé  à 
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beaucoup  d'aultres  honnestes  gens,  et  mesme  à  des  empereurs, 
et  que  d^ailleurs  trois  jours  de  vie  avec  les  siens  et  dans  les 
compagnies  de  ses  bons  amis,  luy  estoit  plus  à  souhaiter  que 
plusieurs  années  dans  une  condition  si  lamentable^..)  Cette  der- 
nière phrase  qui  parait  textuellement  empruntée  à  la  correspon- 
dance de  Lanoue,  nous  fournit  Texplication  que  nous  cherchons. 
Dans  raffoliement  où  ravalent  précipité  Tisolement  et  le  déses- 
poir, le  prisonnier  aura  spontanément  offert  d'acheter  sa  liberté 
au  prix  d^une  complète  impuissance.  Aucune  proposition  ne  lui 
a  été  faite,  aucune  condition  imposée,  et  cette  résolution  a  paru 
si  étrange  à  son  panégyriste,  si  inadmissible  dans  une  âme 
absolument  soumise  aux  desseins  de  la  Providence,  qu'il  la  sup- 
pose suggérée  soubs  niain.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le 
faire  remarquer,  il  eut  été  bien  facile  au  gouvernement  espagnol 
de  se  débarrasser  de  Lanoue  d'une  manière  légale,  en  l'accusant 
de  haute  trahison  ;  s'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est  qu'il  ne  jugeait  pas 
opportun  de  le  faire,  et  qu'il  n'en  voulait  pas  à  la  vie  du  captif. 
A  plus  forte  raison  ne  pouvait-il  avoir  la  pensée  de  l'envoyer, 
renouvelant  la  légende  de  Bélisaire,  promener  à  travers  l'Europe 
la  honte  du  roi  d'Espagne. 

Les  amis  de  Lanoue  ne  demeuraient  cependant  pas  inactifis  ; 
tous  s'employaient  à  Tenvi  pour  obtenir  sa  délivrance.  Les 
États  des  Flandres  proposèrent  de  l'échanger  contre  le  comte 
d'Egmont  ;  le  roi  de  Navarre  écrivait  de  son  côté  au  duc  de 
Savoie  :  «  Monsieur,  si  vous  m'aimez,  je  vous  prie  de  vous  em- 
ployer pour  la  dellivrance  des  sieurs  de  La  Noue  et  de  Turenne, 
desquels  je  désire  la  liberté  comme  de  mes  propres  frères  *.  » 
Le  roi  d'Espagne  fut  inexorable.  Lanoue  eût  alors  recours  à  son 
ami  Brantôme  et  le  pria  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
Henri  III  :  «  J'en  parlay  au  feu  roy,  dit  Brantôme,  à  SainctMaur, 
peu  avant  les  nopces  de  monsieur  de  Joyeuse  et  le  supplyai  pour 
aider  sa  liberté  :  il  m'en  refusa  tout  à  trac,  et  me  dit  semblables 
mots  :  »  c  Lanoue  m'a  si  soubvent  rompeu  sa  foy  et  si  mal 
«recongneu  les  grâces  et  plaisirs  que  je  luy  ai  faicts,  que  jamais  il 
«  n'en  recepvra  de  moy  ^.»c  J'en  supplyai  la  reine  sa  femme,  allant 

1  Amirault,  p.  282. 

*  Précis  géneal.  de  la  ^niaison  de  Lanoue,  p.  137.  Lettre  du  3  septeftibre 
1582. 
3  Henri  III  avait  deux  fois  sauvé  la  vie  de  Lanoue,  à  Jamac  et  à  Mont> 
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un  jour  à  la  messe  à  Saint-Maur,  et  monsieur  de  Mercure  (Mer- 
cœur),  estant  un  jour  assis  auprès  de  luy  dans  la  chambre  de  la 
reine  mère  qui  me  firent  de  semblables  responces..,  estoit  avec 
moy  un  solliciteur  dudit  monsieur  de  Lanoue,  qui  estoit  un 
grand  homme  blond  qui  n'avoit  à  la  cour  d'autre  recours  qu'à 
moy.  Je  ne  sçays  s'il  vit,  mais  luy,  lisant  cecy,  m'en  pouiTa 
desmentir.  D 

Lanoue  reçut  un  jour  la  visite  d'un  gentilhomme  italien  appar- 
tenant à  la  maison  du  duc  de  Guise  et  qui  se  rendait  aux  eaux  de 
Spa.a  Ce  capitaine,dit  Brantôme  en  parlant  du  seigneur  de  Billy, 
ayant  entendu  ses  qualités,  le  fit  entrer  aussitost^car  s'il  eust  esté 
FrançoySjOuà  tout  aultre  qu'à  monsieur  de  Guise,la  porte  luy  eust 
esté  fermée. Il  le  mena  voirmonsieur  de  Lanoue..,et  s  estant  mis  à 
l'arraisonner,  sçachant  qu'il  estoit  à  monsieur  de  Guise,  le  pria  de 
luy  dire  qu'il  eust  pitié  de  luy  et  qu'il  l'aidast  de  le  tirer  de  ces 
ténèbres  et  misère...  »  La  commission  fut  faite,  en  elTet,  et 
Brantôme  plaida  chaleui*eusement  la  cause  de  son  ami  malheu- 
reux :  «  Le  pauvre  homme,  lui  répondit  le  duc,  qui  est  un  si 
«  grand  capitaine,  me  fait  pitié  ;  mais  je  m'asseure  que  le  roy 
«m'en  voudroit  mal,  car  il  ne  l'aime  point  et  se  plaint  fort  de 
«  luy,  et  sy  s'entend  avec  le  roy  catholique  pour  la  grande  lon- 
a  gueur  et  détention  de  sa  prison  ^..  d  Le  duc  de  Guise  portait 
en  eflfet  un  vif  intérêt  à  Lanoue,  et  c'est  grâce  à  son  intervention 
que  ses  enfants,  faits  prisonniers  à  la  Saint-Barthélémy,  avaient 
été  délivrés.  Il  mit,  comme  il  le  dit  à  Brantôme,  a  de  bons  fers 
au  feu,  ï  et  sa  puissante  intervention,  car  il  semblait  alors 
l'arbitre  des  destinées  de  la  France,  jointe  à  celle  du  duc  de 
Lorraine,  obtint  enfin  de  Philippe  II  l'élargissement  si  ardem- 
ment désiré  par  Lanoue.  On  lui  imposa  toutefois  des  conditions 
extrêmement  dures  :  il  est  nécessaire  de  le  rappeler  ici,  car  il 
importe  de  les  bien  connaître  si  Ion  veut  apprécier  la  conduite 
de  Lanoue  dans  les  événements  qui  suivirent. 

contour.  Quant  à  sa  «  foy  rompue  »,  il  faisait  sans  doute  allusion  à  la  pro- 
messe fait  par  Lanoue  à  sa  sortie  de  La  Rochelle,  en  1573,  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  pour  les  huguenots  et  à  rengagement  pris  envers  lui,  lors  de 
son  avènement  en  1574,de  venir  à  la  cour  conférer  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  assurer  la  paix.  Engagement  qui,  bien  que  contracté  en  présence  de 
Strozzi  et  de  Tabbé  de  Gadagne,  ne  fat  cependant  jamais  tenu  par  Lanoue. 
Brantôme,  M,  de  Lanoue, 
^  Brantôme,  /.  c. 
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«...  Le  sieur  de  Lanoue,  pour  parvenir  à  sa  délivrance,  a  solen- 
nellement promis  et  juré,  entre  les  mains  de  son  altesse  (le  duc  de 
Parme)  de  jamais  ne  porter  les  armes,  servir  ou  faire  acte  d'hostilité 
contre  sa  msgesté  catholique  où  ses  successeurs  :  sçavoir  est  en 
Espagne,  Italie,  Bourgogne,  es  dit  Pays-Bas  ou  autres  pays  apparte- 
nant à  sadite  majesté,  sous  quelque  prétexte  ou  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  ny  mesme  par  commandement  du  roy,  prince  ou  autre 
qui  luy  pourroit  estre  fait.  Comme  semblablement  il  a  juré  et  promis 
dorénavant  ne  se  trouver  es  dits  Pays-Bas,  en  quelque  sorte  et  sous 
quelque  couleur  que  se  puisse  estre,  si  ce  n'est  avec  préalable  congé 
ou  passeport  de  sadite  altesse,  ou  d'autre  gouverneur  général,  y  com- 
mandant au  nom  de  sadite  m^esté  catholique.  Pour  sanction  et  corro- 
boration  de  laquelle  promesse  sienne,  il  mettra  încontinant  après  sa 
sortie  desdits  Pays-Bas,  son  fils  qui  luy  reste  en  ostage  es  mains  de 
monseigneur  le  duc  de  Lorraine,  pour  y  demeurer  Pespace  d'un  an. 
En  outre,  s'est  obligé,  en  cas  de  contravention,  de  payer  à  sadite 
majesté  la  somme  de  cent  mille  escus  d'or  \  pour  laquelle  monsei- 
gneur le  prince  de  Bôarn  se  constituera  respondant  et  à  cet  effet 
obligera  les  terres  et  biens  qu'il  possède  es  dits  Pays-Bas,  avant  do 
procéder  à  l'élargissement  dudit  sieur  de  Lanoue  ;  et  comme  ledit 
sieur  de  Lanoue  avait  aussi  promis  de  bailler  monseigneur  le 
duc  de  Lorraine  pour  respondant  de  la  mesme  somme,  suyvant  la 
promesse  qu'il  avait  dudit  seigneur,  et  qu'à  cause  de  présentes 
altérations  de  la  France,  il  semble  qu'il  en  est  un  peu  refroidy, 
il  promet  néantmoins  quand  il  aura  parlé  à  lui  de  le  faire  condes- 
cendre en  ce  point,  tant  au  moyen  de  pleiges  qu'il  luy  donnera  en 
son  propre  païs,  que  par -l'espérance  qu'il  luy  donnera  qu'il  ne 
portera  les  armes  contre  monsieur  de  Guise,  et  dont  il  a  supplié  qu'il 
pleust  à  sadite  majesté  se  contenter  pour  cette  heure  de  la  respon- 
cion  de  monseigneur  le  prince  de  Bôarn  de  cent  mille  escus,  et 
d'advantage  de  la  vie  du  sieur  de  Théligny',  que  ledit  sieur  de  Lanoue 

^  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke,  dans  la  notice  biographique  mise  en  tète 
de  la  Correspondance  de  Lanoue,  dit  que  Philippe  II  consentit  à  échanger 
son  prisonnier  contre  le  comte  d'Egmont  moyennant  une  rançon  de  cent 
mille  écus  d'or,  que  le  roi  de  Navarre  se  chargea  de  payer.  Il  renvoie  au  n** 
XCIV  de  \di  Correspondance  qui  contient  les  points  et  articles  ci-dessus  tranii- 
crits  ;  il  a  évidemment  confondu  la  clause  pénale  acceptée  par  Lanoue,  au 
cas  où  il  violerait  son  serment,  avec  une  composition  en  argent.  L'écu  d'or 
valait  alors  fr.  7,86,  et  par  conséquent  cent  mille  écus  d'or  représentent 
786,000  francs  de  notre  monnaie. 

*  Odet  de  Lanoue,  fils  aîné  de  François  de  Lanoue,  avait  hérité  la  sei- 
gneurie de  Théligny,en  Rouergue,  de  son  oncle  Charles,  le  compagnon  d'ar^ 
mes  et  le  gendre  de  l'amiral  de  Coligny.  ' 
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oblige  encore  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ce  que  dessus  à  exécution,  ce 
que  accepte  sadite  altesse,  scielle  luy  accorde  à  cet  effect  temps  et 
terme  de  quatre  ou  cinq  mois  au  plus  tard.  Mais  si  d'adventure, 
comme  les  choses  les  plus  sçures  sont  incertaines,  il  advenoit  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Lorraine  le  reftisast,  ledit  sieur  de  Lanoue  promet 
de  faire  obliger  un  grand  prince  d'Allemagne  pour  ladite  somme  de 
cent  mille  escus  d'or,  pour  la  payer  au  dit  sieur  duc  au  profit  de  sa- 
dite majesté  ;  en  cas  de  contravention  à  la  promesse  susdite,  et  au 
défault  d'un  prince  allemand,  il  promet  de  faire  obliger  une  caution  en 
Suisse  à  monseigneur  le  duc  de  Savoye.  pour  la  mesme  somme,  qui 
tournera  au  profit  de  sadite  m^gesté  catholique,  advenant  que  ledit 
sieur  de  Lanoue  contrevienne  à  sa  parole.  Promettant  encore  en 
outre  ledit  sieur  de  Lanoue  de  tant  faire  que  lesdits  seigneurs  ducs 
de  Lorraine  et  de  Guise  donneront  leurs  paroles,  par  escript  et  soubs 
leura  seings  manuels  et  scels  accoustumés,  qu'il  n'enft»eindra  ce  qu'il 
a  promis,  ce  qu'il  ne  doubte  point  d'obtenir  quand  il  aura  parlé  à 
eulx  mesmes,  et  se  mettra  plustost  en  gage  entre  leurs  mains  jusqu'à 
ce  qu'il  aura  accomply  cet  article  ;  et  advenant  que  le  sieur  de 
Lanoue  ne  puisse  effectuer  l'une  de  ces  trois  obligations  d'argent 
dans  le  temps  susdict,  il  promet  sur  son  honneur  et  foy  de  gentil- 
homme de  se  venir  rendre  en  ostage  es  mains  de  monseigneur  le 
duc  de  Lorraine,  pour  y  estre  tant  qu'il  n'aura  donné  une  aultre  obli- 
gation valable,  le  tout  sans  aulcune  exception,  en  payant  seulement  les 
despens.  Et  finalement,  oultre  l'obligation  des  choses  susdictes,  ledit 
sieur  de  Lanoue  promet  de  faire  effectivement  eslargir  et  mettre  en 
liberté  monseigneur  le  comte  dEgmont,  sans  rançon,  en  payant  seu- 
lement les  despens  ;  comme  aussy  respectivement  ledit  sieur  de  Lanoue 
sera  eslargi  et  mis  en  liberté  et  conduict  la  part  que  monseigneur  le 
duc  de  Lorraine  sera,  ou  bien  es  mains  de  monseigneur  de  Guise,  accompa- 
gné seulement  de  deux  ou  trois  gentilshommes,  tels  que  sadite  altesse 
choisira  pour  l'assister  en  chemin,  moyennant  la  foy,  parole  et  pro- 
messe que  ledit  sieur  de  Lanoue  a  promise  qu'avant  tout  œuvre  il  ira 
trouver  lesdits  seigneurs  là  par  où  ils  seront  pour  y  accomplir  ce  que 
dessus  a  esté  promis  ;  pour  de  là  se  retirer  en  sa  mayson  après  avoir 
donné  satisfaction  auxdits  seigneurs  duc  de  Lorraine  et  de  Guise,  et 
ce  aussi  sans  rançon  et  payant  ses  despens.  Desquels  poincts  et  arti- 
cles ont  esté  dressés  troys  divers  escripts,  tous  trois  signés  de  la 
main  de  sadite  altesse  et  dudit  sieur  de  Lanoue...  » 

Aussitôt  qu'il  fut  libre  et  qu'il  put  refléchir  à  la  ()ortée  des 
engagements  qu'il  avait  pris,  Lanoue  en  comprit  toute  la  rigueur  : 
il  lui  fallait  abandonner  la  cause  qu'il  avait  défendue  pendant 

T.  XLII.   1«  OCTOBRE  1887.  27 
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vingt  ans,  ne  plus  servir  ses  amis  politiques;  aussi,  dans  une 
lettre  écrite  du  château  du  Plessis-aux-Tournelles,  à  Duplessis- 
Mornay,  en  lui  demandant  de  lui  envoyer  son  second  fils, 
Théophile  de  Lanoue,  alors  à  la  cour  du  roi  de  Navarre,  sent-on 
percer  toute  Tamertume  de  ses  regrets  :  «  Gela  m'est  bien  dur 
d'avoir  accepté  une  liberté  si  captive,  car  je  me  vois  encore  pri- 
sonnier dans  mes  enfants...  Vous  verrez  par  mon  traicté  de 
dellivrance  comme  j'ay  esté  mené;  cependant,  quelque nidesse 
qu'on  m'ayt  faicte,si  me  semble-t-il  ad  vis  que  je  ne  doibs  altérer 
ma  promesse,  veu  mesmement  que  ces  gens  là  nous  accusent 
que  nous  n^avons  ni  loy  ni  foy...  » 

Après  avoir  obtenu  du  roi  et  du  duc  de  Lorraine  la  ratification 
de  son  traité,  Lanoue  se  disposa  à  quitter  la  France,  où  la  publi- 
cation de  redit  d'union  (juillet  1585)  allait  i*allumer  la  guerre 
civile.  En  passant  subitement  du  tumulte  du  champ  de  bataille 
dans  son  cachot  de  Limbourg,  il  avait  profondément  médité  sur 
les  événements  auxquels  il  s'était  si  activement  mêlé.  Au  sein 
de  sa  solitude,  il  eut  comme  une  vision  très  nette  de  l'abîme  de 
malheurs  où  les  discordes  intestines  avaient  entraîné  la  France. 
Ému  et  troublé  en  face  de  la  patrie  mutilée  et  sanglante,  il  voulut 
sonder  ses  blessures  et  chercher  les  moyens  de  les  guérir;  c'est 
le  sujet  qu'il  traite  dans  ses  Discours  politiques  et  militaires^ 
écrits  pendant  sa  captivité.  Une  lettre  adressée  à  un  person- 
nage inconnu,  à  la  date  du  28  octobre  1585,  est  inspirée  par  les 
mômes  sentiments  et  mérite  d'être  reproduite  comme  la  traduc- 
tion fidèle  de  son  opinion  sur  la  crise  qui  se  préparait  : 

«  Avant  de  partir  de  ma  mayson  où  j'ay  séjourné  quelque  peu  de 
temps  pourdonner  ordre  à  mes  affaires,  j'ay  bien  voulu  vous  dire  adieu 
par  cette  lettre,  m'en  allant  comme  dans  ung  petit  exil.  Je  passeray,si 
je  puys,  aux  terres  impériales  de  monsieur  de  Lorraine  où  il  y  a  exer- 
cices de  la  religion,  car  je  seray  toasjours  plus  près  pour  venir  quel- 
quefoys  à  la  court  me  recréer.  Dans  deux  ou  trois  jours,  j'espère  voir 
monsieur  de  Guise  à  Chaslons,  et  croy  que  sortant  de  la  France  et 
séjournant  en  Lorraine,  je  ne  recepvray  aulcun  inconvénient,  car 
j'estime  ses  princes  si  nobles  qu'ils  ne  voudroient  pas  que  je  receusse 
discourtoysie.  Quand  je  les  laissay  il  me  sembloit  qu'ils  désiroient  la 
paix  et  me  le  dirent;  mais  c'est  une  chose  estrange  de  quoy  le  peuple, 
les  villes,  la  noblesse,  les  princes,  la  royne,  le  roy,  soubhaitent  le 
mesme,  et  cependant  point  de  moyen.  Certes  je  ne  suys  jwint  de 
ceulx  qui  haulsent  les  espaules  et  disent  :  tout  est  perdu  I  Je  dis  qu'il 
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fault  mestre  la  main  à  Tœuvre  et  estaindre  le  feu  qui  va  nous  brus- 
lant.  Je  ne  considère  pas  ce  qu'il  embrasera  d*huy  à  troys  moys,  mais 
je  passe  plus  oultre,  et  mon  œil  regarde  les  cendres  qui  se  feront 
dedans  ung  an,  si  on  n'apporte  de  l'eau  lestement.  Il  me  semble  que 
chascun  dict  :  Ce  ne  sera  pas  moy,  comme  s'il  y  avoit  quelque  honte 
ou  faulte  de  saulver  la  France  l  Et  cependant,  nul  plus  bel  honneur 
ne  sçaurait  avoir  personne  que  de  désirer,  procurer  et  s'employer 
pour  un  tel  bien.  Quand  je  seray  près  du  roy  de  Navarre,  je  lui 
conseilleray  de  la  demander  à  Sa  Majesté,  et  montrer  tous  signes  de 
réconciliation  publique  et  particulière,  car  le  debvoir  d'ung  subject 
est  de  rechercher  son  roy.  Je  tiens  pour  certain  que  nul  n'aura  prof- 
flct  de  la  guerre,  mesme  ceulx  qui  y  pensent  le  mieulx  profflcter.  Car 
puisqu'elle  engendre  les  libertins,  les  picoreurs,  les  infidèles,  mespris 
des  grands,  domination  privée,  pouvreté  publique  et  particulière  et 
confusions  universelles,  qui  est  celuy  qui  ne  la  doibt  détester?  Les 
estrangiers  disent  que  nous  aultres  François  sommes  des  fols  de  tarder 
tant  à  nous  rappoincter.  Car  puisque  nostre  impatience,  faulte  d'ar- 
gent en  nos  désordres,  forceront  les  plus  aigres  dedans  six  moys  à 
désirer  le  repos,  pourquoy  est-ce  que  les  plus  doulx  ne  doibvent  par 
proudence  anticipper  ce  temps,  et  s'employer  à  faire  tost  et  volontai- 
rement ce  qu'aussy  bien  se  fera  plus  tard  et  nécessairement  ?  Si  les 
Vénitiens  ^  vouloient  nous  prester  deux  ou  troys  couples  de  leurs 
sages,  nous  leur  serions  bien  obligez.  Monsieur,  je  ne  me  puys  garder 
de  vous  dire  tousjours  ung  petit  mot  de  ce  que  je  sçay  que  vous 
soubhaictez,  ce  que  je  soubhaicte  aussy,  que  si  s'en  trouve  aulcuns  au 
lieu  où  vous  estes  qui  viennent  à  dire  que  mes  acceptions  ne  tendent 
qu'à  la  guerre,  je  vous  supplye  leur  respondre  en  ma  fabveur,  qu'ils 
sont  fort  abusez,  et  la  rayson  est  telle  :  c'est  que  pour  nuyre  à  plu- 
sieurs il  n'y  a  si  petit  et  chétif  soldat  qui  n'y  soit  propre  ;  mais  pour 
profflcter  à  plusieurs  cela  est  réservé  à  ceulx  qui  font  profession 
d'honneur  et  de  vertu.  Et  combien  que  je  soys  le  moindre  de  ce 
royaulme,  si  oseroy-je  bien  m'enrooller  au  nombre  de  ceux-là.  Je 
crois  que  vous  n'aurez  désagréable,  quand  les  occasions  s'offriront, 
que  des  frontières  germaniques  ou  je  seray  je  vous  escripve  quelque 
mot  ;  et  en  contre  eschange  des  grosses  nouvelles  de  ce  pais  de  deçà, 
vous  me  manderez,  s'il  vous  plaist,  des  déliâtes  de  la  court,  cela 
s'entend,  ce  qui  est  mandable.  Pour  la  fin,  en  quelque  lieu  que  je 
soys,  je  seray  tousjours  bien  dispozé  de  vous  servir*...  » 

1  Cette  lettre  était  peut-être  adressée  à  l'ambassadeur  de  Venise.  Dans 
tous  les  cas  le  destinataire  était  sûrement  un  catholique. 

*  Bibl.  nat.,  coll.  Du  Puy,  vol.  333.  —  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le 
BuUetin  de  la  Société  de  V histoire  du  protestantisme  français,  1861,  n<»  1 
et  2. 
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Lanoue  ne  s'en  tint  pas  à  son  projet  de  se  fixer  en  Lorraine  ; 
après  avoir  obtenu  du  duc  de  Parme  un  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mit  de  visiter  son  fils  aîné»  alors  prisonnier  à  Tournay,  il  vint 
s'établir  à  Genève.  Là,  à  défaut  de  son  bras,  il  lui  était  permis 
de  mettre  au  senice  de  la  cause  toutes  les  ressources  de  son 
esprit.  A  cette  époque  le  duc  de  Savoie  faisait  de  fréquentes 
incursions  sur  le  territoire  de  la  république,  et  les  Genevois 
redoutaient  un  jour  ou  Tautre  de  se  voir  assiégés.  Lanoue  con- 
sentit à  donner  à  leurs  milices  l'instruction  militaire  qui  leur 
faisait  défaut  ;  sous  son  habile  direction  elles  furent  bientôt  en 
état  de  tenir  campagne  et  de  faire  respecter  leurs  frontières. 

Le  roi  Henri  III  venait  de  publier  Tédit  du  mois  de  juillet  1585, 
et,  cédant  aux  exigences  de  la  Ligue,  avait  aboli  toutes  les  libertés 
précédemment  concédées  aux  calvinistes. 

La  mort  du  duc  d'Anjou,  en  changeant  Tordre  de  succession  à 
la  couronne,  ajoutait  encore  aux  difficultés  de  la  situation.  Aussi- 
tôt la  publication  de  Védit  crunian^  le  roi  de  Navarre  fit  enten- 
dre les  plus  énergiques  protestations;  mais,  malgré  cette  attitude, 
il  se  voyait  en  butte  aux  méfiances  des  exaltés  de  son  parti  :  on 
lui  reprochait  de  ne  pas  tout  sacrifier  à  la  cause  ;  de  ne  pas  assez 
oublier  son  titre  d'héritier  de  la  couronne,  de  prêter  une  oreille 
trop  complaisante  aux  négociateurs  qui  venaient,  de  la  part  du 
roi,  le  supplier  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'église  catholique. 
En  réalité  ce  prince  faisait  passer  les  intérêts  de  la  France 
avant  ceux  de  son  parti.  Il  voyait  l'unité  nationale  menacée  par 
les  secrètes  ambitions  des  calvinistes  ;  la  royauté  prête  à  suc. 
comber  sous  les  efforts  de  la  Ligue  et  les  étrangers,  Allemands 
ou  Espagnols,  appelés  à  exercer  une  influence  prépondérante 
dans  la  politique  intérieure  du  pays.  C'est  là,  plutôt  que  dans  de 
mesquines  jalousies  personnelles,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de 
son  antipathie  pour  le  prince  de  Gondé.  Celui-ci  ne  songeait 
qu'à  retirer  le  plus  d'avantages  possible  du  démembrement 
que  la  dissolution  du  pouvoir  royal  préparait  à  la  France.  Depuis 
l'échec  de  la  campagne  de  1580,  il  intriguait  auprès  des  princes 
allemands  par  l'entremise  de  son  secrétaire  La  Huguerie,  pour 
obtenir  des  levées  de  retires  et  de  lansquenets.  Le  roi  de  Navarre 
avait  toujours  traversé  ses  projets;  mais,  après  Pédit  de  1585,  il 

1  Mém.  de  La  Huguerie,  t.  III,  p.  8. 
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laissa  lo  champ  libre  aux  négociations.  Guitry,  Clervaut  et 
Ségar-Pardaillan  furent  chargés  de  s'entendre  avec  l'électeur 
Jean-Casimir  au  sujet  d'une  levée  dont  la  reine  d'Angleterre 
devait  faire  les  frais.  Le  11  janvier  1587,  ils  signèrent  avec  l'ad- 
ministrateur du  palatinat  de  Bavière  une  capitulation  pour  l'or- 
ganisation de  l'armée  que  devait  commander  Casimir  en  per- 
sonne, ou  tout  autre  général  par  lui  désigné.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  vingt  mille  hommes  de  pied,  suisses  et  grisons  protes- 
tants, huit  mille  reîtres  allemands,  quatre  mille  lansquenets, 
quatre  mille  arquebusiers  français  et  trois  cornettes  de  cava- 
lerie, ces  derniers  amenés  par  le  duc  de  Bouillon  et  son  frère, 
étaient  réunis  dans  les  plaines  de  TAlsace.  Par  où  cette  armée 
d'invasion,  la  plus  formidable  qui  eût  encore  été  assemblée  pour 
soutenir  la  cause  calviniste,  prendrait-elle  son  chemin?  Les 
envoyés  du  roi  de  Navarre  indiquaient  la  Lorraine,  avec  le  secret 
dessein  de  l'y  arrêter  pour  faire  la  guerre  au  duc  Charles  III, 
qu'on  supposait  favorable  à  la  Ligue.  Casimir,  au  contraire,  dési- 
rait que  les  états  du  duc,  son  parent,  fussent  respectés.  A  la 
demande  de  Ségur-Pardaillan,  «  quelques  gens  d'honneur,  »  que 
La  Huguerie  ne  désigne  point  autrement,  se  réunirent  à  Stras- 
bourg pour  rédiger  les  articles  d'une  convention  qui  devait  être 
soumise  au  duc  de  Lorraine.  «  Lanoue,  venu  exprès  à  Strasbourg 
pour  servir  à  ladite  négociation;  n'y  avoit  voulu  estre  meslé  ^  » 
Deux  articles  cependant  le  concernaient  d'une  manière  spéciale  : 
a  Monsieur  le  duc  de  Lorraine...  s'obligera  de  faire  mectre  en 
liberté  monsieur  de  Thélignydans  le  terme  de  troys  moys... 
Fera  descharger  monsieur  de  Lanoue  de  toutes  les  promesses 
faictes  par  luy  à  la  mayson  de  Lorraine  et  de  Guise.  »  Venir, 
sous  la  menace  d'une  invasion,  et  pour  ainsi  dire  le  poignard  sur 
la  gorge,  dégager  une  parole  donnée,  est  un  procédé  tellement 
odieux,  que  nous  comprenons  le  désir  de  Lanoue  de  ne  pas 
être  mêlé  à  une  semblable  négociation. 

Quand  ce  projet  de  traité  fut  communiqué  à  Casimir,  il  déclara 
qu'il  ne  supposait  pas  que  Lanoue  ou  son  fils  voulussent,  dans 
un  intérêt  privé,  créer  des  obstacles  à  l'accord  qu'on  poursui- 
vait, et  d'Haussonville,  au  nom  du  duc  de  Lorraine,  dit  a  qu'il 
ne  vouldroit  porter  parole  de  ces  deux  articles  là,  bien  qu'il  fust 

^  Mém,  de  La  Huguerie ^  t.  III .  p.  59. 
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ainy  dudict  sieur  de  Lanoue,  mais  qu'il  s'asseuroit  qu'il  n'eust 
pas  trouvé  bon  qu'on  traictast  ainsy  de  ses  affaires.  »  Que  La- 
noue ait  ou  non  pris  part  personnellement  à  la  rédaction  des 
articles  de  cette  convention,  il  n'eût,  dans  tous  les  cas,  tenu  qu'à 
lui,  puisqu'il  était  présent,  d'exiger  que  son  nom  et  celui  de  son 
fils  n'y  figurassent  pas;  c'était  le  seul  moyen  d'éviter  des  inter- 
prétations fâcheuses  pour  son  honneur  ;  mais  ses  engagements 
vis-à-vis  de  la  maison  de  Lorraine  luiétaient  si  pénibles,leur  main- 
tien tellement  à  charge,  qu'on  peut  supposer,  sans  trop  d'invrai- 
semblance, qu'il  n'aurait  pas  regretté  de  laisser  à  ses  amis 
l'initiative  des  moyens  propres  à  lui  rendre  la  liberté  d'action 
après  laquelle  il  soupirait. 


III 


Lanoue  fut  vivement  sollicité  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée  allemande  ;  il  s'excusa,  a  ne  voulant  oultrepasser  les 
limites  de  sa  promesse,  pour  ce  qu'il  ne  le  pouvoit  pas  faire 
honnestement...  ^  dII  ne  gardera  pas  toujours  d'aussi  honorables 
scrupules.  Le  prince  de  Gondé  ayant  été  écarté,  à  la  sollicitation 
du  roi  de  Navarre,  Casimir  nomma  comme  général  en  chef  le 
duc  de  Bouillon,  auquel  on  adjoignit  le  baron  de  Dohna  *.  Trois 
mois  après,  cette  armée,  sous  la  conduite  de  chefs  incapables, 
écrasée  à  Vimaury  et  à  Auneau  par  le  duc  de  Guise,  repassait 
la  frontière  dans  un  désordre  inouï  :  «  Vostre  Majesté,  écrit  le 
duc  de  Guise  à  Henri  III,  auroit  horreur  de  voir  la  route  de  leur 
armée  où  il  ne  se  trouve  par  jour  moins  de  trois  à  quatre  cents 
personnes  mortes  et  à  l'abandon  3...  »  L'irritation  fut  grande,  en 
Allemagne,  à  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Le  comte  de  la  Mark, 
frère  du  duc  de  Bouillon,était  mort  à  Ancy-le-Franc  le  8  octobre  ; 
le  duc,  mortellement  atteint  lui-même  par  la  maladie,  s'était 
arrêté  à  Genève.  «  Le  sieur  de  Lanoue,  qui  y  residoit,  et  le  sieur 
de  Canaye,  recognoissant  Testât  des  Allemands  et  le  mesconten- 

^  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  292. 

»  Bibl  nat.,  V^  Colbert,  402,  f>  104.  Lettre  du  30  juin  1587. 

3  Bibl.  nat.,  F.  fr.  4734,  fb  323.  Lettre  du  9  octobre  1587. 
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tement  extrême  qu'ils  remportoient  en  Allemagne,  au  grand 
préjudice  des  afiFaires  advenir  dudit  roy  de  Navarre,  s'employa 
tant  qu'il  peult  à  modérer  toutes  choses  et  à  restablir  quelque 
fondement  de  nouveau  secours  ^  b  Une  réunion,  tenue  chez  le 
duc  de  Bouillon  agonisant,  et  à  laquelle  assistaient  Lanoue,  le 
baron  de  Dohna,  Guitry,  Théodore  de  Bèze,  Balbiani,  Sarrazin  et 
La  Huguerie,  décida  que  le  roi  de  Navarre  enverrait  le  prince  de 
.  Condé  à  Sedan  pour  y  recevoir  les  nouvelles  levées  ;  que  la  cor- 
respondance, activement  entretenue,  serait  adressée  à  Lanoue 
dans  cette  dernière  ville,  en  Allemagne  au  baron  de  Dohna,  et  à 
Théodore  de  Bèze  à  Genève. 

Le  duc  de  Bouillon  mourut  le  11  janvier  1588,  après  avoir, 
dans  son  testament,  dicté  en  présence  de  sept  seigneurs  du 
Conseil  de  Ville,  reconnu  pour  son  héritière  sa  sœur,  Charlotte 
de  la  Mark,  âgée  de  douze. ans,  à  laquelle  il  substituait  son  oncle 
maternel,  le  duc  de  Montpensier,  son  cousin  le  prince  de  Bombes, 
et  à  leur  défaut  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon-  Prévoyant 
bien  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  tête  de  la  jeune 
orpheline,  il  la  recommandait  instamment  au  duc  deMontpensier, 
et  nommait  Lanoue  gouverneur  de  Sedan,  avec  une  pension  de 
mille  écus,  le  priant  de  résider  auprès  de  sa  sœur  avec  le  titre 
de  lieutenant-général  des  terres  du  duché  de  Bouillon.  C'était  une 
mission  de  nature  h  séduire  l'esprit  aventureux  de  Lanoue  et  à 
satisfaire  sa  soif  ardente  de  renommée. Il  en  connaissait  les  diffi- 
cultés et  les  dangers,  mais  il  ne  dut  pas  en  peser  toute  la  res- 
ponsabilité morale.  Il  lui  fallait  en  eflet  entrer  en  lutte  avec  la 
maison  de  Lorraine,  qui  élevait  des  prétentions  sur  l'héritage  de 
Charlotte  de  la  Mark.  Il  oublia  tout  :  et  l'amitié  d'enfance  qui 
l'unissait  au  duc  de  Lorraine,  et  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait 
pour  l'avoir  tiré  du  cachot  de  Lirabourg.  et  la  promesse  solen- 
nelle qui  le  liait  envers  lui....  Il  oublia  jusqu'à  cette  belle 
maxime  inscrite  par  lui-même  sur  une  des  pages  du  livre  de 
Guichardin  :  c  Foy  donnée  est  plus  que  toutes  les  gardes  du 
monde  aux  gens  d'honneur*.  9  II  n'eut  plus  qu'un  souci,entrer  en 
campagne,  trouver  des  hommes  et  de  l'argent.  Il  s'adressa  tout 
d'abord  à  Jean-Casimir,  qu'était  déjà  venu  rencontrer,  au  nom  de 

^  Mémoires  de  La  Huguerie,  t.  III,  p.  209. 

*  Guichardin,  Hist.  des  guerres  d'Italie,  P  39b,  éd.  de  1612. 
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Charlotte  de  la  Mark,  un  gentilhomme  français,  le  sieur  d'Esti- 
vaux, capitaine  du  duché  de  Bouillon.  Lanoue  chercha  à 
émouvoir  la  pitié  du  duc,  en  lui  représentant  l'extrême  péril  de 
ce  petit  état,  la  triste  situation  de  cette  jeune  orpheline,  c  qui 
avoit  mis  toute  son  espérance  en  luy  comme  en  son  tuteur  et 
père,  en  asseurance  que  cette  qualité...  l'esmouveroit  à  avoir 
pitié  d'elle  qui  estoit  en  dellibération  de  se  gouverner  par  son 
bon  advis  ^]>  En  cette  circonstance,  Casimir  se  laissa  uniquement 
guider  par  des  considérations  politiques  ;  il  n'avait  aucun  intérêt 
direct  engagé  dans  cette  affaire  et  ne  voulait  point  rompre  avec 
le  duc  de  Lorraine  ;  il  répondit  à  Lanoue  qu'il  s'adresserait  à 
son  cousin  le  duc  de  Deux-Pont,  *  «  le  priant  d'en  escripre  à 
Glèves,  afin  que,  s'il  estoit  besoing,  tous  troys  en  suppliassent 
l'empereur  *.  »  La  tentative  faite  pour  gagner  à  la  cause  de 
U^  de  Bouillon  le  colonel  allemand  Dietrich  de  Schomberg,  un 
des  afifidés  de  Guillaume  d'Orange,  ne  fut  pas  plus  heureuse  ; 
Targent  ne  manquait  pas  cependant  :  Lanoue  eut  assez  de  crédit 
pour  réunir  à  Strasbourg,  à  Bâle  et  à  Genève  une  somme  de 
cinquante  mille  écus.  Les  affaires  de  l'héritière  de  Sedan  ne  lui 
faisaient  point  négliger  les  intérêts  bien  plus  graves  des  calvi- 
nistes français  :  le  15  mai  1588,  il  revint  de  Strasbourg,  où  il 
avait  accompagné  les  envoyés  suisses  chargés  de  jurer  la  ligue 
faite  avec  la  seigneurie  de  cette  ville,  à  Heydelberg,  afin  d'ob- 
tenir du  duc  Casimir  l'autorisation  de  faire  de  nouvelles  levées 
pour  le  compte  du  roi  de  Navarre.  Il  eut  à  lutter  contre  les  pré- 
ventions qu'on  avait  fait  naître  dans  l'esprit  du  duc;  il  eut  beau 
assurer  c  que  le  roy  de  Navarre  faisoit  de.bien  grandes  provisions 
d'argent,  ^  que  celui  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  passerait  en 
Allemagne  par  les  banquiers  italiens  de  Genève,  que  celui  de 
Guyenne,  Poitou  et  La  Rochelle  parviendrait  par  la  voie  d'Angle- 
terre, enfin  que  les  cinquante  mille  écus  qu'il  avait  recueillis  en 
son  nom  seraient  versés  dans  la  caisse  des  confédérés  calvinistes; 
«  et  tenoit  ce  langage,  dit  LaHuguerie,  bien  instruict  que  c'estoit 
le  moyen  de  nous  retenir  :  »  on  lui  répondit  que  les  frais  de 
la  précédente  campagne  n'étaient  point  encore  définitivement 
réglés,  que  les  colonels  attendaient  leur  solde  et  que  nul  ne 

1  Mém.  de  La  Huguerie,  t.  III,  p.  218. 
^Ibid,,^.  221. 
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prendrait  un  nouvel  engagement  s'il  ne  recevait  au  moins  une 
avance  de  trois  mois  pour  s'équiper  et  se  fournir  d'armes.  En 
outre,  les  bruits  qui  circulaient  au  sujet  de  l'empoisonnement  du 
prince  de  Condé  avaientencore  indisposé  les  Allemands^,  t  Cette 
réponse,  ajoute  La  Huguerie,  meist  le  sieur  de  Lanoue  en  tel 
désespoir  qu'il  continua  toujours  en  son  intention  pour  Sedan,  et 
s'y  en  alla,  laissant  là  les  affaires  d'Allemagne  en  si  pauvre 
espérance....  » 

L'héritage  du  duc  de  Bouillon  menaçait  de  devenir  l'objet  de 
sanglants  conflits.  Ce  petit  état,qui  renfermait  deux  places  fortes, 
Sedan  et  Jametz,  ne  donnait  pas  un  revenu  supérieur  à  qua- 
rante mille  livres,  mais  sa  situation  à  Textrôme  frontière  lui 
donnait  une  très  grande  importance.  Les  ancêtres  du  dernier 
duc  avaient  servi  fidèlement  la  France  ;  son  père,  quoique  beau- 
frère  du  duc  de  Montpensier,  avait  changé  de  religion  et  com- 
battu dans  les  rangs  des  calvinistes,  inaugurant  ainsi  une  poli- 
tique nouvelle  qui  devait  forcément  le  tourner  du  côté  de 
l'Allemagne.  Aussi  avait-il  désigné  pour  servir  de  tuteur  à  ses 
enfants  le  duc  Casimir  de  Bavière. 

Aussitôt  la  mort  du  duc  de  Bouillon,  divers  prétendants  firent 
valoir  leurs  droits  ;  les  mieux  fondés,  au  point  de  vue  du  droit 
féodal,  paraissaient  être  ceux  de  Robert  de  la  Mark-Maulévrier, 
oncle  de  l'héritière,  qui  entendait  l'évincer  par  droit  de  substitu- 
tion. Il  s'adressa  à  Nueil, gouverneur  de  la  place  de  Sedan  ;  mais 
les  habitants  se  prononcèrent  énergiquement  contre  lui,  en 
même  temps  qu'ils  déféraient  au  duc  de  Montpensier  la  tutelle 
de  la  jeune  duchesse.  Charles  III  de  Lorraine,  plus  que  tout 
autre,  était  intéressé  à  fermer  aux  armées  allemandes  cette  porte 
toujours  ouverte  sur  ses  états  ;  faisant  revivre  d'anciennes  pré- 
tentions de  sa  maison  sur  le  duché  de  Bouillon  et  prétextant  l'at- 
titude hostile  du  dernier  duc,  aussi  bien  que  les  ravages  commis 
par  les  reîtres  à  leur  dernier  passage  en  Lorraine*,  il  ne  s'arrêta 
point  aux  négociations  :   il   chargea  d'Haussonville  d'investir 

1  Mém  de  La  Huguerie,  t.  III,  p.  241  et  suivantes. 

'  «  Le  duc  de  Lorraine  luy  faisoit  ouvertement  la  guerre,  de  la  justice  de 
laquelle  je  ne  vois  ici  point  subject  de  doubter,  veu  les  comportements  dudit 
feu  sieur  duc  de  Bouillon...  en  Testât  du  duc  de  Lorraine,  où  il  avoit  fait 
exercer  toutes  sortes  d'hostilités.  (La  Huguerie,  Mém„  t.  III,  p.  219.)» 
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Jametz,  tandis  que  le  ligueur  Savigny,  à  la  tête  de  bandes  d'Ita- 
liens, d'Allemands  et  de  Wallons,  qui  avaient  poursuivi  l'arrière 
garde  de  Tarmée  commandée  par  le  duc  de  Bouillon,  dans  le 
comté  de  Montbéliard,  battait  la  campagne  pour  son  propre 
compte.  Les  habitants  de  Sedan  réclamèrent  la  médiation  du  roi 
de  France.  Henri  III  leur  envoya  François  de  La  Jugie-Rieux, 
gouverneur  de  Narbonne,  avec  le  titre  de  lieutenant-général  ; 
mais  le  conseil  de  la  duchesse  refusa  de  lui  laisser  occuper 
Sedan,  et  La  Jugie,  obéissant,  dit-on,  aux  secrètes  instructions 
de  la  reine-mère,  qui  espérait  voir  un  de  ses  petits-enfants  de 
Lorraine  épouser  Charlotte  de  la  Mark,  n*insista  pas  pour  mener 
à  bonne  fin  la  mission  dont  le  roi  l'avait  chargé.  Un  mariage  eût 
été  en  effet  le  meilleur  moyen  de  terminer  ces  contestations, mais 
bien  des  rivaux  se  trouvaient  en  présence.  Le  duc  de  Guise  pré- 
sentait un  de  ses  fils  ;  le  roi  de  Navarre,  désireux  d'éviter  à  tout 
prix  de  voir  tomber  le  duché  de  Bouillon  entre  des  mains  hos- 
tiles, chargea  Ségur  de  négocier  le  mariage  de  la  duchesse  soit 
avec  l'électeur  de  Bavière,  mineur  sous  la  tutelle  -de  Jean-Casi- 
mir, soit  avec  le  prince  d'Anhalt  ^  Cependant  Jametz,  investi 
depuis  cinq  mois,  venait  de  subir  un  premier  assaut  ;  on  annon- 
çait l'arrivée  de  Lanoue  :  le  duc  proposa  une  trêve,  à  l'issue  de 
laquelle  s'ouvrirent  des  conférences  pour  la  paix.  Il  y  mettait 
pour  condition  l'union  de  son  fils,  le  prince  de  Vaudemont,  avec 
Charlotte  de  la  Mark,  promettant  que  rien  ne  serait  changé,  ni 
dans  la  religion,  ni  dans  la  constitution  du  duché.  Lanoue 
«  montra  qu'il  vouloit  faire  accord  entre  les  deux  maisons  de 
Lorraine  et  de  Bouillon,  qui  de  longue  main  s'en  veulent^  mais, 
dit  Brantôme, soubs  main  il  entretenoit  toujours  le  brazier  comme 
il  parut...  Il  ne  se  peult  engarder  de  dire  qu'il  seroit  bien  à  des- 
loysir  d'accorder  ce  mariage,  veu  qu'ils  estoient  divers  de  reli- 
gion, et  que  jamais  il  ne  l'accorderoit  à  personne  qui  ne  fust  de 
la  sienne  *.  »  Au  moment  où  les  opérations  militaires  étaient  de 

'  Lanoue  reprit  plus  tard  cette  négociation  et  le  dépit  qu'auraient  éprouvé 
Jean  Casimir  en  la  voyant  échouer  aurait,  d'après  La  Huguerie,  hâté  sa 
mort  {ibid.,  p.  330). 

2  Brantôme,  M,  de  Larume.  —  C'est  sans  doute  à  cette  accusation  que 
répond  Lanoue  dans  son  manifeste,  lorsqu'il  demande  à  ne  pas  être  jugé 
«  sans  estre  ouy  comme  quelques  ungs  ont  deqàfaict, il  y  a  plus  de  dix  moys, 
auquel  temps,  avec  toute  leur  vigilance^ilsn'eussent  peu  reprendre  en  moy 
que  quelques  paroles  qui  par  adventure  m'estoient  repréhensibles.»  (Mém.dk 
la  Ligue,  t.  11,  p.  292.) 
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nouveau  reprises  à  Jametz,  Lanoue  arriva  à  Sedan.  C'est  alors 
qu'il  publia  son  manifeste  ^  On  savait  à  quelles  conditions  il 
avait  recouvré  sa  liberté  ;  l'opinion  publique  s'émut  de  voir  cet 
appel  aux  armes  contre  son  bienfaiteur,  car,  en  ces  temps-là,  où 
les  traditions  de  la  foi  féodale  étaient  encore  vivar  tes,  violer  un 
serment  était  le  dernier  acte  de  la  félonie.  Lanoue  entreprit  de  se 
justifier  et  rédigea  une  déclaration  qu'il  rendit  publique.  11  ne  nie 
aucun  de  ses  engagements  :  «  de  tous  lesquels  liens,  dit-il,  les 
Espagnols  me  lièrent  comme  si  ils  eussent  eu  à  craindre  qu'ung 
petit  soldat  comme  moy  vinst  tost  ou  tard  altérer  le  cours  de 
leurs  victoires...»  Puis,  examinant  les  causes  de  sa  délivrance, 
il  attribue  la  première  à  la  bonté  divine,  ce  que  personne  ne 
saurait  contester;  la  seconde,  ajoute-t-il,  est  que  le  prisonnier 
que  je  tenois,  pour  lequel  je  fus  eschangé,  estoit  de  beaucoup 
plus  grand  prix  que  moy  ;  et  la  tierce,  Tobligation  de  cent  mille 
escus  faicte  par  le  roy  de  Navare  sur  ses  biens  de  Flandres  pour 
la  seureté  de  ma  promesse. . .» 

«  Cela  accomply,  je  feus  libre  et  tel  m'en  allai  vers  Nancy  pour 
essayer  de  satisfaire  à  d'aultres  poincts  qui  sont  couchés  dans  mes 
articles.  A  sçavoir  que  monseigneur  le  duc  de  Lorraine,  oultre  la  pré- 
cédente seureté,  s'obligeait  encore  au  roi  d'Espagne  pour  moy  de 
ladite  somme  de  cent  mille  escus,  et,  à  son  défault  ung  prince  d'Al- 
lemagne ou  ung  canton  suisse  ;  que  je  luy  consignerois  aussy  mon 
second  fils  pour  estre  ung  an  en  ostage  à  sa  court  ;  d'advantage  que 
ledit  sieur  duc  et  monsieur  le  duc  de  Guise  promettroient  par  ung 
escript  à  part,  signé  de  leur  main,  que  je  ne  porterois  les  armes 
contre  le  royd'Espaigne...  Estant  arrivé  en  Lorraine,  je  communi- 
quay  avec  lesdits  princes  pour  sçavoir  s'ils  me  vouloient  gratiffler 
de  cette  obligation,  ce  qu'ils  m  accordèrent  libéralement,  moyennant 
que  Sa  Majesté  très-chrestienne  le  consentit;  vers  laquelle  j'allay  et 
ne  peu  obtenir  son  consentement,  sinon  que  je  luy  promisse  que  je 
ne  popterois  les  armes  sans  son  très-exprès  commandement,  ce  que 
j'accorday.  Aussitost  elle  escripvit  à  monseigneur  le  duc  de  Lorraine 
qu'il  pouvoit  répondre  pour  moy  au  roy  d'Espagne,  ce  qu'il  fit  avec 

^  Besclaration  de  M,  de  Lanoue  sur  sa  prise  dC  armes  pour  la  juste  défense 
des  villes  de  Sedan  et  de  Jametz^  frontière  du  royaulme  de  France,  soubs  la 
protection  de  Sa  Majesté.  Verdun,  par,  Mathurin  Marchant,  1588,  pet. 
in-8o  de  12  pp.  non  chiffrées.  —  Il  a  été  aussi  publié  dans  le  t.  II  des  Mé- 
moires de  la  Ligue . 
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ces  conditions  que  je  luy  obligeray  cent  mille  escns  sur  tous  mes 
biens  pour  gage  de  son  obligation,  à  quoy  je  satisfis;  après  que  je 
luy  promettrois  de  ne  porter  les  armes  contre  luy  ny  contre  son 
estât,  ce  que  je  promis,  en  cas  que  cela  ne  contrevint  à  ce  que  je 
debvois  d'obéissance,  de  servitude  et  fidélité  à  la  couronne  de  France 
et  au  roy  mon  soubverain  seigneur.  Le  tout  paraschevé  aïant  esté 
bénignement  recueilly  desdits  princes,  m'en  allay  à  Genève,où  je  choi- 
sis ma  demeure  pendant  la  durée  de  cette  misérable  guerre  ^..  » 

Tout  cet  exposé  est  parfaitement  exact  ;  mais  quand  Lanoue 
écrivait  ces  lignes,  pouvait-il  ignorer  que  pendant  cinq  années 
l'échange  dont  il  parle  avait  été  vainement  sollicité  par  les  États 
de  Flandre,  par  la  reine  Elisabeth  de  France,  par  le  duc  de 
Savoie  et  le  roi  de  Navarre  ?  que  seuls  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  avaient  réussi  à  fléchir  l'impitoyable  rigueur  de  Phi- 
lippe II  ?  Quant  aux  cent  mille  écus  d'or,  en  admettant  que  Lanoue 
les  eût  payés,  aurait-il  été  pour  cela  relevé  de  ses  serments  ?«  Je 
seray  accusé,  ajoute-t- il,  d'estre  ingrat  envers  mon  bienfaicteur  à 
cause  que  je  porte  les  armes  contre  luy,  mais  c'est  en  défense 
que  je  ne  puis  abandonner  sans  être  convaincu  de  plus  grande 
ingratitude  envers  mon  païs  et  mon  roy.  n  Lanoue  essaie  d'abri- 
ter den'ière  ces  grands  mots  les  intérêts  de  son  parti,  que  seuls 
il  entendait  servir.  Lié  par  un  triple  engagement  d'honneur 
envers  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Lorraine, 
il  pouvait  bien  alléguer  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  aucun  inté- 
rêt direct  dans  la  question  de  succession  au  duché  de  Bouillon, 
mais  Henri  111  lui  avait  manifesté  son  intention  formelle  de  ne  le 
point  voir  se  mêler  à  la  lutte  déjà  engagée  *.  Nous  n'examine- 
rons pas  les  autres  justifications  que  Lanoue  appuie  de  l'auto- 
rité des  jurisconsultes  ;  il  prend  la  qualité  de  tuteur,  alors  que 
d'après  le  testament  du  duc  de  Bouillon  il  était  simplement  gou- 
verneur militaire  de  ses  places  fortes.  Les  devoirs  que  lui  impose 
cette  tutelle  sont,  d'après  lui,  d'autant  plus  grands  «  que  cette 
obligation  est  conjoincte  avec  le  naturel,  de  sorte  qu'on  ne  me 
doibt  imputer  à  blasme  si  je  Tay  préférée  à  celle  que  j'ay  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Lon'aine  :  veu  mesmement  que  c'est  pour 

I  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  297. 
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deflfendre  et  non  pour  assaillir  ;  estant  la  deJBFense  beaucoup  plus 
juste  que  l'offense,  veu  aussy  que  cette  charge  m'a  esté  préférée 
auparavant  que  mondit  seigneur  de  Lorraine  assaillit  mademoi- 
selle de  Bouillon.  »  Dans  cette  circonstance,  non  seulement, 
comme  le  lui  reproche  Brantôme,  Lanoue  essaya  «  de  desguiser 
soubs  de  mauvaises  couleurs  sa  mescognoissance  ^,  t  mais  il 
manqua  gravement  à  ces  devoirs  d'honneur  et  de  délicatesse 
scrupuleuse  qui  sont  le  plus  bel  apanage  du  gentilhomme  et  du 
soldat.  On  pourrait  applirfuer  à  la  Défense  de  Lanoue  cette 
réflexion  qu'il  formulait  lui-même  en  termes  si  énergiques  : 
c  Les  tiltres  spéciaux  sur  maulvais  et  injustes  desportements 
ressemblent  aux  beaux  escriteaux  aux  boëtes  pleines  de  poi- 
son '.  ï  Enfin,  si  pour  ne  pas  violer  ouvertement  ses  engagements, 
Lanoue  eut  soin  de'ne  pas  a  assaillir  )d  en  personne  le  duc  de 
Lorraine,  il  le  fît  attaquer  sous  main  par  les  soldats  que,  sur  sa 
demande,  lui  avait  envoyés  Montpensier  :  «  Monseigneur,  lui 
écrit-il  le  8  janvier  1589,  jay  veu  par  les  lettres  que  vous  m'avez 
escriptesque  estiez  fort  desplaisant  de  la  perte  des  gentilshommes 
que  aviez  envoyez,  comme  nous  nous  sommes  tous  aussy.  Cella 
est  adveneu  je  ne  sçays  comment,  et  m'ont  les  Lorrains  dict  que 
les  nostres  étoient  plus  forts  de  cinquante  chevaulx  qu'eulx  ;  je 
y  perdray  (hors  la  vie)  plus  que  personne,  car  quand  les  gens  de 
guerre  ne  font  bien,  cella  toUit  la  réputation  du  chef,  laquelle  est 
beaucoup  plus  précieuse  que  quelque  rançon  que  on  donneroit. 
Si  j'eusse  esté  en  ceste  entreprise,  le  mal  ne  feust  advenu  '...  » 
L'assassinat  de  Henri  de  Guise  vint  encore  alléger  pour  Lanoue 
le  poids  de  sa  reconnaissance.  «  Nous  reçeusmes  hier  seulement, 
écrit-il  au  duc  de  Montpensier,  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  nous 
escripre  par  monsieur  de  Coulanges,  qui  nous  a  encore  confirmé 
la  nouvelle  qu'avions  desja  eue  de  l'exécution  faicte  à  Bloys  par 
Sa  Majesté  sur  ceulx  qui,  ayant  conjuré  ensemble  en  sa  présence, 
le  despouilloyent  de  son  authorité  et  de  ses  places,  sy  pys 
n'eussent  faict;  mais  ils  ont  esté  preveneus  par  le  jugement  de 
Dieu  qui  rétribue  aux  pernicieuses  entreprises  leur  sallaire  par 
une  malheureuse  fin  ^...  9 

1  Brantôme,  3f .  de  Lanoue, 

2  Guichardin,  Hist,  des  guerres  d Italie,  f.  1 1 1  a. 

'  Arch.  nat.  Musée,  n^  739.  Lettre  de  Lanoue  au  duc  de  Montpensier  en 
date  du  8  janvier  1589  (autographe). 
*  Même  lettre. 
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Étranges  vicissitudes  de  la  vie  politique  !  C'est  à  Thomme  qui 
avait  voulu  le  pendre  que  Lanoue  parlait  ainsi  de  ceux  à  qui  il 
devait  la  liberté  K  II  n'eut  plus  dès  lors  qu'un  désir,  rentrer  en 
scène  et  reprendre  le  rôle  qu'il  avait  abandonné  depuis  dix  ans. 
Ses  coreligionnaires  l'y  poussaient  de  toutes  leurs  forces  :  «  Le 
roy  de  Navarre  désire  une  armée  estrangère  «t  monsieur  de 
Lanoue  pour  chef,  écrivait  Duplessis-Mornay  à  Montigny  ;  mes- 
sieurs du  Fresne  et  de  la  Thuillerie  luy  en  porteront  les  mes- 
moyres  *...  »  Henri  de  Bourbon  lui  écrivait  de  son  côté,  en  don- 
nant une  entière  approbation  à  son  manifeste  : 

«  Je  vous  diray  que  je  suis  fort  aise  et  loue  Dieu  de  la  résolution 
qu'avez  prise  et  de  vostre  desclaration,  m'asseurant  que  vous  pas- 
serez plus  oultre  et  ne  voudrez  plus  longtemps  laisser  nos  églises 
privées  du  fruict  de  vostre  vertu.  En  cette  espérance  je  vous  ay 
déféré  la  charge  de  l'armée  que  nous  faisons  lever  en  Allemagne, 
laquelle  je  vous  prie  de  vouloir  accepter  et  de  laquelle  vous  enten- 
drez le  dessein  et  mon  intention  par  le  sieur  de  la  Thuillerie,  comme 
aussy  par  le  sieur  de  Fresne,  auquel  j'ay  envoyé  de  bons  et  amples 
mesmoyres,  leur  ayant  commis  à  tous  deux  cette  négociation...  Et 
s'il  ne  survient  aucun  retardement,  je  pense  que  dès  à  présent  on 
peut  user  de  toute  dilligence  à  faire  la  lepvée,  afin  que  vostre  pupille 
en  puisse  tant  plus  tost  sentir  les  premiers  fruicts  pour  la  conserva- 
tion de  ses  places,  qui  nous  importent  tant  pour  les  gages  précieux 
qui  y  sont...  Préparez-vous  donc,  je  vous  prie,  à  l'effet  de  ces  choses, 
si  Dieu  veult  qu'après  un  tel  coup  de  sa  main  '  nous  continuions  en 
nos  misères  et  malheurs,  surmontant  toutes  misères  et  empesche- 
ments  qui  pourroient  arrester  par  scrupules  foibles  et  légers,  que  la 
pesanteur  des  impétuosités  de  nos  adversaires  doit  emporter,  joint 
le  secours  et  adsistance  que  le  roi  mon  seigneur  requiert  maintenant 
de  nous  *. 

Si  Lanoue  n'eût  pas  de  lui-môme  abandonné  tous  ses  scru- 
pules, une  dernière  considération  Ty  aurait  certainement  déter- 

^  Le  duc  de  Montpensier  accueillit  par  ces  paroles  Lanoue  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Goutras  :  «  Mon  amy,  vostre  procès  est  faict  et  celuy  de  tous 
yos  compagnons...  Songez  à  vostre  conscience.  »  Brantôme,  M.  de  Mont- 
pensier, 

«  Amirault,  p.  328. 

'  La  mort  du  duc  de  Guise. 

*  Amirault,  p.  332. 
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miné  :  Henri  III,  sans  lui  adresser  un  appel  direct,  avait  chargé 
Sancy,  son  ambassadeur  en  Suisse,  de  s'aboucher  avec  lui  et  de 
le  prier  de  Taider  dans  ses  négociations  :  c  Dans  l'état  où  est  la 
France,  lui  écrivait  l'envoyé  du  roi,  il  serait  à  propos  que  vous 
fussiez  en  une  douzaine  d'endroits  à  la  fois'... 9  C'était  lui  avouer 
en  quelle  estime  on  tenait  ses  services.  Lanoue  s'était  déjà  mis 
en  rapport  avec  Ye  jeune  duc  de  Longueville,  gouverneur  pour  le 
roi  en  Picardie,  qui,  en  le  remerciant  d'une  arme  de  luxe  qu'il 
lui  avait  envoyée,  lui  disait  :  «  Entrevisitons  nous  de  nouvelles, 
je  vous  supplye,  et  communiquons  librement  ensemble.  Vray- 
ment  c'est  à  cette  heure,  comme  vous  m'escripvez,  que  ceulx  qui 
ont  au  cœur  quelques  ressentiments  français  et  quelques  restes 
du  debvoir  dont  le  subject  est  teneu  envers  son  prince,  le 
doibvent  employer  et  s'opposer  aux  mouvements  tumultueux  de 
ces  temps  misérables  *...  »  Et  quelques  jours  plus  tard  :  c  L'on 
asseuroit  ces  derniers  joui's,  en  Cour,  que  nous  nous  estions 
joincts,  et  à  ce  quej*ay  peu  entendre  beaucoup  de  gens  de  bien 
n'en  estoient  pas  marrys,  pour  l'heureuse  opinion  que  cbascun  a 
de  vostre  probité  et  de  vostre  grande  expérience.  Ce  m'eu^  esté 
une  bonne  eschole,  et  je  ne  saurois  apprendre  l'art  militaire  avec 
plus  d'authorité  que  dessoubs  vous^...  » 

La  réconciliation  d'Henri  lïl  et  du  roi  de  Navarre  mit  fin  aux 
dernières  hésitations  de  Lanoue  :  ajournant  à  des  temps  meil- 
leurs la  défense  des  intérêts  de  M®"*  de  Bouillon,  il  quitta 
Sedan,  accompagné  de  Clermont  d'Amboise,  et  vint  rejoindre  le 
duc  de  Longueville  à  Saint-Quentin.  Ce  dernier  avait  reçu  l'ordre 
de  rassembler  toutes  les  troupes  de  Picardie  pour  aller  au- 
devant  des  Suisses  levés  par  Sancy  et  qu*il  conduisait  en  France  ; 
mais  Senlis,  que  Louis  de  Montmorency-Bouteville  venait  de 
surprendre  au  nom  du  roi,  et  dont  il  avait  confié  la  garde  à  son 
cousin,  Guillaume  de  Montmorency-Thoré,  était  assiégé  par  les 
ligueurs.  La  communication  de  Paris  avec  la  Picardie  se  ti'ouvait 
ainsi  interceptée.  Lanoue  et  Longueville  furent  d'avis  qu'avant 
toute  autre  opération,  il  importait  de  faire  lever  ce  siège.  Ils  con- 
centrèrent à  Compiègne  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  dis- 


*  Amirault,  p.  329. 
«  Ibid,,  p.  335. 
»  Ibid,,  p.  335. 
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poser.  C'est  alors  que,  manquant  de  fonds  pour  se  procurer  les  . 
vivres  et  les  munitions  nécessaires,  Lanoue  engagea,  pour 
sûreté  de  l'argent  que  lui  fournirent  des  traitants,  sa  terre  du 
Plessis-aux-Tournelles.  Les  biographes  de  Lanoue  ont,  avec  rai- 
son, exalté  son  désintéressement  ;  ce  n'était  pas  là  cependant  un 
fait  exceptionnel  :  à  cette  époque  où  le  désordre  des  finances 
de  l'État  était  à  son  comble,  beaucoup  de  gentilshommes  sacri- 
fiaient généreusement  à  la  défense  de  leur  cause  leur  argent 
aussi  bien  que  leur  sang*. 

Lanoue  partit  de  Gompiègne  le  17  mai  au  matin,  à  la  tôte  de 
huit  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  arquebusiers,  se  faisant 
suivre  à  distance  par  son  artillerie.  Le  duc  d'Aumale  marcha  à 
sa  rencontre;  ses  troupes  se  composaient  de  recrues.  Lanoue  s'en 
aperçut  bientôt,  au  désordre  de  leurs  rangs  et  à  l'espace  trop  large 
laissé  entre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  c  Allons,  enfants,  s'écria* 
t-il,  nous  allons  leur  passer  sur  le  ventre  !  ]>  D'Aumale  chargea 
résolument  la  gauche  et  le  centre  de  Lanoue,  mais  en  ce  moment 
un  bataillon  derrière  lequel  l'artillerie  était  dissimulée  ouvrit 
ses  rangs.  Une  décharge  arrête  court  le  chef  ligueur  ;  il  marche 
résolument  droit  au  canon,  essuie  une  seconde  décharge  aussi 
meurtrière  que  la  première,  et  allait  s'emparer  de  la  batterie 
lorsque  trois  cents  arquebusiers,  le  prenant  en  fianc,  mettent  le 
désordre  dans  ses  rangs  ;  pendant  qu'il  s'efforçait  de  rallier  ses 
soldats,  une  nouvelle  volée  de  canons,  suivie  d'une  charge 
de  Lanoue  et  de  Longueviile,  acheva  la  déroute.  Huit  à  neuf 
cents  cavaliers  restèrent  sur  le  terrain,  avec  le  capitaine  ligueur 
Maineville;  l'infanterie  fît  peu  de  résistance;  une  sortie  des  assié- 
gés mit  fin  au  combat.  D'Aumale  et  Balagny,  tous  les  deux  bles- 
sés, se  retirèrent,  le  premier  à  Paris,  le  second  à  Saint-Denys. 
Lanoue  attribua  la  victoire  au  duc  de  Longueviile  :  il  est  certain 
que  son  heureuse  inspiration  d'abandonner  le  projet  d'abord 
formé  de  faire  entrer  un  secours  dans  la  place  pendant  le  com- 
bat, contribua  puissamment  au  succès  de  la  journée  ;  mais  le 


I  Le  maréchal  de  Brissac,  après  la  paix  de  Cateau-CambrésiB,engagea  une 
partie  de  sa  fortune  pour  payer  Tarriéré  de  solde  dû  à  ses  troupes;  de  mémo 
André  de  Bourdeilles,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  entretint  à  ses  frais  un 
certain  nombre  de  gens  de  guerre  avec  lesquels  il  tint  tête  aux  troupes 
huguenotes  dans  le  Périgord. 
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jeune  duc  avait  eu  le  bon  esprit  de  déférer  le  commandement  à 
Lanoue,  déclarant  que  d'un  capitaine  aussi  expérimenté  il  ne 
pouvait  accepter  que  des  ordres.  Lanoue  et  Longueville  reprirent 
leur  marche  au  devant  de  Sancy  et  de  ses  Suisses,  qu'ils  rejoi- 
gnirent à  ChâtiHon-sur-Seine;ils  ravitaillèrent  sur  leur  chemin  le 
château  de  Vincennes,  et,  en  passant  près  de  Paris,  tirèrent  quel- 
ques coups  de  canon  dont  les  boulets  vinrent  tomber  jusque 
dans  les  halles.  Les  Parisiens, épouvantés,supplièrent  la  duchesse 
de  Montpensier  de  faire  revenir  au  plus  vite  le  duc  de  Mayenne, 
a  ce  qu'il  luy  fallut  faire,  estant  sur  le  point  le  plus  beau  de  ses 
affaires  ^  »  Le  passage  de  la  Loire  étant  ainsi  devenu  libre,  les 
troupes  royales  traversèrent  cette  rivière  à  Gergeau  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Pontoise.  C'est  là  qu'eut  lieu  l'entrevue  d'Henri III 
et  de  Lanoue.  Le  roi  fit  à  l'ancien  chef  protestant,  en  ce  jour  dé- 
fenseur de  sa  cause,  l'accueil  le  plus  flatteur.  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  qu'il  lui  ait  promis,  ainsi  que  l'affirme  Amirault, 
la  première  place  de  maréchal  de  France  venant  à  vaquer.  Le  fait 
d'armes  deSenlis,si  brillant  qu'il  fût,  n'aurait  pas  suffi  pour  justi- 
fier une  aussi  haute  récompense,  et  le  roi  ne  devait  ni  ne  pouvait 
rémunérer  les  exploits  du  rebelle  huguenot  *. 


IV 

Jametz,  après  un  siège  de  près  de  onze  mois,  avait  capitulé 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1588  ;  mais  le  château  tenait 
encore.  «  Nous  vous  avons  mandé,  écrivait  Lanoue  au  duc  de 
Montpensier,  que  Jametz  avait  esté  contrainct  de  se  rendre  pour 
saulver  le  chasteau.  Dieu  nous  a  grandement  aydé  que  les  enne- 
mis ayent  voulu  entendre  à  ceste capitulation  ;  et  s'ils  ne  l'eussent 
faict,  ville  et  chasteau  estoient  perduz  dans  la  fin  de  ce  moys 
(janvier  1589)  ;  mais  il  y  a  encore  vivres  dedans  jusqu'à  la  fin  de 

1  Brantôme,  M.  de  LaK^oue, 

2  D'après  Amirault,  Henri  III  aurait  aussi  offert  à  Lanoue  Tabbaye  du 
Mont-Dieu  près  de  Sedan,  qu'il  eut  le  bon  goût  de  refuser.  En  ce  temps-là 
rien  n'était  plus  commun  que  de  voir  des  laïques  et  même  des  huguenots 
jouir  des  abbayes  en  commende.  Chabot  de  Jarnac,  protestant,  ancien  gou- 
verneur de  La  Rochelle, était  en  possession  du  revenu  des  abbayes  de  Bassac 
et  de  Saint- Jean  d'Angely. 

T.  XLII.    1er  OCTOBRE    1887.  28 
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may  ^..»  Après  sa  campagne  en  France^  Lanoue,  désespérant 
d'obtenir  aucun  secours,  revint  à  Sedan.  De  là  il  écrivit  au  ca- 
pitaine Robert  de  Schelandre,  gouverneur  du  château  de 
Jametz  *,  qu'il  n'avait  à  attendre  de  lui  secours  d'aucune  sorte, 
l'engageant  à  obtenir  la  composition  la  plus  honorable  qu'il 
pourrait.  Sa  lettre  fut  interceptée,  et  pour  hâter  la  reddition  de 
la  place,  le  duc  de  Lorraine  y  envoya  le  marquis  de  Pont-à- 
Mousson,  son  fils  aîné.  Schelandre  rendit  le  château,  et  Tar- 
mée  lorraine  entra  à  Jametz  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août. 

L'attentat  de  Jacques  Clément  ramena  en  toute  hâte  Lanoue 
auprès  du  nouveau  roi,  qui,  plus  que  jamais,  avait  besoin  des 
conseils  et  du  dévouement  de  ses  anciens  compagnons  d'armes. 
Davila  prétend  que  Lanoue  fut  un  de  ceux  qui  engagèrent 
Henri  IV  à  se  convertir  à  la  religion  catholique,  enlevant  ainsi  à 
ses  adversaires  la  seule  raison  sérieuse  qu'ils  eussent  de  le  com- 
battre '.  Ce  conseil,  révélant  chez  son  auteur  des  vues  politiques 
aussi  profondes  que  celles  de  Sully,  est  regardé  par  Amirault 
comme  une  invention  calomnieuse  ;  il  s'empresse  d'en  appeler 
au  témoignage  de  Mézeray,  très  éloigné,  comme  lui,  d'accepter 
les  dires  de  Davila.  ail  n'est  pas  croyable,  dit  cet  historien, 
qu'un  homme  passionnément  amoureux  de  sa  religion,  et  fort 
détaché  des  vains  intérêts  du  monde,  comme  l'estoit  Lanoue, 
eust  voulu  permettre  à  autruy  ce  qu'il  n'eust  pas  voulu  faire 
luy  mesme*.  »  Lanoue,  à  cette  époque,  comme  il  le  répète  à 
chaque  page  de  ses  Discours  politiques  et  militaires,  n'aspirait 
plus  qu'à  voir  cesser  les  luttes  qui  depuis  trente  ans  ensan- 
glantaient sa  patrie.  «  Si  les  Françoys,  dit-il,  étaient  mis  en  six 
parties,  on  verroit  les  cinq  pour  le  moins  demander  journelle- 
ment à  Dieu  qu'il  luy  plaise  donner  à  la  France  un  bon  repos  et 
on  bon  restablissement  politique,  attendant  Tecclésiastique  ;  » 
et  pour  y  parvenir  il  ne  voit  que  l'action  prépondérante  de  l'au- 
torité royale,  a  Le  principal  nerf  en  cecy  est  l'exemple  et  l'au- 
thorilé  du  roy  commandant  avec  quelque  magnanimité  :  sans 


*  Arch.  nat.,  Musée,  no  739.  Lettre  originale  de  Lanoue. 
2  Robert  de  Thin,  baron  de  Schelandre. 

5  Davila,  Hist.  des  guerres  civiles,  t.  III,  l.  x,  p.  392. 

*  Mezeray,  Hist.  de  France^  t.  III,  p.  092. 
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quoy  rien  ne  se  peult  eflectuer...  Quand  on  verra  le  roy  le  pre- 
mier, les  princes  et  ceulx  qui  sont  eslevés  tant  es  charges  civiles 
que  ecclésiastiques  faire  paroistre  à  bon  escient  et  sans  hypocri- 
sie, en  général  et  en  particulier,  que  c'est  à  Dieu  auquel  fault 
avoir  tout  son  recours,  et  avec  cela  raonstrer  par  les  effets  une 
haine  du  vice  et  un  amour  de  vertu,  embrasser  Tunion  poli- 
tique et  fuir  la  discorde,  indubitablement  les  inférieurs  s'estu- 
dieront  à  faire  de  mesme  \  d  La  haute  et  juste  opinion  qu'avait 
Lanoue  du  rôle  modérateur  de  la  royauté,  devait  l'amènera  com- 
prendre qu'un  roi  huguenot  ne  pourrait  jamais  être  considéré  en 
France  que  comme  le  chef  d'une  faction. Aussi,  dans  l'affirmation 
de  Davila,  nous  ne  voyons  rien  qui  ne  soit  confonne  aux  tendan- 
ces générales  de  l'esprit  de  François  de  Lanoue. 

Lanoue  n'assista  pas  au  combat  d'Arqués,  au  sujet  duquel 
Henri  IV  lui  écrivait  :  «  Dieu  nous  a  bénis  cejourd'huy...  La 
bataille  s'est  donnée  ;  il  a  esté  bien  combattu.  Dieu  a  monstre  qu'il 
aimoit  mieulx  le  droict  que  la  force  ^  »  Il  avait  été  chargé,  avec 
le  maréchal  d'Aumont  et  le  duc  de  Longueville,  de  concentrer 
toutes  les  troupes  éparses  dans  les  provinces  de  Picardie  et  de 
Champagne.  Leur  approche  obligea  Mayenne  à  abandonner  ses 
lignes  devant  Arques,  et  quand  ils  eurent  rejoint  l'armée  du  roi 
avec  les  Anglais  et  les  Écossais  envoyés  par  la  reine  Elisabeth, 
Henri  IV  se  crut  assez  fort  pour  marcher  sur  Paris.  Le  i^  no- 
vembre, les  faubourgs  furent  attaqués  sur  cinq  points  différents. 
Lanoue  et  Goligny  pénétrèrent  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
et  ne  rencontrèrent  de  résistance  sérieuse  que  dans  Tabbaye', 
où  cent  cinquante  arquebusiers  se  maintinrent  toute  la  journée! 
Les  milices  bourgeoises .  vivement  poursuivies,  rentrèrent  dans 
la  ville  par  la  porte  de  Nesle.  Lanoue  descendit  sur  la  berge  de 
la  rivière  et  essaya  de  passer  Teau  à  côté  de  cette  porte  ;  il 
faillit  y  périr,  et  beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  '  se 
noyèrent.  Un  pétard,  attaché  à  la  porte  par  Goligny,  ne  parvint 
pas  à  l'ébranler,  et  ce  capitaine,  qui  était  entré  dans  Paris  en 
criant  à  ses  soldats  :  «Souvenez-vous  de  la  Saint-Barthélémy  !  » 
tomba  frappé  d'un  coup  de  mousquet  3. 

1  Lanoue,  Disc,  polit,  et  militaires,  p.  36  et  1 1 1 . 

*  Précis  généal.  de  la  maison  de  Lanoue,  p.  138-139 

^Journal  de  VEstoUe,  t  II,  p.  15. 
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Si,  comme  le  déclarait  le  roi,  il  ne  s^était  proposé  pour  bat 
que  de  terrifier  les  Parisiens  et  d^accorder  à  ses  soldats  le  pillage 
des  faubourgs  pour  leur  tenir  lieu  de  l'arriéré  de  leur  solde,  il 
avait  parfaitement  réussi  ;  mais  Mayenne  accourait  à  marches 
forcées  :  Henri  donna  le  4  novembre  le  signal  de  la  retraite  et  Ot 
prendre  à  ses  troupes  leurs  quartiers  d'hiver.  La  campagne  de 
1590   s'inaugura  brillamment  par   la  victoire   d'Ivry.  Lanoue 
proposa  de  profiter  de  la  stupeur  dans  laquelle  la  nouvelle  de 
cette  défaite  allait  jeter  les  Parisiens,  pour  se  porter  rapidement 
sur  Paris,  dont  toutes  les  issues  étaient  libres.  Ce  coup  d  audace 
aurait  eu  de  grandes  chances  de  réussir  ;  mais  le  Conseil  du  roi 
le  trouva  trop  hasardeux,  et  Biron   le  fit  se  prononcer  pour  le 
blocus  de  la  capitale.  Ce  blocus,  qui  devait  s'étendre  sur  un 
circuit  de  plus  de  douze  lieues,  offrait  de  grandes  difficultés  à 
l'armée  royale  ;  aussi  e^saya-t-elle  tout  d'abord  d'attirer  le  plus 
possible  l'ennemi  au  dehors  pour  l'affaiblir.  Le  6  mai,  le  roi 
ordonna  d'attaquer  le  faubourg  Saint-Laurent.  Lanoue  dirigeait 
cette  attaque,  soutenu  par  deux  batteries,  postées  l'une  à  Mont- 
faucon,  l'autre  sur  les  hauteurs  de  Belleville.  Les  ligueurs  n'at- 
tendirent pas  que  la  brèche  fût  pratiquée;  ils  firent  une  sortie. 
Le  chevalier  d'Aumale,  destiné  à  périr  quelques  jours  plus  tard 
dans  un  engagement  semblable,  y  parut  en  pourpoint,  passa  à 
travers  les  régiments  royaux,  et,par  bravade,  regagna  au  petit  pas 
ses  retranchements.  Lanoue  l'y  attaqua  trois  fois,  fut  trois  fois 
repoussé  ;  mais  à  la  dernière  attaque  il  reçut  une  blessure  à  la 
cuisse  et  fut  désarçonné.  Le  roi  le  fit  aussitôt  dégager  et  trans- 
porter à  son  quartier,  oc  Hier  j'ay  prins  le  faubourg  de  Paris  de 
force,  écrit-il  à  la  comtesse  de  Gramont...  Bien  vray  est  que 
monsieur  de  Lanoue  y  fust  blessé,mais  ce  ne  sera  rien  ^..i>  Cette 
blessure  l'éloigna  cependant  pour  quelque  temps  du  théâtre  de 
la  guerre  ;  à  peine  remis,  le  roi  l'envoya  en  Bretagne,  où  le  duc 
de  Mercœur  tenait  en  échec  le  prince  de  Bombes,  fils  du  duc  de 
Montpensier.   Au  moment  d'aller  combattre  dans  sa  province 
natale,  de  sinistres  prévisions  agitaient  le  cœur  de  Lanoue  :  «  Je 
m'en  vais,  disait-il  à  ses  amis,  comme  le  bon  lièvre  mourir  à  mon 
gite  *.  »  Sa  mauvaise  fortune  voulait  qu'il  rencontrât  comme 

*  Précis  généaX,  de  la  maison  de  Lanoue^  p.  139.  Bibl.    de  TArsenaly 
lettre  aut.  d'Henri  IV. 
>  Brantôme,  M,  de  Lanoue. 
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adversaire  le  gendre  de  ce  môme  Sébastien  de  Luxembourg, 
comte  de  Martignes,  qui  deux  fois  lui  avait  sauvé  la  vie.  «  J'ay 
ouy  dire  à  plusieurs  de  sa  religion,  dit  Brantôme,  lesquels  sça- 
chant  l'obligation  qu'il  âvoit  à  ce  seigneur,  qu'il  ne  debvoit  pour 
tous  les  biens  du  monde  prendre  cette  charge,  ains  s'en  excuser 
justement  et  ailleurs  aller  faire  la  guerre  *.  >  En  cette  circon- 
stance, cependant,  avec  plus  de  raison  que  lors  de  sa  déclaration 
de  guerre  au  duc  de  Lorraine,  Lanoue  pouvait  dire  qu'il  com- 
battait pour  sa  patrie  sous  l'autorité  de  son  roi.  Deux  seigneurs 
de  la  suite  du  prince  de  Dombes,  Jean  de  Rieux  et  René  de  Tour- 
riemine,  qui  désiraient  rentrer  en  possession  de  leurs  châteaux, 
situés  dans  les  environs  de  Lamballe,  firent  décider  le  siège  de 
cette  ville.  La  brèche  était  ouverte.  Lanoue  voulut,  par  lui-môme, 
s'assurer  si  elle  était  praticable.  Il  était  monté  au  haut  d'une 
échelle,  lors  qu'une  balle,  en  ricochant,  le  frappa  au  front  et  le 
renversa  ;  il  demeura  accroché  par  la  jambe  à  laquelle  il  avait 
été  blessé  ;  transporté  à  Montcontour,  on  constata  que  Tos  du 
crâne  n'était  pas  fracturé,  et  Ton  crut  tout  d'abord  à  une  contu- 
sion légère.  Cependant  le  mal  s'aggrava  ;  un  chirurgien  mal 
habile  refusa  de  faire  l'opération  du  trépan,  bien  qu'elle  fût 
jugée  nécessaire.  Le  4  août  1591,  après  quinze  jours  de  cruelles 
souffrances,  une  congestion  se  déclara.  Lanoue  perdit  l'usage  de 
la  parole  et  bientôt  commencèrent  les  convulsions  de  l'agonie. 
Il  reprit  connaissance  en  entendant  un  de  ses  amis  lui  redire 
les  versets  du  livre  de  Job  :  c  Je  sais  que  mon  rédempteur  est 
vivant  et  qu'un  jour  il  s'élèvera  sur  la  terre...  Et  lorsque  mon 
corps  aura  été  consumé,  je  verrai  encore  le  Seigneur...»  Un  fugitif 
éclair  passa  dans  les  yeux  du  vieux  capitaine  ;  il  éleva  le  bras 
vers  le  ciel,  c  nous  regardant,  dit  Montmorin,  du  mesme  œil  qui 
nous  menoit  à  la  guerre,  et  aussitost  rendit  l'esprit  *.  > 

«  Un  chef  de  guerre  qui  meurt  vieil,  en  temps  de  victoire, 
regretté  de  son  maistre  et  de  ses  soldats,  a  occasion  de  se  con- 
soler et  resjouir  s.  »  Peut-ôtre,  en  écrivant  ces  lignes,  Lanoue 
avait-il  comme  un  vague  pressentiment  du  sort  qui  lui  était  des- 

^  Brantôme,  M,  de  Lanoue, 

^  D.  Juan  del  Aguila  informa  immédiatement  le  roi  d'Espagne  de  la  mort 
de  Lanoue  par  une  lettre  datée  du  camp  de  Saint-Malo,  le  7  août  1591.  — 
Arch.  nat.,  K  1576,  no  24. 

3  Guichardin,  Eist.  des  guerres  dJlalie,  f»  293. 
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tiné.  La  mort  qui  Pavait  épargné  sur  tant  de  champs  de  bataille , 
lui  réservait  cet  honneur  suprême  de  succomber  en  défendant 
Tautorité  légitime.  Lanoue  n'avait  que  des  amis  ;  son  ambition 
n'offusquait  personne  :  elle  dédaignait  les  avantages  matériels  et 
s'élevait  au-dessus  des  aspirations  vulgaires.  Il  était  le  conseiller 
du  roi,  depuis  longtemps  son  ami  ;  il  avait  une  large  part  d'in- 
fluence dans  la  direction  des  affaires  ;  mais  il  s'étudiait  à  se  faire 
pardonner,  à  force  de  modestie,  cette  haute  confiance  qui  faisait 
d'un  simple  gentilhomme  Tégal  des  plus  grands  seigneurs. 
Henri  IV  témoigna  publiquement  des  regrets  que  lui  faisait 
éprouver  la  mort  de  ce  serviteur  fidèle,  et  reporta  sur  son  fils 
Odet  une  partie  de  l'affeclion  qu'il  lui  avait  accordée. 

11  existe  un  portrait  de  François  de  Lanoue  au  musée  historique 
de  Versailles,  et  ses  traits  ont  été  souvent  reproduits  par  la  gra- 
vure :  le  front  large  est  celui  d'un  penseur  ;  le  nez,  fortement 
accentué,  indique  l'énergie  de  l'homme  de  guerre  ;  l'ensemble  de 
sa  physionomie  accuse  la  tristesse.  On  lit  dans  ses  yeux  comme 
une  vague  expression  d'inquiétude.  N'est-ce  point  là  le  reflet  de 
ces  luttes  qui  durent  souvent  agiter  sa  conscience  si  profondé- 
ment religieuse?  Dans  ses  lettres,  dans  ses  discours,  dans  ses 
écrits,  il  proclame  la  paix  le  souverain  bien,  le  but  constant  de 
ses  désirs  et  de  ses  efforts,  et,devenurinstrumentde  la  fureur  des 
partis,  il  sème  autour  de  lui  la  désolation  et  la  mort.  S'il  lui  eût 
été  donné  de  voir  la  liberté  religieuse  définitivement  affirmée 
sous  l'autorité  d'un  prince  aux  intentions  droites  et  au  cœur 
loyal  comme  le  premier  des  Bourbons, peut-être  eût-il  accepté  sans 
effroi  la  responsabilité  du  sang  qu'il  avait  versé  ;  mais  cette 
dernière  consolation  ne  lui  fut  pas  accordée.  Le  doute,  un  doute 
affreux,  dut  parfois  envahir  son  âme  :  on  le  sent  percer  aussi 
bien  dans  son  regard  que  dans  ses  écrits.  Ces  guerres  auxquelles 
il  prit  une  part  si  active,  qu'il  provoqua  souvent  par  sa  parole 
entraînante,  ont-elles  eu  toujours  une  cause  juste  et  légitime  ? 
Quand  il  fut  en  face  de  la  mort,  que  sa  langue  paralysée  n'arti- 
cula plus  aucun  son,  on  dit  qu'il  couvrit  son  visage  de  sa  main 
et  pleura  silencieusement.  Larmes  mystérieuses  dont  Dieu  seul 
connut  le  secret  ! 

Lanoue  ne  fut  pas  seulement  un  soldat  intrépide  ;  il  était  aussi 
doué  de  rares  aptitudes  militaires.  S'il  manqua  de  l'audace  aveu- 
gle souvent  utile  à  un  chef  de  partisans,  nul  mieux  que  lui  ne 
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sut  allier  l'activité  à  la  prudence.  Nous  n'irons  pas  cependant 
jusqu'à  lui  accorder  ce  titre  de  grand  capitaine  qu^on  lui  a  si 
libéralement  prodigué  :  des  châteaux  enlevés,  des  villes  sur- 
prises, des  combats  d'a\ant-garde  où  figuraient  au  plus  quelques 
milliers  d'hommes,  ne  suffisent  pas  pour  le  lui  mériter.  Si  pen- 
dant ses  campagnes  dans  TAunis  et  la  Saintonge  il  arriva  à  des 
résultats  véritablement  étonnants,c'est  que  la  ville  de  La  Rochelle, 
alors  place  forte  de  premier  ordre,  servait  de  base  à  ses  opéra- 
tions et  qu'il  y  trouvait  non  seulement  un  refuge  assuré,  mais 
toutes  les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  de  ses  soldats  ^ 
Dans  deux  rencontres,  à  Saint-Gemme  en  Poitou,  en  1570, 
comme  à  Senlis,  vingt  ans  plus  tard,  il  défit  des  troupes  en  nom- 
bre deux  fois  supérieur  aux  siennes  ;  mais,  dans  le  premier 
engagement,  le  combat  fut  livré  contre  son  avis,  et  le  succès  de 
la  journée  est  dû  à  son  lieutenant  ;  la  gloire  du  second  est 
partagée  avec  le  duc  de  Longueville.  Ce  que  nous  en  disons  ici 
n'a  pas  pour  but  de  rabaisser  les  talents  militaires  de  Lanoue  ; 
nous  sommes  des  premiers  à  les  reconnaître,à  la  condition  qu'on 
les  limitera  dans  de  justes  bornes  et  qu'en  lui  payant  le  tribut 
d'éloges  qu'ils  méritent,on  ne  donne  pas  sa  carrière  «  comme  une 
des  plus  brillantes  dont  les  fastes  militaires  de  la  France  fassent 
mention  *.»  Lanoue  eut  cette  bonne  fortune  de  voir  sa  courtoisie, 
sa  douceur,  ses  qualités  personnelles  lui  assurer  de  vives  ami- 
tiés dans  les  deux  camps  ;  ce  fut  aussi  un  écrivain  d'uft  talent 
incontestable  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage,  l'esprit  de  parti 
aidant,  pour  faire  du  célèbre  partisan  un  héros  idéal,  un  Bayard 
calviniste,  élevé  au-dessus  de  toutes  les  passions  du  vulgaire  ; 
on  s*est  plù  à  incarner  dans  sa  personne  toutes  les  nobles  aspi- 
rations, toutes  les  mâles  vertus  dont  il  s'est  fait  le  défenseur 
dans  quelques-unes  des  pages  de  ses  Discours  politiques  et  7ni^ 
litûires  ;  de  là  ces  épithètes  d'intègre,  de  sage,  de  vertueux 
sans  lesquelles  il  est  rare  de  rencontrer  son  nom.  Au  milieu  de 
ces  luttes  dont  le  fanatisme  religieux  augmente  encore  l'horreur, 
en  présence  de  ces  perfidies,  de  ces  trahisons,  de  ces  massacres, 
on  comprend  que  l'historien  ait  cherché  un  caractère  où  se  soient 

^  «  Les  secours  que  messieurs  les  princes  reçurent  d'elle...  a  faict  com- 
prendre que  c'est  une  bonne  boutique  et  bien  fournie.  »  Mém,  de  Lanoue, 
chap.  XXVIII,  p.  039. 

*  Kervyn  de  Volkaersbeke,  Corresp.  de  F.  de  Lanoue,  p.  2. 
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reflétés  les  sentiments  d'honneur  et  d'abnégation  que  l*égoIsme 
n'arrive  jamais  à  étouffer  entièrement.  Lanoue,  par  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  par  l'étendue  et  l'élévation  de  son  esprit,  par  sa 
modération  surtout,  se  distinguait  de  ses  compagnons  d*armes, 
dont  aucun  ne  le  surpassait  en  bravoure.  C'est  en  exaltant  ces 
brillantes  qualités  et  môme  en  lui  en  prêtant  d'imaginaires,  qu'on 
a  créé  ce  type  chevaleresque  plus  propre  à  orner  un  roman  qu'à 
vivre  dans  la  réalité  de  l'histoire.  Certes  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  les  sectaires  des  premières  guerres  ou  les  scepti- 
ques des  derniers  jours  ;  il  joignait  à  un  éioignement  prononcé 
pour  la  persécution  et  les  moyens  violents,  une  vue  très  nette  et 
très  large  des  bienfaits  inappréciables  de  la  liberté  de  con- 
science, et  cela  seul  suffirait  pour  lui  mériter  notre  estime  et 
notre  admiration;  mais,  quelle  que  soit  la  part  d'éloges  que  nous 
lui  accordions,nous  ne  saurions  celer  les  défaillances  morales  de 
cette  haute  intelligence  :  le  fréquent  oubli  de  la  foi  jurée,  le  peu 
de  scrupule  dans  l'emploi  des  moyens,  et,  ce  qui  semble  moins 
pardonnable  encore  chez  un  soldat,  cette  facilité  à  accepter  des 
situations  équivoques  qui  pouvait  faire  suspecter  sa  loyauté. 

Denys  d'Aussy. 
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L'ÛEUVBË  SCOLAIRE  DELA  RÉVOLUTION 


LE  CONSULAT 


Pour  qui  veut  étudier  d'une  manière  tant  soit  peu  complète 
rœuvre'scolaire  de  la  Révolution,  la  période  du  Consulat,  ou  du 
moins  la  première  partie  de  cette  période,  ne  saurait  être  négli- 
gée. Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  la  loi  de  brumaire  an  IV 
resta  en  vigueur  jusqu'au  11  floréal  an  X.  Il  convient  d'observer 
aussi  qu'avant  de  soumettre  au  Corps  Législatif  et  au  Tribunat  la 
loi  nouvelle,  le  gouvernement  consulaire  eut  la  sagesse  de  se 
renseigner  aussi  complètement  que  possible  sur  l'état  ancien  et 
l'état  actuel  de  l'instruction  publique.  Malheureusement  nous 
sommes  loin  de  posséder  les  résultats  complets  de  cette  enquête; 
mais  ce  qui  nous  en  reste  peut  fournir  de  précieux  éléments  d'in- 
formation et  aider  singulièrement  Thistorien  à  prononcer  avec 
précision  sur  la  valeur  et  l'exécution  de  la  législation  scolaire 
imposée  à  la  France  par  la  Convention  nationale. 

C'est  surtout  l'application  prolongée  des  dispositions  législa- 
tives qui  peut  renseigner  sur  leure  qualités  et  leurs  défauts.  Or, 
cette  expérience  fut  de  tout  point  défavorable  à  la  loi  de  bru- 
maire. J'ai  étudié  ici  môme  les  débats  scolaires  des  conseils  du  Di- 
rectoire *  et  j'ai  montré,  ce  me  semble,  en  employant  uniquement 
les  textes  contemporains,  dus  pour  la  plupart  h  des  hommes 
politiques  peu  suspects  de  réaction  et  de  cléricalisme  que,  de 
l'avis  de  tout  le  monde,  cotte  loi  fameuse  était  essentiellement 
mauvaise  ;  qu'en  raison  môme  des  graves  erreurs  pédagogiques 
et  administratives  dans  lesquelles  étaient  tombés  ses  auteurs, 
elle  n'avait  pu  ôtre  exécutée  que  très  imparfaitement  ;  qu'en 

1  Voir  la  Revue  du  1*^  octobre  1886  (t.  XL,  p.  464-524). 
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l'an  VII,  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire 
étaient  dans  une  situation  fort  inférieure  à  celle  qu'avait  léguée 
l'ancien  régime. J 

Nous  allons  retrouver  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  constata- 
tions dans  les  documents  de  la  première  période  du  Consulat  ; 
rapport  présenté  par  Chaptal  au  Conseil  d'État  en  l'an  IX; 
enquête  des  conseillers  d'état  Thibaudeau,  Lacuée,  Fourcroy  et 
autres  ;  statistique  des  préfets  ;  vœux  des  conseils  généraux  de 
l'an  VIII  et  de  l'an  IX  ;  discussion  de  la  loi  de  l'an  X.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  produire  des  documents  inconnus,  mais  de 
mettre  en  œuvre  et  de  grouper  dans  un  tableau  d'ensemble  des 
renseignements  vraiment  précieux,  éparpillés  jusqu'ici  en  diver- 
ses publications. 


Les  Rapport  et  Projet  de  loi  sur  V Instruction  publique y^  pré- 
sentés au  conseil  d'État  par  Chaptal  en  brumaire  an  IX,comptent 
assurément  parmi  les  pièces  les  plus  importantes  à  consulter 
pour  l'histoire  de  l'enseignement  pendant  la  Révolution.  Ce  tra-^ 
vail  considérable  est  moins  connu  qu'il  ne  mériterait  de  l'être  ; 
c'est  à  peine  si  deux  ou  trois  passages,  toujours  les  mêmes,  en 
ont  été  assez  fréquemment  cités.  Je  vais  essayer,  par  une  ana- 
lyse continue  et  la  citation  des  passages  les  plus  caractéristiques, 
d'en  donner  une  idée  exacte  et  complète. 

Chaptal  entre  tout  d'abord  dans  d'assez  longs  détails  sur  les 
progrès  de  l'instruction  publique  en  France.  Son  exposé  est  plus 
que  superficiel  en  ce  qui  regarde  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance; 
il  parle  des  Jésuites  avec  les  préjugés  de  son  temps,  mais  sans 
méconnaître  leurs  succès  et  leurs  services. Il  constate  le  progrès 
des  lumières  et  des  sciences  à  la  veille  de  la  Révolution, et  s'étend 
longuement  sur  les  vicissitudes  de  l'enseignement  durant  cette 
période.  Il  fait,  avec  quelques  réserves,  l'éloge  des  plans  de  Tal- 
leyrandet  de  Condorcet,qui  n'eurent.on le  sait,aucune  application 
pratique:  «on  s'est  borné  à  ordonner  l'impression  des  profondes 

*  Rapport  et  projet  de  loi  sur  F  Instruction  publique^  par  J.  A.  Chaptal. 
Paria,  impr.  Cra^>elet,  an  IX,  in-8'  de  134  p.  —  Reproduit  in  extenso  dans 
le  Moniteur,  19-26  brumaire  an  IX. 
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méditations  de  deux  philosophes  qui  ont  travaillé  sur  cette  im- 
portante matière,  i»  Il  ne  marchande  pas  les  louanges  à  la  Con- 
yention,en  exposant  habilement  les  fondations  d'écoles  spéciales 
dues  aux  hommes  modérés  €  qui  siégeaient  à  côté  des  hommes 
de  sang.  i>  En  revanche,  il  ne  dit  mot  des  destructions  qu'elle  a 
opérées. 

Quels  ont  été  en  définitive  les  résultats  des  efforts  de  la  Conven- 
tion ?  Ghaptal  va  nous  le  dire  :  c  ^instruction  est  aujourd'hui  ce 
que  la  Convention  nationale  Ta  laissée.  Quelques  écoles  primaires 
dans  les  villes  ;  presque  aucune  dans  les  campagnes  ;  une  école 
centrale  par  département  ;  plusieurs  écoles  spéciales  en  activité 
telles  que  celles  de  médecine,  de  musique,  des  ponts  et  chaus- 
sées, des  mines,  d'histoire  naturelle,  l'école  polytechnique,  etc., 
tels  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  établissements  ouverts  à 
l'instruction  publique.  Quelques-uns  de  ces  établissements  exis- 
taient sous  l'ancien  régime.  On  a  cru  remplacer  les  collèges  par 
les  autres  ;  niais  on  est  loin  cP avoir  atteint  le  but  qu'on  s'était 
proposé.  Presque  partout  les  écoles  centrales  sont  désertes,  et 
lorsque  Ton  recherche  la  cause  du  peu  de  succès  qu'a  obtenu 
cette  nouvelle  institution,  on  croit  la  trouver  dans  les  vices  de 
Torganisation  de  renseignement  qui  y  est  établi.  Il  me  suffira 
peut-être  de  rapprocher  l'enseignement  ancien  du  nouveau  pour 
faire  sentir  cette  vérité.  ï 

Remarquant  que  presque  partout  renseignement  était,  avant 
la  Révolution,confié  à  des  corporations,  Chaptal  s'attache  à  déter- 
miner les  avantages  et  les  inconvénients  que  présentait  cet  état 
de  choses.  Comme  avantages, il  indique  la  préparation  pédagogi- 
que donnée  à  des  maîtres  qu'on  employait  uniquement  lorsqu'ils 
étaient  formés  et  pénétrés  des  méthodes  à  appliquer;  l'ordre 
et  l'harmonie  résultant  nécessairement  de  l'organisation  inté- 
rieure des  corps  enseignants  ;  la  gradation  de  l'enseignement  et 
des  études,  favorable  aux  maîtres  autant  qu'aux  élèves  ;  l'écono- 
mie obtenue  par  c  la  réunion  de  tous  les  professeurs  à  une  même 
table  et  sous  le  môme  toit.  i>  Quant  aux  inconvénients,  «  les 
corporations  conservent,  mais  elles  ne  perfectionnent  ni  n'inven- 
tent ;  1^  leur  enseignement  est  trop  traditionnel,  elles  sont  enne- 
mies de  la  liberté  de  penser.  «  On  peut  donc  poser,  comme  base 
fondamentale,  que,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  Révolution, 
a  nature  de  l'instruction  publique  exigeait  quelques  réformes. 
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mais  on  ne  peut  pas  nier  que  la  méthode  d' enseignement  fût 
admirable,  i» 

La  Révolution  a  détruit  les  corporations, «  incompatibles  avec 
la  forme  et  Fcsprit  du  gouvernement,  i^  Des  hommes  éclairés 
ont  été  réunis  pour  instruire  la  jeunesse  ;  ni  le  zèle,  ni  les 
lumières  ne  leur  ont  manqué.  «  Cependant  l'éducation  publique 
est  presque  nulle  *  partout  ;  la  génération  qui  vient  de  toucher 
à  sa  vingtième  année  est  irrévocablement  sacrifiée  à  Tignorance, 
et  nos  tribunaux,  nos  magistratures  ne  nous  offrent  que  des 
élèves  de  nos  anciennes  universités.  Le  système  d'instruction 
publique  qui  existe  aujourd'hui  est  donc  essentiellement  mauvais, 
mais  beaucoup  moins  par  la  nature  de  l'instruction  elle-même 
que  par  l'organisation  vicieuse  qu'on  adonnée  à  l'enseignement.» 
Ghaptal  ne  se  contente  pas  d'affirmations  générales;  il  expose 
en  détail, avec  une  critique  pénétrante,  les  vices  du  système  con- 
sacré par  la  loi  de  brumaire  :  el^  Les  écoles  primaires  n'existent 
presque  nulle  part,  de  manière  que  la  masse  de  la  nation  croît 
sans  aucune  instruction  et  par  conséquent  les  écoles  centrales, 
qui  supposent  des  connaissances  premières,  ne  peuvent  servir 
qu'à  un  très  petit  nombre  d'individus  ;  —  29  Le  passage  des 
écoles  primaires  aux  écoles  centrales  n'est  pas  rempli  par  des 
études  intermédiaires,  de  manière  que  le  jeune  homme  qui  sait 
lire  et  écrire  ne  peut  pas  profiter  de  l'instruction  qu'on  donne 
dans  les  écoles  centrales  ;  —  3®  La  graduation  des  études,  si 
nécessaire  pour  développer  par  degrés  les  facultés  de  l'entende- 
ment, n'est  point  organisée  dans  les  écoles  centrales  ;  car  on  ne 
peut  pas  appeler  organisation  les  dispositions  bizarres  de  la  loi 
qui  distribue  l'enseignement  d'après  la  seule  considération  de 
l'âge  ;  —  4^  L'instruction  s'y  donne  sans  surveillance,  de  sorte 
que  le  temps  consacré  à  l'enseignement  n'est  point  tracé  ;  les 
élèves  n'y  sont  point  soumis  à  une  discipline  assez  sévère  ;  et, 
dans  un  âge  où  le  besoin  du  mouvement  et  l'attrait  presque 
irrésistible  des  jeux  maîtrisent  la  jeunesse,   cette  discipline, 
cette  contention  forcée  sont  la  première  condition  qu'on  doit  lui 
imposer  pour  faire  de  bonnes  études  ;  —  5^  Les  cours  des  écoles 


^  Déjà  Lucien  Bonaparte,  dans  un  rapport  de  germinal  an  VIII,  relatif  au 

-,.♦««/*.«• : :x arqué  que  «   ^ — "   ' '^-  ^ — 

à  peu  prèsi 


Prytanée  français  avait  remarqué  que  «  depuis  la  suppression  des  corps 
enseignants,  l'instruction  est  d peu  près  nulle  en  France.» 
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centrales  ne  sont  pas  distribués  partout  d^ne  manière  avanta- 
geuse à  rélève  ;  trop  souvent  Theure  des  leçons  et  l'époque  des 
cours  sont  commandés  par  la  seule  commodité  des  professeurs  ; 
il  en  résulte  que  Tinstruction  se  donne  sans  ordre  et  sans  suite, 
que  dans  certaines  époques  de  Tannée  les  cours  sont  si  nombreux 
que  les  élèves  ne  peuvent  pas  y  suffire,  tandis  que  dans  d'autres 
temps,  Técole  ne  présente  aucune  trace  d'enseignement  ;  — 
60  L'instruction,  telle  qu'on  la  donne  en  général,  n'est  point  pro 
portionnée  à  la  faiblesse  de  l'élève  pour  qui  essentiellement  elle 
est  faite  ;  aussi  ne  voit-on  dans  les  départements  que  quelques 
hommes  déjà  instruits  qui  suivent  les  cours  des  écoles  centrales, 
de  manière  que  ces  écoles  sont  plutôt  des  écoles  de  perfection- 
nement que  des  écoles  d'instruction  première  pour  les  sciences; 
—  70  Toutes  les  parties  de  renseignement  ne  reçoivent  pas 
d'assez  grands  développements  ;  un  seul  professeur  est  destiné 
à  enseigner  les  langues  anciennes,de  manière  que  les  leçons  ne 
peuvent  être  profitables  ni  aux  personnes  instruites  qui  désirent 
se  perfectionner  dans  leurs  études,  ni  à  ceux  qui  commencent.  > 

Ce  jugement  est  sévère:  ni  l'organisation  administrative,  ni 
l'organisation  disciplinaire,  ni  la  méthode,  ni  les  objets  de 
renseignement  ne  trouvent  grâce  devant  Ghaptal.  Mais  en  même 
temps  ce  jugement  est  parfaitement  motivé.  L'étude  spéculative 
de  la  loi  aurait  suffi  aux  hommes  vraiment  compétents  pour  en 
découvrir  toutes  les  lacunes  et  toutes  les  erreurs  :  les  rapports 
officiels  sur  son  exécution  S  plusieurs  mémoires  publiés  en  Tan 
VIII  par  des  directeurs  et  professeurs  d'écoles  centrales*  n'a- 
vaient pu  que  confirmer  dans  son  opinion  un  esprit  aussi 
modéré  et  aussi  juste  que  Tétait  Chaptâl. 

Après  ce  préambule  historique,  le  ministre  de  Tintérieur 
aborde  une  série  de  questions  théoriques  très  importantes.  Il  se 
demande  d'abord  si  une  instruction  première  est  nécessaire  à 

1  On  peut  voir  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Albert  Duruy,  F  Ins- 
truction ptiblique  et  la  Résolution,  Paris  1882,  in-8**,  un  important  procès- 
verbal  du  Conseil  d'Instruction  publique  en  date  du  16  pluviôse  an  VIII 
(p.  391-411)  et  (p.  449-455)  un  curieux  rapport  aux  consuls. 

*  Par  exemple.  Vues  sur  l'organisation  de  l'Instruction  ijublique,  par  le 
cit.  Champagne,  membre  de  l'Institut,  Paris,  an  VIII,  in-S».  —  Ohser- 
votions  sur  l'instruction  publique  et  particulièrement  sur  les  écoles  centrales, 
par  Barruel,  professeur  des  écoles  centrales  et  Tun  des  examinateui*s  de 
l*école  polytechnique.  Paris,  germinal  an  VIII,  in-8<*. 
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touSy  et  si  tous  demandent  le  même  degré  d^ instruction.  La 
réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Une  certaine  instruction  élé- 
mentaire est  nécessaire  à  tous  les  citoyens,  et  il  est  du  devoir  de 
rÉtat  de  ]a  mettre  à  leur  portée  ;  il  est  aussi  de  son  intérêt  de 
faciliter  à  ceux  qui,  par  leur  intelligence  et  leur  fortune,  sont  en 
mesure  d'exercer  des  professions  libérales  ou  des  fonctions  publi- 
ques, l'acquisition  des  connaissances  préparatoires  à  ces  pro- 
fessions et  à  ces  fonctions. 

Le  gouvernement  doit-il  salarier  l'instruction  ?  Chaptal  se 
déclare  nettement  pour  raffirmalive,ence  quiconceme  le  premier 
et  le  second  degré  d'enseignement. Quant  aux  écoles  primaires,  il 
a  prend  partie  des  frais  sur  les  centimes  additionnels  de  l'arron- 
dissement et  partie  sur  les  revenus  ou  une  rétribution  de  la 
municipalité  elle-même,  d  II  a  fait  concourir  l'arrondissement  et 
le  département  à  supporter  la  dépense  des  écoles  communales  i.» 

Pour  les  écoles  spéciales,  il  distingue  entre  celles  qui  don- 
nent accès  à  des  professions  lucratives  et  celles  qui  ne  tendent 
qu'à  perfectionner  les  sciences  et  les  arts.  Celles-ci  sont  exclu- 
sivement à  la  charge  de  l'État  ;  les  professeurs  des  autres  joi- 
gnent à  un  traitement  fixe  payé  par  le  gouvernement,  le  profit 
des  rétributions  des  étudiants. 

Quelle  part  le  gouvernement  doit-il  prendre  à  Pinstruction 
publique  ?  Il  est  essentiel  que  l'école  primaire  ne  soit  pas  autre 
chose  que  la  continuation  et  le  développement  de  la  famille  ;  le 
maître,  par  suite,  doit  jouir  absolument  de  la  confiance  des 
parents,  confiance  que  l'État  est  impuissant  à  imposer.  «  Le 
gouvernement  doit  donc  protéger  et  multiplier  les  rapports  du 
père  à  l'enfant  ;  il  doit  par  conséquent  intéresser  les  pères  au 
choix  des  instituteurs  primaires,  et  laisser  à  chaque  ville,  bourg 
ou  village  le  droit  de  confier  l'éducation  de  leurs  enfants  aux 
seuls  instituteurs  qui  ont  leur  estime.  ï  —  Le  lien  est  moins 
étroit  entre  la  famille  et  l'école  secondaire,  la  compétence  du 
père  est  moindre  aussi  quand  il  s'agit  du  choix  des  maîtres  ;  on 
peut  donc  l'attribuer  à  un  jury  scrupuleusement  trié.  —  La 
nomination  des  professeurs  d'écoles  spéciales  devenant  au  point 
de  vue  scientifique  beaucoup  plus  importante  et  le  nombre  de 

^  Chaptal,  on  ne  sait  pourquoi,  donne  le  nom  crécoles  communales  aux 
écoles  secondaires  d'an'ondissement  qu'il  propose  d^établir. 
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candidats  étant  bien  moins  considérable,  on  peut  faire  élire  les 
titulaires  des  chaires  vacantes  par  les  professeurs  des  écoles  elles- 
mêmes.  —  «  Dans  tous  les  cas,  le  gouvernement  doit  confirmer 
les  présentations  et  investir  le  candidat  du  titre  nécessaire  pour 
exercer  des  fonctions  publiques.  »  —  «  Mais  comme  tous  les  pro- 
fesseurs d'une  école  publique  doivent,  non  seulement  à  leurs 
élèves  mais  à  la  société,  Texemple  de  toutes  les  vertus  civiles,  il 
faut  trouver  le  moyen  de  maintenir  dans  tout  le  système  de  l'in- 
struction publique  ce  caractère  de  décence,  cette  conduite  de 
probité,cette  pratique  constante  des  vertus  domestiques  et  civiles 
qui  formeront  pour  Télève  la  véritable  éducation  morale  ;  et  nous 
pensons  qu'une  surveillance  active  de  la  part  du  gouverne- 
ment, le  droit  de  destituer  les  professeurs,  d'après  l'avis  motivé 
du  jury,  peuvent  seuls  produire  l'effet  qu'on  désire,  d  —  EInfîn 
le  gouvernement  a  le  droit  et  le  devoir  de  faire  des  règlements 
pour  assurer  le  bon  ordre  et  la  continuité  de  l'enseignement 
dans  les  écoles  des  divers  degrés. 

V  enseignement  y  les  méthodes  de  renseignement  et  la  nature 
de  l'instruction  publique  doivent-ils  être  libres  ?  Chaptal  se 
montre  dans  une  assez  large  mesure  partisan  de  la  liberté  d'en- 
seignement :  <i  Tout  privilège  est  odieux  par  sa  nature  ;  il  serait 
absurde  en  matière  d'instruction  ;  l'autorité  n'a  que  le  droit 
d'exiger  de  celui  qui  exerce  la  profession  d'instituteur  les  obli- 
gations qu'elle  impose  à  tous  les  citoyens  dévoués  à  une  profes- 
sion quelconque  ;  elle  a  sur  lui  une  surveillance  qui  doit  être 
d'autant  plus  vive  que  l'exercice  de  cette  profession  intéresse 
plus  essentiellement  la  morale  publique  ;  là  se  bornent  tous  les 
pouvoirs  du  gouvernement,  et,  d'après  ces  principes  incontesta- 
bles, renseignement  doit  être  libre.  Ainsi  il  dérive  de  la  néces- 
sité d'assm*er  l'instruction  et  de  la  rendre  générale  et  accessible 
à  tous,  que  le  gouvernement  doit  créer  partout  des  écoles  publi- 
ques ;  mais  il  appartient  aux  droits  d'un  chacun,  d'ouvrir  aussi 
des  écoles  et  d'y  admettre  les  enfants  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
pour  l'instituteur  public  le  degré  de  confiance  désirable,  b 

La  liberté  des  méthodes  est  aussi  réclamée  par  Chaptal,  qui 
proteste  en  môme  temps  contre  Tutopie  tyrannique  des  livres 
élémentaires  imposés,  si  fort  en  honneur  à  la  Convention. 
D'après  lui,  l'État  a  le  droit  incontestable  de  déterminer  pour 
les  établissements  publics  la  nature  de  l'instruction  qui  y  sera 
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donnée  et  d'yorganiser  renseignement.  Mais  quant  àTinstituteur 
privé,  €  le  gouvernement  n'a  de  pouvoir  sur  sa  personne 
et  dans  sa  maison  que  sous  le  double  rapport  des  mœurs  publi- 
ques et  de  la  tranquillité  de  l'État;  hors  de  là  tout  serait  de  sa 
part  vexation  et  tyrannie.  Le  gouvernement  peut  donc  exiger 
que  nul  ne  puisse  exercer  la  prot'ession  d'instituteur,  s'il  n'est 
citoyen  français,  s'il  n'a  prêté  serment  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion, s'il  n'a  déclaré  à  l'autorité  locale  qu'il  ouvre  une  école  d'in- 
struction, mais,  cela  fait,  il  n'a  plus  qu'une  surveillance  de 
police  à  exercer  :  la  nature  de  Tinstruction  est  pleinement  au 
choix  de  l'instituteur.  » 

Quelles  sont  les  bases  que  le  gouvernement  doit  adopter  pour 
diviser  et  distribuer  finstruction  publique  9  Les  considérations 
présentées  par  Chaptal  dans  sa  réponse  à  cette  question  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  historique.  Il  s'exprime  nettement 
sur  les  déplorables  résultats  obtenus  pendant  la  Révolution,  par 
l'application  inintelligente  de  règles  générales  établies  sur  des 
chiffres  abstraits,  sans  qu'il  soit  tenu  compte  des  circonstances 
locales  nécessairement  très  différentes.  Pour  lui,  l'ancienne 
paroisse  devenue  presque  partout  commune  doit  être  la  base  de 
la  répartition  des  écoles  municipales.  <(  Comme  nous  sommes 
convaincus  que  la  source  de  toutes  nos  erreurs  dans  les  institu- 
tions  politiques  provient  de  ce  que  nous  n'avons  pas  tenu  assez 
compte  du  résultat  de  l'expérience  des  siècles,  que  nous  avons 
constamment  confondu  avec  la  marche  éphémère  des  opinions, 
nous  croyons  qu'il  faut  en  revenir  à  ces  démarcations  tracées 
par  les  convenances,  à  ces  divisions,  à  ces  circonscriptions  qui, 
depuis  longtemps  établies  et  pratiquées,  présentent  des  moyens 
faciles  de  communications  et  ofl'reni  une  telle  suite  de  relations, 
d'habitudes  entre  les  habitants, qu'on  peut  les  considérer  comme 
formant  des  associations  particulières.  » 

Dans  le  calcul  de  la  population  probable  des  écoles  secondaires, 
il  ne  faut  pas  négliger  de  déduire  les  enfants  qui  continueront  à 
fréquenter  les  établissements  particuliers,  a  Ceux-ci  seront  môme 
plus  fréquentés  que  les  établissements  publics,  tant  que  ces 
derniers  n'obtiendront  pas,  pour  leur  régime  intérieur  et  la 
nature  des  études,  l'assentiment  des  parents.  //  est  plus  facile 
d* établir  des  écoles  que  dy  faire  naître  la  confiance  publique  ; 
c'est  une  vérité  malheureusement  acquise  par  une  trop  longue 
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expérience,!^  Quand  il  s'agira  du  choix  des  villes  où  seront  établies 
les  écoles  secondaires,  qu'on  se  garde  de  tomber  dans  les  erreurs, 
grossières  qui  ont  séduit  la  Convention  :  «  Il  serait  aussi  ridicule 
qu'inconvenant  de  placer  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment les  mômes  ressources  pour  l'instruction  ;  le  gouvernement 
doit  partout  les  proportionner  au  besoin.  Sous  l'ancien  régime, 
on  avait  si  bien  senti  cette  vérité  qu'il  n'existait  qu'un  seul 
collège  dans  toute  l'étendue  du  département  delà  Lozère,  tandis 
que  dans  celui  de  l'Hérault^dont  la  population  totale  n'excède  pas 
de  moitié  celle  de  la  Lozère,  il  en  existait  cinq,  et  que  l'Aveyron, 
où  la  population  est  supérieure  à  celle  de  l'Hérault^n'en  possédait 
que  trois.  Au  reste,  il  est  impossible,  sans  s'exposer  à  de  graves 
erreurs,  de  distribuer  à  priori  les  établissements  d'instruction 
communale  ;  on  ne  peut  jamais  avoir  des  données  suffisantes  à 
ce  sujet,  et  il  faut  s!en  rapporter  à  la  sagesse,  à  l'intérêt  et  aux 
connaissances  des  conseils  d'arrondissement.  C'est  pour  avoir 
voulu  tout  prévoir,  tout  arrêter,  tout  symétriser  que  le  dépar- 
tement du  Nord,  dont  la  population  s'élève  à  huit  cent  huit  mille 
cent  quarante-sept  habitants  et  qui  possède  cinq  à  six  villes 
considérables,  n'a  que  son  école  centrale,  comme  le  département 
des  Àlpes  Maritimes  dont  la  population  ne  se  porte  qu'à  quatre- 
vingt-treize  mille  trois  cent  soixante-six. 

«  C'est  surtout  dans  le  choix  de  l'emplacement  des  école» 
spéciales  qu'il  serait  dangereux  de  tracer  sur  le  sol  de  la  France^ 
le  compas  à  la  main,  les  lieux  o(^  Ton  doit  les  établir.  Je  ne 
connais  que  deux  principes  qui  puissent  guider  dans  ce  choix  : 
d'un  côté,  l'exemple  du  passé  qui  a  vu  prospérer  pendant  des 
siècles  sur  un  point  déterminé  tel  art  ou  telle  science  ;  de  l'autre, 
une  réunion  bien  établie  d'hommes  capables  de  bien  enseigner.» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  critiquer  plus  judicieuse- 
ment les  utopies  funestes,  chères  aux  pédagogues  de  la 
Convention. 

Après  quelques  considérations  fort  sages  sur  la  nécessité 
d'assurer  aux  maîtres  employés  dans  l'enseignement  public  une 
retraite  honorable  ^,  Chaptal  justifie  successivement  tous  les 
articles  de  son  projet  de  loi.  J'en  vais  résumer  très  sommaire- 

^  n  ne  s'agissait  que  d^étendre  à  tons  les  instituteurs  publics  rémeritat 
qui  était  de  règle  dans  les  anciens  collèges. 

T.  XLH.    l^  OCTOBRE    1887.  29 
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ment  les  dispositions,  en  relevant  çà  et  là  celles  des  observa- 
tions du  rapport  qui  ont  un  intérêt  historique. 

Il  y  aura  trois  degrés  d'instruction.  Des  écoles  municipales^  où 
Ton  enseignera  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  plus  tard  l'arpen- 
tage et  le  toisé,  enfin  quelques  notions  précises  de  la  constitution; 
des  écoles  communales,  qui  donneront  les  premières  connais- 
sances nécessaires  aux  jeunes  gens  destinés  aux  professions 
libérales  et  aux  fonctions  publiques  ;  des  écoles  spéciales  pour 
renseignement  exclusif  d'une  science  ou  d^un  art. 

—  a  L'instruction  est  libre  en  France.  Il  est  permis  à  tout 
citoyen  français  d'en  former  des  établissements.  » 

-—  Les  écoles  municipales  seront  établies  par  les  conseils  d'ar- 
rondissement sur  la  demande  des  conseils  municipaux. Elles  rece- 
vront les  enfants  de  six  à  douze  ans  ;  les  maîtres  seront  nommés 
par  les  sous-préfets  d'après  le  choix  fait  par  le  conseil  municipal 
réuni  à  un  nombre  égal  de  pères  de  famille.  Les  instituteurs 
auront  un  traitement  variant  de  quatre  cents  à  mille  francs, 
imputé  pour  moitié  sur  les  centimes  additionnels  de  l'arrondis- 
sement, et  complété  par  les  conventions  particulières  à  intervenir 
entre  le  maître  d'école  et  le  conseil  municipal  augmenté  d'un 
nombre  égal  de  pères  de  famille^  Le  maître  pourra  être  destitué 
par  le  conseil  municipal. 

—  Le  nombre  et  l'emplacement  des  écoles  communales  sera 
dSéterminé  par  le  conseil  du  département  sur  les  demandes  des 
conseils  d'arrondissements.  Un  pensionnat  sera  établi  auprès  de 
chacune  d'elles.  Huit  places  salariées  y  seront  données  au  con- 
cours ;  «  l'entretien  de  ces  élèves  peut  être  regardé  comme  un 
bien  faible  dédommagement  des  sacrifices  qu'ont  faits  les  dépar- 
tements à  la  Révolution  par  l'abandon  ou  la  suppression  des  bour- 
ses des  collèges. 1)  Au  lieu  c  d'organiser  la  dissimulation  ou  d'im- 
primer la  terreur  par  des  visites  inquisitoriales  dans  les  écoles 
privées,  »  on  y  excitera  l'émulation  en  admettant  leurs  élèves 
à  concourir  pour  les  bourses  nouvelles.  Les  boursiers  seront 
dans  le  cas  de  fournir  des  recrues  précieuses  à  l'enseignement. 
Une  partie  d'entre  eux  pourra  être  envoyée  à  Paris  pour  suivre 
les  cours  du  Muséum,  du  Collège  de  France  et  de  l'école  des 

^  ^  Encore  un  retour  aux  pratiques  de  Tancien  régime  où  le  Bail  entre  le 
régent  et  la  communauté  rurale  était  fort  en  usage. 
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Beaux-Arts.  Les  professeurs  de  ces  écoles  spéciales  désigneront 
au  concours  les  instituteurs  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  chimie,  de  dessin,  destinés  aux  écoles  communales.  Les  autres 
maîtres  de  ces  écoles  seront  choisis  par  un  jury  départemental 
composé  c  de  trois  citoyens  distingués  par  leur  instruction  et 
leur  moralité,  i»  Le  traitement  des  «  instituteurs  >  variera  de 
douze  cents  à  deux  mille  cinq  cents  francs  ;  il  y  sera  pourvu 
moitié  par  les  centimes  de  rari^)ndissement,  moitié  par  ceux  du 
département. 

—  Les  enfants  âgés  de  plus  de  dix  ans  seront  seuls  admis  dans 
les  écoles  communales,  après  un  examen  d^entrée  ;  le  cours  sera 
de  quatre  années  ;  le  programme  comprendra  la  grammaire  fran- 
çaise, les  éléments  de  la  langue  latine,  ceux  de  Thistoire  natu- 
relle, de  la  géographie,  des  mathématiques  et  de  la  physique;  ces 
divers  objets  d'enseignement  seront  étudiés  parallèlement  ;  le 
dessin  sera  pratiqué  durant  les  quatre  années  ;  la  quatrième  sera- 
employée  essentiellement  à  l'étude  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne.  Des  cours  de  langues  vivantes  pourront  être  établi». 
Aucun  élève  ne  sciraadmis  à  passer  d'une  classe  à  une  autre  sans 
avoir  été  sévèrement  examiné.  Le  directeur  de  l'école  sera 
chargé  d'un  cours  de  morale. 

Tout  en  faisant  une  part  considérable  à  l'enseignement  scien- 
tifique, Ghaptal  conserve  leur  rang  aux  études  littéraires  qui  se 
poursuivent  sans  interruption  durant  les  quatre  années  :  «L'étude 
des  langues  anciennes  est  beaucoup  trop  négligée  de  nos  jours. 
Peut-être,  sous  l'ancien  régime,  leur  donnait-on  trop  d'impor- 
tance en  rendant  leur  enseignement  presque  exclusif,  mais  au- 
jourd'hui nous  sommes  descendus  dans  l'excès  contraire... 
L'étude  des  belles-lettres  est  encore  nécessaire  à  la  jeunesse  et  in- 
téresse de  très  près  la  gloire  de  la  nation  :  révoquer  en  doute  ce 
double  avantage  ce  serait  méconnaître  ce  que  nous  devons  aux 
littérateurs  distingués  qu'a  produits  la  France.  Notre  langue  n'est 
devenue  presque  universelle  que  parce  qu'elle  a  fourni  des 
modèles  dans  tous  les  genres  de  littérature,  et  il  serait  impoli- 
tique de  ne  pas  conserver  et  multiplier  par  renseignement  les 
titres  glorieux  de  cette  illustration.  ï 

—  Justement  sévère  pour  le  programme  des  écoles  centrales, 
Ghaptal  Test  plus  encore  pour  leur  discipline  :  «  L'enseignement 
des  écoles  communales  ne  produira  Tefifet  qu'on  en  doit  attendre 


Digitized  by 


Google 


45^  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

qu'autant  qu'on  y  établira  un  bon  système  d'organisation  et 
qu'on  y  graduera  l'instruction  de  manière  à  l'élever,  par  degrés, 
des  notions  les  plus  simples  jusqu'aux  connaissances  les  plus 
difficiles  :  il  faut  que  l'étude  du  jour  prépare  et  dispose  à  celle 
du  lendemain.  Rien  ne  mérite  une  plus  sérieuse  attention  de  la 
part  du  gouvernement  ;  et  c'est  par  des  règlements  sages,  exé- 
cutés rigoureusement  sous  la  surveillance  du  directeur  de 
l'école,  qu'il  s'acquittera  de  ses  devoirs  à  cet  égard.  Il  faut  que 
renseignement  soit  continu  presque  toute  l'année  ;  que  la  durée 
et  l'heure  de  chaque  leçon  soient  tracées  et  observées  ;  que  la 
graduation  la  plus  exacte  règle  la  marche  des  études  ;  que  l'ordre, 
l'obéissance  soient  absolus  de  la  part  de  l'élève;  que  l'assi- 
duité soit  exigée  ;  que  des  peines  soient  établies  et  appliquées  ; 
que  chaque  élève  subisse  des  examens  en  entrant  et  en  sortant 
d'une  classe  ;  que  le  professeur  commande  à  l'élève  ;  que  le 
directeur  surveille  le  professeur  et  le  dénonce  à  l'autorité  dans 
le  cas  d'insoumission  à  ses  avis  :  sans  cela  nous  aurons  beau 
créer  l'instruction,  nous  continuerons  à  manquer  d'enseigne- 
ment, car  c^est  surtout  cette  absence  de  toute  organisation  qui 
rend  les  écoles  centrales  désertes.  Et  comment  pourrait-on  se 
flatter  qu^un  père  enverra  son  fils  à  técole,  sans  quon  lui  donne 
la  certitude  quon  surveillera  sa  conduite^  qu'on  dirigera  ses 
études  et  qu^on  Py  occupera  toute  tannée  .^  »  A  quel  degré  le 
désordre  devait-il  être  parvenu  pour  qu'il  devînt  nécessaire  de 
consigner  dans  l'exposé  des  motifs  d'un  projet  de  loi,  des  prin- 
cipes aussi  élémentaires  ? 

La  place  me  manque  pour  exposer  en  détail  la  partie  du  rap- 
port et  du  projet  de  Chaptal  qui  concerne  les  écoles  spéciales 
très  nombreuses  dont  il  proposait  le  maintien  ou  l'établissement^ 
Je   noterai  seulement   l'insistance   avec  laquelle   le  ministre 

1  Voici  à  cet  égard  le  résumé  des  propositions  de  Chaptal  :  1 .  maintenir 
les  écoles  spéciales  des  services  publics.  —  2.  Médecine  :  conserver  les  trois 
écoles  existantes.  —  3.  Droit  :  une  école  près  de  chaque-  tribunal  d*appel 
avec  trois  professeurs.  —  4.  AgricuUure  et  économie  rurale  :  une  école  à 
Paris  avec  quatre  professeurs. —  5.  Arts  mécaniques  et  chimiques  :  a)  main- 
tenir le  Conservatoire  des  Arts  et  métiers,  avec  quatre  chaires  ;  b)  créer  en 
province,  quatre  conservatoires  à  trois  chaires.  —  6.  Art  du  dessin  .• 
aj  maintenir  Técole  des  beaux  arts,  avec  six  professeurs  de  iteinture,  six 
de  sculpture,  enseignant  deux  mois  chacun  ;  quatre  d'architecture  ;  un 
d*anatomie  ;  un  de  perspective  ;  un  d'antiquités  ;  un  de  géométrie  descrip- 
tive ;  bj  conserver  l'école  de  Rome.  —  7.  Musique  :  a)  maintenir  le  Conser- 
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parle  de  la  nécessité  «  de  perfectionner  et  non  de  détruire  ;  i 
et  ses  observations  judicieuses  sur  le  rétablissement  des  écoles 
de  droit,  supprimées  par  la  Convention,  puis  remplacées  par  des 
chaires  isolées  de  législation  établies  dans  chacune  des  écoles 
centrales  et  dont  le  succès  fut  partout  absolument  nul  :  «  L'étude 
des  lois^  aussi  nécessaire  que  négligée  de  nos  jours,  demande 
une  prompte  et  sévère  organisation.  Il  n'existe  plus  de  connais- 
sances réelles  que  chez  les  jurisconsultes  formés  aux  anciennes 
écoles.  lia  plus  profonde  immoralité  a  flétri  presque  tous  les 
hommes  nouveaux  qui  entourent  les  tribunaux  ;  et  la  fortune 
privée,  d'accord  avec  la  morale  publique,  réclame  des  institu- 
tions qui,  en  offrant  les  moyens  d'acquérir  les  connaissances 
nécessaires,  rendent  à  la  justice  les  formes  et  la  dignité  qui  lui 
conviennent.  —  Le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but,  c'est  de  créer 
des  écoles  publiques  où  renseignement  soit  donné  par  des 
maîtres  habiles,  sous  les  yeux  et  la  surveillance  de  magistrats 
intègi'es...  Pour  que  l'étude  des  lois  ne  dégénérât  pas  dans  cer- 
taines écoles  en  une  vaine  formalité,  renseignement  pourrait 
être  mis  sous  la  surveillance  du  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  d'appel  et  le  cours  d'études  durerait  trois  ans. 
Les  élèves  ne  seraient  reçus  qu'après  un  examen  préalable  sur 
les  objets  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  communales;  ils  n'ob- 
tiendraient un  diplôme  de  capacité  qu'après  avoir  fourni  des 
preuves  de  Connaissances  à  deux  examens  publics  ;  et  nul  ne 
pourrait  prétendre  à  devenir  juge  ou  avoué  sans  être  muni  d'un 
diplôme  délivré  par  Tune  des  écoles.  » 

Le  dernier  titre  du  projet  de  Chaptal  est  relatif  à  l'Institut.  Il 
en  propose  le  maintien,  tout  en  a  reprochant  à  son  organisation 
actuelle  de  s'être  beaucoup  trop  écartée  de  ce  que  l'expérience 
a  montré  de  perfection  dans  la  composition  de  nos  anciennes 
académies  ;  »  il  voudrait  donc  qu'on  modifiât  la  loi  du  15  ger- 
minal an  IV,  en  ce  qui  concerne  les  élections  et  certains  détails 
de  réglementation  intérieure  ;  il  demande  aussi  le  rétablisse- 
ment d'un  secrétaire  perpétuel  pour  chacune  des  classes. 

vatoire  ;  bj  créer  en  province  six  petites  écoles  de  musique  à  quatre  pro- 
fesseurs. —  8.  Histoire  naturelle  :  conserver  le  Muséum.  —  9.  Belles-let- 
tres, sciences  physiques  et  niatJiématiqties  :  conserver  le  collège  de  France 
«  qui  a  passe  comme  par  miracle  à  travers  tous  les  orages  de  la  Révolu- 
tion ;»  y  joindre  une  sorte  d*école  normale  pour  renseignement  secondaire. 
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Enfin  Ghaptal  donne  l'aperçu  des  dépenses  de  l'instruction  pu- 
blique d'après  le  plan  qu'il  a  proposé  :  cinq  millions  de  francs 
pour  vingt-trois  mille  écoles  municipales  ;  trois  millions  de  francs 
pour  deux  cent  cinquante  collèges,  ou  écoles  communales  ;  un 
million  trois  cent  six  mille  six  cents  francs  pour  les  écoles  spé- 
ciales ;  deux  cent  soixante^six  mille  francs  pour  Tlnstitut.  Au 
total  :  neuf  millions  cinq  cent  soixante-douze  mille  six  cents 
francs. 

Le  projet,  en  somme  fort  acceptable,  de  Ghaptal  n'eut  pas  Tap- 
probation  du  premier  Consul,  non  pas,  comme  Ta  dit  M.  Guil- 
laume dans  Tarticle  Consulat  du  Dictionnaire  de  Pédagogie  y  parce 
qu'il  «  s'était  trop  inspiré  des  idées  de  la  Gonvention  »  (on  a  vu 
jusqu'à  quel  point  ses  critiques  avaient  été  sévères  et  précises, 
malgré  quelques  vagues  éloges  au  début  du  rapport),  mais  bien 
plus  en  raison  de  l'insistance  avec  laquelle  il  avait  réclamé 
comme  un  droit  pour  les  citoyens,  la  liberté  d'enseignement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ghaptal  voulut  servir  encore  la  cause  de  Tin- 
struction  publique  en  prescrivant  une  vaste  enquête  sur  sa  situa- 
tion après  dix  ans  de  révolution  et  sur  l'état  dans  lequel  l'ancien 
régime  l'avait  laissée.  Le  25  ventôse  an  IX,  il  adressait  aux  pré- 
fets un  questionnaire  précis  qui  devait  être  soumis  aux  con- 
seils d'arrondissement  ^  Les  réponses  des  préfets  n'existent 
malheureusement  pas  aux  Archives  nationales,  mais  les  statis- 
tiques départementales  publiées  en  l'an  IX  et  en  l'an  X,  peuvent 
donner  l'idée  du  sens  dans  lequel  ces  réponses  furent  conçues. 
J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

*  «  Paris  le  25  ventôse  an  IX.  —  Le  Ministre  de  llintérieur  aux  préfets. 
—  Une  école  centrale  par  département  ne  suffit  pas  à  r  instruction  publique. 
Depuis  dix  ans,  on  réclame  de  toutes  parts  le  rétablissement  de  ces  collèges 
florissants  où  une  jeunesse  nombreuse  trotivait  une  instruction  facile  et  suf- 
fisante  

«  Pour  ne  plus  rien  donner  à  la  théorie  trompeuse  des  illusions  et  assurer 
à  la  jeunesse  française  une  instruction  convenable  et  pourtant  appropriée 
aux  moyens,  aux  besoins,  aux  convenances,  aux  localités,  je  vous  invite  à 
me  fournir  une  réponse,  prompte  et  exacte,  aux  questions  suivantes.  Vous 
profiterez  de  la  session  actuelle  des  conseils  d'arrondissement  pour  obtenir 
les  renseignements  dont  j*ai  besoin. 

«  1.  Quel  était  le  nombre  des  établissements  d'instruction  publique  dans 
Tarrondissement,  avant  la  Révolution  f  —  2.  Quel  était  le  nombre  des  maî- 
tres et  des  élèves  pour  chacun  f  —  3.  Quel  était  le  genre  d'instruction 
qu*on  y  donnait  ?  —  4.  Quelles  étaient  les  ressources  ou  les  revenus  de 
chaque  établissement  ?  —  5.  Existe-t-il  encore,  de  disponibles  ou  de  non 
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En  1803,  Chaptal  quitta  le  ministère  de  Tintérieur,  ob  il  avait 
fait  beaucoup  de  bien  S  après  avoir  vu  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique  lui  échapper  et  passer  aux:  mains  de  Fomxroy. 


II 


Une  enquête  approfondie  sur  la  situation  de  la  République 
avait  été  faite,sur  Tordre  du  premier  Consul,  par  un  certain  nom- 
bre de  conseillers  d^État.  Chacun  d'eux  avait  été  muni  d'in- 
structions détaillées  embrassant  tous  les  services  et  devait 
fournir  au  gouvernement,  non  des  considérations  générales,  mais 
des  chiffres  et  des  faits  *.  La  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas 
suspects  de  réaction,  encore  moins  de  passion  religieuse.  D'ail- 
leurs, quand  ils  se  mirent  en  route,  dans  l'hiver  de  Tan  IX,  c  les 
tendances  encore  incertaines  de  Bonaparte  leur  laissaient  une 
illusion  dont  témoignent  leurs  rapports  et  qui  les  portait  à 
penser  qu'ils  pouvaient  sans  crainte  de  déplaire  se  montrer  sin- 
cères et  dire  la  vérité  '.  y  En  tout  cas  leur  compétence  était 

aliénés,  des  bâtiments  autrefois  consacrés  à  Tinstruction  publique  et  quel 
est  leur  état  ?  —  6.  Eziste-t-il  encore  des  revenus  affectés  à  ces  établisse- 
ments ?  —  7.  Les  anciens  professeurs  ou  maîtres  de  renseignement  vivent- 
ils  encore  et  quel  est  Leur  état  actuel?  —  8.  Quelle  est  Topinion  du  conseil 
d^arrondissement  sur  les  avantages  de  ces  maisons  d^éducation  ?  —  9. 
Quelles  ressources  offre-t-il  pour  en  faciliter  le  rétablissement  ? 

V  Aussitôt  que  chaque  conseil  d*arrondissemént  vous  aura  fait  connaître 
son  opinion,  vous  me  la  transmettrez  dans  le  plus  bref  délai  avec  votre 
avis  motivé.  »  (Moniteur  du  4  germinal  an  IX.)  —  Les  réponses  des  con- 
seils d'arrondissement  des  Côtes  du  Nord  ont  été  retrouvées  par  M.  Gaul- 
tier du  Mottay  et  ont  été  reproduites  dans  le  Dictionnaire  de  Pédagogie,  V^ 
part.  V®  CâteS'du'Nord,—  Bellée  a  donné  celle  du  préfet  de  la  Sarthe,  dans 
ses  Rechercîies  sur  l'instruction  publique  dans  la  Sarthe,  avant  et  pendant 
la  Révolution,  Le  Mans,  1875,  in- 12,  p.  53,  54. 

^  C'est  lui  qui  autorisa  les  Sœurs  de  Charité  et  les  Dames  de  Saint-Tho- 
mas de  Villeneuve  à  reformer  leurs  associations. 

*  On  peut  se  faire  idée  des  instructions  dont  Bonaparte  munissait  les 
fonctionnaires  en  mission,  en  lisant  celles  des  aides-de-camp  Lauriston  et 
Lacuée,  citées  par  Thiers,  Histoire  du  Consulat  (p.  358  de  réditicm  in-4°). 
Elles  sont  justement  des  mois  de  pluviôse  et  ventôse  an  IX. 

*  Rocquain,  L'^t  de  la  France  au  18  brumaire,  d'après  les  rapports 
des  conseillers  cFÉtat  chargés  d'une  enquête  sur  la  situation  de  la  République, 
Paris,  1874,  in-12,  p.  ix.  —  J'ai  dépouillé  avec  le  plus  grand  s<Mn  ce 
curieux  volume,  auquel  on  n'a  fait  jusqu'ici  que  d'assez  rares  em- 
prunts. 
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incontestable^  et  tous  étaient  des  esprits  distingués^ouverts,  habi- 
tués à  la  vie  politique  et  à  la  pratique  de  l'administration. 

Le  tableau  que  tous,  môme  ceux  à  qui  cet  aveu  devait  le  plus 
coûter,  tracent  de  l'instruction  publique,  est  vraiment  lamen- 
table. Je  vais  analyser  rapidement  cette  partie  de  leurs  rapports, 
d'autant  que  les  panégyristes  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolu- 
tion ont  sommairement  écarté  leur  témoignage  comme  entaché 
de  partialité.  Ce  procédé  de  récusation  est  infiniment  plus  com- 
mode que  la  discussion  des  faits. 

Le  premier  des  rapports  cités  par  M.  Rocquain  est  de  Français 
de  Nantes.  11  se  rapporte  à  cinq  départements  du  sud-est  (Vau- 
cluse,  Bouches-du-Rhône,  Var,  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes). 
On  est  frappé,  enlelisant,du  caractère  très  concret  des  observa- 
tions du  rapporteur  et  du  souci  qu'il  a  pris  de  présenter  des  sta- 
tistiques exactes  '  et  des  chiffres  sévèrement  contrôlés.  Voici  le 
passage  de  son  rapport  qui  concerne  notre  question  :  c  U  n'y  a 
pas  la  dixième  partie  de  la  population  qui  sache  lire.  Les  an- 
ciens curés  et  vicaires  apprennent  à.  lire  aux  enfants.  Les  an- 
ciennes religieuses  tiennent  les  écoles  de  filles,  de  sorte  que 
l'ancien  ordre  de  choses  à  cet  égard  est  revenu.  Les  Basses- 
Alpes  n'ont  pas  d'école  centrale.  Les  quatre  autres  écoles  qui 
coûtent  environ  cent  vingt  mille  francs  n'ont  pas  entre  elles 
deux  cents  élèves,  tandis  qu'autrefois  un  collège  qui  avait  trente 
mille  francs  de  rentes  avait  au  moins  trois  cents  élèves.  Là, 
comme  ailleurs,  les  chaires  de  grammaire  générale,  d'histoire, 
belles-lettres  et  législation  "sont  désertes.  Les  chaires  de  mathé- 
matiques, chimie,  latin,  dessin,  sont  un  peu  plus  suivies,  parce 
que  les  sciences  ouvrent  des  carrières  lucratives.  On  s*attend  par- 
tout à  un  nouveau  système  qui  donne  quelque  encouragement 
aux  écoles  secondaires  et  crée  des  centres  d'instruction  moins 
multipliés,  mais  plus  appropriés  aux  usages  de  la  vie  et  qui,  ne 
consistant  pas  seulement  en  des  cours  utiles  aux  hommes  faits, 
fassent  marcher  de  front  l'instruction  et  l'institution  et  tiennent 
les  élèves  sous  le  régime  d'une  discipline  salutaire  ^  y 

L'inspection  de  la  septième  division  militaire  (Hautes- Alpes, 
Drôme,  Isère)  fut  confiée  à  Duchâtel.  Il  dit  peu  de  chose  de  l'in- 
struction publique,  mais  il  présente  la  situation  sous  un  jour  un 
peu  moins-  défavorable  que  la  plupart  de  ses  collègues  :  c  L'in- 

^  Rocquain,  p.  29. 
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struction  publique  est  florissante  à  Grenoble  ;  ses  écoles  et  leurs 
maîtres  peuvent  être  offerts  pour  modèles.  Elle  fait  quelques 
efforts  à  Chambéry  ;  elle  est  presque  nulle  à  Montélimar;  elle 
Test  tout  à  fait  à  Gap...  On  a  de  la  peine  à  trouver  dans  certains 
départements,  tel  que  celui  des  Hautes-Alpes,  des  hommes  pour 
les  fonctions  municipales^  faute  des  premières  notions,  des  pre- 
miers éléments  de  Tinstruction  \  y 

Les  départements  voisins  (Ain,  Doubs,  Jura,  Haute-Saône), 
visités  par  Thibaudeau,  sont  encore  moins  favorisés.  Quant  aux 
écoles  primaires,  «  tout,  lisons-nous  dans  le  rapport,  est  à  refaire 
dans  cette  partie*.  Les  instituteurs  sont  peu  suivis  et  ne  méritent 
pas  de  l'être.  Il  n'y  en  a  point  pour  les  filles.  Les  écoles  centrales 
sont  peu  fréquentées,  et  le  sont  principalement  pour  les  cours  de 
dessin  et  de  mathématiques.  On  réclame  une  instruction  secon- 
daire. Les  bâtiments  affectés  aux  ci-devant  collèges  pourraient 
être  consacrés  à  ces  écoles  ;  les  villes  se  chargeraient  de  la  dé- 
pense'. »  ' 

La  situation  dans  la  dix-neuvième  division  (Rhône,  Loire, 
Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Gantai)  est  exposée  par  Najac  en 
quelques  lignes.  On  remarquera  l'identité  presque  absolue  des 
faits  observés  par  les  rapporteurs  et  leur  unanimité  dans  l'ex- 
posé des  causes  qu'ils  leur  attribuent  :  «  Les  écoles  primaires 
n'ont  jamais  été  pleinement  organisées.  L'organisation  des  écoles 
centrales  est  incomplète.  Ces  établissements  laissent  à  désirer 
un  meilleur  plan.  Il  n'y  a  en  général  ni  régularité  dans  l'ensei- 
gnement, ni  subordination,  ni  tenue  et  souvent  ni  conduite  de  la 
part  des  professeurs.  Une  partie  des  membres  du  jury  est  sans 
instruction  ou  n'a  pas  la  confiance  publique  *.  » 

S'il  est  une  région  où  la  loi  de  brumaire  aurait  dû  être  pleine- 
ment appliquée  et  sortir  tous  les  effets  dont  elle  était  susceptible, 
c'était  assurément  la  première  division  (Aisne,  Eure-et-Loir,  Loi - 
ret,Oise,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise),quifut  visitée  par 
Lacuée.  Nulle  part  l'action  du  gouvernement  ne  pouvait  se  faire 
plus  directement  sentir, nulle  part  aussi  les  ressources  matérielles 

li&ia.,  p.321. 

'  Thibaudeaa  était  pourtant  un  des  auteurs  de  la  loi  de  brumaire,  qui 
avait  été  préparée  par  la  commission  des  Onze  dont  il  faisait  partie. 
3  Rocquain,  p.  338. 
*Ihid.,  p.  308. 
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et  les  ressources  intellectuelles  ue  pouvaientêtre  plus  abondantes. 
Et  pourtant  quels  sont  les  résultats  obtenus?  Les  prescriptions  de 
la  loi  relative  aux  écoles  primaires  n'ont  pas  été  entièrement  exé- 
cutées.Peu  d'écoles  ont  été  établies^et  quanta  celles  qui  ont  reçu 
des  arrêtés  de  l'administration  départementale  une  existence  ûc- 
tive,  «la  plupart  manquent  d'instituteurs,  ]»  et  il  n^y  en  a  presque 
aucune  qui  soit  suivie,  soit  parce  qu^on  n'a  pu  assurer  aux  insti- 
tuteurs un  traitement  suffisant,  soit  en  raison  c  du  défaut  d'une 
instruction  morale  conforme  aux  préjugés  et  aux  habitudes  des 
parents.  d^V  Paris,  il  y  a  a  douze  écoles  en  activité.  Encore  ces 
écoles  n'ont-elles  qu'environ  quarante  élèves,  terme  moyen,  pour 
chacune,  ce  qui  n'est  pas  le  dixième  des  besoins  de  cette  com- 
mune. »  On  voit  ce  qu'au  point  de  vue  spécial  de  l'instruction 
primaire  Paris  avait  gagné  à  la  Révolution.  Dès  la  fin  du  xvii^ 
siècle,  la  ville  et  les  faubourgs  possédaient  trois  cent  trente- 
quatre  écoles  soumises  à  la  juridiction  du  chantre  de  Notre-Dame; 
cent  soixante-sept  d'entre  elles  étaient  réservées  aux  filles.  II  y 
faut  joindre  les  écoles  de  charité,  celles  des  maîtres  écrivains  et 
des  congrégations  religieuses.  Il  est  vrai  qu'en  l'an  IX  les  écoles 
privées  s'étaient  rouvertes  de  toutes  parts  :  c  Ces  établissements, 
observe  Lacuée,  sont  beaucoup  plus  suivis  que  les  écoles  publi- 
ques... Les  opinions  religieuses  y  sont  enseignées.  »  Quant  aux 
mes  (P amélioration^  le  rapport  les  résume  dans  le  vœu  d'une 
école  par  commune,  la  suppression  de  l'enseignement  moral  ', 
rétablissement  d'une  contribution  sur  tous  les  habitants  des 
communes,  au  marc  la  livre  des  impositions,  c'est-à-dire  le 
retour  |iux  pratiques  de  l'ancien  régime. 

Les  observations  de  Lacuée  relativement  aux  écoles  centrales 
sont  identiques  à  celles  de  ses  collègues  :  mauvaise  distribution 
des  objets  d'étude,  désertion  de  certaines  chaires  (dans  plusieurs 
départements  les  chaires  de  législation,  de  grammaire  générale  et 
d'histoire  c  ne  comptent  que  deux  ou  trois  élèves.)  »  A.vec  peu  de 
dépense,  on  encouragerait  facilement  les  établissements  privés, 
qui  ont  du  succès, mais  dont  «le  nombre  est  moins  grand  qu'avant 
la  Révolution.  ^  Les  administrateurs  sont  unanimes  à  réclamer 
«  un  autre  mode  d'instruction  »  secondaire.  Ils  voudraient  un 
établissement  et  un  pensionnat  par  arrondissement.  «  Le  vœu 

^  Evidemment  c'est  de  Tenseig^nement  civique  que  Lacuée  veut  parler. 
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quant  au  mode  d'enseignement^serait  de  le  réduire  à  ce  qu'il  était 
dans  les  différents  collèges^  sauf  à  donner  plus  d*étendue  aux 
sciences  mathématiques  et  aux  sciences  naturelles  ^.t^  Si  la  Con- 
vention avait  réalisé  ces  idées  raisonnables  et  pratiques,  émises 
pendant  presque  tout  le  xviiie  siècle  par  les  esprits  éclairés,  elle 
eût  épargné  au  pays  la  mine  à  jamais  déplorable  de  Tantique 
édifice  de  l'enseignement  public  et  la  dilapidation  des  trésors 
accumulés  par  la  piété  des  siècles. 

Le  plus  intéressant  des  rapports  publiés  par  M.  Rocquaîn  est 
assurément  c^lui  où  Fourcroy  a  rendu  compte  de  sa  mission 
dans  la  quatorzième  division  (Calvados,  Manche,  Orne).  Cette 
pièce  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que  son  auteur  avait 
plus  nettement  aiTirmé  son  admiration  pour  la  loi  de  brumaire 
an  IV,  et  spécialement  pour  le  système  des  écoles  centrales.  De 
plus,  à  l'époque  où  nous  sommes,  Fourcroy  était  plus  que  jamais 
préoccupé  des  questions  pédagogiques  et  méditait  le  projet  de 
loi  qu*il  devait  soumettre  l'année  suivante  au  Conseil  d'État.  Il 
prend  du  restelesoin  d'avertir  le  gouvernement  qu'il  a  porté,dans 
son  enquête,  une  attention  spéciale  à  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice de  l'enseignement.  Je  Vais  donc  analyser  avec  quelque 
étendue  cette  partie  de  son  travail. 

11  constate  d'abord  que  la  loi  de  brumaire  n'a  été  que  très 
imparfaitement  appliquée,  c  L'instruction  publique,  dont  on 
parle  tant  et  sur  laquelle  on  n'a  rien  fait  depuis  la  fin  de  la  Con- 
vention nationale,  souffre  dans  tous  les  départements,  à  cause 
de  l'espèce  d'inquiétude  où  sont  tous  les  esprits  sur  la  stabilité 
de  tout  ce  qui  existe.  Trop  de  projets  et  des  projets  trop  différents 
entre  eux  ont  été  proposés  depuis  six  ans  pour  n'avoir  pas  semé 
des  alarmes  qui  opposent  plus  ou  moins  d'obstacles  à  l'exécution 
complète  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
cause  d'incertitude  et  d'oscillation  dans  les  esprits,  l'éloignement 
que  plusieurs  ont  encore  pour  les  institutions  républicaines  et 
surtout  pour  celles  qui  sont  dues  à  la  Convention^  on  aura  la 
vraie  théorie  des  difficultés  que  l'administration  rencontre  de 
toutes  parts  pour  terminer  l'organisation  des  diverses  écoles.  Ce 
que  je  vais  dire  des  trois  départements  de  la  quatorzième  divi- 
sion militaire  conviendra  au  plus  grand  nombre  des  autres 

^  Ibid.,  p.  243-247. 
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départements  de  la  République,  parce  que  les  difficultés  et  les 
obstacles  y  sont  les  mêmes.  » 

LaMancben'a  que  cent  soixante-dix -sept  écoles  primaires  orga- 
nisées, sur  quatre  cent  vingt-cinq,  et  «  une  cinquantaine  d'insti- 
tutrices très  peu  instruites  ;  »  dans  l'Orne,  où  «  il  devrait  y  avoir 
cent  quatre-vingts  instituteurs  et  cinquante  institutrices,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ces  fonctionnaires  soient  établis  ;  cette 
partie  a  été  fort  négligée  jusqu'ici  ;  d  dans  le  Calvados,  <  il  n'y  a 
que  très  peu  d'écoles  primaires  en  activité  »  sur  les  deux  cent 
quarante-neuf  fixées  par  la  loi. 

Nous  voilà  renseignés  sur  le  nombre  des  instituteurs.  Quelle 
est  leur  valeur  intellectuelle  et  morale  et  quelle  est,  par  suite,  la 
fréquentation  scolaire  ?  Les  institutrices  de  la  Manche  c  n'ont 
plus  la  confiance  des  habitants,  non  plus  que  la  grande  majorité 
des  instituteurs.  Outre  la  mauvaise  conduite,  l'immoralité  et 
l'ivrognerie  de  beaucoup  de  ces  derniers,  il  parait  certain  que  le 
défaut  d'instruction  sur  la  religion  est  le  motif  principal  qui 
empêche  les  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  ces  écoles  ;  on 
préfère  les  envoyer  chez  des  maîtres  particuliers  que  l'on  aime 
mieux  payer,  parce  qu'on  espère  y  trouver  une  meilleure  ins- 
truction, des  mœurs  plus  pures  et  des  principes  de  religion  aux- 
quels on  tient  beaucoup  dans  le  département  de  la  Manche.  » 
Il  en  est  de  même  dans  l'Orne  et  le  Calvados.  En  résumé,  c  les 
écoles  primaires  sont  presque  sans  organisation  dans  les  trois 
départements  de  la  quatorzième  division  militaire  ;  cette  partie 
de  la  loi  du  3  brumaire  est  presque  restée  sans  exécution,  et  les 
enfants  des  citoyens  peu  fortunés,  ceux  des  habitants  des  cam- 
pagnes restent  sans  aucune  ou  presque  sans  aucune  source 
d'instruction.  Deux  générations  de  Tenfance  sont  à*  peu  près 
menacées  de  ne  savoir  ni  lire,  ni  écrire,  ni  les  premiers  élé- 
ments du  calcul.  » 

L'opinion  publique  réclame  le  rétablissement  des  anciens  col- 
lèges, nombreux  autrefois  dans  la  région  ;  les  conseils  d'arron- 
dissement de  la  Manche  ont  émis  à  cet  égard  des  vœux  c  forte- 
ment» exprimés.  ^Le  désir  de  revoir  ces  établissements  est  géné- 
ralement prononcé.  Une  des  plus  fortes  preuves  de  ce  désir  et 
de  ce  vœu  doit  être  tirée  du  succès  qu'ont  eu  quelques  établisse- 
ments faits  par  des  particuliers  qui  imitent  les  anciens  collèges. y 
Malgré  tout,  Fourcroy  reste  encore  ûdèle  au  système  des  écoles 
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centrales,  quMl  entreprend  de  défendre  contre  les  c  déclama- 
tions »  de  leurs  détracteurs.  L'école  du  Calvados  est  florissante; 
c  ses  professeurs  sont  tous  des  hommes  distingués  dans  les 
sciences.  »  Les  cours  d'histoire  naturelle,  de  dessin  et  de  mathé- 
matiques sont  fort  suivis.  Le  rapporteur  omet,  sciemment  peut- 
être,  les  renseignements  relatifs  à  la  fréquentation  des  autres 
cours.  Un  pensionnat  annexé  à  Técole  centrale  végète  avec 
quinze  jeunes  gens.  Uécole  de  la  Manche  n'a  pas  de  pen- 
sionnat ;  ses  professeui*s  sont  <k  des  gens  de  mérite  dont  on  est 
très  content.  »  Il  y  a  environ  deux  cents  élèves  *.  Le  dessin  est 
la  partie  la  plus  suivie  ;  les  mathématiques,  l'histoire  naturelle 
et  la  physique  viennent  ensuite.  La  législation  n'a  pas  d'élèves. 
L'école  de  l'Orne  n'a  que  cent  vingt  écoliers.  «  Plusieurs  profes- 
seurs, étant  des  prêtres  mariés,  empêchent  quelques  parents  d'y 
envoyer  leurs  enfants,  i»  Il  n'y  a  pas  de  cours  de  législation,  c  le 
professeur  étant  au  corps  législatif,  i^  Gomme  partout  les  éco- 
liers fréquentent  presque  exclusivement  les  cours  de  dessin  et 
de  sciences.  On  voit  que  Fourcroy  n'est  pas  difficile  à  contenter 
quand  il  énonce  ces  faits  et  ces  chiffres  comme  preuve  c  de  l'amé- 
lioration et  du  succès, soutenu  ^  des  écoles  centrales. 

En  dépit  de  la  loi  du  14  frimaire  an  IV,  Caen  avait  conservé 
une  école  de  médecine  dont  le  rapport  demande  le  maintien,  mal- 
gré les  ahus  qui  s'y  étaient  perpétués.  On  a  transféré  dans  la 
même  ville  le  cours  d'hydrographie,  ci-devant  professé  à  Quille- 
bœuf;  les  élèves  y  sont  assez  nombreux.  Deux  sociétés  savantes 
remplacent  l'ancienne  académie  de  Caen.  Aiençon  possède  c  un 
lycée  qui  ne  travaille  que  faiblement,  d  La  société  d'agriculture  de 
Saint-Lô,  détruite  par  la  Révolution,  n'a  pas  été  restaurée.  Quant 
aux  jurys  d'instruction,  la  Manche  n'en  a  point  pour  les  écoles 
primaires.  Celui  de  l'école  centrale  est  de  cinq  membres,  gens 
de  mérite,  mais  habitant  des  villes  différentes  et  procédant  illé- 
galement par  correspondance.  Le  jury  d*Alençon  «  n'est  pas 

^  On  aura  l'idée  du  progrès  reahse  par  la  Révolution  en  matière  d'enaei- 
gneraent  secondaire,  en  rapprochant  de  ce  chiffre  celui  des  élèves  du  col- 
lège de  Coutances  au  xviii»  siècle.  La  seule  chaire  de  philosophie  réunis- 
sait cent  quatre-vingts  écoliera  en  1789  et  le  total  des  élèves  était  au  moins 
do  sept  cents  (Dictionnaire  de  Pédagogiejy^  Normandie),  11  y  avait  en  outre 
des  collèges  à  Avranches,  Saint-Lô  et  Valognes  (Rapport  de  Fourcroy 
publié  par  M,  Rocquain,  p.  197). 
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composé  d'hommes  très  forts.»  Celui  de  Caen  c  ne  oontient  qa'an 
homme  capable  et  vraiment  au  courant  de  ses  fonctions  *.  » 

Si  Ton  observe  que  la  Normandie  était,  sous  l'ancien  régime, 
une  des  provinces  où  le  bienfait  de  l'instruction  était  le  plus 
largement  répandu,  si  Ton  songe  qu'elle  possédait  une  univer- 
sité assez  florissante,  des  collèges  très  nombreux  et  très  fréquen- 
tés, des  petites  écoles  dans  presque  toutes  les  paroisses,  on  s'ex- 
pliquera qu'en  l'an  IX  la  situation  de  l'enseignement  y  ait  été  un 
peu  moins  déplorable  qu'ailleurs  ;  mais  en  môme  temps  on  se 
verra  contraint  de  constater  que,  là  comme  dans  toute  la  France, 
dix  années  de  révolution  avaient  suffi  pour  accumuler  les  ruines 
et  créer  un  état  de  choses  de  tout  point  inférieur  à  l'ancien. 

Dans  son  rapport  sur  la  douzième  division  (Deux-Sèvres, 
Charente-Inférieure,  Vendée,  Loire-Inférieure),  Fourcroy  n'a 
pas  traité  es  professa  de  la  situation  de  l'enseignement.  Il  en  dit 
pourtant  un  mot  dans  son  mémoire  sur  les  Prêtres^  où  ses  senti- 
ments anti-catholiques  se  donnent  librement  carrière.  Il  y  dé- 
clare par  exemple  que  c  l'Assemblée  constituante  a  manqué  une 
belle  occasion  de  servir  l'humanité;  elle  pouvait  faire  dominer 
en  Finance  le  protestantisme,  beaucoup  plus  tolérant  et  plus  facile 
à  détacher  du  gouvernement  que  le  catholicisme.  »  Ses  aveux 
n'en  ont  que  plus  de  prix  quand  il  se  voit  contraint  par  l'évi- 
dence des  faits,  de  constater  la  vitalité  du  sentiment  l'eligieux 
dans  les  masses  et  de  déclarer  qu'il  est  de  l'inlérôt  du  gouver- 
nement c  de  ne  pas  résister  à  cette  pente  nationale.  »  Il  va  jus- 
qu'à proposer  de  rendre  les  presbytères  aux  anciens  curés,  «  en 
les  astreignant  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  des 
paysans.  Ils  leur  apprendraient  en  môme  temps  la  religion 
catholique,  mais  il  est  bien  reconnu  que  c'est  un  mal  inévitable. 
Les  parents  n'envoient  point  leurs  enfants  chez  les  maîtres  où 
l'on  n'enseigne  point  la  religion  ;  ils  l'exigent  de  ceux  qu'ils 
paient  pour  les  instruire.  Défendre  d'ailleurs  aux  maîtres  d'école 
d'en  parler,  c'est  le  faire  désirer  davantage  par  les  pères  et 
mères  *.  » 

Barbé -Marbois,  qui  visita  la  treizième  division  (Cotes-du-Nord, 
Finistère,  Ille-et- Vilaine,  Morbihan),  est  très  bref  sur  la^uestion 

'  RocquaÎD,  p.  192-203.  Cette  enquête  est  de  floréal  an  IX. 
^Rocquain,  p.  148-155  (nivôse  an  IX). 
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qui  nous  occupe  :  c  Les  écoles  centrales  doivent  être  prompte- 
ment  réformées.  Les  professeurs  de  langues  mortes,  de  phy- 
sique, de  mathémati(|ues  et  de  dessin  ont  presque  seuls  des 
élèves.  Les  professeurs  d'histoire  et  de  législation  n'ont  point  de 
disciples,  et  plusieurs  ont  la  bonne  foi  de  convenir  qu'il  est 
impossible  d'en  faire  venir  à  leurs  leçons.  Malheureusement  il 
n'y  a  dans  quelques  villes  ni  écoles  primaires,  ni  écoles  secon- 
daires, et  il  faut  que  le  professeur  de  latin  enseigne  à  ses  éco- 
liers jusqu'à  récriture.  A  Saint-Malo,  ville  de  troisième  ordre, 
l'enseignement  est  aussi  peu  avancé  qu'à  Pontivy,  bourg  d'une 
médiocre  importance  ^  » 

L'enquête  des  conseillers  d'État  nous  renseigne  donc  sur  l'ap- 
plication et  les  résultats  de  la  loi  de  brumaire  dans  une  trentaine 
de  départements  appartenant  à  des  régions  très  diverses  de  l'an- 
cien territoire  français.  Les  faits  énoncés  sont  à  peu  près  identi- 
ques ;  les  conclusions  par  suite  sont  peu  dilTérentes.  Pour  l'ins- 
truction primaire  :  écoles  très  peu  nombreuses,  maîtres  fort 
peu  recommandables,  par  suite  fréquentation  presque  nulle  et 
invasion  générale  de  l'ignorance.  Pour  l'instruction  secondaire  : 
abandon  à  peu  près  total  de  l'enseignement  littéraire,  vogue 
presque  exclusive  quoique  restreinte  de  renseignement  scienti- 
fique, défaut  d'organisation  intérieure  dans  les  écoles  centrales, 
désir  universel  du  retour  à  l'ancien  système  d'enseignement. 
Tel  est  le  terme  auquel  devait  fatalement  aboutir  la  loi  de  bru- 
maire, et  les  esprits  libres  de  préjugés  n'éprouvent  aucun  éton- 
nement  en  voyant  consignées  dans  les  rapports  de  l'an  IX  des 
conclusions  auxquelles  les  amènent  nécessairement  l'examen 
à  priori  du  legs  funeste  de  la  Convention. 

III 

L'étude  des  statistiques  départementales  publiées  en  l'an  IX 
et  en  l'an  X  par  les  préfets  laisse  absolument  la  môme  impres- 
sion. Les  passages  qu'elles  consacrent  à  l'enseignement  public 
formulent  les  mômes  plaintes,  les  mêmes  regrets,  les  mômes 
vœux. 

Ici  de  longues  citations  sont  inutiles,  et  je  me  contenterai  d'un 
résumé  rapide,  renvoyant  le  lecteur  pour  le  surplus  aux  statis- 

1  Ibid.,  p.  108,  109. 
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tiques  elles-mêmes  ^  ou  aux  extraits  qu'en  ont  donnés  MM.  Ba- 
beau  *,  Duruy  »  et  Buisson  *. 

J'ai  pu  consulter  vingt  et  une  de  ces  notices.  Quatre  d'entre 
elles  signalent  un  état  de  choses  plus  ou  moins  satisfaisant  rela- 
tivement à  l'instruction  primaire.  Le  préfet  de  l'Aube  constate 
que,  «  dans  presque  toutes  les  communes  du  département,  il  y  a 
un  instituteur  primaire  qui  remplit  les  mômes  fonctions  que  les 
anciens  maîtres  d'école.  A.  cet  égard  l'instruction  n'a  ni  perdu, 
ni  gagné...  Cependant  les  changements  successifs  apportés  à 
l'organisation  de  l'instruction  publique  ont  porté  un  grand  pré- 
judice à  l'éducation  de  la  génération  qui  s'élève.  »  —  Dans  les 
Basses-Pyrénées,  «  il  existe  dans  presque  toutes  les  communes 
des  instituteurs  qui  donnent  les  premiers  principes  de  l'écri- 
ture et  de  l'arithmétique.  »  —  Dans  le  Lot-et-Garonne,  «  quoi- 
qu'elles soient  à  peu  près  partout  dans  le  môme  état  d'imperfec- 
tion, les  écoles  primaires  remplissent  néanmoins  une  partie  de 
leur  objet  ;  répandues  sur  tous  les  points  du  département,  elles 
'  y  augmentent  chaque  année  le  nombre  des  enfants  qui  savent 
lire,  écrire  et  un  peu  de  calcul.  »  —  Enfin,  dans  le  Tarn,  «  l'in- 
struction publique,  négligée  pendant  quelques  années,  présente 
chaque  jour  un  aspect  plus  satisfaisant.  Le  nombre  de  maîtres 
d'écoles  répandus  dans  les  campagnes  est  assez  considérable.  » 
Partout  ailleurs  on  se  plaint  énergiquement.  L'instruction  pri- 
maire, disent  les  préfets,  est  a  singulièrement  négligée  i»  (Aisne, 
Vosges)  ;  elle  «  laisse  beaucoup  à  désirer  »  (Drôme)  ;  elle  «  ne 
cesse  de  languir  »  (Gard,  Lozère,  Rhône);  elle  est  c  vicieuse  » 
(Vendée)  ;  elle  est  «  presque  nulle  »  (Aude,  Cher,  Haute-Saône); 
elle  est  «  nulle  »  (Hautes-Alpes,  Sarthe)  ;  «les  écoles  sont  en 
petit  nombre  et  mal  organisées  ji  (Oise,  Deux-Sèvres).'»—  Le  mau- 
vais choix  des  instituteurs  est  une  des  causes  principales  de 
l'état  déplorable  des  écoles  primaires  :  ils  sont  «  peu  instruits  » 
(Vosgeg);  «  asservis  pour  la  plupart  à  d'aveugles  routines  • 
(Aisne,  Lot-et-Garonne);    c  ils  n'ont  guère  de  moyens  ni  de 

1  Elles  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  et  sont  cataloguées  sous  les  n~ 
L31,  9,  10,  11. 

*  L'école  de  village  et  la  Révolution.  Paris,  1881,  in- 12,  p.  247-256. 
8  L'instruction  publique  et  la  Révolution,  p.  467-479. 

*  Dictionnaire  de  Pédagogie  aux  mots  Aisne,  Hautes-Alpes,  Aube,  Aude, 
Drôme,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Oise,  Tarn. 
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volonté  d'exercer  convenablement  leurs  utiles  fonctions  » 
(Drôme)  ;  dans  le  Gers,  c  très  peu  d'entre  eux  sont  en  état  d'en- 
seigner ;  ï  dans  l'Ardèche,  aon  gémit  de  voir,  dans  les  communes 
les  plus  considérables,  Fenfance  livrée  en  général  à  l'ineptie  de 
maîtres  d'école  dont  la  presque  totalité  n'entend  rien  aux  pre- 
miers éléments  de  la  langue  française.»  —«  Quant  aux  écoles 
primaires,  dit  le  préfet  de  la  Sarthe,  l'état  de  nullité  dans  lequel 
elles  végètent  en  général,  tient  à  l'impéritie  et  à  Tincon- 
duite  du  plus  grand  nombre  des  instituteurs,  dont  les  nomina- 
tions se  ressentent  trop  des  temps  où  elles  ont  été  faites;  ils 
n'ont  pas  su  se  concilier  la  confiance  des  pères  de  famille.  Elles 
ont  été  fermées  dans  plus  de  la  moitié  des  communes  du  dépar- 
tement... Il  s*est  élevé  contrôles  instituteurs  de  tous  côtés  des 
plaintes,  tant  de  la  part  des  communes  que  des  conseils  d'ar- 
rondissement. On  en  réclame  instamment  la  réforrfle  ^  » 

On  demandait  aussi  de  toutes  parts  celle  des  écoles  cen- 
trales et  la  restauration  des  collèges.  «  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  lès  pertes  qu'a  fait  éprouver  à  cette  ville  (Bourges)  et  au 
département  la  suppression  des  anciens  établissements,  ne  sont 
pas  réparées  par  les  nouvelles  institutions  »  (Cher).  —  Les  col- 
lèges, les  universités  ont  été  remplacés  par  les  écoles  centrales. 
Mais,  avant  1789,  chaque  ville  avait  son  collège  et  il  n'existe  dans 
chaque  département  qu'une  école  centrale.  Un  grand  nombre 
de  pères  de  famille  ne  peuvent  y  envoyer  leurs  fils.  On  remé- 
dierait à  cet  inconvénient  en  établissant  des  écoles  secondaires  » 
(Drôme).  Môme  vœux  dans  TAube,  dans  les  Hautes-Alpes. 
Dans  sept  départements  (Aude,  Bas-Rhin,  Hautes-Alpes, 
Lozère,  Rhône,  Sarthe,  Vosges),  on  constate  que  les  écoles  cen- 
trales sont  très  peu  fréquentées.  Si  ailleurs  (Cher,  Deux-Sèvres, 
Lot-et-Garonne,  Tarn,  Vienne),  on  leur  décerne  quelques  éloges, 
on  est  contraint  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  guère  d'élèves  que 
pour  les  cours  scientifiques  et  surtout  pour  le  dessin.  D'autre 

^  On  peut  rapprocher  de  ces  appréciations  sévères  du  préfet  Ajuvray 
divers  documents  qui  les  confirment  et  qui  sont  la  preuve  de  l'attention  que 
ce  fonctionnaire  apportait  à  Tétude  des  questions  se  rattachant  à  l'ensei- 
gnement primaire.  Je  veux  parler  des  rapports  des  sous-préfets  rendant 
minutieusement  compte  à  leur  chef  hiérarchique  de  l'inspection  qu'ils 
avaient  faite  des  écoles  de  leurs  arrondissements  ;  ces  rapports  sont  de 
Tan  IX  et  de  l'an  X.  Ap.  Bellée,  ouv.  cit.  p.  55  seq. 

T.  XLII.    l®*^  OCTOBRE    1887.  30 


Digitized  by 


Google 


i6Q  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

part,  les  écoles  libres  qui  se  sont  rouvertes  dans  le  Bas-Rhin,  le 
Lot-et-Garonne,  la  Sarthe,  les  Deux-Sèvres  jouissent  dans  une 
large  mesure  de  la  confiance  du  public. 

Tel  est  le  résultat  de  Tenquôte  des  préfets.  Le  lecteur  remar- 
quera qu'il  confirme  de  tout  point  les  observations  des  conseil- 
lers d'État  dont  j'ai  donné  d'assez  longs  extraits. 


IV 


Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  l'enquête  de  l'an  IX  et  les 
statistiques  préfectorales  ne  se  sont  pas  étendues  tant  s'en  faut, 
à  la  totalité  du  territoire.  Cette  objection  ne  saurait  être  faite  aux 
vœux  des  conseils  généraux  dont  nous  possédons  Tanalyse 
détaillée  pour  les  sessions  des  deux  premières  années  du  Con- 
sulat. 

Les  conseils  généraux  avaient  été  établis  par  la  loi  du  2S  plu- 
viôse an  VIII.  Leurs  membres  étaient  nommés  par  le  gouverne- 
ment. Entre  autres  attributions,  ils  étaient  a  spécialement  chargés 
de  transmettre  au  ministre  de  l'intérieur  leur  opinion  sur  l'état 
et  les  besoins  de  chaque  département,  t^ 

Dès  leur  première  session,  qui  commença  le  1®'  thermidor 
an  VIII,  les  conseils  généraux  portèrent  leur  attenlion  sur 
l'instruction  publique  et  émirent  relativement  à  ce  service 
important  des  vœux  nombreux  *.  Je  vais  essayer  de  les  classer 
méthodiquement  et  je  citerai  les  plus  importants.  Tandis^que  les 
vœux  de  l'an  IX  ont  été  assez  souvent  reproduits  et  discutés, 


1  Ils  remplissent  les  pages  159-170  de  V Analyse  des  procès-verbaux  des 
Conseils  généraux  de  département  publiée  par  ordre  du  ministre  de  F Inté- 
rieur. Session  de  Fan  VIII,k  Paris,de  rimprimerie  de  la  Républiqae,an  IX. 
1  vol,  in-4ode  259  p.  (Bibl.  nat.  Lf*»«  89.)  Comme  l'indique  le  titre,  les 
vœux  sont  simplement  analysés  d*une  manière  sommaire.  Sur  quatre-vingt 
dix-huit  départements,  y  compris  les  départements  réunis,  soixante-dix- 
neuf  se  sont  occupés  dans  cette  sassion  de  renseignement  national  :  soi- 
xante-et-onze  appartenant  à  l'ancienne  France,  huit  aux  pays  réunis. 
Treize  départements  français  n*ont  pas  émis  de  vœux  sur  Tinstruction  pu- 
blique :  Alpes  (Hautes),  Aube,  Aude,  Eure,  Eure-et-Loir,  Gers,  Ille-et- 
Vilaine,  Indre-et-Loire,  Landes,  Loiret,  Lot-et-Garonne,  Marne,  Marne 
(Haute).  Je  laisse  de  côté  dans  mon  exposé,  les  vœux  des  départements  réu- 
nis. 
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ceux  de  l'an  VIII  ont  été  jusqu'ici  négligés  par  tous  les  historiens 
de  l'instruction  publique. 

La  première  impression  qui  se  dégage  de  l'analyse  officielle, 
c'est  l'unanimité  de  Topinion  sur  ces  deux  points  :  nécessité  de 
la  restauration  et  du  développement  de  l'enseignement  primaire 
tombé  dans  une  absolue  décadence;  abandon  du  système  des 
écoles  centrales  jugé  et  condamné  par  l'opinion  et  retour  aux 
anciens  établissements  qu'on  réclame  de  toutes  parts. 

Trente  et  un  départements  appellent  instamment  l'attention 
du  gouvernement  sur  la  situation  déplorable  de  l'instruction 
primaire,  la  nécessité  de  multiplier  les  écoles  et  d'assurer  le 
sort  des  instituteurs,  tout  en  n'imposant  pas  aux  familles  de  trop 
grands  sacrifices  '  .  Je  citerai  seulement  quelques  textes  :  c  Le 
conseil  demande  que  l'on  établisse  avec  plus  de  soin  les  écoles 
primaires,afin  que  la  jeunesse  reçoive  les  premières  leçons  indis- 
pensables (Haute-Loire,  p.  1*53).  —  Le  conseil  sollicite  une  bonne 
organisation  pour  les  écoles  primaires;  l'ignorance  est  au  comble 
dans  les  campagnes  (Loire  Inférieure,  p.  163). —  Les  écoles  pri- 
maires n'existent  pas  (Mayenne,  p.  164).  — Le  conseil  demande  que 
toutes  les  communes  soient  obligées  de  se  procurer  un  instituteur 
qui  serait  examiné  et  reçu  par  un  jury  établi  près  de  la  préfec- 
ture (Moselle,  p.  165).  —  Le  conseil  demande  la  réorganisa- 
tion des  écoles  primaires  (Basses-Pyrénées,  p.  167).  —  Le  conseil 
invite  le  gouvernement  à  s'occuper  de  la  morale  et  de  l'instruc- 
tion, propose  d'autoriser  chaque  commune  à  se  procurer  un 
instituteur  et  une  institutrice  et  à  les  rétribuer  de  façon  à  ce 
qu'ils  puissent  enseigner  gratis  les  pauvres  et  exiger  peu  des 
parents  en  état  de  payer  (Haute-Saône,  p.  168). 

Quand  il  s'agit  des  écoles  centrales,  un  département  se  déclare 
satisfait  sans  ré-serve  :  «  l'école  centrale  est  bien  bonne  ^^(Bouches- 
du-Rhône,  p.  160);  et  dans  l'Allier  (p.  159),  a  on  se  loue  des  pro- 
fesseurs, mais  on  désire  une  autre  forme  d'école  ;  »  enfin  dans  les 
Côtes-du-Nord  (p.  161),  «  quoique  l'état  de  Tinstruction  soit  très 


1  Aisne,  Aveyron,  Bouches-du-Rhône,  Charente,  Côte$-du-Nord,  Gard, 
Gironde,  Hérault,  Loir-et-Cher,  Loire,  Haute-Loire,  Loire-Inférieure, 
Lozère,  Mayenne,  Meurthe,  Moselle,  Nièvre,  Nord,  Pas-de-Calais,  Basses- 
Pyrénées,  Pyrénées-Orientales,  Puy-de-Dôme,  Bas- Rhin,  Rhône,  Haute- 
Saône,  Seine-Inférieure,  Seine-et-Marne,  Somme,  Tarn,  Yar,  Vienne. 
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florissant ,  on  demande  de  nouveaux  règlements.  »  Partout 
ailleurs  les  plaintes  sont  unanimes,  et  je  ne  trouve  pas  moins  de 
vingt-trois  départements  ^  qui  demandent  soit  la  suppression  des 
écoles  centrales,  soit  la  diminution  de  leur  nombre,  soit  leur 
réforme.  Je  n'ai  que  rembarras  du  choix  des  textes:  «  Ni  suite  ni 
plan  dans  Tinstruction,  qui  n'a  ni  chef,  ni  graduation  ;  plaintes 
du  peu  d'exactitude  des  professeurs  qui  ne  s'occupent  que  du 
pensionnat  qu'ils  ont  chez  eux  (Charente,  p.  160).  —  On  propose 
de  grandes  réductions  dans  le  nombre  des  écoles  centrales  et  on 
désire  qu'on  applique  les  fonds  provenant  de  cette  économie  à 
rétablissement  d'écoles  secondaires  (Creuse,  p.  161).  —  Le  con- 
seil invite  le  gouvernement  à  réduire  le  nombre  des  écoles  cen- 
trales à  une  par  arrondissement  de  tribunal  d'appel  (Meurthe, 
p.  164).  —  Le  conseil  observe  que  les  écoles  centrales  n'attein- 
dront le  but  qu'on  se  propose  si  on  ne  met  à  leur  tête  un  chef 
qui  exerce  sur  les  professeurs  une  surveillance  immédiate 
(Bas-Rhin,  p.  167).  —  Le  conseil  pense  que  les  écoles  centrales 
deviennent  inutiles  dans  l'état  actuel  des  écoles  primaires  et 
qu'il  serait  préférable  d'employer  les  fonds  destinés  à  cette 
dépense  à  établir  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  un 
collège  particulier  (Saône-et-Loire,  p.  168).— Le  conseil  demande 
que  les  écoles  centrales  soient  dirigées  dans  un  but  plus  utile 
(Seine-Inférieure,  ibid.).  —  Suppression  de  l'école  centrale 
(Vaucluse  et  Vendée,  p.  169).  » 

En  revanche,  trente-et-un  départements  demandent  qu'on  éta- 
blisse des  écoles  secondaires  dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment et  qu'on  restaure  leurs  anciens  collèges  *  ;  l'identité  des 
formules  est  telle  que  je  crois  inutile  de  faire  des  citations.  Sept 
conseils  généraux  demandent  des  pensionnats  ou  des  sections  de 
prytanées.  Trois  conseils  voudraient  des  professeurs  de  langues 
vivantes  ;  deux,  des  écoles  spéciales  ;  quatre  appellent  Tatten- 

1  Aisne,  Cantal,  Charente,  Charente-Inférieure^  Cher,  Corrèze,  Creuse, 
Drôme,  Gard,  Isère,  Lot,  Lozère,  Meurthe,  Nièvre,  Puy-de  Dôme,  Bas- 
Rhin,  Saône-et-Loire  ,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Tarn,  Vaucluse, 
Vendée,  Vosges. 

*  Ain,  Allier,  Ardèche,  Ardennes,  Aveyron,  Cantal,  Côte-d'Or,  Creuse, 
Haute-Garonne,  Maine-et-Loire,  Manche,  Meuse,  Moselle,  Nièvre,  Nord, 
Orne,  Pas-de-Calais,  Basses-Pyrénées,  Puy-de-Dôme,  Bas-Rhin,  Haut- 
Rhin,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Seine-Inférieure,  Somme,  Tarn,  Var,  Vau- 
cluse, Vienne,  Vosges,  Yonne. 
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tion  du  gouvernement  sur  l'enseignement  de  ]a  chirurgie  ;  enfin 
douze  départements  demandent  l'institution  ou  le  rétablissement 
des  cours  d'accouchement. 

Les  vœux  émis  dans  la  session  de  Tan  IX  sont  beaucoup  plus 
nombreux.  Ils  n'occupent  pas  moins  de  cent  vingt-cinq  pages 
dans  la  statistique  officielle  \  où  ils  sont  classés  en  articles  dis- 
tincts. De  plus,  le  ministère  de  l'intérieur  a  pris  soin  de  termi- 
ner le  recueil  par  un  résumé  statistique.  Je  le  reproduis  en  rai- 
son de  sa  brièveté,  en  faisant  observer  qu'il  se  rapporte,  non 
seulement  à  l'ancien  territoire,  mais  aux  départements  réunis  : 
«  Trente-sept  conseils  généraux  demandent  qu'on  crée  on  qu'on 
améliore  Tinstruction  publique;  vingt-deux,  par /e re/ûri/me- 
ment  des  communautés  enseignantes;  vingt  par  le  rétablissement 
des  anciens  collèges  ;  cinq,  par  des  prytanées  ou  sections  de 
prytanées;  dix,  en  prenant  la  religion  pour  la  base  de  Féduca-- 
tion;  dix-neuf,  par  l'amélioration  ou  le  maintien  des  écoles 
centrales;  treize,  par  leur  réduction  au  nombre  des  arrondisse- 
ments, des  tribunaux  d'appel  ou  des  divisions  militaires  ;  dix- 
sept,  par  leur  suppression  ;  quatre-vingt-deux  désirent  des  écoles 
*ec«n(fefre«;  cinquante-huit  des  écoles  primaires  ;  quatorze  des 
écoles  de  médecine  ;  quinze  un  règlement  sur  le  mode  d'admis- 
sion des  médecins;  trente-trois  des  cours  d'accouchement;  sept 
des  écoles  de  droit;  quatorze  des  écoles  de  dessin,  peinture, 
musique,  etc.  ;  dix-neuf  des  pensionnats  *.  > 

La  plupart  des  textes  ont  été  recueiUis  par  M.  Albert  Duruy', 
ce  qui  me  dispense  d*en  citer  un  grand  nombre  ;  j'en  donnerai 
seulement  quelques-uns  relativement  aux  deux  premiers  degrés 
d'enseignement. 

L'article  premier  du  recueil  réunit  les  vœux  généraux  sur 
l'état  de  l'enseignement  :  on  le  déclare  «  nul,  presque  ou  à  peu 
près  nul,  absolument  nul,  vicieux  ^  dans  les  départements  de  la 
Charente  (p.  525),  du  Finistère  (p.  526),  de  la  Gironde  (/Afrf.), 

^  Analyse  des  procès-verbaux  des  Conseils  généraux  de  département. 
Session  die  l'an  IX.  Paris,  de  rimprimerie  de  la  République,  an  X,  in-4<>  de 
X.838  p.  (Bibl.  nat.  LfWe,  89)  p.  523-648. 

«i&tt/.,  p.  806. 

3  L'instruction  publique  et  la  Révolution;  pièce  17.  Quelques  textes  ont 
été  donnas  par  le  Dictionnaire  de  pédagogie,  1'®  part,  au  mot  Consulat  et 
reproduits  par  M.  A.  Babeau,  ouvr.  cité,  p.  263-266. 
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du  Lot  (p.  529),  de  Maine-et-Loire  {Ibid.)^  de  la  Haute-Marne 
(Jbid,).  Si  dans  la  Nièvre  (p.  531),  on  peut  signaler  «  des  progrès 
faibles,  >  dans  le  Puy-de-Dôme  (ibid.)^  on  déclare  que  c  le  mode 
actuel  a  produit  les  plus  fâcheux  résultats.  » 

On  regrette  ouvertement  l'ancien  régime,  les  fondations  dila- 
pidées :  «  Les  écoles  primaires,  les  régences  particulières  des 
bourgs,  les  collèges  de  plein  exercice  formaient  une  instruction 
graduée,  proportionnée  aux  âges,  aux  capacités.  Tous  ces  éta- 
blissements étaient  entretenus  par  des  fondations,  par  des  fabri- 
ques, par  de  légères  rétributions  des  particuliers.  Tout  a  été 
vendu  ;  il  reste  môme  peu  de  bâtiments.  Qu'en  est-il  résulté? 
Les  enfants  ont  été  livrés  à  Toisiveté  la  plus  dangereuse,  au 
vagabondage  le  plus  alarmant  (Aisne,  p.  524).  —  Plusieurs  écoles 
que  la  Révolution  a  fermées  jouissaient  autrefois  de  revenus 
donnés  par  les  particuliers.  Que  sont  devenus  leurs  titres  î  » 
(Loire,  p.  528.) 

On  veut  la  restauration  de  renseignement  religieux,  dont  la 
suppression  a  rendu  les  écoles  désertes  :  «L'instruction  publique 
est  presque  nulle  dans  toute  la  France,  parce  qu'on  a  voulu 
s*écarter  de  la  pratique  confirmée  par  l'expérience  ;  on  ne 
parle  ni  de  la  divinité,  ni  des  principes  de  la  morale.  On  croit 
donc  qu'il  faut  en  revenir  à  ce  qui  se  faisait  anciennement  (Ille- 
et-Vilaine,  p.  527).  —  Le  renversement  de  la  religion  a 
inspiré  des  préjugés  contre  les  écoles  centrales,  i»  (Bas-Rhin, 
p.  532.) 

Nous  venons  de  voir  enfin  que  vingt-deux  départements  de- 
mandent en  termes  formels  le  rétablissement  des  communautés 
enseignantes. 

Si  nous  passons  aux  vœux  relatifs  aux  écoles  centrales,  nous 
trouverons,  il  est  vrai,  certains  départements  qui  se  louent  de 
ces  établissements  et  parlent  avec  estime  des  maîtres  qui  les  diri- 
gent, mais  là  même  on  voudrait  le  plus  souvent  une  réforme  : 
«  L'école  centrale  fait  le  plus  grand  bien  et  ses  professeurs,  dis- 
tingués par  leurs  talents,  méritent  la  reconnaissance  publique 
(Aveyron,  p.  541).  —  L'école  centrale  a  eu  des  succès  dès  son 
origine  et  ils  sont  allés  toujours  croissant  (Gard,  p.  545).  — 
L'école  centrale  est  bien  composée,  mais  les  élèves  sont  peu 
nombreux  (Gironde,  Ibid),  —  On  applaudit  à  rétablissement  de 
Técole  centrale  et  on  la  loue  des  succès  obtenus  ;  mais  l'ensei- 


Digitized  by 


Google 


l'ceuyrb  scolaire  db  la  révolution.  471 

gnement  qu*on  y  propose  ne  sera  d'aucune  utilité  tant  qu'on 
n'établira  pas  des  écoles  secondaires.  »  (Jura,  p.  547  ^) 

La  plupart  des  conseils  généraux  renouvellent  en  les  accen- 
tuant les  plaintes  de  Tan  VIII  :  «  L'école  centrale  n'offre  au 
département  qu'une  énorme  augmentation  de  dépenses  sans 
aucun  espoir  de  dédommagement.  Renoncer  complètement  à  des 
innovations  dont  tout  démontre  la  futilité  et  revenir  aux  anciens 
établissements  (Ariège,  p.  540).  —  Réformer  Técole  centrale, 
elle  n'atteint  pas  le  but  de  son  institution  (Aude,  Ibid.).  —  L'é- 
cole centrale  est  insuffisante  même  pour  l'éducation  strictement 
nécessaire  (Charente-Inférieure,  p.  544).  —  L'immoralité  des 
professeurs  a  détruit  les  espérances  que  donnait  ce  bel  établis- 
sement; il  ne  compte  aujourd'hui  que  soixante  élèves  (Loire, 
p.  547).  —  Supprimer  Técole  centrale,  elle  est  incohérente  dans 
ses  parties  ;  lui  substituer  une  école  secondaire  (Maine-et-Loire, 
p.  549).  —  L'école  centrale  n'est  fréquentée  que  par  quarante  à 
cinquante  élèves  ;  le  vice  de  1  enseignement  établi  par  la  loi  de 
Brumaire  comprime  le  zèle  des  professeurs  (Hautes-Pyrénées, 
p.  552).  —  Les  reproches  faits  aux  écoles  centrales  sont  leurs 
dépenses  excessives,  le  petit  nombre  de  leurs  élèves  et  le  peu  de 
proportion  de  leur  enseignement  avec  les  connaissances  des 
jeunes  gens  qui  s'y  présentent.  ï  (Rhône,  p.  554  *.) 

Mais  ce  qui  peut  donner  la  plus  juste  idée  de  Tétat  de  l'opi- 
nion relativement  aux  changements  opérés  par  la  Révolution 
dans  l'organisation  de  l'enseignement,  ce  sont  les  réclamations 
à  peu  près  unanimes  des  départements  au  sujet  de  leurs  anciens 
collèges  et  des  écoles  secondaires  par  lesquelles  ils  voudraient 
les  voir  remplacer.  En  Fan  VIII,  elles  ont.  été  demandées  par 
trente-et-un  départements;  l'année  suivante  quatre-vingt-deux 


^  Cf.  Côte-d'Or,  Côtes-du-Nord,  Hérault,  Loir-et-Cher,  Loire -Inférieure, 
Maine,  Haute-Marne,  Mayenne,  Pyrénées-Orientales,  Haut-Rhin,  Deax- 
Sévres,Tarn,  Vienne. — Ces  louanges  accordées  à  des  écoles  à  l'endroit  des- 
quelles on  savait  le  gouvernement  mal  disposé  me  paraissent  un  témoi- 
gnage de  la  Uberté  laissée  aux  conseils  généraux  dans  l*expression  de  leurs 
vœux, 

*  Cf.  Ain,  Aisne,  Allier,  Basses-Alpes,  Hautes-Alpes,  Aube,  Calvados, 
Cantal,  Cher,  Corrèze,  Drôrae,  Haute-Garonne,  In(ire,  Landes,  Haute- 
Loire,  Loiret,  Lot,  Meuse,  Morbihan,  Nièvre,  Nord,  Orne,  Pas-de-Calais, 
Bas-Rhin,  Saône-et-Loire,  Sarthe,  Seine- et-Oise,  Vauduse,  Vendée,. 
Haute- Vienne. 
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conseils  généraux  sollicitent  le  gouvernement  de  les  établir.  La 
cause  du  système  inauguré  par  la  loi  de  brumaire  était  ainsi 
définitivement  jugée  et  l'insuccès  flagrant  des  nouveaux  établis- 
sements, absolument  démontré. 

La  situation  des  écoles  primaires  n'est  pas  moins  sévèrement 
caractérisée.  De  toutes  parts  on  se  plaint  du  petit  nombre  des 
écoles,  du  mauvais  choix  des  maîtres  ;  de  toutes  parts  on  insiste 
sur  la  nécessité  de  reconstituer  la  dotation  des  écoles  ruinées 
par  la  Révolution.  Je  laisse  de  côté  les  textes, pourtant  bien  élo- 
quents, reproduits  par  M.  Albert  Duruy  *,  et  je  cite  quelques 
uns  de  ceux  qu'il  n'a  pas  transcrits  :  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux 
ou  trois  communes  qui  aient  des  instituteurs  dignes  d'éloges 
(Ariège,  p.  572)  ;  —  on  demande  des  instituteurs  dans  toutes  les 
mairies  et  même  dans  les  communes  populeuses  (Aveyron,p.573)  ; 
—  restaurer  les  écoles  primaires,  afin  que  les  enfants  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  y  trouvent  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire 
(Eure,  p.  574)  ;  —  il  y  a  peu  d'institutrices  ;  le  plus  grand  nom- 
bre des  instituteurs  est  médiocre;  s'assurer  de  la  capacité  et  de 
la  moralité  des  instituteurs  et  surtout  ajouter  l'enseignement  de 
la  religion. aux  pratiques  de  l'enfance  (Gironde,  p.  475)  ;  —  assu- 
rer le  traitement  des  maîtres  sur...  les  fondations  pieuses  encore 
existantes,  perçues  par  les  domaines  nationaux  (Maine-et-Loire, 
p.  577);  —  remplacer  la  valeur  des  maisons  et  des  propriétés  qui 
servaient  à  la  dotation  des  instituteurs,  provenant  des  ci-devant 
fabriques  (Seine-et-Oise,  p.  580)  ;  —  confier  les  écoles  pour  l'un 
et  Tautre  sexe  à  des  établissements  du  genre  de  ceux  qui  avaient 
mérité  la  confiance  publique  ;  prendre  le  traitement  des  institu- 
teurs sur  les  biens  affectés  à  l'instruction  et  en  cas  d'insuffi- 
sance, sur  les  centimes  additionnels,  i^  (Somme,  Ibid,) 

J'aurais  pu  multiplier  les  citations,  mais  à  quoi  bon  s'exposer 
à  lasser  la  patience  du  lecteur  ?  Les  textes  que  j'ai  mis  sous 
ses  yeux  suffisent  amplement  à  lui  donner  l'idée  de  l'état  de 
l'opinion  publique  en  Tan  VIII  et  l'an  IX  sur  les  mérites  de 
la  loi  de  brumaire  et  sur  les  résultats  de  son  application. 

^  On  y  i^eut  remarquer  la  constante  répétition  des  formules  lamentables 
fournies  par  les  statistiques  des  préfets  et  les  vœux  de  l'an  VIII  :  «  instruc- 
tion à  peu  près  nulle,  nulle,  absolument  nulle  ;  état  affligeant  ;  désorga- 
nisation complète,  etc.  » 
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Le  15  germinal  an  X,  Pillustre  Portalis  résumait  ainsi,  à  la 
tribune  du  Corps  Législatif,  les  idées  des  conseils  généraux  sur  la 
question  d^enseignement  et  sur  la  question  religieuse  : 

«  Écoutons  la  yoIx  de  tous  les  citoyens  honnêtes  qui  dans  les  assem- 
blées départementales  ont  exprimé  leur  vœu  sur  ce  qui  se  passe 
depuis  dix  ans  sous  leurs  yeux. 

«  Il  est  temps,  disent-ils,  que  les  théories  se  taisent  devant  les 
«  faits.  Point  d'instruction  sans  éducation  et  point  d'éducation  sans 
«  morale  et  sans  religion. 

«  Les  professeurs  ont  parlé  dans  le  désert  parce  qu'on  a  proclamé 
«  imprudemment  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  de  religion  dans  les 
«  écoles. 

«  LUnstruction  est  nulle  depuis  dix  ans  ;  il  faut  ])rendre  la  religion 
«  pour  base  de  l'éducation. 

«  Les  enfants  sont  livrés  à  l'oisiveté  la  plus  dangereuse,  au  vaga- 
«  bondage  le  plus  alarmant. 

«  Ils  sont  sans  idée  de  la  divinité,  sans  notion  du  juste  et  de  l'in- 
«  juste.  De  là  des  mœurs  farouches  et  barbares,  de  là  un  peuple 
«  féroce. 

«  Si  l'on  compare  ce  qu'est  l'instruction  avec  ce  qu'elle  devrait  être, 
«  on  ne  peut  s'empêcherde  gémir  sur  le  sort  des  générations  futures.» 

«  Ainsi  toute  la  France  appelle  la  religion  au  secours  de  la  morale 
et  de  la  société  ^  » 


J'arrive  enfin  à  la  loi  de  floréal  an  X,  aux  rapports  et  aux  dis- 
cussions qui  ont  précédé  les  votes  du  Tribunat  et  du  Corps  Légis- 
latif*. La  loi  était  l'œuvre  de  Fourcroy,  et  ce  fut  lui  qui  la 
présenta  à  l'assemblée  muette,  dont  les  suffrages  étaient  requis 
parla  Constitution  de  l'an  VIII. 

Pour  bien  comprendre  cette  discussion  oii,  comme  toujours, 

*  Archives  Parlementaires,  2^  série,  t.  III,  p.  413. 

^  Le  Moniteur  n*a  donné  que  des  analyses  sommaires  de  la  plupart  des 
discours  prononcés  dans  la  discussion  de  floréal.  Presque  tous  ont  été  im- 
primés à  très  petit  nombre  et  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  (Le^, 
n^  104-107,  109,  126  et  Le",  n»  566,  568, 570-574).  Ces  brochures  sont 
toutes  réimprimées  dans  les  Archives  parlementaires,  2®  série,  t.  III,  que 
j*ai  sous  les  yeux. 


Digitized  by 


Google 


474  REVUE  DES  QUESTIONS  mSlWIQOES, 

je  chercherai  uniquement  des  témoignages  et  des  faits,  il  est 
nécessaire  d'en  préciser  le  thème  en  indiquant  sommairement 
les  principales  dispositions  de  la  loi.  Elle  comprenait  neuf  titres 
et  quarante-quatre  articles,  «l  L'instruction  sera  donnée  :  l^dans 
les  écoles  primaires  établies  par  les  communes;  2^  dans  les 
écoles  secondaires  établies  par  les  communes  ou  tenues  par  des 
particuliers  ;  3<»  dans  des  lycées  et  des  écoles  spéciales  entrete- 
nues aux  frais  du  trésor  public.  »  Quatre  articles  suffisent  pour 
régler  la  grave  question  des  écoles  primaires  :  elles  pourront 
appartenir  à  plusieurs  communes  ;  les  maîtres  seront  nommés 
par  les  conseils  municipaux  ;  les  communes  leur  assureront  le 
logement  ou  une  indemnité  ;  ils  percevront'la  rétribution  sca- 
laire sur  leurs  élèves  dont  un  cinquième  pourra  en  être  exempté, 
pour  cause  d'indigence  ;  le  taux  de  cette  rétribution  et  les 
exemptions  seront  déterminés  par  le  conseil  municipal  ;  les 
sous-préfets  seront  spécialement  chargés  des  écoles  primaires. 
~  On  donnera  le  nom  d'écoles  secondaires  aux  établissements 
fondés  par  les  communes  et  les  particuliers  où  l'on  enseignera 
les  langues  latine  et  française,  les  preniiers  principes  de  la  géo- 
graphie, de  rhistoire  et  des  mathématiques  ;  le  gouvernement 
encouragera  l'établissement  des  écoles  secondaires  et  récom- 
pensera la  bonne  instruction  qui  y  sera  donnée,  c  soit  par  la 
concession  d'un  local,  soit  par  la  distribution  de  places  gratuites 
dans  les  lycées  à  ceux  des  élèves  de  chaque  département  qui 
se  seront  le  plus  distingués  et  par  des  gratifications  accor- 
dées à  cinquante  maîtres  de  ces  écoles  qui  auront  eu  le  plus 
d'élèves  admis  aux  lycées  ;  il  ne  pourra  être  établi  d'écoles  se- 
condaires sans  l'autorisation  du  gouvernement;  ï  elles  seront, 
ainsi  que  les  écoles  privées  du  môme  ordre,  sous  la  surveillance 
des  préfets. 

Les  titres  les  plus  importants  de  la  loi  sont  ceux  qui  concer- 
nent les  lycées  (litre  IV)  et  les  élèves  nationaux  (titre  VII).  Il 
sera  établi  pour  renseignement  des  lettres  et  des  sciences  au 
moins  un  lycée  par  arrondissement  de  tribunal  d'appel  ;  leur 
programme  comprendra  les  langues  anciennes,  la  rhétorique, 
la  logique,  la  morale,  les  éléments  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  ;  le  nombre  minimum  des  professeurs  sera  de 
huit  ;  la  direction  sera  confiée  à  un  proviseur,  un  censeur 
et  un  procureur  qui,  après  la  première  formation  des  lycées» 
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devront  être  mariés  ou  l'avoir  été;  chaque  lycée  aura  un  bureau 
d'administration  composé  de  fonctionnaires  et  de  magistrats  ; 
trois  inspecteurs-généraux  visiteront  les  lycées  au  moins  une 
fois  par  an  et  en  arrêteront  la  comptabilité;  pour  la  première 
nomination  des  professeurs,  les  trois  inspecteurs  et  trois  mem- 
bres de  l'Institut  examineront  les  candidats  et  en  présenteront 
deux  pour  chaque  place  au  choix  du  premier  Consal  ;  les 
vacances  seront  remplies  par  celui-ci,  qui  désignera  les  titu- 
laires sur  deux  sujets  présentés,  l'un  par  les  inspecteurs-géné- 
raux, l'autre  par  le  bureau  réuni  au  conseil  d'administration  et 
aux  professeurs.  Les  élèves  seront  ceux  que  le  gouvernement  y 
placera,  ceux  des  écoles  secondaires  admis  au  concours,  les  pen- 
sionnaires et  externes  présentés  par  leurs  parents.  Les  lycées 
devront  être  organisés  entièrement  dans  le  cours  de  Tan  XIII, 
et  à  mesure  qu'ils  seront  ouverts  «  le  gouvernement  détermi- 
nera celles  des  écoles  centrales  qui  doivent  Cesser  leurs  fonc- 
tions.»—Six  mille  quatre  cents  pensionnaires  seront  entretenus 
aux  frais  de  la  République  dans  les  lycées  et  les  écoles  centrales  ; 
deux  mille  quatre  cents  seront  choisis  par  le  gouvernement 
parmi  les  fils  de  militaires  et  de  fonctionnaires  qui  auront  bien 
servi  la  République,  et  transitoirement  parmi  les  citoyens  des 
départements  réunis;  les  quatre  mille  autres  seront  pris  dans 
un  nombre  double  d'élèves  des  écoles  secondaires  qui  seront 
présentés  au  gouvernement  d'après  un  examen  et  un  concours. 

Je  passe  sur  les  dispositions  accessoires  et  sur  les  titres  rela- 
tifs aux  écoles  spéciales  ;  je  transcris  seulement  l'article  43  : 
«Le  gouvernement  autorisera  l'acceptation  des  dons  et  fondations 
des  particuliers  en  faveur  des  écoles  ou  de  tout  autre  établisse- 
ment d'instruction  publique.  Les  noms  des  donateurs  seront 
inscrits  à  perpétuité  dans  les  lieux  auxquels  leurs  donations 
seront  appliquées  ^  » 

Ce  fut  le  30  germinal  que  Fpurçroy  présenta  le  projet  au  Corps 
Législatif  et  en  développa  les  motifs. 

«  Le  gouvernement,  dit-il,  en  portant  ses  regards  et  sa  vigilance 
sur  l'état  actuel  des  écoles  publiques,  en  les  comparant  avec  le  besoin 
et  les  vœux  des  citoyens,  a  reconnu  que  plusieurs  des  institutions  an- 

^  Archives  parlementaires,  vol.  cité,  p.  476-478. 
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ciennes  exigeaient  quelques  réformes  et  que  celles  qui  ont  été  établies 
par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  quoique  dirigées  par  des  vues  plus 
grandes  et  plus  libérales  que  les  anciens  collèges  et  les  universités 
qu'elles  ont  remplacées,  n'avaient  point  obtenu  tout  le  succès  que  le 
législateur  en  avait  espéré...  Éclairé  sur  Vétat  actuel  des  écoles 
centrales,  il  n^apu  se  dissimuler  que  le  peu  d'^utitité  du  plus  grand 
nombre  de  ces  écoles  ne  permettait  pas  de  les  maintenir, 

«  Effrayé  de  la  nullité  presque  totale  des  écoles  primaires  et  des 
suites  que  doit  amener  un  état  de  choses  qui  laisse  une  grande 
partie  de  la  génération  dénuée  des  premières  connaissances  indis- 
pensables.,.y  il  a  senti  que  la  réorganisation  de  ces  écoles  était  un 
des  besoins  les  plus  urgents  et  qu'il  était  impossible  d'en  ^goumer 
plus  longtemps  Texécution. 

«  Les  écoles  spéciales  de  sciences  et  d'arts  utiles,  soit  celles  qui 
ont  résisté  aux  orages  de  la  Révolution,  soit  celles  dont  on  doit  l'éta- 
blissement à  la  Convention  nationale,  n'ont  pas  moins  appelé  l'attention 
du  gouvernement.  En  général  les  institutions  d'études  supérieures  ont 
eu  des  avantages  plus  marqués,  soit  par  l'ancienneté  même  de  l'exis- 
tence de  quelques-unes  d'entre  elles  et  par  l'habitude  contractée 
d'en  suivre  l'instruction,  soit  par  Tutilité  plus  prochaine  et  plus  im- 
médiatement sentie  des  objets  d'enseignement  qu'on  y  trouve.  Mais 
ces  écoles  offrent  encore  des  lacunes  indispensables  à  remplir.  Il  n'y 
a  pas  d'écoles  de  droit  dont  il  est  impossible  de  se  passer.  Trois 
écoles  de  médecine  sont  trop  peu  nombreuses  pour  l'étendue  du  ter- 
ritoire et  pour  la  population  actuelle  de  la  France.  » 

Pour  une  fois,  Fourcroy  est  rigoureusement  dans  le  vrai  : 
nullité  des  écoles  primaires  ;  insuccès  des  écoles  centrales;  nom- 
bre trop  restreint  desécole^spéciales  dont  quelques-unes  pourtant 
ontrendude  grands  services;suppression,sans compensation  quel- 
conque, de  l'enseignement  nécessaire  du  droit;  insuffisance 
notoire  des  écoles  de  médecine  :  tel  est  en  quelques  mots  l'exact 
résumé  de  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution. 

Suivons  maintenant  le  rapporteur  dans  la  justification,  très 
difficile  au  point  de  vue  pédagogique,  du  projet  évidemment 
insuffisant  qu'il  apporte  au  Corps  législatif. Nous  allons  retrouver 
Toptimiste  de  l'ah  IV  toujours  plein  de  confiance  dans  la  légis- 
lation qu'il  discute. 

«  Avec  de  pareilles  dispositions,  il  serait  difficile  que  les  petites 
écoles  ne  fussent  pas  établies  :  elles  permettent  l'emploi  de  tous  les 
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moyens,  elles  ne  supposent  pas  ces  rapports  de  (Calcul  entre  les  écoles 
et  la  population  qui  repoussent  toutes  les  circonstances  de  localités.» 

Cette  critique  des  idées  de  la  Convention  est  fondée,  tout 
comnne  celles  qui  vont  suivre. 

c  Le  gouvernement,  en  recherchant  les  causes  qui  ont  empêché 
jusqu'à  présent  l'organisation  de  ces  écoles,  malgré  les  efforts  de  plu- 
sieurs assemblées  et  malgré  les  dispositions  de  la  loi  du  3  brumaire 
an  IV,  les  a  reconnues  dans  une  trop  grande  uniformité  de  mesures  et 
dans  la  véritable  impossibilité  de  payer  les  maîtres  sur*  les  fonds 
publics.  L'expérience  de  ce  qui  se  faisait  autrefois  l'a  convaincu  qu'il 
en  faut  confier  le  soin  aux  administrations  locales  qui  y  ont  un  intérêt 
direct  et  qui  en  feront  dans  chaque  commune  une  affaire  de  famille... 
il  faudra  faire  revivre  la  bienfaisance  si  naturelle  au  cœur  des  Fran- 
çais et  qui  renaîtra  promptement  lorsqu'on  connaîtra  le  respect  reli- 
gieux que  le  gouvernement  veut  porter  aux  dotations  locales.  id 

Il  était  bon  d'instruire  les  citoyens  de  ces  dispositions  toutes 
nouvelles  du  pouvoir.  La  dilapidation  systématique  des  fonda- 
tions anciennes  opérée  par  les  anciens  amis  de  Foucroy,  était 
bien  faite  pour  refroidir  l'ardeur  bienfaisante  c  si  naturelle  au 
cœur  des  Français  K  ï 

Le  rapporteur  explique  ensuite  comment  l'État  se  trouve  dans 
Pimpuissance  de  rétablir  les  anciens  collèges.  Il  eût  été  infini- 
ment plus  simple  de  ne  pas  les  détruire  et  surtout  de  ne  pas 
engloutir  leurs  dotations  dans  l'universelle  banqueroute. 

«  Le  gouvernement  regi'ette  que  l'état  des  finances  ne  lui  ait  pas 
permis  d'entreprendre  l'établissement  des  écoles  secondaires  et  de 
recréer  ce  que  les  collèges  anciens  avaient  d'utile  en  élaguant  les  abus 
qui  s'y  étaient  introduits.  Ce  n'est  qu'après  avoir  reconnu  que  les 
moyens  nécessaires  pour  cette  opération  importante  ne  sont  pas  en  ce 

^  Il  convient  d'observer  que  le  gouvernement  consulaire  avait  pris  quel- 
ques mesures  pour  la  restitution  au  service  de  renseignement  des  biens  non 
aliénés  des  anciennes  écoles  de  charité,  dont  il  avait  confié  V administration 
aux  bureaux  de  bienfaisance.  Voir  Pimportant  ouvrage  de  M.  A.  Chevalier: 
Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  Renseignement  primaire  après  la  Révo- 
lution,  1797-1830.  Paris  1887,  in-S*»,  p.  183  seq.  Noua  retrouvons  ici 
encore  la  bienfaisante  influence  de  Chaptal. 
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moment  à  sa  disposition,  qu'il  a  cru  devoir  adopter  un  autre  mode... 
Il  aurait  fallu  plus  de  deux  millions  de  dépenses  annuelles  pour  éta- 
blir au  frais  du  trésor  public,  deux  cent  cinquante  écoles  secondaires 
et  cependant  ce  nombre  indispensable  eût  été  inférieur  à  celui  des 
collèges  qui  existaient  avant  1789  et  qui  devaient  presque  tous  leur 
existence  à  des  fondations  particulières,  i» 

On  se  voit  donc  contraint  de  profiter  de  quelques  maisons  qui 
ont  survécu,  de  quelques  établissements  privés  qui  se  sont 
ouverts  et  qui  prospèrent  '.  Par  les  moyens  indiqués  au 
titre  III  de  la  loi,  le  gouvernement  essaiera  de  les  encourager, 
tout  comme  il  secondera  les  villes  qui  voudraient  rouvrir  leurs 
collèges. 

Fourcroy  comprenait-il  qu'en  faisant  le  panégyrique  des 
lycées  nouveaux^dont  la  création  est  le  centre  et  Tidée  maîtresse 
de  son  projet,  il  faisait  Tamère  critique  des  écoles  centrales  qu'il 
avait  si  fort  admirées  et  si  longtemps  défendues?  Oui  sans  doute, 
puisque,  plus  d'une  fois,  c'est  en  termes  formels  qu'il  établit  la 
comparaison.  Au  surplus  un  nouveau  revirement  d'opinion 
n'était  pas  pour  reffrayer. Donc  les  lycées  ne  seront  pas,  comme 
les  écoles  centrales,  coulés  dans  un  moule  uniforme.  Désormais 
on  tiendra  compte  des  circonstances  locales  qui  c  exigent  impé- 
rieusement une  diversité  dans  le  genre  et  le  nombre  des 
sciences  enseignées.  id  II  n'y  aura  plus  simplement  des  étudiants, 
mais  des  élèves  et  môme  des  pensionnaires.  «  L'enseignement 
y  sera  progressif,  depuis  ies  premiers  principes  des  langues  et 
de  la  littérature  des  anciens  qui  doivent  commencer  toute  éduca- 
tion libérale^  jusqu'aux  éléments  des  sciences  qui  ont  reçu  un 
si  grand  accroissement  en  France  durant  le  dernier  tiers 
du  xviii*  siècle.  »  Il  y  aura,  non  plus  des  cours  libres  mais  c  des 
classes  successives  eX  graduées.  > 

Un  grand  progrès  sera  réalisé  par  l'institution  des  fonction- 
naires chargés  de  l'administration  des  lycées  :  «  Ce  vide  laissé 
dans  la  loi  du  3  brumaire  sur  cette  partie  a  rendu  incertaine, 
variable  ou  nulle,  l'administration  des  écoles  centrales.  »  Chacun 
des  nouveaux  établissements  sera  donc  gouverné  par  un  provi- 

*  Fourcroy  cite  avec  des  éloges  particuliers  les  écoles  de  Sorrèze,  de 
Juilly  et  de  la  Flèche,  restaurées  par  quelques  membres  des  congrégations 
qui  les  avaient  dirigées  avant  la  Révolution. 
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seur,  un  censeur  et  un  procureur,  c  Un  bureau  composé  des 
principaux  magistrats  et  du  proviseur  vérifiera  les  comptes  et 
aura  la  surveillance  générale  et  le  maintien  de  Tordre.  Cette 
marche  ancienne  de  l'administration  des  écoles  a  eu  trop  d'effets 
heureux  pour  qu'on  ne  s^empresse  pas  de  l'emprunter  des  temps 
antérieurs  à  la  Révolution.  L'institution  dès  trois  inspecteurs- 
généraux  nommés  par  le  premier  Consul  sera  la  clef  de  la  voûte 
et  tiendra  toutes  les  parties  de  Tadministration  studieuse  (sic) 
dans  une  activité  soutenue.  » 

Après  avoir  justifié  les  dispositions  relatives  à  la  nomination 
des  administrateurs  et  professeurs,  Fourcroy  parle  du  nombre 
des  lycées. 

«  Tel  est  le  système  des  écoles  destinées  à  remplacer  tout  à  la  fois 
et  une  partie  des  anciens  collèges  et  les  écoles  centrales.  Quoique  le 
minimum  du  nombre  des  lycées  ne  soit  que  le  tiers  de  ces  dernières, 
en  supposant  qu'on  n'en  établisse  qu'un  par  arrondissement  de  tri- 
bunal d'appel,  il  embrassera  réellement  et  plus  d'objets  d'enseigne- 
ment et  des  parties  d'instruction  plus  utiles,  et  d'ailleurs  six  années 
d'expérience  ont  bien  prouvé  que  le  nombre  des  écoles  centrales  qui 
se  sont  distinguées  a  toujours  été  au  dessous  de  celui  qui  est  porté 
ici  pour  le  minimum  des  établissements  qu'on  propose.  Sous  ce  rap- 
port il  n'y  aura  donc  réellement  point  de  suppression  et  tout  annonce 
au  contraire  qu'il  y  aura  un  véritable  accroissement  de  l'instruction 
publique.  » 

Le  rapporteur  développe  ensuite  les  titres  relatifs  aux  écoles 
spéciales,  lesquelles  d'ailleurs  n'existèrent  jamais,  pour  la  plu- 
part, que  sur  le  papier.  Puis  il  s'efforce  de  faire  accepter  le 
principe  des  bourses  nouvelles,  moyen  essentiel  selon  lui  pour 
assurer  une  clientèle  aux  nouveaux  établissements. 

«  Pour  fonder  les  institutions  littéraires  et  scientifiques  sur  une 
base  solide,  il  faut  commencer  par  y  attacher  les  élèves  et  peupler 
les  classes  d'étudiants, pour  ne  pas  courir  le  risque  de  ne  les  peupler 
que  de  professeurs.  Tel  est  le  but  qu'on  a  voulu  frapper  en  créant 
un  nombre  assez  considérable  de  pensions  nationales  pour  que  leur 
fonds,  distribué  dans  les  lycées,  puisse   suffire  à   leur  entretien.  » 

Joignez  à  ce  motif  la  reconnaissance  nationale  pour  les  familles 
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qui  ont  bien  mérité  du  pays,  la  pensée  sagement  politique  de 
hâter  l'assimilation  des  départements  réunis,  l'influence  que  la 
perspective  des  bourses  à  obtenir  pourra  avoir  sur  les  écoles 
secondaires. 

Fourcroy  revient  une  fois  encore  sur  les  libéralités  qu'on 
espère  en  faveur  des  établissements  d'enseignement  : 

«  Je  dois  répéter  ici  que  le  gouvernement,  frappé  des  malheurs 
dont  a  été  suivie  la  destruction  presque  totale  des  dotations  anciennes 
des  établissements  d* instruction  et  de  la  nécessité  de  rappeler  la  bien- 
faisance et  Tamour  des  lettres  à  l'une  de  ses  plus  douces  et  de  ses 
plus  utiles  conceptions,  est  bien  décidé  à  entourer  ces  dotations  du 
respect  le  plus  profond.  » 

Enfin  le  rapporteur  explique  que  Texécution  du  projet  entraî- 
nerait une  dépense  d'environ  huit  millions  de  francs  *. 

Le  Corps  Législatif  renvoya  le  projet  au  Tribunal.  Le  rapport 
fut  confié  à  Jacquemont,  et  lu  dans  la  séance  du  4  floréal. 

Il  crut  devoir  débuter  par  une  longue  digression  historique  et 
philosophique  qui  n'offre  aucun  intérêt.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  appréciation  de  la  loi  du  3  brumaire  et  de  ce  qu'il 
dit  de  son  application  : 

«  Vous  connaissez,  citoyens  tribuns,  toutes  les  espèces  d'entraves 
qui  retardèrent  l'exécution  de  cette  loi.  L'esprit  de  parti  repoussa 
dans  la  plupart  des  campagnes  les  instituteurs  primaires  qui,  privés 
des  rétributions  qu'ils  devaient  tirer  de  leurs  élèves,  se  trouvèrent 
réduits  au  simple  traitement  qui  leur  était  alloué  par  les  administra- 
tions de  département,  pour  leur  tenir  lieu  du  logement  et  du  jardin 
qu'on  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  leur  livrer  ;  encore  ce  faible 
secours  ne  leur  fut-il  point  continué  après  la  disparition  du  papier- 
monnaie  et  la  plupart  furent  obligés  de  reprendre  les  travaux  ruraux 
pour  assurer  leur  subsistance. 

(c  L'établissement  des  écoles  centrales  essuya  également  tous  les 
genres  d'obstacles  que  les  mêmes  causes,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les 
rivalités  des  villes,  les  longueurs  des  formes  administratives, la  prépa- 
ration des  locaux  destinés  à  les  recevoir  pouvaient  naturellement  y 
apporter.  Elles  s'organisèrent  lentement,  difficilement  et  plusieurs 
mêmes  n'ont  d^autre  existence  que  leur  nom. 

1  Archives  parlementaires,  vol.  cité,  p.  479-485. 
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«  Quelques  dispositions  de  la  loi  nuisaient  elles-mêmes  au  succès 
de  ces  écoles.  Équivoquement  placées  sous  la  surveillance  de  l'admi- 
nistration centrale  et  de  leur  jury,  elles  manquaient  d'une  direction 
immédiate  qui  liât  toutes  les  parties  de  l'enseignement,  les  assigettît 
à  un  ordre  relatif  et  progressif  et  maintînt  l'exécution  des  règlements 
intérieurs  qui  devaient  les  ordonner  sur  le  but  de  leur  institution. 
Elles  n'offrirent  pendant  longtemps  que  des  cours  séparés  à  côté  les 
uns  des  autres  et  non  un  système  combiné  d'instruction  commune... 
La  division  des  cours  et  la  fixation  de  l'âge  pour  y  être  admis  étaient . 
une  disposition  nuisible  à  l'ordre  des  études  qui,  d'un  côté,  ôtait 
quelquefois  aux  jeunes  gens  les  moyens  d'en  embrasser  le  cercle 
entier,  et  qui,  de  l'autre,  les  obligeait  à  en  négliger  des  parties  néces- 
saires lorsqu'ils  avaient  passé  l'âge  auquel  ces  cours  étaient  destinés. 
Ces  entraves  furent  néanmoins  écartées,  par  la  nécessité  même  de  s'y 
soustraire. 

tt  La  nomination  des  professeurs  par  les  jurys  qui,  à  leur  tour, 
étaient  nommés  par  les  administrations  des  départements,  ne  présen- 
tait point  une  garantie  suffisante  de  la  bonté  des  choix,  puisque  les 
administrations  pouvaient  fort  bien  ne  pas  se  connaître  en  hommes 
capables  de  juger  les  titres  des  candidats.  La  dépendance  du  jury 
livrait  ensuite  le  sort  des  professeurs  aux  caprices  et  aux  passions 
4e  ces  administrateurs  et  à  toutes  les  époques  de  nos  dissensions  inté- 
rieures, les  écoles  se  trouvaient  plus  ou  moins  désorganisées  par  des 
destitutions  dont  l'esprit  de  parti  était  même  plus  souvent  le  prétexte 
que  la  cause. 

«r  Mais  ce  sont  les  passions  révolutionnaires  qui  s'opposèrent  avec 
le  plus  d'efficacité  à  la  consistance  qu'elles  auraient  pu  prendre.  Il 
suffisait  qu'elles  eussent  été  une  création  du  régime  nouveau 
pour  en  éloigner  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens  dont  les 
familles  demeuraient  attachées  à  l'ancien  ordre  de  choses.  Les  opi- 
nions politiques,  connues  ou  présumées,  des  professeurs  devenaient 
souvent  aussi  un  motif  de  réprobation  pour  leur  doctrine,  auprès 
des  parents  qui  nourrissaient  des  opinions  contraires.  Il  en  résultait 
qu'à  chaque  mouvement,  qu'à  chaque  mutation  parmi  les  professeurs, 
des  élèves  désertaient  les  cours  et  faisaient  place  à  do  nouveaux 
élèves  qui  ensuite  les  abandonnaient  de  même. 

«  Enfin,  il  est  juste  d'ajouter  que  le  gouvernement  ne  s'occupa 
guère  des  moyens  de  faire  prospérer  ces  établissements.  » 

Jacquemont  craignait-il  d'en  avoir  trop  dit?  Se  souvenait-il 
qu'il  avait  été  membre  de  la  commission  d'instruction  publique 
sous  le  Directoire?  Il  semble  qu'après  de  si  sévères  critiques,  il 

T.  XLII.   !«=•  OCTOBRE    1887.  31 
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devrait  constater  l'insuccès  des  écoles  centrales;  il  préfère  néan- 
moins plaider  les  circonstances  atténuantes  et  aflBrraer  leur 
succès  relatif.  Il  constate  aussi  que,depuis  l'apaisement  des  trou- 
bles, les  écoles  libres  primaires  et  secondaire^  c  se  reproduisent 
spontanément,  d 

On  peut  négliger  sans  inconvénient  le  reste  de  son  rapport,  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  le  panégyrique  détaillé  du  projet  de  loi  et 
de  l'exposé  des  motifs.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  concluait  à 
l'adoption  *. 

La  discussion  s'ouvrit  le  surlendemain.  Dix  orateurs  y  prirent 
part.  Chassiron,  dans  un  discours  sans  intérêt,  demanda  des  éco- 
les d'agriculture.  Challan  lui  succéda  à  la  tribune.  Je  ne  trouve 
rien  à  signaler  dans  son  opinion,  au  point  de  vue  historique.  Il 
suit  pas  à  pas  le  projet  et  en  loue  les  dispositions  ^. 

Le  discours  de  Jard-Panvilliers  n'a  pas  été  imprimé  et  nous 
n'en  possédons  qu'une  brève  analyse  ;  il  n'est  pas  hostile  au 
projet  ;  il  l'aurait  cependant  voulu  plus  complet,  et  aurait  désiré 
notamment  des  écoles  gratuites  dans  les  grandes  villes,  la  dila- 
tation au  point  de  vue  scientifique  du  programme  des  écoles 
secondaires,  la  multiplication  des  lycées. 

Carion-Nizas  s'éleva  au  contraire  avec  énergie  contre  la  loi 
proposée.  Il  eut  l'audace  de  parler  avec  irrévérence  du  système 
d'éducation  introduit  par  J.-J.  Rousseau,*  qui  n'avait  pas  su  être 
père  et  voulut  régenter  ceux  qui  ont  acquis  ce  titre.  Cependant 
quel  bien  ont  produit  les  théories  nouvelles,  quels  grands 
hommes  sont  sortis  de  Técole  fondée  par  les  philosophes  du  der- 
nier siècle?  Aucun,  et  le  peuple,  dont  le  jugement  est  toujours 
infaillible,  a  senti  la  nécessité  de  revenir  à  l'ancien  mode  d'en- 
seignement. Le  projet  répond  à  ce  vœu  et,  sous  ce  rapport,  il 
mérite  nos  applaudissements,  mais  il  n'est  point  exempt  d'er- 
reurs. » 

L'orateur  désirerait  qu'il  y  eut  un  corps  particulier  chargé  de 
l'instruction  publique.  «  Comment  voulez-vous  conserver  une 
bonne  tradition  d'enseignement,  si  vous  ne  chargez  pas  de  l'in- 
struction de  la  jeunesse  un  corps  spécial  î  Celui  que  je  propose 

1  Archives  parlementaires ,  vol.  cité,  p.  493-499. 
*  Il  convient  de  relever  dans  ce  discours  des  considérations  judicieuses  et 
fort  bien  présentées  contre  la  gratuité  absolue. 
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d'établir  pourrait  être  formé  d'après  Pancienne  congrégation  de 
rOratoire.  » 

Loin  d'approuver  le  système  du  gouvernement,  qui  exclut  les 
célibataires  de  la  direction  des  lycées,  Carion-Nizas  voudrait 
qu'elle  leur  fût  exclusivement  confiée.  Il  voudrait  aussi  que  le 
projet  «  fût  coordonné  »  avec  le  Concordat  *. 

La  discussion  fut  reprise  le  lendemain,  7  floréal.  La  séance 
débuta  par  un  discours  sans  intérêt  de  Carret  (du  Rhône). 
Puis  Ducbesne  attaqua  vivement  le  projet.  Il  critiqua,  non  sans 
esprit,  les  pompeux  développements  que  Jacquemont  avait 
donnés  à  des  idées  assez  banales  dans  la  première  partie  de  son 
rapport,  et  insista  sur  l'extrême  importance  de  l'instruction 
primaire  pour  le  développement  de  la  civilisation  et  de  la  pros- 
périté matérielle  du  pays.  Pour  lui,  les  dispositions  proposées 
dans  le  titre  II  du  projet  de  loi  seront  parfaitement  impuissantes 
à  l'établissement  et  à  l'entretien  des  écoles  populaires,  c  Tout 
est  illusion,  dit-il,  dans  cette  partie  du  nouveau  système  :  son 
succès  ne  repose,  d'une  part,  que  sur  le  zèle  constant  des  con- 
seils généraux  des  communes  ;  de  Tautre  que  sur  la  bonne 
volonté  et  sur  la  générosité  des  parents  qui  jouiront  d'une  cer-' 
taine  aisance.  Peut-on  bien  se  flatter  d'organiser  partout  l'in- 
struction publique  et  de  la  rendre  uniforme  avec  de  tels 
éléments  ?  L'expérience  de  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent 
dans  les  campagnes  n'annonce  t-elle  pas,  au  contraire,  que  l'in- 
souciance des  administrateurs  des  communes,  leurs  petites  riva- 
lités entre  elles,  le  défaut  de  fonds  spécialement  afTectés  à 
l'instruction  et  l'indigence  ou  l'avarice  des  parents  contribueront, 
comme  par  le  passé,  d'opposer  une  barrière  insurmontable  à 
l'enseignement  public?  d 

Ducbesne  voudrait  que  l'État  établit  de  deux  à  quatre  maîtres 
d'école  dans  chaque  arrondissement  de  justice  de  paix,  «sauf  aies 
répartir  selon  les  convenances  et  selon  les  besoins  de  la  popula- 
tion. »  On  leur  assurerait  le  logement  fourni  par  la  commune, 
un  traitement  de  trois  cents  francs  imputé  sur  le  trésor  et 
les  rétributions  c  modiques  mais  forcées  id  auxquelles  les  parents 
seraient  assujettis  pour  chaque  élève  fréquentant  les  écoles 
c  et  dont  un  cinquième  de  ceux-ci  resterait  affranchi,  conformé- 

»  Arch.  pari,,  vol.  cité,  p.  519-526. 
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ment  au  projet.  î>  On  aurait  ainsi  environ  quatorze  mille  quatre 
cents  écoles,  soit  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  francs  à 
assurer.  On  y  parviendrait  sans  peine  en  réduisant  à  deux  mille 
quatre  cents  les  six  mille  quatre  cents  bourses  demandées  pour 
les  lycées. 

Passant  aux  écoles  secondaires,  Duchesne  trouve  «  le  projet 
défectueux,  impraticable  et  môme  jusqu'à  un  certain  point 
injuste.  »  Il  est  d'avis  «  que  la  plus  grande  liberté  pourra  seule 
favoriser  l'accroissement  des  écoles  secondaires  et  continuer  à 
faire  fleurir  celles  qui  existent.  Par  là  môme  que  le  gouverne- 
ment ne  peut  pas  salarier  les  écîOles  secondaires,  il  faut  que  ses 
agents  se  bornent  à  une  simple  inspection  de  police  sur  ces  éta- 
blissements et  il  ne  doit  ni  soumettre  leur  existence  à  son  auto- 
risation, ni  s'immiscer  en  aucune  manière  dans  renseignement 
plus  ou  moins  varié  qu'on  y  observera.  »  Pourquoi  restreindre 
le  programme  des  écoles  secondaires  et  leur  interdire  de  le  dila- 
ter à  l'égal  de  celui  des  lycées  ?  «  Déjà  Ton  a  reconnu  les  services 
que  les  établissements  particuliers  rendent  à  la  société...  Il  n'y 
a  donc  aucun  motif  d'imposer  à  ceux  qui  les  dirigent  ni  aux  com- 
munes qui  voudront  en  former  de  semblables,  des  entraves  tou- 
jours décourageantes  et  qui  ne  pourront  que  nuire  à  leur  suc- 
cès. » 

L'orateur  reconnaît  que  le  titre  relatif  aux  lycées  «  renferme 
d'excellentes  vues  ;  i>  mais  il  s'élève  énergiquement  contre  le 
système  de  pensions  nationales  qu'on  y  propose.  Rien  de  plus 
juste,  selon  lui,  que  d'élever  aux  frais  de  l'État  les  fils  de  mili- 
taires et  de  fonctionnaires  méritants  ;  mais  la  concession  de 
quatre  mille  bourses  aux  élèves  des  écoles  secondaires  lui  sem- 
ble «une  source  féconde  d'abus,  de  faveurs  pour  les  uns,  d'in jus- 
tices pour  les  autres.  »  Il  vaudrait  infiniment  mieux  reporter  sur 
l'enseignement  primaire  les  trois  millions  de  francs  environ  que 
coûteront  ces  quatre  mille  bourses.  Duchesne  votera,  en  consé- 
quence, contre  le  projet. 

Duvidal,  qui  prit  la  parole  dans  la  môme  séance,  crut  devoir 
faire,  lui  aussi,  Thistoire  rapide  de  l'enseignement  public.  Tout 
en  critiquant  le  programme  des  vieux  collèges,  il  ne  dissimule 
pas  leurs  progrès  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime  : 
a:  Si  le  choix  de  l'instruction  administrée  dans  les  collèges  n'était 
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pas  aussi  heureux  qu'on  eût  pu  le  désirer,  on  ne  saurait  nier  que 
la  discipline  et  la  subordination  n'y  fussent  bien  maintenues, 
qu'une  longue  expérience  n'y  eût  beaucoup  perfectionné  la  mé- 
thode d'enseignement  et  que  même,  depuis  plusieurs  années,  le 
zèle  et  le  talent  des  professeurs  ne  suppléassent  en  grande  partie 
au  peu  d'étendue  de  la  tâche  qui  leur  était  assignée,  C^était  un 
édifice  gothique  dans  lequel  il  y  avait  beaucoup  à  conserver;  trop 
de  précipitation  ta  fait  écrouler  et  le  malheur  des  temps  en  a 
dispersé  les  précieux  débris,  d 

L'exactitude  de  ces  formules  est  remarquable.  L'orateur  montre 
ensuite  en  fort  bons  termes  les  erreurs  dans  lesquelles  étaient 
tombés  les  législateurs  de  l'an  IV,  surtout  dans  la  création  des 
écoles  centrales,  erreurs  qui  devaient  fatalement  amener  leur 
insuccès.  Duvidal  approuve  la  loi  dans  son  ensemble,  sauf  en 
ce  qui  concerne  l'exclusion  des  célibataires  édictée  par  l'article 
18  ;  il  termine  par  une  allusion  discrète  à  l'enseignement  reli- 
gieux dont  il  souhaite  évidemment  l'introduction  dans  les  écoles 
publiques  *. 

Dans  son  discours  prononcé  le  8  floréal,  Daru,  tout  en  faisant 
un  éloge  emphatique  de  Rousseau,  tout  en  plaidant  les  circons- 
tances atténuantes  en  faveur  des  hommes  de  la  Convention,  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'impuissance  de  leurs  efforts  et 
Tavortement  de  leur  œuvre.  Il  en  donne  la  raison  en  termes  fort 
précis  :  «  Les  écoles  nouvelles  furent  lentes  à  s'organiser,  non 
que  la  France  ne  pût  fournir  un  assez  grand  nombre  de  maîtres  : 
€*étaient  les  élèves  qui  manquaient.  L'opinion,  plus  forte  que 
toutes  les  lois,  repoussa  cette  institution,  malgré  ce  qu'elle  avait 
d'utile.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  résistance?  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  l'attribuant  aux  opinions  religieuses.  Rien  de 
plus  juste  sans  doute  que  ce  sentiment  qui  dit  k  l'homme  qu'on 
ne  peut  pas  plus  lui  défendre  que  lui  ordonner  de  croire.  Rien 
de  plus  naturel  que  les  alarmes  que  durent  concevoir  les  parents 
lorsqu'on  leur  proposa  de  confier  leurs  enfants  à  un  maître  qui 
garderait  le  plus  profond  silence  sur  la  religion  qu'eux-mêmes 
professaient.  » 

S'il  eii  était  ainsi  avec  l'externat  des  écoles  centrales,  qu'arri- 

1  Les  trois  discours  du  7  floréal  sont  in  extenso  dans  les  Arch.  pari.  vol. 
cité,  p.  527-536. 
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vera-t-il  avec  l'internat  des  lycées  ?  Il  est  donc  essentiel,  si  l'on 
veut  le  succès  des  nouveaux  établissements,  d'y  introduire  l'en- 
seignement religieux.  Sans  cela  les  écoles  seront  désertes  et 
l'action  du  clergé  deviendra  plus  forte  que  jamais.  Or  c  une  ex- 
périence étemelle  a  averti  le  gouvernement  de  se  méfier  de  l'in- 
fluence des  prêtres.]»  Je  cite  le  mot,  qui  ne  fait  pas  grand  honneur 
à  Daru,  pour  montrer  que  sa  proposition  est  dictée,  non  par  le 
sentiment  chrétien,  mais  par  unesage  politique  et  par  les  leçons 
d'une  expérience  de  six  années.  Au  surplus  il  renvoie  à  une  loi 
ultérieure  l'introduction  effective  de  renseignement  religieux 
dans  les  établissements  de  l'État,  et  il  accepte  le  projet. 

Le  dernier  orateur  entendu  fut  Siméon,  qui  s'efforça  de  répon- 
dre aux  objections  de  Duchesne  ;  on  peut  relever  dans  son 
discours  quelques  faits  intéressants,  en  ce  qui  concerne,  par 
exemple,  l'existence  d'un  nombre  considérable  de  petites  écoles 
avant  la  Révolution  K  Pareille  constatation  avait  été  faite  plus 
d'une  fois  à  la  tribune  des  Cinq-Cents  >. 

Le  projet  fut  adopté  par  quatre-vingts  voix  contre  neuf.  Jacque- 
mont,  Jard-Panvilliers  et  Siméon  furent  chargés  de  soutenir  le 
vœu  du  Tribunat  devant  le  Corps  Législatif  s. 

Cette  assemblée  entendit  deux  tribuns,  Jard-Panvilliers  et 
Siméon,et  deux  orateurs  du  gouvernement,  Fourcroy  et  Rœderer. 
Le  mot  discussion  serait  impropre  ;  tout  le  monde  était  d'accord 
et  les  orateurs  se  bornèrent,  à  peu  près  exclusivement,  à  célébrer 
sur  tous  les  tons  la  munificence  du  gouvernement  et  les  mérites 
de  la  loi  nouvelle.  On  eût  dit  que  le  Tribunat  et  le  gouvernement 
avaient  donné  à  leurs  orateurs  pour  unique  instruction  le  vers 
du  pasteur  de  Virgile  :  AUemis  cUcetis,  amant  alterna  Camœnœ. 
Il  y  a  là  pourtant  quelques  justes  critiques  des  lois  et  des 
* 

^  c  Si  tous  les  cultivateurs  et  tous  les  artisans  ne  savent  pas  lire  et 
écrire,  ce  n'est  pas  que  leurs  parents  n'aient  pu  faire  les  modiques  frais  de 
cette  première  instruction  ;  ce  n'est  pas  qu'avant  la  Révolution,  il  n'y  eût 
presque  dans  chaque  village,  un  homme  qui,  sous  un  titre  moins  pompeux 
que  le  titre  d'instituteur  primaire,  ne  fût  en  état  de  montrer  à  très  bon 
compte  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  qu'on  lui  envoyait,  mais  le  goût  des 
parents  ne  s'était  pas  tourné  de  ce  côte.  » 

'  J'ai  cité,  dans  un  précédent  article,  des  textes  significatifs  dHîlhrmann, 
Sonthonax,  Heurtaut-Lamerville,  Brémontier,  etc.  (t.  XL,  p.  503,  519, 
520, 521). 

«  Arch.  parL,  vol.  cité,  p.  537-542. 
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établissements  de  la  Convention,  des  observations  fondées  rela- 
tivement à  Tétat  de  l'enseignement  sous  Tancien  régime  ;  les 
orateurs  du  gouvernement  promirent  beaucoup  en  son  nom;  ils 
s^efibrcèrent  de  répondre  aux  objections  de  détail  présentées  au 
Trîbunat  ;  et  ce  fut  tout  ^  La  loi  fut  naturellement  votée,  et 
votée  à  une  très  forte  majorité  (251  boules  blanches,  contre 
27  boules  noires  *). 

La  loi  de  floréal  an  X  termine  au  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment la  période  révolutionnaire.  Désormais  toutes  les  mesures 
prises  par  les  pouvoirs  publics  n'auront  pas  d'autre  objet  que  la 
réaction  contre  le  système  de  la  Convention  et  le  retour  aux 
institutions  anciennes. 

Il  convient  donc  d'arrêter  à  cette  date  l'étude  de  Tœuvre  sco- 
laire de  la  Révolution,  mais  non  sans  avoir  impartialement 
résumé  les  résultats  acquis  à  l'histoire. 

La  Révolution  a  trouvé  la  France  pourvue  d'un  vaste  système 
d'enseignement  public.  L'édifice  était  immense,  mais  il  était 
ancien,  il  était  délabré,  certaines  de  ses  dispositions  intérieures 
ne  répondaient  plus  aux  besoins  intellectuels  d'une  société  si 
profondément  renouvelée.  Il  fallait  agrandir  cet  édifice,  le  rema- 
nier, réparer  les  broches  que  le  temps  avait  ouvertes  dans*  ses 
murs.  Qu'il  y  eût  des  imperfections,  des  lacunes,  des  vices 
même,  dans  la  constitution  de  nos  anciens  établissements,  qu'il 
fût  urgent  d'y  remédier,  que  tel  fût  le  devoir  de  la  puissance 
publique,  personne  ne  le  nie.  Mais,  comme  Ta  remarqué  très 
sagement  Joubert,  «  il  n'y  a  de  bon  dans  les  innovations  que  ce 
qui  est  développement,  accroissement,  achèvement  ^.  »    , 

^  J'aurais  voulu  donner  les  parties  essentielles  des  discours  prononcés 
au  Corps  Législatif,  mais  il  me  faudrait  franchir  les  limites  qui  me  sont  assi- 
gnées. J'indiquerai  seulement,  dans  le  discours  de  Jard-Panvilliers,  l'ap- 
préciation des  lois  de  brumaire  an  III  et  brumaire  an  IV  et  les  détails  donnes 
sur  leur  exécution  (ouvr.  cité,  p.  545),  ce  qui  regarde  les  écoles  centrales 
{Ibid,  p.  547)  et  les  écoles  spéciales  promises  par  le  projet  {Ibid.  p.  549)  ; 
— dans  le  discours  de  Fourcroy,  ses  observations  sur  l'enseignement  secon- 
daire ancien  et  nouveau  {Ibid,  p.  552,  553)  ;  —  dans  celui  de  Siméon,  la 
juste  appréciation  des  services  rendus  par  les  vieilles  universités  et  les 
anciens  collèges  (Ibid.  p.  568).  —  On  en  peut  rapprocher  celle  de  Rœderer 
{/Wcf.,p.  570). 

a  Ibid.,  p.  572. 

^  C'est  exactement  ce  qu'a  dit  Biot,  dans  son  important  Essai  sur  Vhis- 
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Tel  ne  fut  pas  le  sentiment  des  hommes  de  la  Révolution  : 
c  A  mon  avis,  disait  il  y  a  quelques  années  M.  Jules  Simon,  à 
l'Académie  des  sciences  morales,  ce  qui  a  causé  partout  l'échec 
de  l'enseignement  public  pendant  la  Révolution,  c*est  qu'au 
milieu  de  beaucoup  d'idées  justes,  élevées  et  fécondes,  s'était 
glissée  une  idée  mortelle,  l'idée  de  l'épuration  et  de  la  table 
rase  * .  i»  Au  lieu  de  perfectionner,  on  détruisit  ;  au  lieu  d  en- 
courager, on  persécuta,  et,  le  plus  souvent,  quand  il  fallut 
reconstruire,  on  fut,  de  parti  pris,  sourd  aux  conseils  de  l'expé- 
rience, on  demanda  des  c  plans  géométraux  »  à  des  théoriciens 
entêtés  d'idées  absolues  et  purement  spéculatives. 

J'ai  dit  le  plus  souvent ^  car  il  reste  à  l'actif  de  la  Convention 
quelques  écoles  spéciales,  quelques  grands  établissements 
scientifiques  dont  le  succès  a  été  réel  et  durable.  Je  me  repro- 
cherais de  ne  le  point  proclamer.  Mais  qu*on  n'oublie  pas  que, 
presque  toujours,  on  se  contenta  sagement  de  confier  les  débris 
épars  des  institutions  de  l'ancien  régime  à  des  hommes  spéciaux 
qui,  ayant  eu  part  à  leur  fonctionnement,  se  contentèrent  de  les 
réunir  dans  un  meilleur  ordre  et  d'en  tirer  le  meilleur 
parti. 

Quant  aux  deux  premiers  degrés  d'enseignement,  l'échec  de 
la  Révolution  fut  absolu,  et  elle  laissa  l'instruction  publique 
dans  un  état  fort  inférieur  à  l'état  ancien. 

L'instruction  primaire  était  en  progrès  constant  depuis  la  fin 
du  xviï*  siècle;  les  écoles  étaient  de  plus  en  plus  nombreuses  ; 
leur  dotation  prenait  de  jour  en  jour  un  accroissement  plus  con- 
sidérable ;  leur  programme  était  très  élémentaire,  il  est  vrai, 
mais  l'opinion  le  tenait  pour  suffisant;  leurs  maîtres  jouissaient, 
pour  la  plupart,  de  la  considération  publique. 

Tous  les  efforts  de  la  Convention  pour  substituer  ses  écoles 
primaires  aux  petites  écoles  de  l'ancien  régime  que  ses  lois 

ioire  générale  des  sciences  pendant  la  Révolution.  (Paris,  Duprat,a]i  XI,in-8« 
de  83  p.)  «  L'expérience  nous  a  trop  appris,  qu'en  fait  d'instruction  publi- 
que, il  faut,  si  F  on  ne  veut  pas  tout  perdre^  améliorer  et  non  détruire  ;  » 
(p. 38)  et,  (p.  78.)  «  Le  temps  seul  pourra  amener  un  bon  plan  d'éducation, 
lorsqu'on  profitera  des  défauts  indiqués  par  l'expérience,  pour  corr^er  e< 
non  pour  détruire.  » 

^  Compte-rendu  de  V Académie  des  sciences  morales ^  avril-mai  1882» 
p.  751. 
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avaient  bouleversées^  ruinées,  détruites,  et. pour  remplacer  par 
son  enseignement  civique,  l'enseignement  chrétien  ont  été 
impuissants  :  on  Ta  prouvé  par  mille  témoignages. 

La  loi  de  l'an  X  consacre,  comme  celle  de  l'an  IV,  un  système 
qui  a  tous  les  inconvénients  de  l'ancien,  sans  en  avoir  les  avan- 
tages :  le  pouvoir  central  n'intervient  pas  davantage  dans  l'ins- 
titution des  écoles  et  abandonne  cet  important  service  à  l'initia- 
tive des  communes  ;  le  choix  des  maîtres,  laissé  libéralement 
autrefois  h  la  ccfmmunauté  tout  entière  des  habitants,  est  donné 
aux  conseils  municipaux  ;  —  le  traitement  fixe  que  le  maître 
avait  le  droit  de  réclamer  en  vertu  de  la  déclaration  de  1724  est 
supprimé  et  remplacé  par  un  logement  ou  une  indemnité  ;  — 
pas  la  moindre  dilatation  du  -  programme  des  ci-devant  petites 
écoles  ;  l'enseignement  religieux  passé  sous  silence  ;  —  la  gra- 
tuité, autrefois  étendue  à  tous  les  indigents,  restreinte  par  la 
disposition  fixant  le  maximum  des  élèves  dispensés  de  la  rétri- 
bution. 

Observons  enfin  que  la  dilapidation  des  fondations  anciennes 
et  la  vente  des  maisons  d'écoles  paralysera  pendant  de  longues 
années,  les  efforts  tentés  pour  le  développement  de  renseigne- 
ment populaire. 

Pour  l'instruction  secondaire,  en  s'en  tenant  môme  aux  chiffres 
trop  faibles  de  Viilemain,  cent  huit  collèges  de  plein  exercice 
et  quatre  cent  cinquante-quatre  établissements  où  l'enseigne- 
ment ét£(it  plus  ou  moins  incomplet  ont  été  supprimés  :  ils  ont 
été  remplacés  pendant  quelques  années  par  une  centaine  d'écoles 
centrales  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  restées  désertes,  et 
que  leur  organisation  condamnait  fatalement  à  la  stérilité.  Ces 
écoles  supprimées  à  leur  tour,  la  France  n'aura  plus,  en  l'an  X, 
qu'un  lycée  à  huit  professeurs  par  arrondissement  de  cour  d'ap- 
pel et  un  nombre  indéterminé  d'écoles  secondaires  abandonnées 
au  bon  vouloir  des  communes  et  à  l'industrie  des  particuliers. 
,  Dans  les  anciens  collèges,  sur  soixante-douze  mille  sept  cent 
quarante-sept  élèves,  trente-trois  mille  quatre  cent  vingt-deux 
bénéficiaient  de  la  gratuité  totale  et  sept  mille  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  de  la  gratuité  partielle  ;  en  Tan  X,  l'État,  impuissant  à 
supporter  la  charge  de  l'enseignement  primaire  et  de  renseigne- 
ment secondaire,  assure  des  bourses  à  six  mille  quatre  cents 
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élèves  nationaux.  La  dotation  très  considérable  des  collèges  a 
disparu  comme  celle  des  petites  écoles,  et  combien  d^années  et 
de  milliards  nous  a-t-il  fallu  pour  la  reconstituer  I 

Les  hommes  de  la  Révolution  ont-ils  eu  du  moins  l'honneur 
de  découvrir  et  de  formuler  les  idées  fécondes  qui  sont  devenues, 
en  matière  d'enseignement,  le  patrimoine  commun  des  hommes 
éclairés  de  tout  les  partis  ?  Non.  Ces  idées  étaient  très  répandues 
dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime,  et  le  clergé  notam- 
ment n'avait  cessé  de  les  proclamer  et  d'en  poursuivre  l'applica- 
tion. 

Voilà  la  vérité  historique,  vérité  établie  avec  des  centaines  de 
textes  contemporains,  avec  des  chiffres  ofSciels  dont  l'exactitude 
est  incontestable.  Encore  une  fois  ce  ne  sont  pas  des  affirmations 
sans  preuve  et  des  discours  même  éloquents,  qui  changeront  sur 
ce  point  l'opinion  des  gens  qui  savent  et  qui  pensent  ^ 

Ernest  Allain. 


^  P.  S.  —  J'ai  cité  bien  des  fois  au  cours  de  ces  études  sur  Tœuvre  scolaire 
de  la  Révolution,  le  livre  très  documenté  et  vraiment  remarquable  d'Albert 
Duruy.  Au  moment  où  les  épreuves  de  cet  article  me  parviennent,  j'ap- 
prends sa  mort  prématurée  et  je  me  sens  pressé  de  rendre  hommage  à  cet 
erudit  excellent,  qui  recueillit  une  abondante  moisson  de  documents  de 
haute  valeur  sur  la  situation  de  l'enseignement  sous  la  Convention  et  le 
Directoire,  à  cet  écrivain  de  race,  à  ce  vaillant  polémiste  qui  défendit  si 
généreusement  la  cause  de  nos  libertés,  à  ce  patriote  désintéressé  qui  fit 
son  devoir  avec  tant  de  simplicité  et  d'énergie,  à  l'heure  de  nos  désastres. 
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MÉLANGES 


I 

SAINT  EPHREM  ET  SES  ŒUVRES  INÉDITES 


C'est  une  bonne  fortune  pour  un  chercheur  que  de  mettre  la  main 
sur  des  œuvres  inédites,  mais  la  bonne  fortune  est  double  lorsque  ces 
œuvres  inédites  appartiennent  à  un  écrivain  comme  saint  Ephrem. 
C'est  pourquoi  nous  félicitohs  Mgr  Lamy  de  la  trouvaille  qu'il  a 
faite  et  du  soin  avec  lequel  il  la  donne  au  public. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  connaissait  l'existence  de  fragments  iné- 
dits, plus  ou  moins  considérables,  appartenant  au  diacre  d'Edesse.  Il 
y  en  avait  à  Rome,  il  y  en  avait  à  Paris,  mais  il  y  en  avait  surtout 
à  Londres,  depuis  que  les  épaves  de  Nitrie  ont  fait  du  Musée  britan- 
nique la  première  bibliothèque  du  monde  pour  les  études  syriaques. 
Les  savants  n'ignoraient  pas  l'existence  de  ces  documents  et  plus 
d'un  avait  même  commencé  à  les  recueillir  lorsque  le  professeur  de 
Louvain  en  a  entrepris  la  publication.  Ce  n'était  pas  tout,  en  effet, 
que  de  savoir  où  étaient  ces  fragments;  il  fallait  commencer  par  en 
prendre  des  copies,  coUationner  ensuite  ces  copies  avec  les  autres 
manuscrits  lorsque  les  originaux  existaient  en  double,  traduire  les 
textes,  préparer  les  notes,  accomplir  eu  un  mot  tout  le  travail 
qu'impose  une  bonne  édition.  Or,  c'est  là  une  œuvre  longue  et  péni- 
ble, une  œuvre  qui  demaAde  du  temps  et  du  soin.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  s*étonner  que  les  deux  premiers  volumes  des  œuvres  de  saint 
Ephrem  nous  aient  été  donnés  à  quatre  ans  de  distance  l'un  de  Pautre. 

Saint  Ephrem  a  beaucoup  écrit,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  c'est 
un  des  auteurs  les  plus  volumineux  parvenus  jusqu^à  nous.  Il  vient 
au  même  rang  que  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostôme,  et  saint 

^  Thobias-Josbphus  Lamt  :  Sandi  Ephrœm  Sh/rt,  Eymni  ei  SermonesAm" 
primé  par  Dessain,  à  Malines,  1882-86,  2  vol.  in-4'»  de  lxxxvii  714  ^t 
xxni-824  colonnes. 
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Cyrille  d'Alexandrie,  et  il  partage  encore,  avec  ces  grands  docteurs 
de  l'Église,  Phonneu;*  d'avoir  été  traduit  dans  toutes  langues  du 
monde.  Saint  Augustin  est  plus  connu  que  saint  Ephrem  en  Occident, 
mais  il  est  presque  ignoré  du  monde  grec  et  du  monde  oriental,  tan- 
dis que  saint  Jean  Chrysostôme  et  saint  Ephrem  figurent  dans  toutes 
les  langues. 

Saint  Ephrem  a  été  surtout  poète.  Ses  hymnes  remplissent  les 
livres  d'office  des  quatre  ou  cinq  églises  qui  se  sont  servies  du  syria- 
que comme  langue  liturgique,  et  quelquefois  môme  on  les  trouve 
dans  des  églises  voisines,  par  exemple  chez  les  Coptes,  chez  les 
Arméniens  et  les  Ethiopiens.  L'humanité  chrétienne  a  eu  deshymno- 
graphes  plus  lyriques,  elle  n'en  a  pas  eu  de  plus  féconds  ni  peut- 
être,  somme  toute,  de  plus  heureux  que  saint  Ephrem.  Cet  auteur  a 
traité  de  tout  en  vers  :  en  vers  syllabiques,  en  vers  rimes,  en  vers 
acrostiches,  etc.  De  la  tombe  au  berceau,  tous  les  actes  dQ  la  vie 
chrétienne  passent  dans  ses  vers.  Le  temple  matériel,  sa  construction, 
sa  dédicace,  sa  sainteté,  les  cérémonies  qui  s'y  font,  les  fêtes  qu'on 
y  célèbre,  les  mémoires  des  saints,  les  apôtres  et  les  martyrs,  les 
confesseurs  et  les  vierges,  par  dessus  tout  la  Mère  de  Dieu,  tel  est 
le  cycle  immense  de  cette  poésie  chrétienne,  qui  élève  l'âme  et  la 
nourrit  d'idéal,  en  attendant  qu'elle  la  fasse  vivre  d'immortalité. 

Dans  le  premier  volume,  Mgr  Lamy  nous  donne  quinze  hymnes  sur 
l'Epiphanie,  quinze  hymnes  sur  les  azymes, huit  hymnes  sur  le  cruci- 
fiement et  une  douzaine  de  sermons,  dont  huit  en  particulier  sur  la  se- 
maine sainte.  Le  nouveau  volume  contient  d'abord  une  vie  assez 
détaillée  de  saint  Ephrem, ensuite  des  fragments  de  commentaires  sur 
les  prophètes,quatre  sermons  et  une  cinquantaine  d'hymnes  sur  Noël, 
la  Vierge,  le  Carême,  les  miracles  du  Christ,  les  Tables  de  la  loi,  la 
Résurrection,  etc.  On  voit  quel  appoint  notable  est  apporté  aux  œu- 
vres du  célèbre  écrivain  syrien. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  ces  écrits, 
à  parler  d'une  manière  générale,  car  ils  sont  tirés,  pour  la  plupart, 
de  manuscrits  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle  ;  et  à  cette  époque 
les  œuvres  de  saint  Ephrem  étaient  trop  connues  pour  qu'on  ait  songé 
à  les  interpoler  régulièrement.  Il  n'est  pas  sûr  cependant  que  tous 
ces  ft-agments  viennent  également  du  diacre  d'Edesse,  car  plusieurs 
sont  attribués  tantôt  à  saint  Ephrem,  tantôt  à  saint  Isaac,  tantôt  à 
quelqu'un  des  disciples  du  grand  docteur,  et  il  est  facile  de  concevoir 
qu'une  confusion  quelconque  a  pu  s'opérer  entre  ces  noms,  même 
en  peu  de  temps.  Toutefois,  à  parler  d'une  manière  générale,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  que  les  pièces  éditées  par  Mgr  Lamy  ne  soient  de 
saint  Ephrem.  Ce  qui  pourrait  plutôt  faire  l'objet   d'un  doute,  ce 
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seraient  les  fragments  de  commentaires  tirés  d'ane  chaîne  fabriquée 
au  neuvième  siècle  par  Sévère  d'Edesse  (vers  861),  car  on  passe 
souvent,  dans  cette  chaîne,  d'un  auteur  à  l'autre,  sans  aucune  indica- 
tion, de  telle  sorte  qu'il  est  souvent  difficile,  sinon  impossible,  de  dire 
en  quel  endroit  commence  et  en  quel  endroit  finit  le  fragment  attri- 
bué à  saint  Ephrem.  Nous  avons  eu,  plus  d'une  fois,  entre  les  mains, 
le  manuscrit  additionnel  12144,  dont  s'est  servi  Mgr  Lamy,  et  nous 
avons  observé  qu'il  n'est  pas  toujours  très  correct.  Heureusement 
qu'il  peut  être  contrôlé  par  un  manuscrit  semblable  existant  à  Rome, 
à  la  bibliothèque  Vaticane. 

La  vie  de  saint  Ephrem,  quô  donne  Mgr  Lamy  en  tète  du  second 
volume,  a  été  prise  dans  un  manuscrit  de  Paris,  qui  contient  encore 
d'autres  pièces  relatives  à  saint  Ephrem,  notamment  une  vie  d'Abra- 
ham de  Quidoun,  dont  les  éditeurs  romains  nous  ont  fait  .connaître  le 
texte  grec.  Cette  vie  est  la  même,  quant  au  fond,  que  celle  publiée 
par  J.  Assémani,  dans  sa  Bibliotheca  Orientalis,  et  par  l'éditeur  des 
œuvres  de  saint  Ephrem  ;  seulement,  elle  est  plus  complète  et  mieux 
agencée.  Elle  ne  renferme  pas  notamment  les  incohérences  et  les  con- 
tradictions qu'il  y  a  dans  celle-ci.  Mgr  Lamy  en  a  bien  tiré  parti  et  a 
mis  plus  d'ordre  dans  la  chronologie  de  la  vie  du  diacre  d'Edesse. 
Né  en  306,  de  parents  païens,  baptisé  en  324,  saint  Ephrem  se  rendit 
l'année  suivante,  325,  au  concile  de  Nicôe,  avec  saint  Jacques  de 
Nisibes  ;  il  révint  avec  son  évêque  et  resta  auprès  de  lui  jusqu'à  sa 
mort  (348).  Il  continua  plus  tard  à  habiter  Nisibes  jusqu'à  ce  que  cette 
ville  fût  livrée  aux  Perses  (363). 

Il  émigra  ensuite  à  Edesse,  et  il  demeura  constamment  dans  cette 
ville,  sauf  pendant  quelques  voyages  qu'il  fit  en  Egypte  et  en 
Cappadoce.  Il  mourut  en  373. 

Cette  biographie  de  saint  Ephrem  a  été  très  répandue  en  Orient,  et 
il  en  a  même  existé  plusieurs  éditions.  L'édition  de  Paris  est  plus 
complète  que  celle  de  Rome,  mais  elle  n'est  pas  cependant  la  plus 
complète  ;  car  les  Arméniens  ont  eu  un  texte  un  peu  plus  étendu, 
dont  nous  avons  trouvé  deux  exemplaires  à  Paris,  dans  des  Donagans 
arméniens  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle  ^  Cette  édition 
arménienne  contient  trois  passages  qui  n'existent  plus  dans  l'édition 
syrienne  de  Paris.  Ainsi  le  numéro  trente-deux  de  l'édition  de 
Mgr  Lamy  est  beaucoup  plus  étendu  dans  l'arménien,  et  la  rédaction 
en  est  un  peu  différente  au  commencement  et  à  la  fin.  Le  récit  de 
la  persécution  de  Valensien  à  Edesse,  en  372,  est  assez  particulier.  Le 


1  Manuscrits  XLVI,  A,  f>  46  et  suivante.  —  XLVII.  f>  268,  à  col.  2,  à 
f>280. 
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texte  arménien  est  plus  clair  et  mieux  agencé  que  ne  Pest  le  texte 
syrien  actuel.  Quant  au  fond,  les  deux  récits  sont  identiques.  Après 
le  numéro  trente-huit,  le  texte  arménien  contient  un  assez  long  épi- 
sode sur  Abraham  de  Quidoun,  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  le  texte 
syriaque,  même  dans  Tédition  de  Paris.  Voici  ce  qu'on  lit,  en  cet 
endroit,  dans  Pédition  arménienne  : 

«  Le  bienheureux  Ephrem  composa  des  chants  élogieux,  des  béné- 
dictions et  des  cantiques  semblables  sur  la  ville  d'Edesse,  à  cause  de 
sa  foi  orthodoxe.  Il  écrivit  encore  d'autres  discours  sur  cette  cité  et 
sur  Samarie,  faisant  ressortir,  en  les  opposant,  la  bonté  de  celle-là 
et  la  méchanceté  de  celle-ci.  Or,  il  arriva  que,  de  son  temps,  un  des 
notables  de  la  ville,nommé  Abraham,  distribua  ses  biens  aux  pauvres 
et,  sortant  d'Edesse,  vînt  habiter  sur  la  montagne  dans  une  grotte  fer- 
mée. Il  s'y  adonna  à  des  pratiques  austères  de  toute  sorte,  car  c'était 
un  homme  patient  et  longanime.  »  On  raconte  ensuite  de  quelle  ma- 
nière cet  Abraham  convertit  les  habitants  du  bourg  de  Quidoun,  qui 
étaient  païens,  leur  fit  bâtir  une  belle  église  et  revint  ensuite  mener  la 
vie  cénobitique.  Sa  mort  affligea  beaucoup  saint  Ephrem,  qui  l'ensevelit 
avec  pompe  et  composa  sur  sa  vie  diverses  hymnes,  dont  on  cite 
même  une  débutant  par  ces  mots:  Quand  tu  étais  dans  ton  corps,  je  te 
œn fessais  mes  péchés  secrets,  etfen  demandais  le  pardon  en  im- 
plorant tes  larmes  et  tes  prières,  etc.  ^  Nous  trouverons  sans 
doute  ces  hymnes  en  l'honneur  d'Abraham  de  Quidoun,  dans  le 
troisième  volume  que  Mgr  Lamy  fait  imprimer  en  ce  moment. 

Il  est  difficile  de  donner,  en  quelques  pages,  une  idée  de  la  richesse 
des  matériaux  que  contiennent  les  hymnes,  les  homélies  et  les  com- 
mentaires de  saint  Ephrem.  Le  théologien,  Parchéologue,  l'historien,  le 
canoniste  pourront  y  puiser  à  pleines  mains,  car  tous  les  dogmes  sont 
énoncés,  dans  ces  pages  du  diacre  d'Edesse,  avec  une  clarté  et  une 
abondance  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs,  pas  même  chez  les 
Grecs.  C'est  là  une  chose  qui  nous  a  souvent  frappé,  en  comparant 
la  littérature  syriaque  aux  autres  littératures  chrétiennes.  Tandis  que 
celles-ci  se  taisent  sur  certaines  croyances  ou  ne  les  expriment  qu'à 
mots  couverts,  la  première  les  proclame  ouvertement  et  les  présente 
comme  des  vérités  courantes,  connues  et  crues  de  tout  le  monde. 
A  quoi  tient  cette  différence  ?  Est-ce  à  la  loi  et  à  la  discipline  du  secret? 
Gela  est  possible,  mais,  en  tout  cas,  il  est  certain  que  l'Eglise  syrienne 
n'a  jamais  pratiqué  la  législation  du  silence.  Prenons  par  exemple  le 
dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Gbrist  dans  la  sainte  Eucharistie. 
On  aurait  du  mal  à  trouver  dans  les  pères  grecs  du  quatrième  siècle 

^  Mb.  arménien  XL  VU,  de  Paris,  &  279,  à  col.  1  et  2 
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raffîrmation  expresse  de  ce  dogme.  Saint  Ephrem,  au  contraire, 
l'énonce  tout  de  suite,  sans  réticence,  sans  voiles  et  sans  ambages: 
c  Conserve,  Seigneur,  conserve  ton  Eglise...  Le  séducteur  a  donné  de 
«  l'argent  à  Judas  pour  qu'il  s'achetât  une  corde.  Nous  t'avons  acheté, 
«  0  Sauveur,  donne-nous  la  vie  !  Nous  avons  acheté  ton  corps  et  ton 
«  sang,  aân  que  tu  nous  délivres  du  mal  par  ton  sang  ^  Jésus  prit  en 
«  ses  mains  du  pain  ordinaire,  il  le  bénit  et  le  sanctifia  au  nom  du  Père 
«  et  au  nom  de  l'Esprit  Saint.  Puis,  l'ayant  brisé,  il  le  distribua  par 
«  morceaux  à  ses  apôtres,  dans  sa  bonté;  mais  il  appela  du  nom  de 
«  pain  son  corps  vivant,  et  il  le  remplit  de  lui  et  de  l'Esprit-Saint. 
«  Etendant  la  main,  il  leur  donna  le  pain  que  sa  droite  avait  sanctifié, 
«  en  disant:  Prenez  et  mangez  tous  de  ce  que  ma  parole  a  sanctifié. 
<c  Ne  considérez  plus  comme  du  pain  ce  que  je  vous  ai  donné  ;  prenez, 
<c  mangez  et  ne  perdez  point  ses  miettes,  car  ce  que  j^ai  appelé  mon 
«  corps  l'est,  en  effet.  La  moindre  parcelle  peut  sanctifier  des  millions 
«  d*étres,  et  elle  peut  rendre  la  vie  à  tous  ceux  qui  la  mangent.  Pre- 
«  nez  et  mangez  sans  hésitation,  car  c'est  mon  corps  et  celui  qui  le 
«  mange  avec  foi,  mange  avec  le  feu  et  l'Esprit  *.  » 

On  aurait  beau  faire  le  tour  des  œuvres  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jean  Chrysostôme  et  de  saint  Ambroise  qu'on  n'y  trouverait 
pas  un  témoignage  aussi  clair  sur  la  présence  réelle  de  NotrcTSei- 
gneur  dans  la  sainte  Eucharistie.  Quant  à  saint  Ephrem,  c'est  par 
douzaines  qu'on  recueillerait  des  témoignages  de  ce  genre  dans  ses 
ouvrages.  Tous  cependant  ne  sont  pas  aussi  beaux  que  celui  que  nous 
venons  d'extraire  des  œuvres  parues  récemment. 

On  prétend  aussi  quelquefois  que  la  Primauté  de  Pierre  est  une 
invention  des  Latins,  en  particulier  des  Romains.  Cependant,  quand 
on  lit  les  Orientaux,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  ce  dogme  ne  leur 
était  pas  tout-à-fait  inconnu,  et  saint  Ephrem  ne  l'ignorait  pas.  Il  a 
même  quelque  idée  que  saint  Pierre  est  venu  à  Rome,  quoiqu'en 
disent  les  Protestants,  car,  dans  une  de  ses  homélies,  débutant  par 
une  allusion  à  la  prédication  des  apôtres  dans  l'univers,  il  met 
Pierre  en  scène  de  la  façon  suivante  :  «  Le  prédicateur  Simon  cria 
«  de  Rome  et  dit  :  «  Mon  Seigneur,  mon  Dieu  et  mon  maître  est  celui 
«  qui  renverse  les  rois.  »  On  lui  répondit  :  «  Ton  maître,  il  a  été  tué; 
«  comment  peut-il  renverser  les  rois  s  ?  #>  Dans  une  autre  homélie 
relative  au  lavement  des  pieds,  voici  le  discours  que  saint  Ephrem 


1  T.  1,  p.  410. 

2  IhULy  p.  415-417. 
s  Ibid.,  p.  341. 
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fait  adresser  à  Pierre.  «  Simon,  cher  disciple,  dit  le  Sauveur  à  Pierre, 
«  je  t'ai  établi  fondement  de  l'Église  sainte.  Je  t'ai  appelé  déjà 
«  pierre,  parce  que  tu  soutiendras  mon  édifice  tout  entier.  Tu  es 
«  l'examinateur  de  ceux  qui  bâtissent  l'Église  sur  la  terre  ;  s'ils 
«  essaient  de  construire  quelque  chose  de  mauvais,  toi,  fondement, 
«  tu  dois  les  reprendre.  Tu  es  la  source  principale  où  on  puisera  ma 
«  doctrine,  car  tu  es  le  chef  de  mes  disciples  :  c'est  par  toi  que 
«  j'abreuverai  toutes  les  nations.  A  toi  la  vie  suave  que  je  donne,  car 
«  c'est  toi  que  j'ai  choisi  comme  le  premier  né  de  mon  enseignement, 
«  afin  que  tu  sois  Théritier  de  mes  richesses.  Je  t'ai  donné  les  clef^ 
«  de  mon  royaume  et  je  t'ai  établi  sur  mes  trésors  ^  »  Ceux  qui  ont 
étudié  la  question  de  la  primauté  de  Pierre  reconnaîtront  que  ce 
langage  de  saint  Ephrem  n'est  pas  ordinaire,  et  il  mérite  d'autant 
plus  d'être  remarqué  que  Tauteur  ne  se  propose  point  de  décrire  les 
prérogatives  du  chef  des  Apôtres.  C'est  par  accident  qu'il  parle  ainsi 
de  Pierre  et  qu'il  laisser  tomber  sur  sa  personne  le  trop  plein  d'une 
admiration  qui  déborde. 

Nous  ne  craignons  pas  aussi  de  nous  risquer  beaucoup  en  promet- 
tant une  riche  moisson  de  renseignements  à  ceux  qui  entreprendront 
de  dépouiller  les  deux  volumes  de  saint  Ephrem  publiés  par  Mgr 
Lamy.  La  dogmatique  chrétienne  y  recueillera,  en  particulier,  des 
perles  d'une  beauté  merveilleuse. 

Par  contre,  nous  ne  garantirons  pas  qu'au  point  de  vue  de  l'art  et 
en  ce  qui  concerne  la  poésie,  on  soit  toujours  également  satisfait,  car 
tout  n'est  pas  irréprochable  dans  les  poètes  orientaux,  pas  même  dans 
saint  Ephrem.  La  poésie  n'est  point  la  même  chose  pour  les  peuples 
d'Orient  que  pour  les  peuples  d'Europe.  De  la  poésie,  il  y  en  a  sans 
doute,  même  dans  les  œuvres  nouvelles  de  saint  Ephrem,  mais  c'est 
une  poésie  qui  s'accommode  beaucoup  plus  de  la  cantilène  que  de 
l'ode.  Tout  ne  peut  pas  être  nouveau  dans  ce  dialogue  entre  l'ange 
et  la  Vierge,  en  cinquante-six  strophes,  à  propos  de  l'Annonciation.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  se  redire  en  consacrant  trente  ou  quarante 
strophes  de  dix  vers  chacune  aux  beautés  du  mois  de  Nisan  ;  mais 
même,  en  faisant  large  la  part  des  redites  et  des  longueurs,  il  reste 
encore  dans  les  hymnes  de  saint  Ephrem  une  quantité  considérable 
d'idées  nouvelles,  de  rapprochements  ingénieux,  de  concepts  merveil- 
leusement rendus.  «  Au  mois  de  Nisan  (mars-avril),  les  fleurs  s'échap- 
«  peut  de  leurs  corolles.  On  les  cueille  et  il  ne  reste  bientôt  plus 
«  qu'une  tige  dénudée,  car  les  fleurs  servent  à  couronner  les  hommes. 
«  Tel  Nisan,  telle  est  aussi  sa  fête.  Le  prince  des  prêtres  y  déchira 

i/dia.,  p.  411. 
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a  ses  vêtements  et  le  sacerdoce  Pabandonna,  en  le  dénudant  poar 
«  s^étendre  sur  notre  Sauveur.  Bénit  le  juste  qui  a  su  se  venger 
«  noblement  !  » 

Le  rapprochement  entre  le  mois  de  Nisan  et  la  Fête  de  Pâques  est 
original,  et  il  est  de  plus  tout  à  fait  imprévu.  C^est  là  ce  qui  domine 
dans  la  poésie  de  saint  Ëphrem  comme  dans  celle  des  orientaux.  Ces 
peuples  ne  pensent  pas  comme  nous  et  ne  raisonnent  pas  comme  nous. 
Leur  cerveau  est  constitué  différemment  du  nêtre,  et  c'est  pour- 
quoi ils  trouvent  des  beautés  là  où  nous  n'apercevons  que  des  plati- 
tudes. Toutefois,  il  y  a  des  points  où  les  deux  génies  se  rencontrent 
pour  louer  et  admirer,  et  nous  sommes  sûr  que  ceux  qui  liront  les 
écrits  de  saint  Éphrem,  publiés  par  Mgr  Lamy,  s'ils  trouvent  à  criti- 
quer un  peu,  trouveront  à  admirer  beaucoup  de  belles  et  nobles 
choses. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  cet  article  sans  féliciter  Mgr  Lamy 
du  soin  qu'il  a  mis  à  éditer  correctement  les  œuvres  de  saint 
Éphrem.  Les  reproches  qu'on  avait  adressés  au  premier  volume 
ont  heureusement  disparu  dans  le  second.  Accordons  aussi  dans 
nos  éloges,  une  part  à  la  maison  Dessain,  qui  a  fait  fondre  de 
beaux  caractères  pour  cette  édition  et  qui  a  pris  sur  elle  les  frais 
de  l'entreprise.  C'est  là  une  œuvre  qui  l'honore  grandement. 
M.  Dessain  se  fait  honneur  à  lui-même  et  il  fait  honneur  à  son  pays. 
Son  exemple  prouve  à  tout  le  monde  que,  en  Belgique,  la  science 
chrétienne  n'a  pas  seulement  des  savants  qui  la  cultivent  avec 
succès  :  elle  trouve  aussi  des  éditeurs  qui  savent  faire  les  sacri- 
fices qu'elle  réclame  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  risquer  dans  des 
entreprises  où  ils  récoltent  plus  d'honneur  que  de  profit. 

J.  P.  P.  Martin, 
Professeur  à  rËcole  supérieure  de  Théologie  de  Paris. 


II 

LE  MOINE  RAOUL 

ARCHITBCTB  DE  l'AjlISB  ABBATIALE  DE  SAINT-JOUIN-LBS-MARNBS         ^ 

ET  LE  BIENHEUREUX  RAOUL  DE  LA  FUSTAYE 


Sur  un  plateau  entre  le  Thouet  et  la  Dive,  dans  le  canton  d'Arvault, 
l'arrondissement  de  Parthenay  et  le  département  des  Deux-Sèvres,  se 

T.  XLIl.    10^  OCTOBRE    1887.  32 
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trouve  le  bourg  de  Saint-Jouin-de-Marnes,  qui  possède  une  église  des 
plus  remarquables.  Elle  ne  fut  pas  toujours  réduite  à  la  condition 
d'église  paroissiale  et  elle  compte  un  passé  plus  glorieux.  Au  cours 
du  ivc  siècle,  en  effet,  le  monastère  d'Eusion  ou  Ansion,  Asionense, 
Mamense  monasterium,  existait  déjà  et  était  florissant.  Il  fut  peut- 
être  fondé  par  saiût  Jouin,  Jovius,  Jovinus,  Jovinianus,  dont  il  porta 
plus  tard  le  nom,  sanctics  Jovinus  de  Marnis\  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
abbaye,  qui  eut  l'honneur  de  posséder  au  cours  des  âges  suivants  un 
grand  nombre  d'hommes  illustres  comme  saint  Généreux,  saint  Pa- 
terne, depuis  évéque  d'Avranches,  saint  Aichard  ou  Aicadre,  fondateur 
et  premier  abbé  de  Saint-Benoît  de  Quinçay  et  plus  tard  de  Jumièges*, 
et  une  foule  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  honora  toiyours  cependant 
d'une  manière  particulière  saint  Jouin,  dont  elle  possédait  les  reliques 
comme  un  trésor  inestimable  ^. 

C'est  pour  satisfaire  leur  piété  envers  le  saint  patron  de  leur 
monastère  et  pour  répondre  aux  vœux  des  populations  voisines  aussi 
bien  qu'à  ceux  des  pèlerins,  que  les  moines  de  Saint-Jouin-lès-Marnes 
entreprirent  de  construire  la  vaste  et  magnifique  basilique  que  les 
temps  ont  respectée  et  que  nous  admirons  aujourd'hui  comme  l'un 
des  édifices  les  plus  parfaits  de  la  fin  du  xi* siècle.  Je  n'ai  point  à  faire 
la  description  de  ce  temple  que  recommandent  la  religion  et  Part;  je 
ne  pourrais  que  répéter  ce  qu'a  écrit  avec  une  parfaite  compétence 
M.  BéliHaire  Ledain,  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie 
pour  les  Deux-Sèvres,  lauréat  de  l'Institut  et  connu  par  ses  travaux 
d'histoire.  C'est  ce  savant  qui  a  le  premier  découvert  le  nom  du 
grand  artiste   auquel  est  due   la  belle   église   qui  nous  occupe  et  ce 

1  BuUetin  monumental,  1885,  p.  269-270  ;  263-272  et  393-401  ;  1886, 
n.  6,  p.  560-575  ;  1887,  n.  1,  p.  21-28.  —  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  V Ouest,  2^  série,  t.  VI,  année  1883,  p.  49-136.  Ce  très  intéres- 
sant travail  est  de  M.  Bélisaire  Ledain,  qui  en  a  publié  un  résumé  dans  les 
livraisons  XX  et  XXI  des  Paysages  et  monuments  du  Poitou  de  M-  J.Robu- 
choto,  in-folio  de  7  pages  avec  4  photoglypties.  —  G.  de  Cougny,  La  façade 
de  Saint-Jouin-lès-Marnes  y  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeoise,  3«  an- 
née, n.  32,  p.  225-234. —  Jh.  Berthelé,  Recherches  critiques  sur  trois  archi- 
tectes poitevins  cte  la  fin  du  XV^  siècle,  dans  le  Bulletin  monumental,  t.  LU 
et  LUI.  —  Dom  Chamard,  Histoire  ecclésiastique  du  Poitou,  liv.  Il,  ch.  m 
et  VI.  —  Saint  Jouin  était  frère  de  saint  Maximin,  archevêque  de  .Trêves 
(332-349). 

*  Gallia  Christiana,  t.  II,  col.  1274  ;  t.  XI,  col.  188-189.  —  Histoire  de 
Vàbhoye  royale  de  Jumièges,  par  un  religieux  bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur,  publiée  par  l'abbé  Julien  Loth,  t.  I,  p.  43-54.  —  I)om 
Chamard,  Histoire  ecclésiastique  du  Poitou,  liv.  II,  ch.  vi. 

3  Acta  Sanctorum  Boll.,  1®' juin,  t.I,  p.73. 11  n'existe  pas  de  vie  ancienne 
de  saint  Jouin  ;  le  P.  Henschen  n'a  pu  que  réunir  les  fragments  épars  des 
différentes  chroniques  et  les  souvenirs  de  la  tradition. 
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n'est  pas  un  petit  service  rendu  à  l'histoire  et  à  l'art.  Le  premier  il  a 
signalé  dans  la  Chronique  de  Saint-Maixent,  vulgairement  dite  de 
Maillezais,  un  passage  relatif  à  la  reconstruction  de  Tabbaye  poite- 
vine par  le  moine  Raoul  :  Anno  i095,  cœpit  et  Radulphus  monachus 
sancti  Jovinisuos  et  sua  loca  imtruere  ^  Ces  paroles  du  chroniqueur 
sont  loin  de  satisfaire  notre  désir  :  elles  semblent  désigner  l'ensemble 
de  tous  les  bâtiments  du  monastère,  mais  elles  ne  disent  rien  positive- 
ment sur  la  construction  de  l'église.  Il  est  incontestable  néanmoins 
qu'elle  se  trouve  comprise  dans  le  récit  de  l'historien,  car  M.  Ledain 
ftdt  remarquer  avec  raison  que,  la  consécration  du  maître-autel  ayant 
eut  lieu  en  1130,  d'après  le  même  document,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  ait  été  réédifiée  entre  les  années  1095  et  1130. 

Cette  dernière  date  est  aussi  celle  d'un  événement  capital  dans 
l'histoire  de  labbaye  de  Saint-Jouin-lès-Marnes.  Les  travaux  que  l'on 
exécuta  près  du  tombeau  du  saint  patron  firent  découvrir  les  reliques 
de  saint  Martin  de  Vertoa,  de  saint  Judicaêl,  de  saint  Lumine,  de 
saint  Rufln,  de  saint  Mérault  et  de  quelques  autres  qui  avaient  été 
transportées  en  ces  lieux  au  cours  du  ne»  siècle,  pour  les  soustraire 
aux  profanations  des  pirates  du  Nord.  Elles  avaient  été  déposées  près 
du  sarcophage  de  saint  Jouin,  au  lieu  même  où  elles  furent  trouvées. 
Il  résulte  du  récit  de  la  découverte  que  le  corps  du  bienheureux 
Jouin  n'avait  pas  été  changé  de  place  depuis  le  moment  de  la  déposi- 
tion, et  que  les  autres  amis  de  Dieu  dont  la  dépouille  mortelle  avait 
été  jointe  à  la  sienne,  avaient  trouvé  une  demeure  paisible  dans  cette 
crypte  souterraine  et  soustraite  aux  regards  de  tous,  même  des  moines.  . 
Cette  découverte  fût  saluée  par  une  explosion  de  joie  dans  toute  la 
contrée  et  il  se  fit  un  concours  immense  de  peuple.  La  mémoire  d'un 
si  heureux  événement  fut  célébrée  tous  les  ans,  le  dimanche  qui  suit 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Cette  fête  se  solennise  encore 
chaque  année  et  elle  fut  autrefois  l'occasion  d'un  nombreux  concours 
de  pèlerins  et  d'une  grande  dévotion  *. 

Comme  le  fait  très  justement  observer  M.Joseph  Berthelé^,  ces  deux 
derniers  faits  affirment  nettement  la  reconstruction  de  l'église  ;  ils 

appuient  et  éclaircissent  le  passage  de  la  Chronique  de  Saint-Maixent. 

i 

^  Chronicone  Malleacense  sen  abbatiœ  S,  Maœentii  in  Pictaviensi  diœcesi, 
dans  Labbe,  Bibliotheca  noca  mannscriptorum,  t.  II,  p.  213.  —  Marchegay 
et  Mabjlle,  Chroniques  des  églises  d'Anjou,  p.  411.  Cette  chronique  n'est 
qu^un  abrégé  de  tous  les  faits  depuis  les  temps  ies  plus  anciens  et  d'après 
Julius  Florus  ;  elle  n'a  rien  d'original  et  n'est  vraiment  précieuse  que  pour 
les  faits  qui  étaient  directement  à  la  portée  de  l'écrivain,  tels  sont  ceux, 
pour  lesquels  nous  la  citons  ici. 

*  Acta  Sanctorum  BoU.,  oct.,  t.  X,  p.  801. 

*  Bulletin  monumental,  t.  LUI,  p.  1 14. 
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C'est  donc  avec  tout  droit  que  le  savant  archiviste  da  département 
des  Deux-Sèvres,  à  la  suite  de  M.  Bôllsaire  Ledain,  attribue  au  moine 
Raoul  la  construction  de  la  belle  église  de  Saint-Jouin.  Il  a  eu  raison 
d'enrichir  de  ce  nom  ses  recherches  sur  les  architectes  poitevins 
au  moyen  âge. 

La  basilique  de  Saint-Jouin  a  donc  été  reconstruite  entre  les  an- 
nées 1095  et  1130,  àlaûnduxi*  et  au  commencement  du  xii* 
siècle.  S'il  fallait  un  supplément  de  preuve,  dit  encore  très  bien 
M.  Berthelé,  pour  le  démontrer,  on  i^nrvsài  peut-être  le  trouver 
dans  la  charte  donnée  en  1 120  par  le  comte  d'Ai^ou,  Foulques  V  le 
Jeune  \  au  profit  de  l'abbaye,  que  molestait  le  seigneur  de  Mou- 
contour  :  Omnes  propri  abbatie  ?iomines,  dit  le  comte  Foulques, 
swe  indigène  fuerint,  sive  de  fàris  venerint,  ab  omni  inperpetuum 
tam  Pétri  quam  omnium  futurorum  Montis  Comitoris  dominorum 
servitio  immunes  sint  :  immunes  sint  cementarii^  immunes  sint  car^ 
pentarii,  sint  immunes  ftiîcatores,  sint  immunes  et  alia  quelibet 
officia  exercentes  ^.  Cette  énumération,  qui  commence  par  les  ma- 
çons et  les  charpentiers,  menuisiers  et  autres  ouvriers  en  bois,  semble 
annoncer  une  période  de  construction. 

Les  deux  savants  que  nous  avons  déjà  cités  indiquent  d'une  ma- 
nière très  précise  les  parties  des  bâtiments  qui  appartiennent  à  Raoul 
et  celles  qui  existaient  déjà  et  qu'il  conserva,  et  aussi  celles  qui  furent 
Routées  au  xviii®  siècle  ou  même  à  la  fin  du  moyen -âge.  C'est  donc 
à  tort  que  des  historiens  de  nos  jours  ont  cité  le  même  Raoul  comme 
ayant  «  reconstruit  entièrement  l'abbaye  »  d'Eusion  ^. 

Mais  quel  est  ce  moine  Raoul  à  qui  la  France  doit  un  monument 
aussi  remarquable  que  la  basilique  de  Saint-Jouin-lès-Mames,  et  le 
Poitou  l'une  de  ses  plus  belles  fleurs  artistiques  P  II  y  eut  à  cette 
époque  au  moins  deux  si  ce  n'^st  trois  moines  du  nom  de  Raoul  dans 
l'abbaye  de  Saint- Jouin,  peut-être  même  un  plus  grand  nombre,  car 
le  nom  était  très  fréquemment  porté,  du  moins  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Ouest.  Le  plus  connu  est  le  bienheureux  Raoul  delaFustaye, 
Radulphos  de  Fustera,  Fustara,  Fustaya.  La  vie  de  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  ne  nous  a  pas  été  conservée  ;  elle  nous  est  néanmoins 
connue  dans  ses  lignes  principales  par  les  récits  de  ceux  qui  ont 
écrit  la  biographie  du  bienheureux  Robert  d'Àrbrissel,  celle  du  bien- 

^  Cette  charte  est  de  Tan  1120.  —  Foulques  Y  le  Jeune,  comte  d'Ai^jou 
de  1109  à  1129.  GaUia  Christiana,  t.  II,  col.  1175. 

>  Grandmaison,  Cartulaire  de  Saint-Jouin-lès-Mames,  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  t.  XVU,  année  1854^ 
2«  partie,  p.  29-30. 

S  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  1885,  p.  317. 
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heureux  Bernard  de  Ponthieu,  ou  d'Abbeville,  par  les  documents  de 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de  Rennes,  dont  il  fut  le  fondateur»  et  même 
par  le  Fouillé  de  Saint-Jouin-lès-Mames  qui  nous  apporte  un  rensei- 
gnement très  positif  et  décisif  sur  une  circonstance  importante  de 
son  existence.  Voyons  ce  qu'ils  nous  disent  de  Raoul.  Il  naquit  à  Saint- 
Mars-sur-la-Fustaye,  au  diocèse  du  Mans,  dans  l'archidiaconé  de 
Laval,  au  doyenné  d'Emée,  près  de  Landiyy,  aujourd'hui  départe- 
ment de  la  Mayenne,  arrondissement  de  Mayenne,  canton  de  Lan- 
divy  *.  Il  quitta  son  pays  et  alla  reyôtir  l'habit  monastique  en  l'ab- 
baye d'Eusion,  mais  nous  ne  savons  ni  à  quelle  date  ni  quel  était  son 
âge  quand  il  prit  ce  parti.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  vers  l'an 
1 100,  les  seigneurs  d'Argenton  '  fondèrent,  à  la  sollicitation  de  Raoul 
de  la  Fustaye,  le  prieuré  de  Saint-Oilles  d'Argenton, qu'ils  soumirent  à 
l'abbaye.  Il  importe  beaucoup  de  remarquer  que  la  date  de  cette  fon- 
dation n'est  pas  précise. 

Un  grand  changement,  en  eflPèt,  était  survenu  à  la  même  époque 
dans  la  vie  de  Raoul  de  la  Fustaye,  sous  l'influence  d'un  homme  puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvres,  et  qui  exerça  durant  trente  et  un  ou 
trente-deux  ans  l'action  la  plus  salutaire  dans  tout  l'ouest  de  la  France, 
de  1085  à  1117.  Je  veux  parler  du  bienheureux  Robert  d'Arbrissel, 
qui  fut  le  grand  agent  de  la  rénovation  des  mœurs  chrétiennes  et  le 
soutien  de  l'orthodoxie  durant  cette  longue  période.  Robert  exerça 
surtout  cette  grande  influence  en  employantl'élément  monastique  sous 
l'une  de  ses  formes  les  plus  austères,  celle  des  ermites  ®.  Il  était  de- 
venu en  1085  archidiacre  ou  trésorier  de  l'église  de  Rennes^,  et  s'était 
adonné  immédiatement  à  la  réforme  des  mœurs.  Cîomme  il  arrive 
presque  toigours  en  de  semblables  circonstances,  son  zèle  lui  attira 
de  violentes  persécutions  et  il  se  retira  dans  la  solitude  en  1089. 
Bientôt  un  grand  nombre  de  disciples,  attirés  par  ses  vertus,  vinrent 
se  ranger  sous  sa  conduite,  et  il  devint  comme  le  patriarche  de  ces 
légions  d'ermites  qui  peuplèrent  en  peu  d'années  les  forêts  qui  s'éten- 
daient entre  les  diocèses  du  Mans,  d'Angers  et  de  Rennes,  et  qui  s'avan- 
çaient tout  près  de  la  ville  de  Laval,  comme  la  forêt  de  Concise. 

^  Commane  de  1,451  habitants,  SancHu  Medoardus  super  Fustayamy  tout 
près  du  pèlerinage  de  Pontmain. 

^  Argenton-Château,  arrondissement  de  Bressuire,  département  des 
Deux-Sèvres.  Philippe  de  Commines  fîit  seigneur  d'Argenton  et  habita  le 
château,  détruit  durant  les  guerres  de  la  Vendée. 

>  La  vie  du  bienheureux  Robert  d'Arbrissel  a  été  écrite  par  deux  auteurs 
bieninformés,  Baudry  de  Bourgueil,mort  évêque  de  Dol  en  1 130,  et  André, 
moine  de  Fontevrault  et  disciple  du  bienheureux.  Acta  Sanctorum  BoU.y  25 
février,  t.  III,  p.  593-608,759. 

*  G.  de  Corson,  PouiUè  historique  de  Varchetéché  de  Rennes^  t.  Il,  p.  304^ 
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Une  sainte  émulation  pour  la  pénitence  s'empara  des  âmes  reli- 
gieuses, et  beaucoup  de  moines  qui  avaient  professé  la  règle  monas- 
tique dans  des  monastères,  obtinrent  de  leurs  abbés  la  permission 
d'aller  pratiquer  la  vie  érémitique  sous  la  direction  de  Robert.  Le 
législateur  des  moines  d'Occident,  saint  Benoît,  avait  prévu  ces  cir- 
constances et  avait  tracé  des  règles  pleines  de  discrétion,  comme  ton- 
jours,  pour  guider  ses  disciples  à  cet  égard  * .  Ce  fut  donc  avec  l'auto- 
risation et  la  bénédiction  de  son  supérieur,  Simon  ou  Brixius,  que 
Raoul  de  la  Fustaye  vint  dans  les  solitudes  du  Maine  et  de  l'Ai^ou  com- 
mencer les  exercices  d'une  nouvelle  milice  religieuse,  celle  des  ermi- 
tes. Il  ne  cessa  néanmoins  jamais  de  se  considérer  comme  moine  de 
Tabbaye  de  Saint-Jouin-lès-Marnes  et  de  travailler  pour  elle,  comme 
nous  en  aurons  prochainement  la  preuve. 

A  la  même  époque  le  bienheureux  Vital  de  Tierceville,  chanoine 
de  la  collégiale  de  Mortain  en  1082,  venait  de  se  retirer  au  désert 
avec  Robert  et  Raoul.  Ce  fut  lui  qui  fonda  en  1105  la  grande  abbaye 
de  Savigny  au  diocèse  d'Avranches.  Il  mourut  à  Dampierre  le  16  sep- 
tembre 1 122  *.  En  attendant  il  embrassa  la  vie  pénitente  des  ermites 
et  il  la  pratiqua  dans  toute  sa  rigueur. 

Si  nos  trois  solitaires  Robert,  Raoul  et  Vital  avaient  eu  des  rap- 
ports antérieurement,  nous  ne  le  savons  pas,  car  les  documents  sont 
rares  ;  toutefois,  c'est  très  probable,  à  raison  de  la  proximité  des  lieux 
qui  les  virent  naître  et  à  raison  aussi  de  leur  empressement  à  se  réu- 
nir dans  le  dessein  de  relever  la  vie  érémitique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
trois  serviteurs  de  Dieu  se  trouvèrent  dès  l'origine  les  chefs  de  ces 
légions  de  solitaires  qui  peuplaient  les  forêts  et  les  landes  du  Maine 
et  de  l'Anjou.  D'une  voix  unanime  ils  étaient  salués  les  maîtres  du 
désert  ».  ^ 


^  Régula  S,  P.  BenedicH,  cap.  I.  —  V.  Dom  Martène,  Comnientarius  in 
RegulamS.  P.  BenedicH,  Paris,  1690,  in-4o,  p.  42-43,  56-60,  etposwm.— 
Mabillon,  Annales  Ordinis  S,  Benedicti,  t  V,  p.  315. 

.  «  Acta  Sanctorum  BoU.,  7  février,  t.  1,  p.  389-390  ;  20  octobre,  t.  VIII, 
p.  1007-1041.  —  GaUia  Christiana,  t.  XI,  col.  1549.  —  Delisle,  Rouleaux 
des  morts,  p.  281-344.  —  Sauvage,  dans  Analecta  BoUandiana  (1882),  t.  1, 
p.  355-410. 

8  Pavillon  (Balthazar):  La  vie  du  bienheureux  Robert  d Arbnssel,  patriar- 
che des  solitaires  de  la  France,,,  divisée  en  deux  parties  et  justifiée  par  titres 
rares,  tirez  de  divers  monastères  de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  Sau- 
mur,  François  Ernou,  1667,  in-4o  de  634  pages,  et  les  liminaires  (p.  39). 
Nous  citons  volontiers  cet  ouvrage,  parce  que  l*auteur  se  montre  partout 
judicieux  et  bien  informé.  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  a  eu  une  connais- 
sance directe  des  archives  de  Fontevrault,  de  Saint-Sulpice  de  Rennes,  de 
Saint-Jouin-lès-Marnes.  Il  avait  en  outre  les  traditions  de  ces  monastères, 
surtout  des  deux  premiers  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
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La  Providence,  qui  avait  conduit  Robert,  Raoul  et  Vital  dans  la 
solitude,  les  appela  au  bout  de  quelques  années  à  un  genre  de  vie  dif- 
férent. Ils  durent  quitter  leurs  retraites  pour  évangéliser  les  popula- 
tions de  TouQStdela  France.  Des  désordres  graves  s'étaient  glissés  . 
dans  les  mœurs  des  masses  et  même  dans  celles  du  clergé,  auquel  on 
reprochait  la  simonie  et  l'incontinence.  Le  pape  Urbain  U  vint  à  cette 
époque  à  Angers  et  appela  près  de  lui  Robert,  qui  venait  de  fonder 
l'abbaye  de  la  Roe.  Il  le  chargea  de  faire  la  prédication  à  la  foule 
extraordinaire  accourue  pour  recevoir  la  bénédiction  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  (10  février  1096).  Le  solitaire  obéit  avec  humilité  et 
toucha  son  immense  auditoire  au  delà  de  ce  que  l'on  pouvait  atten- 
dre. Urbain,  plus  touché  que  tous  les  autres,  lui  prescrivit  de  le  sui- 
vre. Robert  accompagna  le  pape  durant  tout  son  séjour  dans  l'Anjou 
et  le  Maine  et  jusqu'au  concile  de  Tours,  puis  il  revint  à  son  abbaye 
de  la  Roë,  dont  Téglise  ftit  consacrée  le  25  avril  1098. 

Robert  avait  reçu  du  Souverain  Pontife  mission  spéciale  de 
travailler  à  la  réforme  des  églises  des  Gaules,  et  dès  le  commence- 
ment de  l'année  1098  il  s'employa  avec  la  plus  grande  ardeur  à  rem- 
plir les  vues  du  Saint -Père  ^  Bientôt  il  comprit  qu'il  devait  s'associer 
des  ouvriers  remplis  du  même  esprit  que  lui,  et  au  commencement 
de  l'année  1103  il  parcourut  de  nouveau  les  forêts  de  Fougères,  de 
Savigny,  de  Concise,  de  Mayenne  et  de  Craon,  et  il  en  tira  pour  le 
seconder  le  bienheureux  Raoul  de  la  Fustaye  et  le  bienheureux  Vital 
de  Mortain.  Ces  deux  disciples  ne  montrèrent  pas  moins  de  zèle  que 
leur  maître  et  obtinrent  les  mêmes  succès  de  conversion.  Leur  vie 
austère,  et  spécialement  la  nudité  des  pieds,  frappaient  les  popula- 
tions et  leur  inspiraient  des  sentiments  de  repentir.  Ce  ne  fut  point 
toutefois  sans  essuyer  de  violentes  persécutions  qu'ils  réussirent  à 
abolir  une  foule  de  vices  invétérés  tant  parmi  les  paysans  que  parmi 
les  seigneurs.  U  serait  beaucoup  trop  long  de  suivre  ces  ardents  mis- 
sionnaires ;  il  nous  suffira  de  dire  que  Robert  parcourut  la  Touraine, 
l'Orléanais,  le  Limousin,  l'Angoumois,  le  Përigord,  le  Berry,  le  Lan- 
guedoc, le  Poitou,  où  il  fonda  l'abbaye  de  Fontrevrault  avec  l'aide 
du  vénérable  Pierre,  évêque  de  Poitiers.  Dans  ces  missions  il  fut 
surtout  secondé  par  les  bienheureux  Bernard  d'Abbeville  ou  de  Pon- 
thieu  et  Vital  de  Mortain.  Ce  dernier  revint  dans  le  diocèse  d'Avran- 
ches  et  fonda  l'abbaye  de  Savigny,  et  Bernard  fonda  l'abbaye  de 
Tiron.  Celle-ci  était  dans  le  diocèse  de  Chartres  et  date  de  1109  ; 
Savigny  était  dans  le  diocèse  d'Avranches  et  commença  d'exister  en 
1 105.  Toutes  les  deux  étaient  aux  limites  du  diocèse  du  Mans. 

^  Pavillon,  ibidem,  p.  96  et  puiv. 
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C'est  dans  celui-ci  et  dans  le  diocèse  de  Rennes  surtout  que  tra- 
vailla le  bienheureux  Raoul  de  la  Fustaye.  Il  est  permis  de  juger 
du  succès  de  ses  merveilleuses  prédications  par  les  offrandes  qui  lui 
furent  faites  et  dont  quelques-unes  sont  venues  à  notre  connaissance. 
D'abord  on  lui  donna  l'église  paroissiale  de  Saint-Mara-sur-la-Fustaye, 
qui  était  le  lieu  de  sa  naissance,  dit  le  Fouillé  de  Saint-Jouin-lès- 
Marnes  ^  Comme  il  appartenait  toujours  à  cette  abbaye  en  vertu  de 
sa  profession,  il  lui  ût  annexer  cette  église,  l'église  de  Landivi, 
qui  était  voisine,  et  celles  de  Beaulieu  et  de  Saint-Cyr-le-Gravelais, 
dans  l'archidiaconé  de  Laval.  Il  ût  donner  au  même  monastère  les 
prieurés  de  Saint-Mars  de  la  Fustaye,  de  Saint-Jacques  d'Ernée  et  de 
Saint -Barthélémy  de  l'Habit,  dans  la  paroisse  de  Chaillart  *.  Il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que  toutes  les  localités  que  nous  venons  de 
désigner  se  trouvent  situées  dans  le  Bas-Maine,  dans  la  partie  de  la 
province  en  laquelle  le  bienheureux  Raoul  avait  pris  naissance. 

Malgré  les  liens  qui  pouvaient  le  rattacher  au  diocèse  du  Mans, 
Raoul  de  la  Fustaye  ne  tarda  pas  à  passer  dans  celui  de  Rennes.  Là 
ses  prédications  produisirent  les  mêmes  merveilles  que  celles  de  son 
maître  produisaient  sur  une  plus  grande  échelle.  Voyant  une  multi- 
tude de  disciples  des  deux  sexes  qui  s'attachaient  à  ses  pas,  il  comprit 
qu'il  était  nécessaire  de  leur  donner  une  résidence  fixe.  Ce  fut  dans  la 
forêt  de  Rennes,  connue  alors  sous  le  nom  de  forêt  de  Nid-de-Merle, 
qu'il  établit  cette  colonie  monastique. 

Raoul  obéissait  aux  mêmes  inspirations  et  aiïx  mêmes  nécessités 
que  Robert  ;  aussi  son  monastère  fut  comme  celui  de  Fontevrault 
composé  d'une  double  communauté.  Dès  1 1 12  ou  1 117  ',  la  nouvelle 
famille  religieuse  était  si  nombreuse  qu'elle  dut  songer  à  former  des 
colonies  au  loin  ;  elle  fonda  le  prieuré  de  la  Fougereuse  au  diocèse  de 
Poitiers  et  celui  de  la  Fontaine-Saint-Martin  au  diocèse  de  Mans.  L'un 
et  l'autre  devinrent  importants  dans  la  suite.  Les  actes  qui  nous  res- 


1  Pavillon,  loc.  cit.,  p.  113. 

*  Pouillé  du  diocèse  du  Mans,  1777.  Ms.  in-folio  de  la  Bibliothèque  du 
Mans.  —  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans,  aux  Archives 
de  la  Sarthe,  —  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèse  du  Mans,  p.  146, 
220,  328,  344  etpassim, 

«Pavillon,  op  cit.,  p.  116  et  561.  Gallia  ChrisHana,  t.  XIV,  col.  787.  — 
O.  de  Corson,  PouiÛé  historique  de  r archevêché  de  Rennes,  t.  II,  p.  305.  — 
Dom  Piolin,  Histoire  de  VégUse  du  Mans,  t.  III,  p.  475-480.  —  Il  faut  re- 
marquer que  Tabbaye  de  Fontevrault  continua  d'être  double  jusqu'à  la  fin 
du  XVIII®  siècle  ;  mais  dès  le  milieu  du  xyii®  siècle  les  moines  étaient  en 
I>etit  nombre,  et  de  graves  différends  se  manifestèrent  à  plusieurs  reprises. 
A  Saint-Sulpice  de  Rennes  la  duplicité  avait  cessé  depuis  longtemps,  et  il 
n'y  en  avait  plus  de  trace  au  xvii"  siècle. 
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tent  ne  mentionnent  pas  la  date  précise  de  la  fondation  da  prieuré  de 
la  Fontaine-Saint-Martin,  et  nous  savons  néanmoins  d'une  manière 
certaine  qu'il  remonte  avant  Tannée  1120.  En  eflèt  les  deux  princi- 
paux bienfaiteurs  furent  Foulques  V  le  jeune,  comte  d'Anjou  et  devenu 
comte  du  Maine  en  1110,  et  Eremburge,  sa  femme,  qui  mourut  en 
1120,  et  par  là  même  la  fondation  eut  lieu  entre  ces  deux  dates. 
Raoul  fit  encore  donner  à  son  nouveau  monastère  un  autre  prieuré 
dans  le  diocèse  du  Mans,  celui  de  Belle-Saule  ^  mais  celui-ci  ne  paraît 
pas  avoir  jamais  acquis  une  grande  importance. 

Le  siège  de  Rennes  était  alors  occupé  par  un  évéque  qui  a  laissé 
un  souvenir  de  piété,  de  zèle  et  de  science  (1096-1 120)  *.  Marbode 
se  plut  à  seconder  les  efforts  de  Raoul  pour  la  fondation;  la  noblesse 
de  Bretagne  lui  vint  aussi  généreusement  en  aide,  et  il  trouva  un 
secours  puissant  dans  un  autre  disciple  de  Robert  d'Arbrissel,  le 
bienheureux  Aubert  *,  avec  lequel  il  semble  avoir  été  uni  de  la  plus 
intime  amitié.  Avec  Tautorité  épiscopale,  Raoul  fit  ériger  son  établis- 
sement en  abbaye  indépendante,  destinée  4>ar  la  suite  des  temps  à 
devenir  chef  d'ordre,  surtout  après  la  bulle  d'Etigène  111  qui  lui 
accorda  de  grands  privilèges  *.  Dès  le  début  Raoul  dédia  son  abbaye 
sous  le  patronage  de  saint  Sulpice  *  et  lui  donna  la  règle  que  lui- 
même  avait  professée,  la  règle  de  saint  Benoît,  avec  des  constitutions 
presque  en  tout  semblables  à  celles  que  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel  avait  élaborées  pour  sa  fondation  de  Fontevrault  :  c'est-à- 
dire  qu'il  fit  construire  deux  monastères,  l'un  de  moniales  gouverné 
par  une  abbesse,  supérieure  de  tout  l'établissement,  et  Tautre  de 
moines,  soumis  aux  religieuses  en  souvenir  de  l'obéissance  que 
saint  Jean  TÉvangéliste  rendit  à  la  Sainte  Vierge  retirée  chez  lui.  • 

Les  constitutions  ajoutés  par  Raoul  à  la  règle  de  saint  Benoît 
étaient  d'une  grande  austérité  ,  elles  portaient,  entre  autres  choses, 
que  les  moniales  ne  rompraient  le  silence  que  dans  le  chapitre,  pour 
s'y  accuser  de  leurs  fautes,  et  dans  le  chœur,  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu;  qu'elles  s'abstiendraient  même  de  parler  par  signes,  à 
moins  que  la  nécessité  ne  les  y  obligeât  ;  qu'elles  feraient  elles-mêmes 
la  cuisine  ;  qu'elles  ne  sortiraient  jamais  du  cloître  ;  que  les  prêtres 
n  entreraient  jamais  dans  la  maison,  non  pas  même  pour  administrer 
les  derniers  sacrements  aux  malades,  mais  que  Ton  apporterait  les 

^  Cauvin,  op,  dt.,  p.  219. 

>  GaUia  Ckristiana,  t.  XIV,  col.  746-747. 

•Pavillon,  cjp.  ctf,  p.  38,  AB^Xpassim, 

*  Pavillon,  p.  570-571,  n.  67. 

•  D.  Morice,  Preuves  de  ^histoire  de  Bretagne,  t.  î,  col.  390.  Acte  d« 
1117. 
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religieuses  infirmes  à  Téglise  pour  les  y  recevoir  ;  q.u'elles  ne  man- 
geraient point  dq  viande,  même  dans  leurs  maladies.  Ainsi  le  bien- 
heureux Raoul  ajoutait  à  la  rigueur  du  code  bénédictin. 

Pour  les  moines  l'observance  était  la  même.  De  plus  ils  devaient 
se  contenter  de  ce  que  les  moniales  leur  donneraient  et  ne  point  se 
mêler  des  affaires  du  siècle  ;  ils  étaient  les  directeurs  spirituels  des 
religieuses,  qui  restaient  seules  maîtresses  du  temporel.  L'abbesse  de 
Saint-Sulpice  recevait  la  profession  religieuse  ^  des  moines  aussi  bien 
que  des  moniales,  et  les  premiers  comme  les  secondes  faisaient  vœu 
de  lui  obéir.  Ils  étaient  obligés  d'assister  au  chapitre  général  qu'elle 
tenait  tous  les  ans  et  d^observer  les  règlements  qu'elle  y  promulguait. 
Ceux  d'entre  eux  qui  possédaient  des  bénéfices  rendaient  compte  des 
revenus  à  l'abbesse  et  remettaient  entre  ses  mains  tout  ce  qui  n^était 
pas  strictement  nécessaire  pour  leur  subsistance  ;  pour  les  autres  ils 
devaient  rester  en  clôture,  et  ils  reçurent  plusieurs  fois  des  Papes 
défense  expresse  de  quitter  leur  monastère,  après  y  avoir  fait  pro- 
fession, sans  la  permission  de  l'abbesse  et  de  son  chapitre  *. 

Ces  rigueui»s  de  Tobservance  n'empêchèrent  point  la  propagation 
de  la  famille  religieuse  formée  par  les  bienheureux  Raoul  et  Aubert. 
Moins  de  quarante  ans  après  sa  fondation,  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de 
Rennes  possédait  déjà  quinze  prieurés,  tous  très  considérables,  et 
seize  ans  seulement  plus  tard  ce  nombre  de  prieurés  était  encore 
doublé.  Beaucoup  des  premières  vierges  qui  vinrent  demander  le 
voile  dans  cette  sainte  retraite  appartenaient  aux  premières  familles. 
Dès  l'origine  nous  voyons  des  abbesses  sorties  des  maisons  souveraines 
de  Bretagne  et  d'Angleterre  '. 

•  Raoul  de  la  Fustayo  mourut  le  16  août  1 129,  d'après  les  nécrolo- 
ges de  Saint-Sulpice  et  de  Landévenec.  Ce  texte  est  trop  important 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
le  reproduire  en  entier  :  Decimo  septimo  kalendas  septembris  obiit 


1 II  ne  s'agit  pas  de  la  profession  de  foi  comme  l'ont  écrit  des  historiens  ; 
mais  de  la  prolession  monastqiue,  c'est-à-dire  de  rémission  des  trois  vœux 
qui  sont  le  fondement  de  la  vie  religieuse. 

*  Notice  sur  V abbaye  de  Saint-Sulpice.  Ms.  des  Archives  départementales 
d'Ille-et- Vilaine,  27  H,  2.  En  suivant  le  texte  de  cet  auteur  anonyme,nou8 
devons  avertir  qu'il  n'a  probablement  pas  toi\jours  compris  les  documents 
originaux:  les  Souverains  Pontifes  défendaient  aux  moines  de  Saint-Sulpice 
de  quitter  la  congrégation,  même  pour  entrer  dans  une  autre,  sauf  les  auto- 
risations régulières  de  l'abbesse  et  du  chapitre,  mais  non  de  mettre  le  pied 
hors  de  la  clôture. 

3  D.  Morice,  Preuves  de  Phistoire  de  Bretagne,  1. 1,  col.  597,  612.  — 
Gallia  Christiana,  t.  XIV,  col.  787.  —  Guillotin  de  Corson,  Pouillé  histo- 
rique de  Parchevêché  de  Rennes,  t.  II,  p.  310-31 1. 
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sanctus  RadulphuSy  monachus  sancti  Jovini^servus  et  pater  frairum 
et  monialium  abbatiœ  Sancti  SulpUiî,  anno  Domini  ii29  ^  L'année 
de  la  mort  du  bienheureux  Aubert  ne  nous  est  pas  connue,  mais  il  est 
certain  que  ces  deux  moines  reçurent  les  honneurs  réservés  aux  saints 
dans  l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  qu'ils  avaient  fondée,  et  dans  les  trente 
cloîtres  qui  en  dépendaient. Ils  furent  inhumés  dans  l'église  abbatiale, 
sous  deux  pierres  tombales  placées  à  âeur  de  terre,  dans  une  chapelle 
basse  cituée  au  bout  du  transept  méridional.  Cette  chapelle  porte  en- 
core aigourd'hui  le  nom  des  bienheureux  Raoul  et  Aubert,  et  il  y 
avait  autrefois  à  Saint-Sulpice  une  confrérie  établie  sous  le  titre  des 
saints  Raoul  et  Aubert  «  en  l'honneur  desdits  corps  saints.  »  La  piété 
du  peuple  fidèle  vénère  encore,  à  une  demi- lieue  de  Saint-Sulpice,  dans 
la  forêt  de  Rennes,  la  croix  et  la  fontaine  Saint- Raoul,  au  lieu  précis 
où  le  serviteur  de  Dieu  vécut  solitaire  en  arrivant  dans  le  pays. 

Le  texte  du  nécrologe  et  les  circonstances  si  précises  de  la  mort,  de 
la  sépulture  et  du  culte  du  bienheureux  Raoul  démontrent  incontes- 
tablement que  le  fondateur  de  Tabbaye  de  Saint-Sulpice  de  Rennes,  en 
l'année  1117,  ne  peut  être  identifié  en  aucune  manière  avec  Raoul, 
abbé  de  Saint-Jouin-lès-Marnes  en  1 1 13  et  1 120.  D'un  autre  côté  nous 
avons  constaté  que  Raoul  de  la  Fustaye  s'attacha  à  Robert  d'Arbrissel 
dès  Tannée  1094  ou  1095,  et  que,  de  cette  époque  à  celle  de  sa  mort, 
en  1129,  il  fut  constamment  retenu  loin  de  l'abbaye  de  sa  profession 
par  sa  vie  de  missionnaire  et  par  sa  fondation  de  Saint-Sulpice.  Il 
semble  permis  de  conclure  que  la  construction  do  Tabbaye  de  Saint- 
Jouin-lès-Marnes,  qui  fut  exécutée  de  l'année  1097  à  1130,  ne  saurait 
lui  être  attribuée. 

Il  résulte  également  d'une  charte  de  Guillaume,  de  Poitiers,  en 
1 1 17,  que  Raoul  de  la  Fustaye  est  absolument  distinct  de  l'abbé  de 
Saint-Jouin  du  même  nom. 

Mais  si  nous  ne  trouvons  pas  dans  Raoul  de  la  Fustaye  l'artiste  que 
des  historiens  ont  cru  reconnaître,  cet  artiste  ne  nous  échappe  pas  et 
nous  croyons  que  sans  témérité  on  peut  le  reconnaître  dans  le  moine 
Raoul  qui  gouverna  l'abbaye  de  Saint-Jouin-lès-Marnes  durant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  au  commencement  du  xn®  siècle.Il  est  vrai  que 
les  renseignements  positifs  sur  l'abbaye  poitevine  à  cette  époque  sont 
trop  rares  ;  néanmoins  nous  voyons  l'abbé  Brixius  qui  entretenait 

1  An.  àb  Incarnat  ii29,  17  cal.  Septemb,  obiit  Radtdphus  monac,  S. 
Jouini,  servus  et  pater  fratrum  etSS.  [Sororum]  tnanialium  in  abboHa  S. 
Marias  novi  monasterii  S.  Sulpitii  famulantium,  —  Ex  Martyrologio  abbatiœ 
S.  Sulpitii,  apud  Pavillon,  op.  cit,,p.  571.  Ce  texte  est  certainement  plus 
exact  que  celui  de  la  notice  anonyme  conservée  dans  les  Archives  d'Ille-et- 
Vilaine. 
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des  relations  amicales  ayec  les  seigneurs  de  Thouars.  Ces  puissants 
feudataires  tenaient  à  honneur  d'être  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  et  ils 
choisirent  ce  cloître  pour  lieu  de  leur  sépulture  vers  Tan  1 139,  ce  qui 
peut  venir  appuyer  les  données  que  nous  avons  déjà  sur  la  reconstruc- 
tion de  l'église  ^ 

A  la  même  époque,  l'abbé  Brixius  étantmort,  les  moines  choisirent 
pour  gouverner  la  communauté  Tun  d'entre  eux,  nommé  Raoul.  Dest 
à  croire  qu'ils  rélevèrent  à  cette  dignité  à  raison  de  sa  vertu  et  de  sa 
capacité  ;  en  effet  nous  connaissons  peu  de  chose  de  lui,  mais  ce  qui 
nous  est  parvenu  conspire  à  établir  cette  manière  de  voir  :  le  25  juin 
1113  il  conclut  un  accord  avec  Archambault,  abbé  de  Saint-Aubin 
d'Angers,  pour  régler  les  prétentions  des  deux  monastères  sur  Téglise 
de  Saint-Jouin  de  Loudun  '.  Six  ou  sept  ans  après  il  employait  avec 
grand  avantage  le  crédit  dont  il  jouissait  près  du  comte  d'Ai^ou, 
Foulques  V  le  Jeune,  pour  délivrer  les  moines  de  Saint-Jouin  et  leurs 
vassaux  des  vexations  que  leur  faisaient  souffrir  les  seigneurs  de  Mont- 
contour.  L'accord  fut  conclu  en  1120  au  moment  où  les  travaux  de 
l'église  étaient  en  pleine  activité,  puisque  la  consécration  est  posté- 
rieure de  dix  ans.  Il  semble  que  cet  homme,  qui  conduisait  si  habile- 
ment les  affaires  temporelles  de  son  monastère,  est  celui  que  les  chro- 
niqueurs désignent  par  ces  mots  :  «  Anno  1095,  cœpit  et  Radulphus 
monachus  Santi  Jovini  sucs  et  sua  loca  instruere.  »  Les  mots  siios  et 
sua  désignant  celui  qui  s'est  spécialement  identifié  avec  le  monastère. 
S'il  est  simplement  appelé  monachusy  c'est  qu'il  a  commencé  les  tra- 
vaux du  temps  de  l'abbé  Brixius  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  simple 
moine  de  la  communauté,  et  c'est  probablement  à  raison  des  services 
qu'il  rendait  qu'il  en  fut  fait  le  chef.  Dans  tous  les  cas  l'attribution  de 
ces  travaux  d'architecture  semble  beaucoup  plus  convenable  à  ce 
moine  Raoul,  qui  s'attacha  à  Saint-Jouin-lès-Marnes  jusqu'à  sa  mort, 
qu'au  bienheureux  Raoul  de  la  Fustaye  qui,  depuis  1096  oij  1097  jus- 
qu'à son  décès  en  1 129,  consacra  toutes  les  énergies  de  son  âme  et  de 
son  corps  à  la  prédication  dans  les  diocèses,  principalement  du  Mans, 
d'Avranches  et  de  Rennes,  ainsi  qu'à  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice  '. 

Il  reste  un  dernier  mot  à  dire  sur  le  nom  de  Raoul  de  la  Fustaye, 
Radulphus  de  Fusteya  ^  Etait-ce  bien  là  son  nom  ?  Le  doute  n'est 

1  GaUia  Christiana,  t.  II.  col.  1275. 

>  GaUia  Chrisiiana,  t.  II,  col.  1275;  t.  XIV,  col.  614. 

8  D.  Piolin,  Histoire  de  VEglisedu  Mans,  t.  111,  p.  460,  465,  471,  475- 
480  et  jpofWtn. 

*  La  Fustaye,  aigourd'hui  la  Futaie,  est  une  petite  rivière  qui  arrose  la 
paroisse  de  Saint-Mars  {Sanctus  Medardus),  et  reçoit  le  petit  ruisseau  de  la 
Biguette,  à  un  kilomètre  de  Saint- Mars,  du  côté  de  Pontmain,  et  alors  elle 
prend  le  nom  de  TAiron  et  parcourt  Saint- Hilaire-du-Harcouêt. 
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pas  possible  à  ce  sujet.  Il  est  vrai  qae,  dans  une  charte  de  1 1 17,  par 
laquelle  Guillaume,  évoque  de  Poitiers,  donne  à  Raoul,  qu'il  appelle 
très  saint  et  très  religieux  homme  *,  pour  le  monastère  de  Saint- 
Sulpice,  l'église  de  Sainte-Marie-Madeleine  de.Flagey,  de  la  Fouge- 
reuse,  de  Flageio,  il  rappelle  lui-même  Raoul  de  Flagey;  mais  il  faut 
remarquer  que  nous  n'avons  plus  l'original  de  la  charte,  et  que  celui 
qui  l'a  transcrite,  préoccupé  du  nom  de  l'église  donnée,  a  pu  com- 
mettre cette  erreur  et  confondre  deux  noms  qui  ont  une  certaine  ana- 
logie. Le  copiste  commet  une  erreur  presque  semblable  deux  lignes 
plus  bas  :  Coartensium  pour  Toarcensium,  Pavillon,  qui  avait  vu  et 
souvent  transcrit  les  diplômes  du  prieuré  de  Sainte-Madeleine  de  la 
Fougereuse,  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  cette  confusion  de  noms 
est  arrivée  «  par  rine  méprise  de  l'écrivain,  car  tous  les  autres  titres 
de  la  Fougereuse  et  les  auteurs  de  son  temps  ne  l'ont  jamais  nommé 
que  de  Fusteia,  » 

En  effet,  Geoffroy  le  Gros,  auteur  de  la  vie  de  saint  Bernard  d'Ab- 
beville,  fondateur  de  l'abbaye  de  Tiron,  contemporain  de  Raoul,  le 
nomme  deux  fois  et  lui  donne  le.  surnom  de  la  Fustaye  *.  Il  faut 
ajouter  le  Pouillé  de  Saint-Jouin-lès-Marnes,  et  tous  les  titres  et  la 
tradition  de  Saint  Sulpice  de  Rennes,  qui  tous  s'accordent  à  donner 
au  bienheureux  Raoul  le  surnom  de  la  Fustaye.  Ces  titres  et  cette 
tradition  sont  fidèlement  représentés  par  G.Balthasar  Pavillon  dans  sa 
Vie  du  bienheureux  Robert  d*Arbrissél  '. 

Ainsi  au  Poitou  appartient  le  moine  Raoul,  architecte  de  Saint- 
Jouin-lès-Marnes  et  vraisemblablement  plus  tard  abbé  de  ce  monas- 
tère ;  au  Maine,  le  bienheureux  Raoul,  moine  aussi  de  Saint-Jouin-lès- 
Marnes,  l'un  des  plus  grands  prédicateurs  du  commencement  du  xiv® 
siècle,  fondateur  de  Saint-Sulpice  de  Rennes  et  honoré  d'un  culte  pu- 
blic jusqu'à  la  Révolution  de  1793  et  même  jusqu'à  nos  jours. 

P.  PlOLIN. 

^  «  Ego  GuiUelmus,  Dei  gratia  Pictaviensium  episcopus,  do  et  concedo  do- 
mino Radulfo  de  Flageio,  sanctissimo  et  religiosissimo  viro...  »  GcUlia  Chri- 
stiana,  t.  XIV,  Instr.,  col.  164.  —  Ce  texte  suffit  pour  prouver  que  Raoul, 
fondateur  de  Saint-Sulpice  en  1117,  ne  peut  être  identifié  avec  Raoul,  abbé 
de  Saint-Jouin  en  1113  et  1120.  Pavillon,  loc,  cU.,  p.  561,  n.  48. 

*  Acta  Sanctorum  BoU.,  14  avril,  t.  11,  p.  227,  228,  241.  Idem,  25  fé- 
vrier, t.  m,  p.  599,  n.  38. 

^  L^historien  fait  remarquer  que  le  bienheureux  Raoul  a  été  aussi  sur- 
nommé de  Flaix  et  de  Fragray,  mais  ce  sont  des  erreurs  de  copistes  ou  des 
noms  donnés  à  raison  de  séjours  plus  ou  moins  prolongés  dans  ces  lieux.  Qp. 
et*.,  p.  390,  399,  561. 
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III 

L'ALLEMAGNE  A  LA  VEILLE  DE  LA  RÉFORME* 


Le  grand  ouvrage  de  Janssen  sur  VHistoire  du  peuple  allemand 
n'est  point  inconnu  du  public  français,  bien  qu'il  se  trouve  pour  la 
première  fois  «  une  main  habile  et  dévouée  »  pour  lui  en  présenter 
la  traduction.  L'illustre  savant  de  Francfort  avait  d'abord  songé  à 
raconter  toute  Thistoire  de  la  civilisation  allemande,  puis  il  s'est 
décidé  à  se  renfermer  dans  une  période  unique,  capitale  il  est  vrai, 
celle  que  domine  la  Réforme  protestante  ;  les  cinq  volumes  qu'il 
a  déjà  fait  paraître  nous  conduisent  au  seiiil  de  la  guerre  de  Trente 
ans;  c'est  la  traduction  du  premier  que  vient  de  publier  la  librairie 
Pion  sous  ce  titre  :  V Allemagne  à  la  fin  du  mxyyen-âge.  En  tête  se 
trouve  une  remarquable  préface  d'Heinrich,  le  regretté  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon.  Sous  cette  forme  nouvelle,  l'œuvre  de 
Janssen  n'aura  pas  moins  de  retentissement  en  France  qu'en  Alle- 
magne ;  elle  intéresse,  en  effet  ;  quiconque  ayant  l'âme  catholique, 
n'est  pas  fâché  de  trouver  quelques  nouvelles  raisons  d'étayer  sa  foi, 
et  de  se  prouver  à  soi-même  que  la  science  historique  ne  peut  rien 
contre  elle.  La  reconnaissance  de  tous  est  assurée  à  l'auteur  ano- 
nyme de  cette  excellente  traduction  *. 

Le  nom  de  Janssen  a  très  justement  évoqué  dans  Tesprit  de 
M.  Heinrich  celui  de  Taine.  Le  livre  du  premier  est  la  hache  de  la 
Réforme,  comme  celui  du  second  est  la  hache  de  la  Révolution  ;  l'un 
excite  la  colère  des  protestants  et  l'autre  celle  des  révolutionnaires  ; 
les  deux  légendes  sont  attaquées  de  front  avec  le  même  succès. 

On  connaît  la  thèse  des  historiens  protestants  :  tout  en  Allemagne 
date  de  la  réformation  luthérienne;  avant,  l'obscurité  et  la  barbarie; 
après,  la  lumière  et  la  civilisation  ;  avant,  la  pauvreté,  la  servitude  ; 
après,  le  progrès  matériel  et  la  liberté.  En  un  mot,  la  diète  de 
Worms  est  à  leurs  yeux  ce  qu'est  pour  beaucoup  de  Français  la 
réunion  des  États-Généraux  en  1789.  Sur  ce  point,  les  pi*otestants 
ont  pour  auxiliaires  les  libres-penseurs,  ennemis  de  toute  religion; 
eux  qui  pourraient  tenir  Luther  et  ses  disciples  pour  les  plus  dange- 

^  L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen-âge,  par  Jean  Janssen.  Traduit  de 
Tallemand  sur  la  quatorzième  édition,  avec  une  préface  de  M.  Heinrich. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C««,  1887,  in-S^  de  xliii-602  p. 

2  Sauf  de  rares  imperfections  signalées  dans  le  PolybibUan,  n»  d'août  1887. 
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reux  des  fanatiques,  aiment  encore  mieax  considérer  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  leur  propre  cause  en  battant  en  brèche  le  vieil 
édifice  catholique;  ils  ont  déblayé  le  terrain  et  frayé  la  route;  donc 
la  Réforme  est  un  premier  progrès. 

Illusion,  erreur  ou  mensonge  que  tout  cela,  répond  Janssen.  Il 
n  est  pas  vrai  que  l'obscurantisme  régnât  en  Allemagne  avant  la 
réformation  protestante  ;  il  n'est  pas  vrai  que  le  peuple  fût  misérable 
et  dénué  de  toute  liberté  ;  il  était  au  contraire  arrivé  à  un  degré  de 
civilisation  tel,  à  la  veille  de  la  Réforme,  que  celle-ci,  bien  loin  d'être 
un  progrès,  n'a  pu  être  qu'un  recul,  à  cause  du  trouble  qu  elle  a 
causé;  elle  a  suspendu  pendant  plus  d'un  siècle  la  vie  intellectuelle  ; 
elle  a  plongé  l'Allemagne  dans  des  maux  infinis  et  loin  d'avoir  créé 
la  liberté  politique,  elle  a  fortifié  le  despotisme. 

Affirmer  tout  cela,  c'est  peu  ;  le  prouver,  c'est  beaucoup.  Or,  dans 
le  livre  de  Janssen,  comme  dans  celui  de  Taine,  les  faits  s'accumulent 
au  point  que  le  lecteur  en  est  comme  écrasé.  Nous  savons  bien 
qu'outre  de  grands  inconvénients  littéraires,  la  confusion,  la  disper- 
sion et  la  fatigue  qui  en  résulte,  cette  méthode  historique  a  un  très 
grave  défaut  :  il  est  toujours  possible  d'opposer  les  textes  aux  textes, 
les  faits  aux  faits,  les  réquisitoires  aux  réquisitoires  ;  mais,  en  fin  de 
compte,  les  faits  restent  les  faits  ;  tous  ceux  qu'on  a  apportés 
demeurent  acquis,  et  les  adversaires  de  bonne  foi  fae  peuvent  plus 
les  passer  sous  silence  ;  ils  sont  contraints  d'atténuer  la  violence  de 
leur  propre  tUèse  ;  c'est  l'immense  service  qu'aura  rendu  Janssen,  à 
supposer  même  qu'il  n'ait  vu  lui  aussi  qu'un  côté  de  la  question. 

Mais,  dira-t-on,  si  tout  allait  si  bien  en  Allemagne  au  xv®  siècle, 
pourquoi  la  Réforme  a-t-elle  éclaté  au  seizième  ?  C'est  la  demande 
que  l'on  peut  toujours  faire  à  ceux  qui  vous  démontrent,  à  grand 
renfort  de  preuves,  que  tous  les  anciens  régimes,  quels  qu'ils 
fussent, étaient  parfaits,  ou  peu  s'en  faut.  Avec  la  théorie  protestante, 
les  choses  s'expliquent  aisément  :  au  malheur  général  s'est  ajouté  le 
désordre  de  l'Église;  la  Révolution  du  xvi®  siècle  a  pris  tout  naturel- 
lement le  caractère  d'une  réforme  religieuse,  dont  la  prédication  des 
indulgences  a  fourni  l'occasion. 

Tel  n'est  pas  encore  l'avis  de  Janssen  et  nous  touchons  ici  au  point 
le  plus  original  de  sa  thèse  :  c'est  précisément,  dit-il,  parce  que  le 
peuple  était  heureux  et  riche,  parce  qu'il  était  trop  riche,  qu'il  s'est 
produit  en  Allemagne  une  transformation  économique,  analogue  à 
celle  dont  nous  sommes  aigourd'hui  les  témoins,  et  qui  a  eu  des 
conséquences  désastreuses. 

Le  désir  de  jouir  a  causé  l'abaissement  moral  ;  l'exploitation 
des  travailleurs  par  les  capitalistes  a  enfanté  le  mécontentement 
social.  Au  même  moment,  le  droit  romain,  s'introduisant  et  triom- 
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phant,  a  modifié  toute  l'organisation  politique  du  peuple  allemand, 
a  permis  surtout  l'agrandissement  démesuré  de  la  puissance  des 
souverains  locaux  au  détriment  de  celle  de  l'Empereur;  l'anarchie 
s'est  alors  introduite  dans  la  vieille  Germanie  ;  l'Empereur,  inca- 
pable de  défendre  l'Empire  au  dehors,'  au  moment  où  s'élevaient 
ses  deux  grand  rivaux,  les  Français  et  les  Turcs,  n'a  pas  été  non 
plus  en  état  de  maintenir  ou  de  rétablir  l'ordre  au  dedans  ;  les 
guerres  privées,  les  pillages  des  Chevaliers  ont  recommencé,  au 
grand  détriment  des  paysans  ;  l'Allemagne  s'est  trouvée  dans  une 
situation  révolutionnaire  ;  la  première  étincelle  a  mis  le  feu  ;  la 
Réforme  a  eu  des  causes  sociales  et  des  causes  politiques,  toutes 
différentes  de  celles^  qu'on  lui  attribue  en  général,  mais  presque 
exclusivement  des  causes  sociales  et  politiques  ;  ce  n'est  qu'assez 
tard  qu'elle  a  pris  un  caractère  religieux.  Ce  caractère,  encore  faut-il 
l'expliquer  ;  c'est  ce  que,  selon  nous,  Janssen  ne  fait  pas  suflSsam- 
ment,  mais  nous  y  reviendrons. 

On  le  voit,  la  thèse  de  l'illustre  historien  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité ;  il  est  facile  de  comprendre  qu'elle  ait  suscité  contre  lui  une 
légion  d'adversairas  et  que  les  critiques,  les  invectives  même,  ne  lui 
aient  point  été  épargnées.  Essayons  de  la  prendre  corps  à  corps 
et  voyons  rapidement  ce  qu'elle  a  de  vrai,  ce  qu'elle  a  de  faux. 

Tout  d'abord,'  que  vaut  ce  plan,  que  nous  avons  démêlé,  non  sans 
quelque  peine,  dans  l'encombrement  des  faits  et  des  idées  ?  Burck- 
hardt,  dont  le  livre  est  à  l'Italie  de  la  Renaissance  ce  que  celui  de 
Janssen  est  à  l'Allemagne  de  la  Réforme,  en  a  suivi  un  tout  opposé  ; 
il  commençait  pas  nous  exposer  le  mécanisme  de  VÉtat  ;  par  là,  il 
expliquait  le  développement  de  V individu  ;  de  l'esprit  individuel 
modifié  par  Tétude  de  Vantiquité,  sortait  la  Renaissance  ;  celle-ci 
se  manifestait  dans  la  littérature,  dans  Vart,  et  dans  la  vie  sociale. 
Combien  ce  plan  est  juste  et  conçu  par  un  esprit  vigoureux  et  pro- 
fond, nous  l'avons  montré  ici  même  l'an  dernier  *.  Janssen,  au  con- 
traire, nous  présentera  d'abord  Vétat  intellectuel  de  p Allemagne  au 
sortir  du  moyen-^e  pour  aboutir  à  l'état  politique.  Son  livre  se 
divise  en  quatre  parties  :  1**  l'Instruction  populaire  et  la  science  ; 
20  l'Art  et  la  vie  populaire  ;  3o  l'Économie  sociale  ;  4®  l'Empire 
romain  germanique  et  sa  situation  extérieure.  Ne  semble-t-il  pas 
que  Ton  soit  en  face  de  quatre  dissertations  historiques  isolées  les 
unes  des  autres,  ou  sans  autre  lien  que  celui  de  l'époque?  Ce  que 
nous  avoDs  dit  plus  haut  suffit  à  résoudre  cette  objection  fondamen- 
tale :  d'un  certain  état  intellectuel  naît  un  certain  état  économique  ; 

*  Revue  des  Questions  historiquesy  i«  juillet  1886. 
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de  cet  état  économique,  sous  l'influence  du  droit  romain,  sort  une 
situation  sociale  et  politique  déterminée  qui  conduit  natirrellement  à 
la  Réforme  protestante.  La  marche  est  très  logique  et  il  est  pro- 
bable qu'avec  un  autre  ordre  des  matières,  il  eût  été  impossible 
à  l'auteur  de  développer  sa  thèse.  Suivons-la  donc  dans  ses 
progrès. 

La  vie  intellectuelle  du  peuple  allemand,  dit  Janssen,  entre  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  dans  Une-  phase 
nouvelle  et  heureuse  de  son  développement. 

Alors,  comme  dans  l'Italie  du  xiv®  siècle,  un  besoin  général  de 
culture  sembla  gagner  toute  la  nation  ;  on  vit  des  hommes  de  tout 
âge  et  de  toute  condition  se  faire  les  apôtres  zélés  de  cette  religion 
nouvelle  qu'on  résume  d'un  mot,  la  Renaissance.  «  Ils  allaient,  dit 
Wimpheling,  de  canton  en  canton,  de  pays  en  pays,  répandant  par- 
tout la  bonne  nouvelle^  exaltant  en  tous  lieux  l'excellence  et  la  no- 
blesse des  arts  et  des  sciences,  et  vantant  tous  les  bienfaits  que  l'on 
peut  recevoir  par  leur  commerce.  »  L'Allemagne  ne  fut  jamais  plus 
féconde  en  hommes  remarquables;  chrétiens  convaincus,  humbles 
croyants,  ils  ne  séparent  pas  la  foi  des  connaissances  nouvelles. 
Grâce  à  la  découverte  de  Timprimerie,  dont  les  contemporains  sai- 
sissent du  premier  coup  l'importance,  leurs  idées,  leur  amour  de 
l'étude,  leur  passion  de  savoir  se  répandent  dans  toutes  les  classes. 
Les  membres  du  clergé  sont  les  promoteurs  les  plus  zélés  d'un  art 
qui  doit  servir  les  intérêts  de  l'Église  en  même  temps  que  ceux  de  la 
civilisation  ;  de  tous  côtés,  dans  les  couvents,  des  presses  sont  éta- 
blies ;  les  évéques  accordent  souvent  des  indulgences  à  ceux  qui  im- 
priment et  vendent  des  livres. 

Les  livres  religieux  se  multiplient  à  l'infini;  la  Bible  est  rééditée 
plus  de  cent  fois  en  très  peu  d'années;  traduite  en  langue  vulgaire 
bien  avant  Luther,  elle  devient  la  nourriture  du  peuple  allemand.  Le 
goût  de  la  lecture  a  conquis  les  plus  humbles  ;  les  instituteurs  secon- 
dent les  eflPbrts  du  clergé.  Le  prix  qu'on  attache  à  l'instruction  nous 
est  attesté  par  la  considération  dont  jouissent  les  maîtres  et  par  le 
chiffte  élevé  de  leurs  honoraires.  Les  écoles  primaires,  très  nom- 
breuses, regorgent  d'élèves  et  on  leur  enseigne  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel à  la  condition  où  ils  doivent  vivre. 

Naturellement,  l'instruction  religieuse  tient  encore  la  première 
place.  L'enfant  la  recevra  non  seulement  à  l'école,  mais  aussi  dans  la 
famille  et  à  Téglise.  Etienne  Lanzkrana,  prévôt  de  Sainte-Dorothée  à 
Vienne  (1477),  trace  un  charmant  tableau  de  famille  chrétienne  dans 
la  Route  du  Ciel^  à  l'endroit  où  il  exhorte  le  père  de  famille  à  se 
rendre  au  sermon  «  avec  tout  son  petit  peuple.  »  «  Ensuite,  assis  en 
sa  maison  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  leur  demande  ce  qu'ils  ont 
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retenu  du  sermon  ;  il  leur  dit  ce  dont  il  se  souvient  lai-même.  Il  les 
questionne  sur  ce  qu'ils  savent...  Il  fait  ensuite  apporter  quelque 
chose  à  boire,  puis  il  chante  avec  tous  les  siens  un  beau  cantique,  à 
la  louange  de  Dieu,  de  Notre-Dame  ou  des  chers  saints  du  Paradis,  et 
il  se  réjouit  ainsi  saintement  en  Dieu,  avec  tout  son  petit  monde.  » 

L'enseignement  religieux  se  donne  à  l'église  dans  de  fréquents  ser- 
mons prêches  en  langue  vulgaire,  bien  qu'écrits  en  latin.  Des  dona- 
tions ont  été  faites  à  la  plupart  des  églises,  souvent  à  celles  des  plus 
humbles  villages,  pour  que  nul  ne  fût  privé  des  bienfaits  de  la  pré- 
dication. La  doctrine  de  la  grâce,  celle  des  bonnes  œuvres,  celle  des 
indulgences,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  sont  enseignés  par 
d'habiles  prédicateurs  avec  une  clarté  qui  les  met  à  la  portée  de  tous 
et  une  orthodoxie  parfaite  ;  nul  écart  de  pensée,  nul  excès  de  parole. 
«  Tous  les  livres,  destinés  à  l'usage  général  du  peuple,  prouvent  évi- 
demment que  les  enfants  et  les  adultes  étaient  instruits  dans  les  plus 
hautes  vérités  du  salut  et  conduits  à  une  vie  chrétienne  vraiment 
solide.  Nulle  part,  on  n'y  entend  parler  du  salut  par  les  bonnes  œu- 
vres, d'un  culte  idolâtre  des  saints  ni  d'une  doctrine  fausse  sur  les 
indulgences.  »  Jamais,  pour  l'instruction  religieuse  du  peuple,  il  ne 
fut  fait  davantage  qu'à  cette  époque,  et  rarement  pour  l'instruction 
générale. 

Si  de  renseignement  populaire  on  entre  dans  le  domaine  de  la 
haute  culture  scientifique,  le  tableau  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne aura  quelque  chose  encore  de  plus  saisissant.  Là,  deux  grands 
faits  nous  frappent  :  le  développement  de  «  l'humanisme  »  chez  une 
multitude  d'individus,  l'activité  prodigieuse  des  universités. 

Il  y  a  eu  un  humanisme  allemand  comme  un  humanisme  italien, 
et  la  comparaison  des  deux  nations  est  à  ce  point  de  vue  particuliè- 
rement instructive  et  attachante.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'huma- 
nisme a  eu  un  premier  âge  éminemment  chrétien.  Ce  que  les  premiers 
humanistes  se  proposaient  dans  l'étude  des  classiques,  c'est  ce  qu'on 
y  devrait  toi:ôours  chercher,  c'est  ce  que  l'ancienne  Université  fran- 
çaise savait  y  prendre,  la  connaissance  plus  parfaite  de  l'esprit 
humain  et  des  vertus  morales,  l'intelligence  plus  claire  des  vérités 
divines  et  même  des  saintes  écritures.  Rodolphe  Agricola  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  cette  école  ;  il  réunit  toutes  les 
connaissances  classiques  de  son  temps.  Ses  contemporains  voyaient 
en  lui  un  second  Virgile  ;  même  en  Italie,  on  s'émerveillait  de 
l'aisance  et  de  la  pureté  avec  lesquelles  il  s'exprimait  en  latin. 
L'étude  des  langues  anciennes  ne  Pavait  pas  rendu  étranger  à  la 
sienne  propre  ;  il  se  plaisait  à  chanter  sur  la  guitare  les  chansons 
allemandes  qu'il  composait.  La  philosophie,  l'histoire  naturelle,  la 
médecine  lai  étaient  également  familières  ;  dans  sa  vieilLesse,  il 
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S'adonna  en  outre  à  Pétude  de  l'hébreu,  l'enseigna  et  ât  une  tradue* 
tion  des  psaumes  d'après  le  texte  original.  Enfin,  comme  Pétrarque, 
il  fht  pour  ses  compatriotes  le  révélateur  de  l'antiquité.  Ce  savant 
était  un  chrétien.  «  Si  Agricola  est  si  grand,  écrivait  Wimpheling, 
c'est  parce  que  sa  science  et  sa  philosophie  ne  lui  ont  servi  qu'à 
s'affranchir  de  toutes  les  passions,  et  à  concourir  au  grand  œuvre  de 
perfectionnement  personnel  dont  Dieu  est  lui-même  l'architecte  dans 
la  foi  et  dans  la  prière.  » 

Plus  encore  qu'en  Italie,  l'humanisme  se  répandit  en  Allemagne 
grâce  à  l'enseignement  ;  d'admirables  pédagogues  parurent  alors  sur 
toute  la  surface  de  la  Germanie,  mais  principalement  en  Westphalie  : 
tel  fût  Alexandre  Hégius,  dont  le  nom  s'associera  dans  nos  souve- 
nirs à  celui  de  l'Italien  Vittorino  da  Feltre,  le  modèle  des  maîtres» 
Il  dirigea  successivement  les  écoles  de  Wesel,  d'Emmerich  et  de 
Deventer  ;  son  grand  mérite  est  d'avoir  amélioré  les  méthodes  d'en- 
seignement et  mis  les  classiques  grecs  et  latins  à  la  base  de  Tins* 
traction  de  la  jeunesse  ;  il  inspira  à  un  nombre  incalculable 
d'élèves  l'amour  de  l'étude  et  à  beaucoup  la  passion  d'enseigner. 
L'action  qu'il  exerça,  il  la  dut  lui  aussi  à  l'élévation  de  ses  senti- 
ments religieux,  à  ses  qualités  morales,  à  sa  touchante  simplicité,  à 
sa  modestie,  à  l'attrait  enfin  qu'on  ressentait  i)our  une  âme  à  la  fois  si 
haute,  si  candide  et  si  pure. 

Mais,  quelle  que  fut  l'influence  des  plus  illustres  pédagogues,  elle 
ne  peut  être  mise  en  balance  avec  celle  des  universités.  Ces  corpora- 
tions littéraires, si  libres  alors  et  pour  la  plupart  si  intimement  unies  à 
l'Église,  jouèrent  au  xv*  siècle  le  rôle  qu'à  plusieurs  reprises  elles 
ont  eu  en  Allemagne  :  elles  fùi*ent  les  foyers  éclatants  d*où  rayonnè- 
rent les  idées  qui  devinrent  celles  de  tout  le  monde.  Autour  de  cha- 
cune d'elles  se  groupèrent  les  hommes  les  plus  éminents  ;  à 
Cologne,  Barthélémy  de  Cologne  et  Ortwin  Gratins  ;  à  Heidelberg,  le 
chancelier  Jean  Dalberg,  l'humaniste  Reuchlin,  qui  ouvrit  une  voie 
nouvelle  à  l'enseignement  de  l'hébreu  ;  l'illustre  abbé  de  Sponheim, 
Jean  Trithèmo,  dont  la  science  était  universelle,  le  plus  grand  his- 
torien allemand  du  siècle  ;  à  Bâle,  Hoylin  von  Stein,  l'un  des  derniers 
représentants  distingués  de  l'École  scolastique,  et  cependant  passionné 
pour  l'antiquité  ;  à  Strasbourg  enfin,  Wimpheling,  à  qui  un  ardent 
patriotisme,  joint  à  un  savoir  étendu,  dicta  la  première  histoire 
d'Allemagne  qu'ait  écrite  un  humaniste. 

Que  dire  à  présent  de  tous  ces  particuliers,  hommes  ou  femmes, 
qui,  en  Allemagne  comme  en  Italie,  se  firent  les  propagateurs  du 
mouvement  de  la  Renaissance  ?  De  même  que  Florence  eut  ses  Piero 
de  Pazzi,  ses  Giannozo  Mannetti,  ses  Vespasiano,  Nuremberg  et  Augs- 
bourg  eurent  leur  Willibald  Pirkheimer  et  leur  Conrad  Peutinger, 
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Cet  empereur  Maximilien,  si  instruit,  si  éclairé,  «  qui  semblait  être 
le  chef  d'une  vaste  confrérie  de  savants,  »  ne  peut-il  entrer  en  ligne 
à  côté  des  Laurent  de  Médicis,  des  Alphonse  le  Grand,  des  Léon  X  ? 
Enfin  la  Renaissance  produisit-elle  des  effets  plus  surprenants  dans  la 
patrie  de  Pic  de  la  Mirandole  que  dans  cette  Allemagne  où  Adam 
Potken  lisait  à  des  élèves  âgés  de  onze  ^.  douze  ans  V Enéide  de  Virgile 
et  les  discours  de  Cicéron,  où  Jean  Eck  parcourait  le  cours  complet 
des  classiques  latins  entre  sa  neuvième  et  sa  douzième  année,  où,  à 
dix-huit  ans,  Cuspinian  faisait  des  cours  à  Vienne,  et,  à  vingt-sept, 
était  recteur  de  l'université  ? 

<c  Le  cœur  et  l'intelligence,  le  travail  et  la  persévérance  d'un 
peuple,  dit  Janssen,  s'expriment  d'une  façon  plus  claire  et  plus  signifi- 
cative encore  par  ses  œuvres  d'art  que  par  sa  littérature.  En  effet,  les 
arts  reçoivent  du  caractère  et  des  sentiments  d'une  nation  leur  sens 
intellectuel  et  moral  ;  ils  incarnent  sa  pensée,  son  idéal,  et  sentie  reflet 
le  plus  fidèle  et  le  plus  intime  de  son  âme.  »  La  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  allemand  datent  de  la  fin  du  moyen-âge  :  ils  nous 
fournissent  l'irréfutable  preuve  que  l'Église,  dans  le  domaine  de  l'art 
comme  dans  celui  de  la  science,  régnait  encore  sur  tous  les  esprits. 
L'art  sortit  des  entrailles  mêmes  du  peuple  ;  l'Église  le  mit  au  ser- 
vice de  Dieu,  «  l'invitant  à  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  ;  »  il  se 
dessécha  quand  il  cessa  d'être  chrétien  et  populaire. 

Quelle  période  dans  Phistoire  des  arts  que  ces  dernières  années  du 
quinzième  siècle  et  ces  premières  du  seizième  !  L'Allemagne  se  cou- 
vrit d'édifices  religieux  et  de  monuments  civils  :  il  faut  en  lire  dans 
Janssen  la  liste  presque  prodigieuse.  On  sera  stupéfait  de  Pactivité 
artistique  qui  règne  jusque  dans  les  villes  de  la  plus  minime  impor- 
tance. Tous  les  arts  s'épanouissaient  simultanément.  Les  églises 
devenaient  comme  des  expositions  grandioses,  des  musées  constam- 
ment ouverts  où  les  chef^-d'œuvre  s'ajoutaient  aux  chefs-d' œuvres. 
Peintres,  verriers,  brodeurs,  ornemanistes,  sculpteurs  sur  pierre  et 
sur  bois,  orfèvres  et  fondeurs  y  travaillaient  sans  relâche.  Les  pro- 
grès de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  tous  les  arts  secondaires 
avaient  suivi  de  près  ceux  de  l'architecture,  cet  art  central  qui 
a  besoin  du  secours  de  tous  les  autres.  Parmi  les  ouvriers  en  métaux, 
les  orfèvres  étaient  les  plus  occupés  ;  pour  se  faire  une  idée  des 
richesses  d'orfèvrerie  que  possédait  l'Allemagne  au  xv«  siècle, 
il  suffirait  de  parcourir  l'inventaire  des  trésors  de  quelques  églises. 
Les  fonleurs  en  bronze  de  Nuremberg  n'étaient  ni  moins  habiles,  ni 
moins  célèbres  que  les  orfèvres  :  comment  ne  pas  nommer  parmi  eux 
Pierre  Fischer,  l'auteur  du  splendide  tombeau  de  saint  Sébald  ?  Et, 
parmi  les  sculpteurs,  oublierons-nous  Adam  Kraft,  qni  a  représenté 
avec  tant  d'émotion  et  de  profondeur  l'histoire  de  la  Passion,  Veit 
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Stoss,  et  Georges  Syrlin,  dont  les  stalles  de  la  cathédrale  d'Ulm  sont 
l'inimitable  chef-d'œuvre?  On  est  honteux  de  n'accorder  qu'une  courte 
mention  à  des  peintres  comme  Hans  Memling  et  surtout  Martin 
Schongauer,  dont  Tatelier  à  Colmar  était  le  point  de  mire  de  tous 
les  artistes  du  temps  ;  Italiens,  Espagnols  et  Anglais  achetaient  ses 
tableaux  et  ses  gravures,  «  comme  les  plus  précieux  trésors  de  la 
terre.  »  Arrêtons-nous  enfin  devant  Albert  Durer,  ce  génie  puissant 
et  original,  le  Léonard  de  Vinci  de  l'Allemagne  par  l'infinie  variété 
de  ses  aptitudes.  Laissons  de  côté  ses  peintures  ;  songeons  que  la 
gravure  fut  aussi  importante  pour  la  diffusion  de  Part  que  l'impri- 
merie pour  celle  des  sciences  et  des  lettres  ;  et  contemplons  la  colos- 
sale influence  que  dut  exercer  sur  l'art  contemporain  l'auteur  du 
Chevalier^  la  Mort  et  le  Démon,  du  saint  Jérôme  et  de  la  Mélancolie! 
Comme  les  plus  grands  parn^i  les  Italiens,  Durer  appartient  au  monde 
entier.  Que  fut  devenue  l'école  allemande  dans  d'aussi  favorables 
conditions  de  vie  que  les  écoles  italiennes  ?  N'aurait-elle  pas  eu,  elle 
aussi,  ses  Raphaëls  et  ses  Titiens  ?  Mais  les  troubles  commencèrent 
dès  1521,  les  guerres  civiles  se  succédèrent,  et  l'on  vit  les  protes- 
tants vendre  à  l'étranger  les  chefs-d'œuvre  de  Durer  cf  comme  vieux 
tableaux  papistes,  »  heureux  lorsqu'ils  ne  brûlèrent  pas,  en  présence 
des  autorités,  tout  ce  qu'il  leur  convenait  d'appeler  des  «  idoles  !  » 

L'art  allemand  du  xv«  siècle,  disions-nous,  est  avant  tout  populaire  ; 
il  Test  par  les  moyens  d'exécution  dont  11  dispose,  il  l'est  par  ses 
effets,  il  l'est  par  son  inspiration. 

Par  les  moyens  d'exécution.  On  ne  s'expliquerait  pas  que  dans  un 
espace  de  temps  relativement  si  court,  une  si  grande  quantité  d'œu- 
vres  merveilleuses  aient  été  créées,  si  Ton  ne  se  rappelait  l'organisa- 
tion corporative  des  artistes  d'alors  et  les  nombreuses  associations 
d'ouvriers  qui  s'étaient  formées  ;  les  ateliers  de  construction  faisaient 
partie  des  institutions  du  pays.  Le  peuple  tout  entier  donnait  les 
fonds  ;  ces  souscriptions  populaires  avaient  quelque  chose  de  naïf  et 
de  touchant.  Qu'on  prenne  par  exemple  les  comptes  d'architecture  de 
l'église  de  Xanten  :  le  maître  architecte  reçoit,  pour  couvrir  les  frais 
de  la  bâtisse,  de  celui-ci  un  lit,  de  cet  autre  un  ustensile  de  ménage  ; 
un  troisième  apporte  son  habit  ;  le  quatrième  amène  sa  vache  ;  un 
.  autre  offre  du  blé,  et  le  maître  architecte  est  prié  d'employer  le  prix 
de  revient  de  tous  ces  dons  de  la  manière  qu'il  jugera  être  1p.  plus 
utile.  Les  artistes  n'étaient  le  plus  souvent  que  de  simples  bourgeois 
ou  d'humbles  ouvriers  des  villes.  Un  drapier  de  Francfort,  Jacques 
Heller,  protecteur  éclairé  des  arts,  faisait  travailler  sculpteurs  et 
fondeurs,  peintres  et  orfèvres,  pour  laisser  après  lui  quelque  monu- 
ment de  sa  piété.  Les  commandes  ne  sortaient  point  alors  des  bureaux 
de  quelque  ministère  :  on  les  faisait  et  on  les  exécutait  «  par  le  désir 
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de  plaire  à  Dieu  et  de  sauver  son  âme,  pour  glorifier  à  la  fois  la  reli- 
gion et  la  patrie.  » 

Populaire  par  ses  effets.  Les  temples  enseignaient  à  tous  les 
mystères  de  la  foi  et  faisaient  des  personnages  de  TÉcriture  les 
contemporains,  presque  les  compagnons  des  hommes  du  xv®  siècle. 
Les  rues  des  grandes  villes  ressemblaient  à  des  chroniques  illustrées  ; 
leurs  murs»  recouverts  de  fresques  ou  de  sculptures,  étaient  comme 
les  feuillets  de  Thistoire  nationale  ;  on  rapprenait  sans  effort,  de  môme 
que  les  vérités  divines. 

Populaire  enfin  par  son  inspiration.  Comme  le  dit  Janssen,  «  l'art 
allemand  fut  le  fidèle  miroir  des  âmes,  des  caractères,  des  idées,  des 
tendances,  de  toutes  les  manifestations  de  la  pensée.»  Les  deux  traits 
caractéristiques  de  l'esprit  allemand  à  cette  époque  sont  une  gravité 
religieuse  et  une  veine  humoristique  pleine  de  vigueur  qui  se  mêlent 
sans  se  combattre.  Ces  oppositions  se  produisent  et  se  comprennent 
aisément,  là  où  les  principes  chrétiens  sont  solidement  établis.  Il 
faut  avoir  la  claire  conscience  des  grandeurs  et  des  faiblesses  de 
Thomme,  sans  que  la  balance  penche  d'un  côté  ni  de  Tautre,  pour 
que  ce  jeu  intelligent  des  contrastes  qui  constitue  V humour ^  se  pré- 
sente dans  les  œuvres  humaines  et  que  personne  n'en  soit  choqué. 
Les  gens  convaincus  et  croyants  portent  seuls  dans  la  vie  de  tous  les 
jours  la  liberté  et  l'audace,  parce  que  le  bon  sens  et  le  courage  dirigent 
leurs  intelligences.  Joyeux  de  vivre  parce  qu'ils  espèrent,  ils  ont 
toutes  les  franchises,  toutes  les  gaietés,  au  besoin  toutes  les  irrévé- 
rences. De  là  ces  traits  d'une  amusante  espièglerie  ou  d'une  fou- 
droyante satire,  que  nous  observons  avec  étonnement  jusque  dans  les 
œuvres  les  plus  délicates  ou  les  plus  sublimes.  Ils  suffiraient  à  nous 
faire  connaître  les  vices  et  les  extravagances  de  l'époque  ;  les  défauts, 
les  travers,  les  ridicules  des  clercs,  des  nobles,  des  bourgeois,  des 
paysans;  leurs  jeux,  leurs  plaisirs,  leurs  modes,  leurs  costumes. 
Tout  ce  qui  était  alors  a  vécu  pour  la  postérité  dans  les  composi- 
tions si  variées  des  artistes  contemporains. 

Ce  qui  est  vrai  des  arts  plastiques  l'est  aussi  de  tous  les  autres,  de 
la  musique  et  de  la  poésie  surtout.  Rien  n'est  plus  erroné  que  cette 
assertion  de  Brendel  et  de  Franck  :  «  Ce  n'est  que  depuis  la  Réforme 
que  l'on  peut  parler  de  musique  allemande.  »  Quant  aux  célèbres 
pages  de  Michelet  sur  le  chant  et  la  musique  chez  les  disciples  de 
Luther,  elles  restent  admirables,  mais  elles  tombent  à  faux.  Les 
œuvres  musicales  se  multiplièrent  d'une  façon  surprenante  au 
XV»  siècle,  et  ce  fut  encore  dans  l'intelligence  populaire  que  cet  épa- 
nouissement magnifique  eut  son  origine.  Les  mêmes  sentiments,  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  croyances  qui  avaient  animé  les  archi- 
tectes, les  dessinateurs  et  les  peintres,  inspirèrent  les  compositeurs 
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et  leur  firent  accomplir  les  plus  merveilleux  progrès.  On  les  retrouve 
encore  dans  ces  gracieux  chants  d'amour,  dans  ces  innomt)rables 
chansons  satiriques,  dans  ces  célestes  cantiques  qui  forment  le  trésor 
de  la  poésie  populaire  en  Allemagne,  à  une  date  où  la  poésie  purement 
littéraire  subissait  une  éclipse.  Combien  de  recueils  de  cantiques, 
combien  de  poèmes,  de  romans,  de  chroniques  parurent  alors  !  «  Il 
n'y  a  plus  de  un,  dit  le  chambellan  Bernard  de  Breidenbach,  à  la 
fabrication  des  livres  nouveaux.  Les  instruits  et  les  ignorants  écrivent 
des  poésies  et  font  des  livres.  La  vieille  femme  radoteuse,  le  vieillard 
retombé  en  enfance,  le  sophiste  bavard,  tout  le  monde  a  l'audace 
d'écrire  ;  tous  brûlent  de  dire  aux  autres  ce  qu'eux-mêmes  ne  savent, 
ni  ne  comprennent.  »  Quelle  que  soit  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
ouvrages,  ils  contribuèrent  à  former  cet  allemand  littéraire  dont  la 
Bible  de  Luther  devait  être  VIliade. 

Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  première  partie  de  la  thèse 
de  Janssen  ;  bien  que  nous  ayions  réduit  à  quelques  principes  et  à 
quelques  exemples  des  chapitres  qui  valent  précisément  par  la  mul- 
tiplicité des  faits  accumulés,  nous  croyons  qu'on  sera  forcé  de  con- 
venir avec  l'auteur  qu'à  la  veille  de  la  Réforme,  l'Allemagne  avait 
atteint  un  degré  de  culture  presque  prodigieux.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on lui  faire  quelques  objections.  N'a-t-il  pas  quelquefois  voulu 
trop  prouver  ?  A-t-il  suffisamment  tenu  compte  des  témoignages  oppo^ 
ses  à  ceux  dont  il  se  sert  ?  Pourquoi  les  a-t-il  toujours  passés  sous 
silence  P  Ne  peut-on  dès  lors  l'accuser  d'avoir  bénélicié  de  quelques 
confusions  de  dates  et  de  lieux  ?  N'a-t-il  pas  exagéré  la  valeur  des 
personnages  qu'il  vante  ?  Que  de  «  géants  intellectuels,  »  de  €  génies 
extraordinaires,  »  de  précurseurs  ou  de  rivaux  de  Raphaël  ou  de 
Palestrina  !  Mais  alors,  ô  M.  Janssen,  pourquoi  a-t-il  fallu  tous  les 
efforts  de   votre  érudition  pour  découvrir  beaucoup  d'entre  eux  ? 

Enfin  n'ôtes-vous  pas  tombé  dans  deux  erreurs  de  méthode,  graves 
bien  que  communes?  La  première  serait  de  nous  avoir  en  maintes  cir- 
constances donné  des  préceptes  pour  des  faits.  Par  exemple,  lorsqu'on 
nous  parle  des  prédicateurs  allemands  avant  la  Réforme,  on  nous 
apporte  quantité  de  textes  fort  édifiants,  mais  ce  sont  des  extraits  de 
livres  ;  la  théorie  est  rarement  immorale  ;  il  s'agit  de  savoir  ce 
qu'était  la  pratique.  La  Réforme,  en  second  lieu,  a  eu  des  précurseurs  ; 
or,  dans  toute  cette  première  partie,  l'auteur  n'en  a  cure  ;  qui  nous  dit 
qu'il  ne  leur  emprunte  pas  beaucoup  de  citations  et  de  doctrines  ?  Sa 
bonne  foi,  nous  n'en  doutons  pas.  Mais  qui  de  nous  a  toujours  présents 
à  l'esprit  les  noms  des  héritiers  et  des  adeptes  des  mystiques  du  qua- 
torzième siècle,  parmi  lesquels  le  protestantisme  a  fait  plus  d'une 
recrue?  De  même,  lorsqu'il  est  question  de  la  musique  religieuse  et 
des  cantiques  spirituels,  antérieurs  à  Luther,  leurs  auteurs  étaient- 
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ils  dans  le  mouvement  général  de  l'Eglise  catholique  ?  Il  serait  bon  de 
le  prouver,  ne  fût-ce  qu'en  quelques  lignes  ;  car  enfin,  personne  ne 
nie  aiyourd'hui  qu'il  y  eût  deux  cQurants  dans  l'Église  avant  la 
Réforme.  Janssen  procède  encore  de  la  même  façon  lorsqu'il  .traite 
de  l'humanisme  ;  il  nous  avoue  qu'il  y  en  eut  deux,  mais  il  ne  parle 
que  de  celui  qui  demeura  fidèle  à  TÉglise  ;  à  part  Conrad  Celtes,  de 
Vienne,  il  ne  cite  pas  un  de  ces  humanistes  qu'il  qualifie  de  païens. 
Us  furent  moins  nombreux  qu'en  Italie,  c'est  vrai  ;  mais  beaucoup 
d'humanistes,  sans  être  païens,  n'étaient-ils  pas  les  ennemis  déter- 
minés de  la  scolastique  et  de  l'ignorance  d'une  partie  du  clergé  ?  Ceux 
qui  remontaient  aux  sources  de  l'antiquité  païenne  ne  devaient-ils 
pas  être  tentés  d'examiner  par  eux-mêmes  les  bases  sur  lesquelles 
repose  la  doctrine  chrétienne  ?  Ne  vit-on  pas  enfin  se  dessiner,  dès  le 
xv«  siècle,  les  deux  camps  scientifiques  et  littéraires  entre  lesquels 
se  partagera  l'Allemagne  après  la  condamnation  du  livre  de  Reuchlin  ? 
Ces  questions,  qui  se  posent  à  l'esprit  du  lecteur,  il  eût  été  fort  utile 

de  les  résoudre. 

»• 

Les  observations  qui  précèdent  suffise  it  à  indiquer  que  nous 
n'accordons  pas  non  plus  une  valeur  absolue  aux  conclusions  que  nous 
a  données  l'auteur  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  quoiqu'elle 
vaille  au  moins  la  première  par  l'abondance  et  par  la  nouveauté  des 
renseignements. 

Pris  en  eux-mêmes,  ils  sont  infiniment  précieux  et  modifient  de 
fond  en  comble  l'idée  qu'on  se  faisait  de  la  situation  économique  de 
l'Allemagne  au  xv®  siècle.  11  est  aujourd'hui  prouvé  qu'à  cette  date 
les  paysans  étaient  libres  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ;  que 
les  biensdes  colons,  c'est-à-dire  de  la  m^gorité  de  la  population  agraire, 
étaient  presque  aussi  indépendants  que  ceux  des  paysans  libres  ;  que 
le  servage  n'existait  presque  nulle  part  ;  que  par  la  possession  héré- 
ditaire du  sol,  les  cultivateurs  avaient  leur  vie  assurée  ;  qu'enfin  les 
droits  mutuels  étaient  fixés  avec  autant  de  précision  que  de  justice. 
Aussi  la  chanson  populaire  disait-elle:  «  Le  chevalier  a  dit  au  labou- 
reur :  «Je  suis  sorti  d'une  race  illustre!  »  Le  laboureur  lui  a  répondu: 
«  Je  cultive  le  blé,  j'ai,  selon  moi,  un  sort  bien  plus  agréable  que  le 
«  tien  !  Si  je  n'étais  cultivateur,  tu  ne  jouirais  pas  longtemps  de  ta 
«  noblesse  !  C'est  moi  qui  te  nourris  avec  le  fer  de  ma  charrue  !  Je  n'at- 
«  tache  aucune  importance  à  ton  faste;  j'ai  mon  droit  de  paysan,il  me 
«  semble  bien  supérieur.  A  quoi  te  servent  tes  tournois  et  tes  danses  ! 
«  Je  n'y  vois  rien  qui  puisse  te  rendre  plus  fier,  au  lieu  que  mon  rude 
«  labeur  supporte  le  monde  !  » 

Ces  paysans  étaient  riches,  ils  jouissaient  d'un  bien-être  qui  forme 
un  étonnant  contraste  avec  la  situation  lamentable  où  ils  se  trouvèrent 
réduits  au  siècle  suivant.   «  Personne  ne  gagne  plus  d'argent  qu'eux, 
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dit  Unrest,  dans  sa  chronique  autrichienne  ;  on  les  reconnaît  facile- 
ment à  ce  qu'ils  portent  de  plus  beaux  habits  et  boivent  de  meilleur 
vin  que  leurs  seigneurs.  » 

Quant  à  l'incroyable  prospérité  des  villes,  due  aux  progrès  de 
l'industrie  et  du  commerce,  elle  excite  l'admiration  enthousiaste  des 
étrangers  qui  traversent  l'Allemagne,  du  Français  Pierre  de  Froissard 
du  métropolitain  russe  Isidore,  de  Tltalien  ^Ëneas  Sylvius. 

a  L'Allemagne,  écrivait  Wimpheling,  n'a  jamais  été  plus  riche,  ni 
plus  florissante  que  de  nos  jours.  »  —  «  Cette  nation  est^au-dessus  de 
toutes  les  autres  par  sa  magnificence  et  ses  grandeurs,  »  s'écrie 
iEneas  Sylvius  ;  «  il  n'en  est  pas  à  qui  Dieu  ait  fait  plus  de  dons  !  » 
—  «  Mais  la  richesse,  ajoute  Wimpheling,  a  aussi  de  grand  périls, 
comme  nous  en  avons  tous  les  jours  la  preuve  ;  elle  engendre  un 
luxe  exagéré,  la  sensualité,  la  débauche,  et,  ce  qui  est  tout  aussi 
désastreux,  elle  fait  naître  la  cupidité  et  la  soif  de  posséder  des 
richesses  toigours  plus  grandes.  Cette  cupidité  rend  l'esprit  des 
hommes  frivole  et  conduit  au  mépris  de  Dieu,  de  TÉglise  et  des 
lois.  Le  mal  se  montre  dans  toutes  les  classes.  » 

Wimpheling  a  raison,  et,  pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire 
les  détails  vraiment  curieux  que  Janssen  nous  donne  sur  la  soif  de 
jouissances  et  sur  le  luxe  extravagant  qui  s'emparèrent  de  la  société 
allemande  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  Le  luxe,  devenu  général, 
engendra  l'usure  universelle  :  «  De  l'argent  !  de  l'argent  !  crient 
les  seigneurs,  et  plus  le  commerce  et  l'usure  leur  en  apportent,  plus 
ils  crient  :  De  l'argent  !   de  l'argent  I   car  l'argent  fait  l'homme  !  » 

La  cause  de  cette  transformation  économique  et  morale  fût, 
d'après  notre  auteur,  la  prédominance  excessive  du  commerce  sur 
les  autres  branches  de  la  production  :  «  L'économie  sociale,  dit-il, 
se  divise  en  trois  branches  :  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce. 
Toutes  trois  doivent  croître  à  peu  près  également  ;  si  un  trouble 
essentiel  survient,  si  le  commerce  et  l'esprit  mercantile  étouffent  le 
travail  réellement  productif  et  fécond  ;  s'ils  développent  un  luxe 
exagéré,  l'économie  sociale  en  est  profondément  atteinte,  les  mœurs 
en  souffrent,  et  leur  relâchement  a  pour  premier  effet  de  miner  et 
d'appauvrir  la  vie  religieuse.  Ces  maux  s'aggravent  dans  la  mesure 
où  le  capital,  qui  n'est  que  le  revenu  d'un  gain  sans  labeur,  réussit 
à  influencer  les  relations  et  les  trafics  des  hommes  entre  eux,  pour 
un  profit  usuraire  et  l'exploitation  injuste  des  travailleurs.  Ce  trouble 
s'est  produit  dans  l'Allemagne  du  xv*  siècle.  » 

On  le  voit  par  la  citation  qui  précède,  Janssen,  à  côté  d'idées  écono- 
miques fort  justes,  a  des  tendances  socialistes  nettement  accusées.  Il 
ne  se  demande  point  un  instant  si  le  capital  est  bien  vraiment  «  le 
revenu  d'un  gain  sans  labeur,  »  si  l'argent  placé  ou  occupé  par  les 
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capitalistes  ne  travaille  pas  beaucoup  plus  que  si  celui  qui  le  possède 
était  réduit  lui-même  à  exercer  un  métier,  lequel  n'aurait  d'ailleurs 
d^ autre  but  que  la  production  du  capital  ;  non,  pour  lui  le  capital 
est  l'ennemi. 

Janssen  a  des  cris  de  haine  contre  les  grandes  compagnies,  contre 
les  monopoles,  contre  les  accaparements.  Il  approuve  sans  réserve 
l'organisation  des  corporations  les  plus  fermées;  il  trouve  tout 
simple  qu'on  oblige  les  citoyens  à  ne  faire  leurs  commandes  et  leurs 
achats  que  dans  la  yille  où  ils  habitent  ;  que  le  prix  des  marchan- 
dises, le  lieu,  le  mode  et  le  moment  de  la  vente  soient  fixés  par  des 
règlements  ;  qu'au  besoin  les  autorités  civiles  vendent  elles-mêmes 
le  bétail  et  le  blé  pour  empêcher  renchérissement.  C'est  un  scandale 
intolérable  que  de  riches  capitalistes  puissent  acheter  à  Tétranger  de 
quoi  ruiner  le  commerce  local  et  faire  hausser  les  prix  à  leur  gré. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  notre  auteur  cite  avec  une  faveur  marquée 
les  déclamations  du  prédicateur  Geiler  de  Kaisersberg  contre  «  les 
accapareurs  qui  sucent  le  sang  du  peuple,  et  qu'on  devrait  chasser 
comme  des  loups  ;  »  qu'enfin  il  oppose  tout  au  long  ce  qu'il  appelle 
la  théorie  germanique  et  chrétienne  du  droit  de  propriété,  à  la 
théorie  romaine.  «  Toute  propriété,  dit-il,  en  commentant  le  droit 
canon,  tire  son  origine  du  travail  ;  seuls  le  travail  manuel  ou  intel- 
lectuel et  la  pauvreté  imméritée  sont  autorisés  à  participer  aux 
biens  de  la  terre...  La  parole  :  «  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front,  »  a  été  prononcée  pour  tout  le  monde.  »  En  conséquence, 
celui  dont  les  soins  ont  obtenu  une  bonne  récolte  a  droit  aux  fruits 
de  cette  récolte,  et  les  biens  affermés  au  colon  doivent  devenir  peu 
à  peu  sa  propriété.  «  La  guerre  entreprise  contre  la  doctrine  germa- 
nique chrétienne,  sgoute  Janssen,  fut  conduite  avec  ardeur  par  tous 
ceux  qu'elle  gênait  dans  leur  désir  démesuré  de  posséder  et  de  jouir 
et  dans  leur  métier  d'exploiteurs  populaires.  » 

L'engin  le  plus  redoutable  de  cette  guerre  fut  fourni  par  le  droit 
romain.  D'après  la  conception  romaine,  la  propriété  n'est  qu'une 
domination  physique  dont  l'étendue  est  uniquement  déterminée  i>ar  la 
volonté  du  propriétaire.  Grâce  à  cette  doctrine,  le  droit  illimité  de 
propriété,  la  liberté  sans  restriction  du  commerce  et  le  pouvoir  tou- 
jours croissant  de  l'argent,  conduisirent  à  l'asservissement  de  ceux 
qui  ne  possédaient  pas  au  profit  de  ceux  qui  possédaient. 

Mais  les  funestes  conséquences  du  droit  nouvellement  introduit 
s'étendirent  bien  au  delà  des  questions  d'économie  ;  il  ruina  dans 
l'Empire  les  assises  du  droit  allemand  et  de  la  constitution  tradition- 
nelle. Pour  Janssen,  en  effet,  le  droit  romain,  il  ^jouterait  bien  volon- 
tiers et  français,  est  le  bouc  chargé  des  péchés  d'Israël  ;  le  droit 
germanique,  au  contraire,  a  toutes  les  vertus.  L'un  est  le  droit  païen 
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qui  n'est  que  l'expression  de  la  volonté  nationale  ;  Vautre  est  le 
droit  chrétien  par  excellence  ;  il  est  l'expression  de  la  volonté  divine. 
Le  premier  n'est  pas  au-dessus  de  la  loi  ;  il  n'existe  que  par  elle  et 
nait  dans  l'État  ;  le  second  est  une  règle  supérie^e  donnée  par  Dieu 
aux  hommes  et  suggérée  par  la  loi  morale. 

D'après  le  droit  germanique,  il  y  a  des  droits  légitimes  qui  appar-. 
tiennent  à  chaque  individu,  à  chaque  classe  et  que  l'Etat  n'est  pas 
maître  de  violer  ;  d'après  la  théorie  romaine,  l'État  est  omnipotent 
parce  qu'il  crée  le  droit.  «  L'introduction  du  droit^romain  en  Alle- 
magne ébranla  profondément  tous  les  ressorts  de  la  vie  sociale.  Â 
mesure  que  son  application  s'étendait,  on  voyait  dépérir  l'antique 
droit  germanique  et  la  liberté  populaire.  Gomme  dans  •  l'ancienne 
Rome,  le  droit  unit  par  ne  plus  ctro  qu'un  instrument  à  Taide  duquel 
rÉtat  s'efforça  d'imposer  en  tous  lieux  son  uniforme  tyrannie,  effa- 
çant toutes  les  différences  qui  lui  faisaient  obstacle  dans  les  lieux, 
les  personnes  et  les  choses.  »  Ainsi  se  forma  le  despotisme  des  sou- 
verains locaux  ;  «  le  prince  allemand  devint  le  prhweps  romain  ;  » 
il  voulut  alors,  d'une  part,  avoir  assez  de  ressources  pour  se  passer 
du  secours  des  États  et  de  leurs  votes  ;  et  d'autre  part  se  subordon- 
ner la  puissance  ecclésiastique,  seule  capable  de  lui  tenir  tète  ;  le 
désir  de  s'enrichir  des  biens  de  l'Église  et  celui  d'exercer  la  supré- 
matie religieuse  jetèrent  les  princes  dans  la  Réforme. 

Or,  à  cette  époque,  l'Empereur  n'était  plus  en  situation  de  leur 
imposer  sa  volonté.  Ils  avaient  réussi,  par  leur  politique  égoïste  et 
par  leur  indépendance,  à  ruiner  absolument  ce  vieil  Empire  romain- 
germanique  pour  lequel  Janssen  professe  une  admiration  illimitée; 
il  va  jusqu'à  prétendre  que  la  domination  des  Empereurs  a  fait  le 
bonheur  de  l'Italie  comme  celui  de  T Allemagne  ! 

L'Empereur  n  avait  plus  qu'une  autorité  nominale  ;  toutes  les  insti- 
tutions impériales  étaient  tombées;  l'Empire  se  désagrégeait  au 
dedans.  Au  dehors,  il  était  menacé  par  de  puissants  voisins,  surtout 
par  les  Turcs  et  les  Français.  Du  jour  où  la  France  fut  grande,  c'en 
fut  fait  de  la  paix  de  l'Europe  et,  par  contre-coup,  de  l'unité  catho- 
lique. Notre  historien  parait,  en  effet,  convaincu  que  l'Europe  ne 
pouvait  être  heureuse  qu'à  condition  que  l'Allemagne  possédât  l'Ita- 
lie et  l'ancien  royaume  de  Bourgogne;  c'était,  dit-il, le  seul  moyen 
de  supprimer  les  guerres  !  Au  lieu  de  cela,  lorsque  la  France  devint 
puissante,  beaucoup  de  princes  allemands  tournèrent  leurs  yeux  vers 
elle;  ainsi  appuyés,  ils  ârent  échouer  toutes  les  tentatives  de  réforme 
politique;  les  efforts  de  Maximilien  demeurèrent  inutiles;  alors 
l'anarchie  régna  en  Allemagne  comme  aux  plus  tristes  siècles  de  son 
histoire;  les  chevaliers  recommencèrent  à  piller;  les  paysans  se  sou- 
levèrent en-  maint  endroit;  des  doctrines  néfastes  se  répandirent  ;  le 
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catholicisme-  fut  attaqué  dans  ses  fondements.  «  Le  trouble  et  la 
fermentation  grandirent  et  gagnèrent  peu  à  peu  toutes  les  classes  de 
la  société.  Une  inquiétude  immense  s'empara  de  la  nation  tout  en- 
tière. Les  esprits  sont  tourmentés  de  ce  sombre  pressentiment  qui  a 
coutume  de  précéder  les  grandes  catastrophes.  Les  électeurs  de  Saxe 
etdeMayence,  s'adressant  au  jehne  Charles-Quint,  nouvellement  élu, 
et  le  suppliant  de  hâter  sa  venue  dans  le  royaume  depuis  si  longtemps 
délaissé,  lui  écrivent  :  «  Un  immense  incendie,  un  incendie  comme 
il  ne  s'en  est  jamais  vu,  menace  de  dévorer  TAllemagne.  » 

Telles  sont  les  dernières  lignes  du  volume  de  Janssen.  Une  conclu- 
sion si  pessimiste  n'est-elle  point  en  contradiction  avec  l'ensemble 
d'un  livre  consacré,  malgré  les  réserves  de  la  fin,  à  l'entière  apologie 
du  XV®  siècle  ?  Loin  de  nous  la  pensée  de  contredire  la  thèse  du 
savant  catholique  ou  de  contester  les  faits  dont  il  l'a  étayée  !  Mais 
nous  ne  pouvons  oublier  non  plus  ceux  que  tant  de  savants  ont  accu- 
mulés depuis  trois  siècles  ;  nous  nous  rappelons  Bossuet  et  les  aveux 
de  V Histoire  des  variations  ;  nous  repassons  dans  notre  esprit  ces 
chansons  satiriques,  dirigées  contre  les  clercs,  que  Janssen  lui-même 
a  citées  au  milieu  de  tant  d'autres,  et  nous  nous  demandons  alors  s'il 
a  vu  aussi  bien  les  causes  religieuses  de  la  Réforme  protestante  que 
ses  causes  sociales  et  politiques.  Selon  nous,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible :  le  désordre  moral  du  xv®  siècle,  celui  d'une  partie  du  clergé 
notamment,  avait  jeté  les  âmes  dans  une  sorte  de  malaise  ;  on  avait  le 
sentiment  que  le  monile  n'était  plus  ce  qu'il  devait  étre,.que  la  somme 
du  mal  était  trop  grande,  que  le  péché  était  partout;  de  là  un  désir, 
plus  ou  moins  vague,  mais  généralement  répandu,  de  réparation,  de 
justification.  Cette  réparation,  cette  justification,  où  donc  la  trouver  ? 
Chacun  cherchait  de  son  côté  :  qui  dans  les  œuvres,  qui  dans  les  pra- 
tiques extérieures  ;  celui-ci  dans  le  dogme  exclusif  de  la  grâce  ;  celui- 
là  dans  l'union  intime  et  directe  de  l'âme  avec  Dieu.  Beaucoup  ont 
cru  trouver  dans  les  doctrines  de  Luther  la  satisfaction  et  le  repos  de 
leur  couscience.  Il  fallait  que  la  Réforme  eût  une  base  religieuse. 
Sans  doute  si  elle  n'avait  eu  que  celle-là,  si  elle  n'avait  répondu  qu'aux 
aspirations  d'un  certain  nombre  d'âmes  troublées,  elle  n'aurait  pas 
réussi  comme  elle  a  fait,  et  surtout  elle  n'aurait  pas  duré.  Mais,  d'au- 
tre part,  si  elle  n'avait  exprimé  que  les  passions  politiques  et  sociales 
des  diverses  classes  de  la  société  allemande,  elle  aurait  eu  elle-même 
et  conservé  un  caractère  avant  tout  politique  et  social  ;  elle  n'aurait 
point  été  une  réforme  avant  tout  religieuse.  Elle  aurait  modifié  les  lois 
de  l'Etat  et  la  discipline  de  l'Eglise  ;  elle  aurait  séparé  l'Allemagne 
d'avec  Rome  et  donné  le  pouvoir  spirituel  aux  princes  ;  en  un  mot, 
elle  eût  été  le  schisme.  Mais  elle  n'aurait  point  touché  aux  dogmes 
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les  plus  abstraits  du  christianisme  ;  elle  n'aurait  point  fait  reposer 
tout  un  édifice  théologique  sur  la  doctrine  de  la  justification  par  la 
grâce  ;  elle  n'eût  pas  été  l'hérésie. 

Est-il  besoin  d'^youter  que  ces  modestes  restrictions  ne  nous  empê- 
chent aucunement  de  joindre  notre  tribut  d'éloges  et  de  reconnais- 
sance à  tous  ceux  qu'a  déjà  reçus  le  vaillant  défenseur  de  la  vérité 
historique  et  du  catholicisme  ?  Il  a  fait  connaître  la  vie  intime  du 
peuple  allemand  à  la  fin  du  moyen-âge  et  montré  à  quel  degré  de 
culture  et  de  civilisation  l'avait  conduit  TÉglise  catholique. 

Alfred  Baudrillart. 


IV 
LA  CHUTE  DE  LA   ROYAUTÉ  * 


Après  avoir,  dans  un  premier  volume  ',  considéré  à  son  point  de 
vue  les  moeurs  politiques  et  les  traditions^  M.  Sorel  entre  ici  pleine- 
ment dans  son  sujet.  11  va  de  la  salle  du  jeu  de  Paume,  où  se  prête  un 
serment  séditieux,  jusqu'aux  Tuileries  où,  le  10  août  1792,1a  royauté 
succombe.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérieur  de  la  France,  ce  sont 
aussi  les  attitudes  variées  de  l'Europe  vis-à-vis  d'elle  et  vice  versa 
qu'il  examine  avec  une  remarquable  ampleur.  Pour  cette  tâche  diffi- 
cile il  aurait  dû,  semble-t-il,  fouiller  profondément  les  archives  et  les 
bibliothèques  des  grands  États  de  l'Europe  ;  il  a  cru  devoir  se  borner 
à  interroger  de  temps  en  temps  nos  archives  nationales  et  celles  de 
la  guerre.  En  revanche,  les  rapports,  les  correspondances,  les  débats 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  les  décrets,les  dépêches, toutes 
les  pièces  diplomatiques,  sont  consciencieusement  utilisés.  Les  lettres 
du  comte  de  la  Marck,  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  (celles  de 
Madame  Elisabeth  font  défaut),  les  relations  de  Breteuil  avec  le  Roi  et 
la  Reine  dont  il  conduit  la  diplomatie,  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
événements.  En  outre,  les  Mémoires  des  principaux  personnages  et 
les  écrits  de  quelque  importance,  ayant  trait  à  la  période  de  1789  à 

1  L'Europe  et  la  Révolution  française.  2«  partie  :  La  chute  de  la  rot/auté, 
par  M.  Albert  Sorbl.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  €*«,   1886,  in-8«  de  575  p. 
«  Voir  la  Revue,  t.  XXXIX,  p.  680. 
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1792  inclusivement,  forment  au  bas  des  pages  une  riche  annotation. 
J'observe  néanmoins  que  trop  de  confiance  est  parfois  accordée  aux 
écrivains  suspects  de  partialité  révolutionnaire  ;  d'autres  ne  sont  pas 
cités  à  leurs  bons  endroits.  Tous  les  documents,  j'aime  à  le  dire,  sont 
parfaitement  fondus  dans  la  trame  du  récit. 

A  Taide  de  son  érudition  et  de  ses  idées,  M.  Sorel  examine  les 
nouveaux  principes,  Louis  XVI  et  Vémigration,  les  conflits  à  l'inté- 
rieur et  au-dehors,  et  enfin  la  question  de  la  guerre  ;  il  termine  par 
la  déchéance  de  la  royauté,   déchéance  vers  laquelle  il  a  fait  con-  | 

verger  les  faits. 

Avant  d'aborder  les  nouveaux  principes,  il  dit  d'abord  que  l'As- 
semblée nationale  «  donna  tout  ce  que  la  nation  portait  en  soi  et 
présentait  une  très  fidèle  image  de  la  France.  »  Il  n'en  est  rien.  La 
nation  avait  parlé  dans  les  cahiers  des  États,  et  encore  une  fois  elle 
avait  affirmé,  avec  ses  vœux  de  réformes,  son  inviolable  attachement 
à  la  monarchie  et  aux  prérogatives  de  la  royauté.  L'Assemblée  soi- 
disant  nationale,  en  foulant  aux  pieds  ces  vœux,  s'est  séparée  de  la 
France  et  a  forfait  à  sa  mission.  «  La  nation  avait,  ajoute  M.  Sorel, 
une  idée  très  claire  des  réformes  civiles  qu'elle  réclamait  ;  mais  au 
sujet  des  réformes  politiques,  elle  n'avait  que  des  desseins  vagues  et 
inconsistants.»  Les  réformes  administratives  avaient  été  déjà,  en  très 
grand  nombre,  l'œuvre  de  Louis  XVL  Ce  qui,  de  ce  côté,  restait  à 
faire,  eût  été  sagement  et  sans  secousse  accompli  par  le  Roi,  de 
concert  avec  les  États.  Les  réformes  politiques,  dont  les  Cahiers  for- 
mulaient les  plus  essentielles,  auraient  eu  le  même  sort. L'Assemblée, 
par  sa  révolte, n'a  pas  eu  seulement  des  idées  vagues  et  inconsistantes. 
D'une  part,  l'auteur  l'avoue,elle  n'a  pu  faire  fructifier  immédiatement 
les  réformes  administratives  «  sur  un  sol  mouvant  ;  »  d'autre  part, 
ses  aspirations  politiques  ont  ouvert  au  pays  une  série  d'incalculables 
malheurs,  ont  surexcité  les  passions  turbulentes  et  sanguinaires, 
asservi  l'Assemblée  à  la  tyrannie  de  l'émeute.  Sans  doute,  ainsi  que  le 
dit  Malouet  en  ses  Mémoires,  il  y  avait,  avant  la  réunion  des  États, 
de  grandes  perturbations  dans  les  esprits  ;  la  Bretagne,  le  Dauphiné,la 
Provence  étaient  violemment  agités  ;  néanmoins,  tout  pouvait  se 
réparer,  AL  Sorel  l'oublie^  par  la  vitalité  de  la  monarchie  et  son 
union  indissoluble  avec  la  France.  «  Ce  n'est  pas  la  Révolution,  à 
proprement  parler,  nous  dit-on,  qui  a  détruit  le  gouvernement,  c'est 
parce  que  le  gouvernement  est  détruit  avant  la  convocation  des 
États  que  la  Révolution  triomphe.  »  Plus  loin,  on  le  verra,  l'auteur 
combat  cette  double  assertion.  En  môme  temps  qu'il  félicite  la 
Constituante  d'avoir  remplacé  le  despotisme,  cest-à-dire  l'ancien 
régime,  en  dotant  la  France  de  ses  bienfaits  immortels,  il  présente  la 
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royauté  comme  n'étant  pins,  grâce  aux  hostilités  incessantes  de  TAs- 
semblée,  que  l'ombre  d'elle-même  sur  un  trône  chancelant.  «  Au  lieu 
de  la  liberté  qu'on  attendait,  ce  fut  l'anarchie  qu'on  vit  paraître.  » 

Voici  d'abord  la  note  enthousiaste. 

La  souveraineté  du  peuple  est  le  fondement  de  l'ordre  nouveau. 
Les  premiers  temps  de  la  Révolution  eurent  «  un  éclat  incompa- 
rable *.  »  Dans  la  prise  de  la  Bastille,  la  France  et  l'étranger  virent 
la  fin  de  Tancien  régime.  La  proclamation  des  droits  de  Vhomme  fut 
un  signe,  au  xviii®  siècle,  de  la  magistrature  intellectuelle  que  la 
France  exerçait  sur  l'Europe...  Dans  «  toute  »  l'Europe  les  penseurs 
comprirent  que  la  Révolution  qui  se  faisait  en  France  s'accomplissait 
pour  les  nations  et  que  leur  règne  commençait.. ..  La  grandeur  des  des- 
seins de  TAssemblée  lui  gagnait  l'admiration  des  peuples  ;  l'impuis- 
sance du  gouvernement  rassurait  les  cabinets.  »  Si  l'Assemblée  s'était 
contentée  de  dépouiller  l'Église-  de  ses  biens,  cette  œuvre,  bien 
qu'elle  ait  eu  un  caractère  de  revanche  et  d'animosité,  aurait  été  une 
œuvre  politique  conforme  en  son  principe  à  la  nouvelle  Constitution 
de  la  France,  «  motivée  par  les  nécessités  du  temps  »  et  répondant 
(c  à  un  sentiment  très  ancien  de  la  nation....  »  De  grandes  scènes  ont 
marqué  en  France,  sous  le  règne  de  l'Assemblée,  la  fin  du  despotisme, 
car  elle  avait  posé  cette  maxime  au  début  de  la  Constitution  :  a  Dans 
la  société,  tout  pouvoir  émane  essentiellement  de  la  volonté  de  la 
nation  ...»  De  plus  le  Contrat  social  de  Rousseau,  dont  l'inâuence  se 
fait  sentir  en  Pologne  dans  la  Constitution  réformée  de  1791,  con- 
corde bien,  selon  M.  Sorel,  avec  l'esprit  du  catholicisme  au  si^et  des 
religions  d'État  ^.  Louis  XVI  a  été  détrôné  par  son  peuple  (je  sou- 
ligne), pour  avoir  coi^uré  avec  les  rois  de  l'Europe  (qui  n*ont  jamais 
sérieusement  conspiré,  de  l'aveu  même  de  l'auteur)  la  restauration 
de  la  royauté  en  France...  L'instinct  des  solennités  populaires  fut 
une  des  formes  du  génie  fï*ançais  dans  la  Révolution...  Les  Français 
ne  pouvaient  risquer  leur  indépendance  nationale,  leurs  libertés 
politiques,  leurs  libertés  civiles,  «  toute  la  Révolution  enfin  et  toute 
la  patrie  '...  »  Le  régime  social  et  la  constitution  politique  que  «  la 
France  »  a  détruits  chez  elle  sont  ceux  de  tous  les  continents.  Les 

^  Voir  sur  les  12^  13  et  14  juillet  1789,  notamment  sur  la  prise  de  la  Bas- 
tille :  La  Révolutian,^w  M.  Tainc,  1. 1,  liv.  1,  paragr.  5  et  6  ;  et  les  Mémoires 
de  Malouet,  1. 1,  p.  325. 

*  Rousseau  attribue  au  pouvoir  civil  le  droit  imprescriptible  d'établir  et 
d'im(X)ser  une  religion  d'État,  ce  qui  est  diamétralement  contraire  à  la  ma- 
nière dont  la  religion  de  TEtat  est  comprise  par  le  catholicisme.  Voir  à  ce 
sujet  la  belle  encyclique  de  Léon  Xlll  sur  la  constitution  des  Etats  chré- 
tiens. 

»  Pages  8,  9,21,  116,213,214,458,511,  4X7,  517,  516. 
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principes  en  vertu  desquels  ces  immenses  changements  s*opèrent  en 
France  sont  des  principes  universels  enseignés  par  des  «  philosophes 
français  »  à  toute  l'Europe.  C'est  un  idéal  de  justice  et  de  fraternité  ; 
tous  les  États  européens  en  sont  comme  minés  sourdement  et  ébran- 
lés dans  leurs  assises...  «  Les  Français  »  ont  fait  une  révolution  dans 
le  gouvernement  et  dans  la  Société.  Us  ont...  proclamé  la  liberté 
civile  et  «  la  liberté  politique  »  et  «  fondé  toutes  les  institutions 
nationales  sur  la  souveraineté  du  peuple.  »  C'est  leur  droit. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  tout  citer. 

Voici  maintenant  la  revanche  de  l'histoire  contre  la  légende. 

La  Révolution  propage  une  religion  sans  Dieu,  sans  culte  et  sans 
croyance  à  une  autre  vie....  Les  Constituants,  ceux  qu'animait  le  pur 
esprit  de  89,  «  étaient  persuadés  que  la  démocratie  ne  serait  fondée 
en  France  que  quand  le  système  féodal  aurait  disparu  du  continent. 
Il  fallait  l'en  bannir....  La  Révolution  française  devenait  solidaire  de 
toutes  les  révolutions  populaires.  »  La  France  révolutionnaire  était 
incitée  à  la  propagande  et  à  la  conquête  par  les  principes  et  les  pas- 
sions ;  principes  et  passions  «  toutes  françaises  »  régnaient  «  despo- 
tiquement  »  sur  les  esprits  et  les  emportaient  à  l'envi  ^  L'impulsion 
qui  se  marque  «  dès  le  début  de  la  Révolution  »  mène  nécessairement 
au  règne  des  plus  forcenés,  entraînés  par  les  plus  fanatiques  *.  «  Dès 
les  premiers  temps  de  la  Révolution,  les  meneurs  des  sociétés  popu- 
laires, puis  «  les  meneurs  de  l'Assemblée  »  recherchent  l'alliance  des 
chef^  de  l'armée  de  l'anarchie  et  «  complotent  avec  eux'...  »  —  «  Les 
modérés  voulaient  un  roi  qui  régnât  faiblement  et  au  nom  duquel  ils 
pussent  gouverner.  Le  moment  leur  parut  opportun,  (après  Taffaire 
de  Varennes)  pour  contraindre  la  couronne  à  capituler.  Us  étaient 
effrayés  des  progrès  des  idées  anarchiques  et  de  l'extrême  «  lassi- 
tude »  des  esprits...  Malgré  tant  et  de  si  bienfaisantes  réformes, 
l'Assemblée  se  trouvait...  discréditée  dans  l'opinion  publique...  C'est 
qu'eUe  ne  gouvernait  point  *.  »  —  a  Dans  la  campagne  qu'ils  menaient 
contre  la  royauté  depuis  1789,  les  Constitutionnels  «  avaient  tiré 
toute  leur  puissance  du  concours  du  parti  révolutionnaire...  En  fait  et 
tandis  qu'on  discute  dans  l'Assemblée  une  Constitution  monarchique, 
la  France  est  en  république...  Cette  conclusion  se  dégageait  en  quelque 
sorte  de  la  Constitution...  Lorsqu'un  an  plus  tard  on  proclama  la 
république,  on  n'eut  pour  en  organiser  le  gouvernement  provisoire 
qu'à  revenir  aux  précédents  que  l'Assemblée  nationale  avait  posés'.  » 

I  Page  105. 
>  Page  523. 
3  Pages  265-266. 
*  Page  266. 
5  Page  268. 
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Ce  contraste  des  idées  saines  de  l'auteur  avec  ses  préjugés  est  visi- 
ble en  bien  des  endroits.  On  se  demande  comment,  avec  son  indé- 
niable sagacité  et  sa  bonne  foi,  il  n'a  pas  vu  que  logiquement  la 
rébellion  du  faux  89,  en  opposition  avec  le  89  réparateur  de  Louis XVI 
et  des  Cahiers,  devait  produire  les  excès  de  92  et  aboutir  à  cette 
Convention  qu'il  appelle  avec  l'énergie  de  Thonnéteté  la  plus  sangui- 
naire des  assemblées.  Comment  fonder  Tordre,  même  matériel,  et 
une  liberté  vraie,  même  passagère,  sur  le  matérialisme  et  l'athéisme  ? 
<c  Jamais  État  ne  fut  fondé,  a  dit  Rousseau,  que  la  religion  ne  lui 
servît  de  base.  »  En  proclamant  la  souveraineté  absolue  du  peuple, 
émanation  de  toutes  les  souverainetés  individuelles,  l'Assemblée 
consacrait  en  principe  toutes  les  conspirations,  toutes  les  émeutes, 
toutes  les  tyrannies  d'en  haut  et  d'en  bas.  Pénétrée  du  voltairianisme  ou 
des  utopies  antisociales  du  Contrat  social,  elle  était  amenée  par  sa 
nature  à  persécuter  PÉglise  sous  l'étiquette  menteuse  de  la  liberté  de 
conscience.  En  glorifiant  les  droits  de  Vhomme  elle  faisait  un  appel 
indirect  aux  peuples  pour  les  soulever  contre  les  despotes  ;  par  cela 
même  elle  provoquait  et  encourageait  les  boulevei»sements  au  dehors 
et  l'anarchie  au  dedans  '.  Il  est  une  double  force  révolutionnaire  dont 
M.  Sorel  paraît  ignorer,  sinon  l'existence,  du  moins  l'intensité,  l'acti- 
vité terrible.  J'ai  nommé  les  Juifs  et  les  loges  maçonniques.  Judaïs- 
me et  franc-maçonnerie  étaient  ligués,  à  la  tin  du  xviii?  siècle,  contre 
les  autels  et  les  trônes,  contre  l'ordre  social  tout  entier  ;  leur  action 
commune  s'affirme  par  les  lois  de  persécution,  par  les  meneurs  qui, 
dès  les  13  et  14  juillet  1789,  mettent  en  mouvement  les  foules,  pr- 
ganisent  les  journées,  commandent  l'émeute,  le  pillage,  l'incendie 
et  l'assassinat  *. 


1  L'auteur  appelle  Révolution  tantôt  le  Jacobinisme  qu'il  repousse  en 
Tassiniilant,  chose  étrange,  à  la  Ligue  et  à  Tlnquisition,  tantôt  l'œuvre  de 
89,  qu'il  approuve  et  montre  ensuite  génératrice  du  désordre.  L'ancien 
régime  est  souvent  représenté  comme  identique  dans  ses  procédés  avec 
l'ancienne  monarchie  sans  distinction,  —  Voir  sur  les  libertés  anciennes 
de  la  France,  qui  font  un  éclatant  contraste  avec  le  despotisme  révolu- 
tionnaire, In  Ville  sous  ^ancien  régime  :  les  habitants,  municipalités, 
finances,  juridictions,  par  M.  Babeau;  les  Artisans  et  les  domestiques, 
et  /€5  Bourgeois  d'autrefois,   par  le  même  auteur. 

2  Voir  sur  les  Juifs  dans  la  Révolution  :  VEntrée  d^s  Israélites  dans  la 
société  française  et  les  Etats  chrétiens,  par  M.  l'abbé  Joseph  Lémann,  liv.  111, 
ch.  vu,  liv.  IV,  ch.  VI  ;  Les  Sociétés  secrètes  et  la  société,  par  le  P.  Descharaps 
(nouv.  édition  refondue  et  continuée  jusqu'à  nos  jours,  par  M.Claudio 
Jannet),  t.  III,  2®  document  annexé,  liv.  III,  paragr.  9. 

Sur  le  rôle  prépondérant  de  la  Maçonnerie  dans  la  Révolution,  voir  :  la 
FranC'-maçonnerie  et  la  Réoolutïon  de  1789,  par  le  P.  Gautrelet,  p.  395  et 
suiv.;   les  Sociétés  secrètes  et  la  société^  t.  Il,  ch.  v  et  vi  ;  t.  III,  liv.  III, 
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Voyons  à  présent  quelles  étaient,  en  face  de  la  Révolution»  les  res- 
sources militantes  de  la  royauté,  et  de  quelle  façon  l'historien  les 
apprécie.  Etaient- ce  la  contre-révolution  intérieure,  l'émigration,  les 
secours  pacifiques  des  puissances,  la  guerre  ? 

La  contre-révolution  exigeait  non  moins  de  fermeté  que  de  pru- 
dence. Louis  XVI,  que  loin  des  orages  sa  bonté,  sa  droiture,  sa  sagesse 
auraient  fait  adorer,  manquait  d'énergie  et  de  résolution  vis-à«vi8  des 
factieux  :  indécis,  se  défiant  de  lui-même  et  de  ses  ministres,  ne  vou- 
lant pas  qu'une  goutte  de  sang  fût  versé  pour  sa  cause,  il  excitait 
involontairement  la  révolte  et  décourageait  la  fidélité.  Quand 
Mirabeau,  déchaînant  la  Révolution,  s'écria:  «  Nous  ne  sortirons  d'ici 
que  par  la  force,  »  c'était  le  cas  d'employer  le  droit  de  la  flyrce  pour 
la  fbrce  du  droit  ;  à  tout  prix,  en  ce  grand  moment,  il  fallait  assu- 
rer à  la  déclaration  royale  du  23  juin  respect  et  obéissance.  Au  con- 
traire, le  Roi  cédait  toigours,  il  comptait  sur  le  retour  d'un  peuple 
égaré,  et  sa  confiance  désarmée  le  poussait  de  plus  en  plus  à  l'abime. 
Toutefois,  à  part  son  adhésion,  dictée  par  de  mauvais  conseils,  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  qu'il  réprouva  ensuite  avec  noblesse, 
il  se  montra  inébranlable  dans  les  résistances  de  sa  conscience  chré- 
tienne. Il  refusa  de  signer  les  décrets  tyranniques  de  l'Assemblé  légis- 
lative ;  le  20  juin  1792  il  fit  preuve  d'une  magnaniadté  devant 
laquelle  l'émeute  s'arrêta  :  plus  tard  il  fut  un  héros  dans  le  malheur. 
M.  Sorel  n'est  pas  iiyuste  pour  cette  auguste  figure  si  digne  d'admi- 
ration et  de  pitié;  mais  pour  Marie-Antoinette  il  n'en  est  pas  ainsi. 
U  lui  reconnaît  de  la  fierté  et  du  courage,  il  est  loin  de  s'associer  aux 
calomnies  infâmes  de  ses  ennemis  ;  pourtant  il  la  trouve  passionnée, 
vindicative,  sans  jugement,  ne  haïssant  et  ne  combattant  la  Révolu- 
tion qu'à  titre  d'épouse  et  de  mère,, admirable  seulement  dans  l'in- 
fortune. C'est  excéder.  Marie-Antoinette  aimait  la  France,  elle  était 
souveraine  et  savait  l'être.  Elle  discernait  ses  véritables  et  ses  faux 
amis  :  ni  Mirabeau,  ni  La  Fayette,  ni  Bamave,  dans  leurs  offres  de 
services,  ne  séduisaient  son  bon  sens. Aux  jours  des  crises,  elle  prit 
l'initiative  des  mesures  viriles.  La  Révolution  le  savait  ;  de  là  ses 
haines  implacables  qui  cherchaient  à  flétrir  en  elle  la  femme  pour 


ch.  II  ;  Histoire  de  la  Révolution  firançaise,  par  Louis  Blanc,  t.  Il,  p.  74 
à  81  ;  Gustave  III,  par  M.  Geflfroy  ;  la  Franc-maçonnerie,  par  dom 
Benoît,  t.  U,  ch.  ii,  paragr.  11.  Sur  Tensemble  de  la  franc-maçonne- 
rie, voir  Tadmirable  Encyclique  Humanum  genus  de  S.  S.  LéonXIII,  et  entre 
autres  écrits  épiscopaux  ceux  de  Mgr  Favaet  de  Mgr  Turinaz,  de  Mgr  Ket- 
teler,  évéque  de  Mayence,  enfin  et  surtout  le  grand  ouvrage  du  P.  Des- 
4shamps,  les  sociétés  secrètes  et  la  société. 
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neairaliser  la  reine  ^  A  côté  de  Marie-Antoinette,  il  y  ayait  Madame 
Elisabeth,  princesse  énergique  et  tendre,  dont  la  politique  s'éclairait 
des  lumières  de  la  sainteté,  et  sur  laquelle  M.  Sorel  se  tait. 

Hélas  !  les  plus  intelligents  efforts  échouaient  auprès  de  Louis  XVI  ; 
il  ne  sut  ni  combattre  ni  fuir.  Bien  plus,sa  défaillance  résignée  laissait 
sans  direction  les  royalistes  si  nombreux  qui  ne  demandaient  qu'à 
se  dévouer  à  sa  défense.  Les  soulèvements  du  midi  n'eurent  d'ail- 
leurs, faute  d'être  soutenus  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
aucune  chance  de  succès  durable  '. 

Craignant  d'attaquer  avec  vigueur  la  Révolution,  Louis  XVI 
se  tourna  vers  Mirabeau.  Le  tribun  fut  acheté;  «  il  se  laissa 
payer,  »  a  dit  spirituellement  Sainte-Beuve,  et  il  proposa,  tout  en 
se  réservant  un  rôle  contraire  dans  la  Constituante,  un  plan  de  res- 
tauration royale  qui  consistait,  pour  le  fond,  à  éloigner  Louis  XVI  de 
Paris,  à  réunir  autour  de  lui  l'élite  des  troupes  et  à  dissoudre  l'As- 
semblée; pour  les  moyens,  à  yaincre  le  jacobinisme  par  les  Jacobins 
à  l'aide  de  la  corruption  et  des  procédés  de  police  secrète.  L'histo- 
rien réprouve  noblement  ces  honteux  moyens,  et  ne  repousse  pas 
absolument  le  projet  en  lui-même,  projet  qui  n'eut  réalisé  qu'une 
guerre  civile  impuissante.  Ce  n'était  pas  à  l'homme  discrédité 
par  les  scandales  de  sa  vie  et  initié  en  Prusse  à  l'illuminisme  qu'il 
appartenait  de  sauver  la  France  ^. 

Ainsi  nul  espoir  à  l'intérieur,  et  de  là  l'émigration.  De  1789 
à  1792  et  1793,  leB  nobles  dont  la  Révolution  incendiait  les  châ- 
teaux et  menaçait  la  vie»  les  officiers  à  qui  leurs  soldats  n'obéis- 
saient i^us,  cherchèrent  vk asile  de  l'autre  côté  des  frontières^. 
M.  Sorel  n'est  pas  tendre  pour  eux  tous,  bien  qu'il  confesse  que  la 
Révolution  leur  rendait  impossible  le  séjour  en  France.  Il  ne  signale 
d'abord  que  la  noblesse  de  cour  ;  ensuite  il  se  rectifie  en  lui  associant 
la  petite  noblesse.  Dissensions  intestines,  légèreté  de  mœurs,  fanfaron- 
nades, fêtes  et  plaisirs,  bravades,  méchants  propos  contre  le  Roi  et  la 
Reine,  intrigues  auprès  des  cours  étrangères,  entêtements  étroits 
d'aristocrates  qui  ne  rêvaient  que  le  rétablissement  de  leurs  privi- 
lèges et  de  l'ancien  régime  condamné  par  la  France,  félons  armés 
contre  leur  pays  à  la  suite  de  l'étranger  :  voilà,  suivant  lui,  toute  l'émi- 
gration ;  il  ne  lui  concède  qu'une  qualité,  le  courage.  En  cette  pein- 

^  Voir  Marie-AfUainette  et  Fémigration,  par  M.  de  la  Rocheterie.  Corres- 
pondant, t.  xcvm. 

^  Voir  (avec  précaution  et  réserve)  les  Conspirations  roydUstes  du  midi 
sous  la  Révolution  ri790-1793),  par  M.  Ernest  Daudet,  liv.  I  et  H. 

3  Voir  M.  Lémann,  loc.  dt,,  p,  377  et  suiv. 

^  Voir  la  Révolution  par  M.  Taine,  1. 1  et  II. 
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ture,  il  y,  a  du  faux  et  du  vrai.  Beaucoup  d^émigrés  gardaient  dans 
leurs  épreuves  les  idées  du  xviii*  siècle,  qui  ne  déplaisent  pas  d  l'his- 
torien ;  ils  étaient  divisés,  à  moins  qu'il  ne  fallût  sous  les  ordres  de 
Condô  marcher  au  combat,  inconsidérés  dans  leurs  paroles  et  leurs 
démarches,  pleins  d'illusions  et  compromettants  pour  la  royauté 
qu'ils  aimaient.  En  compensation,  ils  voulaient  sincèrement  servir  la 
France  et  triompher  des  factions  sans  sacrifier  quelque  chose  du  sol 
national.  La  plupart,  témoins  leurs  cahiers  pour  les  États  généraux  et 
les  réformes  que  Calonne  pendant  son  ministère  fit  proposer  à  la  pre- 
mière réunion  des  notables  ^ ,  témoin  encore  le  comte  de  Provence  qui 
inclinait  alors  vers  un  gouvernement  à  l'anglaise  ;  la  plupart,  dis-je, 
se  décidaient  à  donner  leur  sang  pour  la  vraie  monarchie,  celle  que 
la  France  nouvelle  avait  acclamée.  Etaient-ce  des  séditieux,  des  traî- 
tres, armés  contre  leur  patrie  ?  M.  Sorel  répond  victorieusement  à 
lui-même  dans  une  note  :  «  Le  recours  à  une  intervention  étrangère, 
dit-il,  n'avait  rien  que  de  conforme  aux  précédents  des  monarchies,  et 
il  convient  d'avoir  présents  à  la  pensée  les  exemples  modernes  d'in- 
tervention (1787,  1815,  1818.  1821,  1823,  1849)  analogues  à  celles 
que  la  cour  de  France  (et  par  conséquent  l'émigration)  allait  récla- 
mer de  TEurope  *.  »  En  fait,  néanmoins,  et  ne  tenant  pas  compte  de  la 
surexcitation  révolutionnaire  des  esprits,  les  émigrés  se  trompaient 
dangereusement  quand  ils  se  faisaient  les  auxiliaires  de  puissances 
intéressées  et  avides  :  ils  ne  sauvaient  pas  la  situation,  ils  la  compli- 
quaient ;  ils  auraient  dû,  étant  dix  ou  quinze  mille,  se  rallier 
aux  Vendéens  sous  la  conduite  d'un  prince  du  sang  et  sans  le  secours 
de  l'étranger.  Là  seulement  étaient  les  chances  favorables  de  salut'. 
Le  Roi,  la. Reine  surtout,  n'ainjiaient  pas  l'émigration.  Elle  contre- 
disait leur  politique  intérieure,  toute  faite  de  concessions  provisoires, 
d'adhésions  constitutionnelles,  en  attendant  l'issue  favorable  d'autres 
projets.  C'était  là,  selon  l'historien,  de  la  duplicité.  Non  certes, 
c'était  la  conséquence  lamentable  de  la  fausse  position  que  la  faiblesse 
royale  et  la  Révolution  a  valent  créées.  Résister,  c'était  appeler  l'émeute 
et  peut-être  les  assassins,  ou  tout  au  moins  amener  la  déchéance  après 
la  captivité.  Que  faire  donc?  Dans  sa  détresse,  la  cour  noua  des  rela- 

*  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  honorer  la  mémoire  de  ce  triste  person- 
nage. ,    ,  , 

^  Page  137. — }A.  Fomorou,  dans  son  Histoire  généivUe  des émù/rés  pendant 
la  Révolution  française,  cite  des  textes  nombreux  qui  équivalent  à  une  jus- 
tification des  émigrés  ;  il  signale  les  preuves  de  patriotisme  rju'ont  données 
très  souvent  Louis  XVUl,  le  duc  d'Enghien  et  bien  d'autres  émigrés. 

^  Voir  dans  les  Souvenirs  sur  Icmi^jratûm,  VEmpire  et  la  Restauration^ 
par  M.  le  comte  de  Puymaigre,  tout  ce  qui  est  relatif  à  rémigration 
de  1789  à  1792. 
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tions  avec  les  puissances.  S^appuyant  sur  le  droit  reconnu,  pratiqué 
par  les  monarchies,  elle  faisait  appel,  non  point  à  la  guerre,  mais  à 
un  congrès  armé  de  l'Europe,  qui  aurait  intimidé  la  France  sans  l'en- 
vahir, et  eût  permis  à  Louis  XVI  de  se  poser  en  médiateur  entre 
l'étranger  et  son  peuple.  Telle  fût  la  cause,  en  1791,  de  la  fuite  mal- 
heureuse à  Varennes,  qui,  au  lieu  d'enlever  le  Roi  à  la  Révolution,  le 
Ûi  son  prisonnier.  M.  Sorel  incrimine  vivement  cette  diplomatie  de 
la  cour.  Et  à  qui  la  faute,  si  elle  voyait  dans  ce  recours  pacifique 
aux  puissances  l'unique  moyen  d'échapper  à  l'ennemi  commun,  de 
restaurer  avec  la  monarchie  Tordre  et  la  liberté  ? 

Elle  se  trompait  cependant.  De  ce  côté-là  encore,  nul  espoir  sérieux 
de  délivrance.  Depuis  que  le  traité  de  Westphalie  avait  substitué  à 
la  république  chrétienne,  protégée  par  les  papes,  le  faux  système 
d'un  équilibre  matériel,  l'ambition  des  souverains  n'avait  écouté 
trop  souvent  que  le  machiavélisme  de  Tintiigue  ou  les  conseils  de  la 
violence.  Le  dix-huitième  siècle  surtout  avait  accentué  par  les  atten- 
tats contre  la  Pologne  (1772-74)  et  d'autres  agissements  cette  politi- 
que sans  scrupules.  Grande  était  l'illusion  du  Roi  et  de  la  Reine,  lors- 
qu'ils conviaient  l'Europe  à  les  sauver  pacifiquement.  L* Angleterre 
conservait,  dans  l'espoir  d'un  affaiblissement  progressif  de  notre  pays, 
une  égoïste  neutralité  ;  l'Espagne  la  redoutait  et  n'osait  agir.  L'Italie 
s'affaiblissait  par  ses  rivalités  et  sa  corruption.  L'Allemagne  était 
envahie  par  les  loges  maçonniques.  Après  l'empereur  Joseph  II,  dont 
l'autocratie  persécutrice  avait  révolté  les  Pays-Bas,  Léopold,  frère  de 
Marie-Antoinette,  répondait  aux  pressantes  sollicitations  de  sa  sœur 
éplorée  par  une  diplomatie  dilatoire  qu'il  suivit  jusqu'à  sa  mort  ; 
les  Pays-Bas,  les  Turcs  et  la  Hongrie  absorbaient  ses  soins.  La  Prusse 
jalousait  l'Autriche,  flairait  un  second  partage  de  la  Pologne  dont  elle 
avait,  quelques  années  auparavant,  garanti  la  situation  par  un  traité. 
La  grande  Catherine,  ainsi  que  l'appelle  M.  Sorel,  guerroyait  contre 
les  Turcs,  puis  traitait  avec  eux  et  envahissait  la  Pologne  nouvel- 
lement reconstituée.  Cependant,le  27  août  1791,  les  puissances  eurent 
l'air  de  faire  quelque  chose  :  elles  signèrent,  à  rencontre  de  la  Révo- 
lution, la.  Déclaration  de  Pilnitz,  pleine  de  sous-entendus  et  de  res- 
trictions, dit  Fauteur  avec  justesse.  En  1792,  la  propagande  jacobine 
alarma  fortement  la  Prusse  et  l'Autriche  ;  elles  armèrent  et  parurent 
préparer  une  entrée  en  camjyagne.  Cette  fois  encore  l'entente  n'était 
pas  sincère  ni  Taction  énergique.  Seul,  dans  cette  mêlée  d'intrigues, 
de  mensonges,  de  lâchetés  et  d'égoîsmes,  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
était  chevaleresque,  désintéressé,  d'une  activité  dévorante,  pour 
rallier  les  cabinets  à  Louis  XVI  dont  la  cause,  à  ses  yeux,  était 
celle  de  tous  les  souverains.  Évidemment  il  ne  pouvait  réussir.  Lors 
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même  qu'il  eût  formé  une  coalition,  elle  se  serait  dissoute  dans  le 
conflit  des  intérêts.  Victorieuse,  elle  aurait  probablement  démembré 
la  France  sans  rien  faire  pour  la  restauration  de  l'autorité  royale. 
Néanmoins^  la  Révolution  avait  peur  de  Gustave,  comme  elle  avait 
peur  de  la  cour,  peur  des  émigrés  et  des  factions  intérieures  ;  elle 
supprima  le  vaUlant  souverain  :  Gustave  fut  assassiné  au  mois  de 
mars  1792  dans  un  bal  masqué  '.  M.  Sorel  ne  rend  pas  suffisamment 
justice  à  l'éclat  de  cette  figure,  il  n'en  voit  que  les  ombres. 

Avant  et  après  cet  attentat,  la  Révolution,  poussée  par  les  notmeaux 
principes,  marchait  rapidement.  A  la  suite  du  vote  de  la  Constitution 
(1791),  à  laquelle  Louis  XVI  avait  forcément  souscrit,  le  comtat 
d'Avignon,  préalablement  ravagé  par  les  terroristes,  fut  annexé  pour 
satisfaire,  suivant  le  jargon  hypocrite  de  l'époque,  aux  vœux  du 
peuple.  D'autre  part,  la  propagande  anti  sociale  redoublait  d'acti- 
vité, fomentait  des  explosions  de  démagogie  dans  les  Pays-Bas,  an 
delà  du  Rhin.  Depuis  la  nuit  du  4  août  (1789)  où  un  élan  de  la 
noblesse,  généreusement  irréfléchi,  avait  brusquement  aboli  le 
système  féodal,  les  p^rinces,  dont  les  possessions  en  Alsace  avaient 
pour  garanties  les  traités,  protestaient  sans  cesse,  appuyés  par  PEmr 
pire  et  l'Autriche.  La  France  révolutionnaire,  affirmant  son  droit  de 
propriété,  leur  proposait  une  indemnité  prochaine  ;  ils  la  repous- 
saient en  vertu  de  leur  droit  légitime.  M.  Sorel  expose  clairement  ce 
conflit;  sans  se  prononcer  catégoriquement,  il  penche  vers  les 
prétentions  anti-germaniques. 

La  guerre  devait  sortir  tôt  ou  tard  d'une  situation  si  tendue,  le 
triomphe  des  Jacobins  dans  l'Assemblée  législative  hâta  le  dénoue- 
ment. Les  Girondins,  que  leur  ambition  malsaine  séparait  seule  de  la 
démagogie,  prirent  le  pouvoir  quand  le  dernier  ministère  feuillant  fut 
tombé.  Ils  voulaient  une  guerre  de  conquêtes  pour  dompter  les  Jaco- 
bins, leurs  rivaux.  Ceux-ci,  au  contraire,  tenaient  à  maintenir  provi- 
soirement la  paix  ;  avant  tout,  ils  poursuivaient  la  destruction  de  la 
royauté.  Alors  apparut  Dumouriez,  aventurier  habile  et  inconsis-» 
tant  ;  il  désirait  la  guerre,  il  l'obtint.  Les  Girondins  firent  jeter  à 
l'Allemagne  un  défi  ;  une  période  belliqueuse  de  vingt-trois  ans  était 
ouverte.  La  Prusse  et  l'Autriche  relevèrent  le  défi,  publièrent  un 
manifeste  où  des  promesses  de  modération  et  de  désintéressement 
déguisaient  mal  des  convoitises.  Allaient-elles  démembrer  la  France  ? 

^  En  1787,  le  convent  maçonnique  de  Wilhemsbad  avait  résolu  d'assassi- 
ner Louis  XVI  et  le  roi  de  Suède.  Voir  la  preuve  irréfutable  de  cette  déci- 
sion dans  Touvrage  de  dom  Benoît,  déjà  cite,  t.  II,  p.  320,dt  dans  ks  sociétés 
secrètes  et  la  société,  t.  II,  p.  167. 
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Cette  question,  agitée  dans  de  nombreux  conseils,  restait  indécise  et 
soumise  aux  éventualités  de  la  lutte.  Ferdinand  de  Brunswick,  imbu 
des  principes  nouveaux,  fut  élu  généralissime  des  alliés.  En  France, 
rien  n'était  prêt  pour  soutenir  une  guerre*  aussi  imprudemment 
qu'impudemment  déclarée  ;  tout  porte  à  croire  que  Brunswick,  s'il 
avait  été  prompt,  serait  entré  à  Paris.  La  lenteur  traditionnelle  du 
cabinet  de  Vienne  et  peut-être  les  influences  maçonniques  le  retinrent, 
non  malgré  lui  ;  il  laissa  à  la  France  le  temps  de  se  défendre  ^ 

Naturellement,  la  phase  guerrière  de  la  Révolution  changeait  les 
dispositions  diplomatiques  de  la  cour  ;  les  projets  antérieurs  de 
congrès  paciûquement  armé  s'évanouirent.  Louis  XVI  avait  dû, 
esclave  de  l'Assemblée,  déclarer  la  guerre  ;  il  s'efforça  de  l'utiliser 
pour  sa  délivrance.  Sur  les  avis  de  Malouet  et  de  Montmorin,  il  ât 
parvenir  aux  alliés  (François  II,  successeur  de  Léopold  et  Guillaume, 
roi  de  Prusse) ,  par  l'intermédiaire  de  Mallet  du  Pan,  des  instructions 
qui  se  résumaient  ainsi  :  Pas  d'émigrés  ;  les  coalisés  diront  dans  leur 
manifeste  qu'ils  attaquent,  non  la  France  dont  ils  respectent  Pindé- 
pendance  inviolable  et  l'intégrité,  mais  le  jacobinisme  ;  que  loin  de 
vouloir  imposer  par  les  armes  les  anciens  abus,  ils  ne  pensent 
qu'à  rétablir  la  liberté  et  l'autorité  du  Roi,  en  dehors  de  toute  ingé- 
rence dans  son  gouvernement.  Ces  instructions,  lors  même  que  les 
alliés  les  auraient  suivies,  n'avaient  pas  d'avenir  ;  encore  une  fois, 
la  confiance  du  Roi  dans  les  alliés  était  illusoire  ;  leur  victoire  n'eût 
pas  relevé  son  trône,  elle  l'aurait  laissé  personnellement  aux  prises 
avec  la  Révolution  irritée  ;  du  moins  il  avait  mis  de  nouveau  en  évi- 
dence son  âme  si  Ihinçaise. 

M.  Sorel  décrit  avec  franchise  et  talent  les  étapes  rapides  du 
désordre.  Il  reproche  à  la  Constituante  cette  tyrannique  Constitution 
du  clergé,  qui,  outrageant  les  droits  sacrés  de  l'Église,  attentait  à  la 
liberté  des  consciences,  soulevait  la  Vendée  et  suscitait  contre  le 
régime  de  89  des  inimitiés  puissantes.  A  la  Gironde  il  attribue  des 
qualités  qu'elle  n'avait  pas  ;  cependant  son  coup  d'œil  sur  l'ambition 
et  les  menées  de  cette  faction  est  judicieux.  Son  dernier  chapitre  :  La 
Fraruie  et  V Europe  de  1792 ^  est  mêlé,  plus  encore  peut-être  que  les 
précédents,  de  vérités  et  d'erreurs.  Ze  rkgne  des  violents  et  des 
fanatiques,  la  Terreur  et  la  Défense  nationale  ont  de  beanx  aper- 
çus, incomplets  toutefois,  car  les  effets  ne  sont  pas  ramenés  à  leurs 
causes.  Quant  à  la  puissance  nationale  de  la  Révolution,   elle  est 

1  Voir  dans  les  sociétés  secrètes  et  la  société,  t.  II,  ch.  vi,  p.  155-161, 
rinterventîon  de  la  maçonnerie  dans  les  cabinets  de  TAUemagne  et  des 
paya  du  Nord. 
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simplement  une  antiphrase.  Identifier  la  France  avec  ses  plus  terribles 
ennemis,  ce  n'est  pas  de  Thistoire,  c'est  de  la  légende,  et  quelle 
légende  ! 

Entraîné  par  ses  principes,  l'honorable  auteur  va  jusqu'à  dire  :  «  Ce 
n'est  pas  le  théologien  qui  convertit  (il  s'agit  de  la  propagande),  c'est 
l'apôtre,  c'est  le  Français  honnête,  chaleureux,  magnanime,  il  com- 
mente les  DroUs  de  Vhomme  avec  son  imagination  et  son  cœur.  » 
Pour  l'élan  des  âmes  et  Tentralnement  des  peuples,  la  véritable  ana* 
logie  de  cette  guerre  d'affiranchissement  (la  guerre  jacobine),  qu'en- 
treprennent les  Français,  n'est  pas  l'invasion  musulmane,  c'est  la 
croisade,  telle  que  la  prêchait  saint  Bernard  ^  M.  Sorel  est  mieux 
inspiré  lorsqu'il  assure  que  les  soldats  et  officiers  de  la  monarchie, 
surtout  dans  Tartillerie  et  le  génie,  rendirent  pendant  la  guerre  de 
grands  sarvices  au  pays.  Sans  eux,  en  effet,  les  troupes  désorgani- 
sées auraient  mal  soutenu  les  premiers  chocs  de  l'ennemi.  Les  volon* 
taires,  vivement  loués  ici,  furent  un  embarras  plus  qu'une  force  *. 
Enfin,  si  la  faiblesse  de  la  coalition  eût  été  extrême,  comment  l'inté- 
grité et  la  liberté  de  la  France  auraient-elles  été  en  péril? 

Au  vrai,  la  coalition,  au  début  de  la  lutte,  pouvait  TempoKer; 
aussi  rarmée,en  courant  aux  frontières,  se  dévouait  au  salut  de  tous  : 
la  vraie  France  était  là. 

J'ai  cru  devoir  marquer  les  préjugés  et  les  disparates  de  cet  ou- 
vrage, mais  il  y  aurait  iigustice  à  passer  sous  silence  ses  qualités. 
Tout  ce  qui  regarde  TEurope,  sauf  quelques  exceptions,  est  impar- 
tial, pénétrant  et  véridique.Pour  la  plupart,  les  étrangers  en  vue  sur 
le  théâtre  des  événements  sont  bien  étudiés  et  bien  jugés  :  leurs 
portraits,  fort  nuancés,  ont  la  vigueur  de  la  touche  et  Téclat  de  la 
couleur;  ils  les  font  revivre  à  nos  yeux.  La  narration  est  attachante, 
parfaitement  conduite  et  mouvementée;  partout  la  loyauté  de  l'écri- 
vain est  aussi  incontestable  que  Part  avec  lequel  il  démêle  les  élé- 
ments compliqués  des  situations  et  apprécie  le  jeu  des  acteurs  dans 
le  drama  franco-européen.  A  ces  divers  titres,  et  eu  égard  à  la  masse 
da  renseignements  savamment  colUgés,  cet  ouvrage  a  obtenu  de 
l'Académie  française  le  grand  prix  Gobert.  Elle  en  a  couronné  l'in- 
Gonstestable  mérite  ;  mais,  conformément  à  ses  habitudes,  elle  n'a 
pas  prétendu  souscrire  à  tout  ce  qu'il  renferme. 

Georges  Gandt. 

'Pages  532-533. 

'  Voir  sur  la  légende  des  Volontaires,  Touvrage  décisif  de  M.  Camille 
Rousset. 
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LES  MÉMOIRES  ET  I.A  CORRESPONDANCE 
DU   COMTE  DE  VILLÈLE 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  grâce  à  une  bienveillante 
communication,  être  les  premiers  à  faire  connaître  les  Mémoires  du 
plus  grand  ministre  de  la  Restauration  K  On  peut,  sans  témérité,  leur 
prédire  un  légitime  succès,  non  seulement  de  curiosité,  mais  de 
sympathie.  M.  de  Villèle  est  une  noble  figure  de  notre  siècle.  S'il  ne 
séduit  pas  par  l'éclat  de  la  poésie,  souvent  trompeur  chez  un  homme 
d'Etat,  il  commande  l'estime  et  même  l'admiration  par  la  grandeur 
du  caractère  et  Tunité  de  la  vie,  par  les  solides  qualités  du  cœur, 
par  l'étendue  d'une  intelligence  qui  révéla  de  bonne  heure,  et  surtout 
dans  sa  maturité,  une  rare  aptitude  au  maniement  des  affaires.  Par- 
venu à  l'âge  où  Ton  aime,  dans  le  calme  de  la  retraite,  à  remonter 
par  la  pensée  le  cours  de  ses  années  et  à  recueillir  ses  souvenirs,  il  a 
pris  la  plume,  non  pas  pour  faire  du  bruit  autour  de  son  nom,  comme 
font  tant  d'autres  dont  la  vanité  se  pavane  en  leurs  Mémoires,  mais 
dans  un  but  généreux  et  patriotique.  Il  s'en  explique  avec  simplicité 
dans  une  préface  courte  et  bien  sentie. 

«  J'ai  été  mis  par  les  circonstances,  dit-il,  en  position  de  faire  cet 
essai  ;  je  crois  pouvoir  être  utile  on  rendant  compte  de  ce  que  j'ai  vu  ou 
fait  dans  le  cours  de  ma  vie  politique.  A  défaut  d'utilité,  je  m'estimerai 
encore  heureux  de  faire  plaisir  à  ceux  qui  me  lii-ont  ;  ils  peuvent  compter 
sur  ma  véracité.  Beaucoup  d'autres  sans  doute  écriront  sur  le  même  sujet, 
plusieurs  l'ont  déjà  fait.  C'est  le  propre  des  époques  de  désordres  et  de  ré- 
volutions d'appeler  au  maniement  des  affaires  des  hommes  qui,  en  d'autres 
circonstances,  n'y  eussent  jamais  pris  pai-t;  il  est  naturel  qu'ils  soient 
tentés  d'attacher  au  rôle  inattendu  qu'ils  ont  joué  assez  d'importance  pour 
vouloir  en  perpétuer  le  souvenir. 

«  Une  autre  cause  doit  multiplier  les  écrits  de  ce  genre  dans  les  temps 
troublés  par  les  partis  et  les  factions.  Les  passions  exaltées  rendent  aveu- 
gle et  iiyustej  te  est  mal  jugé  par  ses  contemporains,  on  craint  de  Tétre 

1  Le  premier  volume  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Perrin. 
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aussi  par  la  postérité  ;  on  cherche  à  se  soustraire  à  ce  danger  en  rendant 
compte  soi-même  des  événements  auxquels  on  a  été  mêlé...  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'en  soit  de  même  de  nos  jours.  Je  le  vois  et  j'y  compte,  sans  être  dé- 
tourné par  là  du  projet  d'écrire  mes  Mémoires,  car  ce  n'est  pas  une  apo- 
logie que  je  veux  faire^  mais  une  narration  simple  et  véridique....  Quelques 
motife  plus  sérieux  me  portent  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  servi  des 
princes  malheureux  et  qui  seront  probablement  mal  jugés  dans  l'avenir, 
comme  ils  l'ont  été  dans  leur  chute.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  les  ont 
vus  de  près  à  toute  heure  et  en  toute  occasion,  qui  ont  connu  leurs  dispo- 
sitions constantes,  leurs  pensées  les  plus  intimes  et  leurs  vues  les  plus 
secrètes.  Abandonner  leur  mémoire  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis  et  des 
nombreux  détracteurs  du  malheur,  ce  serait  manquer  aux  devoirs  que 
m^imposent  la  justice  et  la  reconnaissance.  J'ai  moi-même  des  enfants  pour 
lesquels  la  réputation  de  leur  père  est  un  bien  précieux  ;  j*ai  des  amis, 
d^anciens  collègues  intéressés  à  ce  que  la  marche  politique,  les  actes  aux- 
quels ils  ont  plus  ou  moins  participé,  ne  soient  pas  livrés  sans  défense  aux 
attaques  de  ceux  qui  ont  suivi  des  voies  divergentes  et  opposées,  b 

M.  de  Villèle  a  consacré  la  première  partie  de  ses  Mémoires  à  des 
détails  intéressants  pour  sa  famille,  et  aussi  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront comiaître  et  la  position  sociale  et  le  caractère  de  celui  dont  ils 
tiennent  à  apprécier  la  conduite  politique. 

La  seconde  partie  ne  sera  pas  lue  sans  éveiller,  hélas,  le  peinant 
souvenir  de  la  catastrophe  du  24  août  1883;  elle  s'adresse  à  Phéri- 
tier  légitime  des  deux  rois  que  Tancien  ministre  a  servis,  on  sait  avec 
quel  honneur  et  quelle  probité. 

«  Si,  dit-il,  pour  le  bonheur  de  la  France,  qui  ne  saurait  trouver  sécu- 
rité, prospérité,  liberté  ni  honneur  en  dehors  des  voies  qui  l'ont  placée  à  la 
tète  des  nations,  la  Providence  et  le  retour  de  mes  concitoyens  à  une  juste 
appréciation  de  leurs  intérêts,  appellent  le  jeune  prince  à  remonter  sur  !« 
trône  de  ses  ancêtres,  je  désire  qu'il  pui^e  trouver»  dans  ce  qu^il  m*a  été 
donné  de  connaître,  quelque  lumière  sur  les  exemples  à  suivre,  les  erreurs 
et  les  f&utes  à  éviter  dans  la  direction  des  affaires  de  l'État.  » 

Je  vais  maintenant  parcourir  ces  pages»  écrites  avec  une  profonde 
honnêteté,  en  m'attachant  de  préférence  à  celles  qui  mettent  en 
pleine  lumière  le  caractère  de  M.  de  Villèle,  sa  carrière  politique, 
les  actes  de  ses  collègues  et  de  ses  amis. 

M.  de  Villèle  naquit  à  Toulouse,  le  14  avril  1773,  d'une  famille 
noble  dont  il  rax^pelle  brièvement  les  honorables  antécédents  histo- 
riques. Il  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville.  Conformément  aux 
désirs  de  son  père,  il  entra,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  à  Técole  de 
marine  d'Alais  et  il  fut  reçu  à  Brest  élève  de  seconde  classe;  embar- 


Digitized  by 


Google 


LES  MÉMOIRES  ET  LA  GORRESPONDANCE  BU  COMTE  DE  VILLÈLE.    539 

qaé  sur  une  frégate  au  moment  on  la  prise  de  la  Bastille  passionnait 
les  esprits,  il  arriva  à  Saint-Domingue.  Cette  colonie  si  féconde  et  si 
riche  était  alors  troublée  par  les  décrets  de  la  Constituante,  et  bien 
des  causes  ici  décrites  tendaient  à  la  précipiter  dans  l'abîme.  En 
1790,  le  jeune  de  Villèle  la  quitta. 

ce  A  cette  fatale  époque,  dit-il,  où  était-il  possible  de  trouver  un  refuge 
contre  la  pente  irrésistible  qui  entraînait  tous  les  Français  vers  un  per- 
fectionnement imaginaire,  et  qui  devait  en  réalité  les  conduire  à  la  plus 
sanglante  et  la  plus  honteuse  anarchie  ?  » 

Le  voici  de  retour  à  Brest,  où  règne  le  plus  grand  désordre  et  dans 
les  équipages  de  Tescadre  la  plus  grande  insubordination;  il  se 
rembarque  pour  aller  dans  l'Inde. 

«  C'est  grâce  à  cette  détermination,  que  j'ai  pu  moi-même  éviter 
la  cruelle  alternative  de  m'ezpatrier,  comme  presque  tous  les  membres  du 
corps  dans  lequel  je  servais,  ou  de  me  soumettre  à  des  principes  et  des 

folies  que  mon  cœur  et  ma  raison  ont  toigours  également  réprouvés De 

même  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  la  prospérité  et  la  chute  de  Saint-Domin- 
gue, de  même  ma  destinée  m'a  fait  assister  aux  derniers  moments  de  notre 
grandeur  maritime,  et  m'a  également  rendu  Jémoin  des  premiers  coups 
portés  à  ce  précieux  assemblage  de  force  et  de  richesse  que  des  passions 
aveugles  ont  si  promptement  anéanti  ;'  il  faut  avoir  vu  ces  passions  à 
l'œuvre  pour  croire  qu'une  nation  puisse  se  précipiter  d'un  si  haut  degré 
de  splendeur  et  persévérer  ensuite  dans  des  voies  si  évidemment  contraires  à 
tous  ses  intérêts,  matériels  et  moraux.  » 


M.  de  Villèle  parle  ensuite  des  décrets  de  la  Constituante  qui  ve- 
naient de  bouleverser  toute  Torganisation  du  corps  de  la  marine  ;  il 
expose  la  situation  «  désolante  de  toutes  les  parties  du  monde  habi- 
tées par  les  Français,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent  du  cra- 
tère anarchique  et  dévastateur  qui  avait  fait  irruption  dans  Le  beau 
pays  de  France,  naguère  le  modèle  de  l^inion,  de  l'urbanité  et  de  la 
civilisation  ;  »  il  flétrit  les  novateurs  C(Mi8tituant8  qui  «  déchirèrent 
audaeieusement  leurs  mandats,  démolirent  tout  ce  qu'ils  purent  de 
l'ancien  édifice,  déchaînèrent  toutes  les  passions  haineuses  et  désor- 
ganisatrices  et  plongèrent  la  France  dans  l'abîme  des  révolutions.  » 
Rien  n'est  plus  vrai. 

Le  chapitre  II  (1791*1792)  respire  les  plus  énergiques  sentiments 
de  patriotisme,  a  A  Pile  de  France,  l'administration  ancienne  et  la 
nouvelle  étaient  en  lutte  dans  les  dnbs;  chaque  Jour  elles  étaient 
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sur  le  point  d^en  venir  aax  mains;  c'étaient,  comme  partout,  l'explo- 
sion des  haines  et  la  désorganisation  ;  partout  aussi,  TA^ngleterre  fai* 
sait  tourner  au  profit  de  sa  puissance  l'état  de  dénûn^ent  et  de  fai- 
blesse où  nous  avait  jetés  la  Révolution.»  C'est  ainsi  qu'elle  intervint 
dans  les  agitations  «  qui  occasionnèrent  la  perte  de  Saint-Domingue;» 
c'est  ainsi  encore  que  l'influence  française  allait  être  anéantie  dans 
l'Inde,  là  où  les  brillants  exploits  maritimes  de  M.  de  Suffi?en  et  l'ex- 
tension de  l'empire  de  notre  puissant  allié,  Hyder-Ali,  avaient  si  ma- 
gnifiquement grandi  pendant  la  guerre  précédente.  M.  de  Villèle 
décrit  les  scènes  dont  il  a  été,  à  ce  si:get,  le  témoin  attristé  ;  il  narre 
également,  avec  une  fierté  toute  ft^ançaise  (il  était  alors  premier 
élève)  les  glorieux  combats  maritimes  dont  les  Anglais  n'avaient  pas 
à  se  réjouir,  malgré  l'insubordination  qui  éclatait  souvent  à  bord  des 
ft*égates  commandées  par  M.  de  Saint-Félix,  dont  il  fut  aide-m^gor. 
Un  voyage  à  l'île  de  France  nous  initie  à  la  situation  tourmentée  de 
cette  colonie.  Les  clubs  jacobins  s'y  établissaient  comme  ceux  de  la 
métropole,  ils  s'essayaient  à  lutter  avec  les  corps  constitués,  «  et 
bientôt  leur  autorité  fut  la  seule  reconnue.  »  Le  jeune  marin  et  ses 
compagnons  ne  cessèrent  de  se  dévouer  courageusement  au  maintien 
de  l'ordre.  Souvent  il  rédigeait  les  mémoires  que  M.  de  Saint-Félix 
envoyait  en  France  pour  se  défendre  auprès  du  Gouvernement,  en 
toute  occasion,  contre  le^  dénonciations  des  autorités  coloniales. 
Aussitôt  qu'il  lepût,il  alla  rejoindre  à  Bourbon  le  vice-amiral  de 
Saint-Félix.  «  L'esprit  des  habitants  de  cette  colonie  agricole  était  aussi 
favorable  à  l'ordre  et  aux  idées  anciennes  que  celui  des  habitants  du 
Port-Louis  Tétait  aux  idées  révolutionnaires.  »  A  peine  arrivé, 
M.  de  Villèle  rédigea  «  sous  les  yeux  du  vice-amiral  »  un  mémoire 
justificatif,  et  rendit  compte  véridiquement  des  faits  qui  avaient 
amené  la  disgrâce  du  vaillant  marin.  Entretemps,  un  complot  s'était 
formé  dans  l'île  de  France  pour  enlever  pendant  la  nuit,  par  un  coup 
de  main,  M.  de  Saint-Félix,  qui  habitait  l'hôtel  du  Gouvernement.  Et 
en  effet,  vingt-cinq  sans-culottes  et  deux  commissaires,  venus  à  l'île  de 
France,  tentèrent  de  l'enlever  avec  M.  Duplessis,  gouverneur  de  l'île 
Bourbon  ;  ils  devaient  le  traduire  devant  un  tribunal  révolutionnaire, 
institué  au  Port-Louis,  où  était  dressée  une  guillotine.  On  voulait,  en 
outre,  renverser  à  Bourbon  la  société  des  amis  de  Tordre  et  asservir 
la  colonie  au  pouvoir  démagogique,  qui  tyrannisait  Tllede  France. 
La  faiblesse  et  la  panique  des  honnêtes  gens  donnèrent  la  victoire  à 
la  furie  révolutionnaire.  Il  faut  lire  au  chapitre  m  ce  dramatique 
épisode  où  M.  de  Villèle  déploya,  pour  sauver  le  vice-amiral,  une 
énergie  et  un  dévouement  infatigables  (1794).  Trahi  par  un  homme 
vénal,  il  fut  arrêté  avec  on  ami  qui  partageait  ses  périls  ;  il  y  eut 
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alors  une  scène  qui  mit  en  évidence  son  grand  cœur  et  son  héroïque 
fermeté. 
Écoutons-le  : 

«  Le  commissaire  me  présenta  la  lettre  de  M.  de  Saint-Félix  ^  et  me  som- 
ma de  déclarer  qui  avait  écrit  cette  lettre.  —  «  C^est  moi,  répondis-je,  »  — 
«  Qui  Va  signée  t  »  —  «  M.  de  Saint-Félix.  »  —  a  Où  étiez-vous  alors  I  » 
—  «  Avec  lui.  »  —  «  Mais  lui-même,  où  était-il  î  »  —  a  Avec  moi.  »  A 
ces  mots,  une  rumeur  menaçante  parcourut  l'auditoire  :  Guyon  (le  commis- 
saire), se  levant  de  son  siège,  déclara  que  j'étais  en  état  de  suspicion  et 
qu*il  ne  me  restait  qu*un  seul  moyen  de  sauver  ma  tête,  c'était  de  contri- 
buer pai'  mes  aveux  et  mes  indications  à  l'arrestation  de  M.  de  Saint-Félix. 
Les  menaces  et  les  injures  les  plus  grossières  m'étaient  adressées  de  tous 
côtés  par  les  furieux  qui  m'entouraient  ;  la  garde  nationale  était  sous  les 
armes  en  dehors  de  l'enceinte,  entendant  tout,  mais  restant  impassible.... 
Quand  Pordre  et  le  silence  se  furent  rétablis,  et  que  Guyon  eut  ordonné  de 
faire  venir  Gatoyan  (le  dénonciateur)  pour  le  confronter  avec  moi,  je  lui  dis 
d*un  ton  assez  assuré  pour  ne  permettre  aucun  doute  sur  la  fermeté  de  ma 
détermination  :  a  Gitoyen,  vous  pouvez  vous  en  dispenser.  Lorsque  j'ai 
quitté  la  France,  j'ai  été  confié  par  mes  parents  à  M.  de  Saint-Félix  ;  il  m'a 
dès  lors  et  jusqu'à  ce  jour  servi  de  père  et  d'excellent  père.  Si  ai\jourd'hui 
je  pouvais  lui  donner  mes  forces  et  ma  jeunesse  pour  échapper  à  vos  recher- 
ches, si  je  pouvais  assumer  sur  moi  tous  les  dangers  qui  le  menacent,  je  le 
ferais,  je  devrais  le  Caire.  G' est  vous  dire  assez  l'inutilité  de  vos  eflbrts  pour 
obtenir  de  moi  un  seul  renseignement,  un  seul  mot  qui  puisse  le  compro- 
mettre et  le  faire  tomber  dans  vos  mains.  »  A  ces  mots,  à  cette  pensée  de 
M.  de  Saint-Félix  tombé  à  la  discrétion  de  pareils  forcenés,  des  larmes  invo- 
lontaires remplirent  mes  yeux,  couvrirent  ma  voix  et  l'étouffèrent  bientôt 
malgré  tous  mes  efforts.  Mon  émotion  se  communiqua  à  l'auditoire,  au  point 
que  le  commissaire  Guyon  et  les  exaltés  qui  l'entouraient  restèrent  immo- 
biles et  silencieux,  et  que  les  gardes  nationaux,  pénétrant  en  masse  dans 
l'enceinte, m'entourèrent  en  disant  :  «  Laissez-le  tranquille,  nous  le  rame- 
nons en  prisons.  » 

G'était  une  ruse  généreuse  ;  tous  offraient  leurs  services  à  ce  cou- 
rageux jeune  homme,  tous  cherchaient  à  satisfaire  aux  seules  deman- 
des qu'il  leur  adressait  sur  la  situation  de  M.  de  Saint-Félix.  Vient 
ensuite  le  récit  émouvant  de  la  double  captivité  du  vice-amiral  et  de 
son  brave  défenseur  dans  la  prison  de  Saint-Denis  ;  tous  deux  étaient 
au  secret.  M.  de  Villèle  avait  demandé  à  partager  la  prison  de  son 
bienfaiteur  pour  le  soigner,  à  être  même  transféré  avec  lui  à  l'Ile  de 
France,  si,  comme  il  le  craignait,  on  l'exï>osait  à  la  rage  de  ses  en- 

1  Gelle  où  il  déclarait  n'être  justiciable  que  de  la  métropole. 
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Demis.  Vain  espoir  1  M.  de  Saint-Félix  fut  embarqaô  pendant  la 
nuit  pour  l'Ile  de  France  ;  c'était  un  coup  de  foudre  pour  celui  qui 
l'appelait  son  père.  Par  bonheur,  le  vice-amiral  fut  élargi,  treize  ou 
quatorze  mois  après  son  arrestation,  en  juillet  1795.  Quant  à  M.  de 
Villèle,  il  nous  apprend  ainsi  la  an  de  son  infortune  :  «  Vers  la  fin  de 
juillet  1794,  deux  mois  environ  après  mon  arrestation^e  vois  un  jour 
entrer  dans  ma  prison  un  individu  grand  et  maigre,  à  âgure  excen- 
trique, qui  me  saute  au  cou  en  disant  :  «  Citoyen,  tu  es  libre,  que  je 
t'embrasse  !  »  C'était  un  membre  du  Directoire...  franc  sans-culotte, 
mais  honnête  homme. . .  Le  jury  venait  de  décider  «  qu'il  n*y  avait  pas 
lien  à  accusation  contre  moi.  » 

Enrôlé  dans  la  garde  nationale,  l'heureux  libéré  fut  témoin  des  plus 
folles  déclamations  des  clubs  ;  il  dut  assister,  avec  toute  la  milice  civi- 
que, à  un  service  «  pour  le  repos  de  l'âme  du  citoyen  Marat,  »  et  il 
entendit  «  prononcer  son  oraison  funèbre  par  un  individu  à  bonnet 
rouge  dans  la  chaire  de  l'église  ;  cette  fête. . .  était  qualifiée  d'apothéose 
de  Marat.  »  C'est  ainsi  qu'on  singeait  dans  la  colonie  les  insanités  de 
la  Terreur,  sans  pouvoir  en  imiter  les  infamies  et  les  atrocités.  Bien- 
tôt M.  de  Saint-Félix  vit  venir  près  de  lui,  aux  plaines  Saint-Pierre, 
son  jeune  et  courageux  ami  ;  il  s'y  établit  avec  l'ancien  vice-amiral, 
«  s'occupant  des  détails  de  son  ménage,  dirigeant  et  surveillant  sa 
terre.  » 

Nos  deux  colonies  (Bourbon  et  l'Ile  de  France)  avaient  traversé 
avec  peu  de  dommage  la  période  la  plus  orageuse  de  la  Réyolution, 
quand  le  18  juin  1796  une  escadre  vint  à  Port-Louis  faire  exécuter 
dans  nos  îles  le  décret  du  16  pluviôse  an  II  «  qui  prononçait  Témanci- 
patiou  immédiate  de  tous  les  esclaves,  décret  fatal  qui  avait  déjà  con- 
sommé la  perte  de  Saint-Domingue,  gravement  compromis  la  sûreté 
des  colons  de  Cayenne,  et  réduit  la  Martinique  et  les  Antilles  du  Vent 
à  se  livrer  aux  Anglais.  » 

La  foule  expulsa  les  délégués  du  Directoire  par  un  vigoureux  coup 
de  main,  auquel  prit  part  M.  de  Villèle,  et  des  mesures  de  défense  fu- 
rent prises  contre  les  projets  ultérieurs  des  hommes  qui  pesaient  sur 
la  France.  En  cette  même  année  il  se  ât  acquéreur,  à  Bourbon,  d'une 
habitation  où  il  put  jouir  d'un  revenu  net  de  dix  à  douze  mille  firmes; 
trois  années  après,  le  13  avril  1797,  il  épousa  M>^  Desbassayns,  qui, 
élevée  en  France, n'avait  aucune  répugnance  à  y  retourner  et  à  s'y  fi- 
xer. Ce  mariage  l'introduisait  dans  la  famille  la  plus  considérable  de 
Pile  ;  par  suite  il  fût  membre  de  l'assemblée  coloniale  qui  goureroait 
le  pays.  Il  intervint  donc  très  activement,  pendant  plusieurs  années, 
dans  l'administration  de  la  colonie.  «  Cette  administration,  observe- 
t-il  avec  justesse,  m'a  fait  acquérir  la  connaissance  et  l'habitude  des 
afiaires  publiques  dans  un  gouvernement  d'assemblées  délibérantes  ; 
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elle  a  développé  en  moi  des  facultés  dont  j'ai  été  par  la  suite  appelé  à 
faire  usage  sur  un  bien  autre  théâtre,dans  la  position  la  plus  éleyée  et 
par  suite  la  plus  périlleuse.  » 

A  ce  propos,  il  présente  un  aperçu  général  de  la  situation  politique 
de  Bourbon  (1799-1802}.  La  colonie  resta  pendant  plus  d'une  année 
(1794-1795)  sous  le  joug  d*une  minorité  factieuse  et  ignorante. 
«  Lorsqu'une  minorité  d^audacieux  conspirateurs  a  usurpé  le  pou- 
voir dans  un  pays  par  surprise  ou  par  violence,  il  arrive  d'ordinaire 
que  la  majorité  se  trouve  entièrement  exclue  des  affaires  et  s'en  tient 
même  volontairement  éloignée  par  un  sentiment  de  dignité  et  de  con- 
venance.C'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  à  Bourbon  jusque  vers 
la  fin  de  1795.  »  Mais,  en  1796,  les  autorités  municipales  de  l'assem- 
blée coloniale  furent,  en  majorité,  des  hommes  paisibles  et  amis  de 
Tordre. 

De  là  une  réaction,  sinon  violente,  au  moins  très  ferme  ;  de  là 
aussi  des  luttes  intestines  si  vivement  décrites  qu'on  croit  y  assister. 
Après  la  victoire,  «  les  royalistes  »  se  scindèrent  en  deux  camps  :  les 
novateurs,  d'un  côté  ;  de  l'autre,  les  partisans  du  statu  quo,  parmi 
lesquels  M.  de  Yillèle  figurait  avec  éclat.  Les  faits  et  gestes  des  uns 
et  des  autres  ont  ici  un  relief  saisissant.  M.  de  Yillèle  payait  cons- 
tamment de  sa  personne  pour  reconstituer  contre  les  novateurs  le 
parti  de  la  conservation  ;  en  1802,  il  eut  l'honneur  et  la  bonne  for- 
tune d'obtenir  de  Bonaparte,  comme  président  de  l'assemblée  colo- 
niale, que  le  funeste  décret  sur  l'émancipation  subite  et  simultanée 
des  esclaves  ne  serait  pas  exécuté.  Après  la  paix  d'Ajniens,  le  géné- 
ral Decaen  prit  possession  des  établissements  français  de  l'Inde.  L'as- 
semblée coloniale  prononça  elle-même  sa  dissolution,  et  la  plupart 
de  ses  membres  préférèrent  à  des  offres  officieuses  le  bonheur  de  re- 
tourner en  paix  dans  leurs  foyers. 

«  Ainsi  furent  conservées  à  la  France,  jusqu'en  1802,  les  îles  de 
Bourbon  et  de  France,dont  la  première  lui  est  définitivement  restée, 
tandis  que  le  traité  de  Vienne  l'a  privée  de  la  seconde,  dont  Tinsatia- 
ble  ambition  de  l'Angleterre  a  exigé  le  sacrifice  à  la  sûreté  de  son 
commerce  et  de  sa  domination  dans  TInde.  » 

En  1807,  l'ex-président  de  l'assemblée  coloniale  de  Bourbon  se 
rendît  à  Bordeaux,puîs  à  Toulouse  dans  sa  famille^  après  avoir  expé- 
dié en  France  toute  sa  fortune. 

«  Jamais  de  mon  plein  gré,  dit-il  à  ce  sujet,  je  n'ai  fait  la  moindre 
spéculation  ;  je  ne  m'en  suis  trouvé  plus  tard  que  mieux  en  position 
de  défendre  les  milliards  de  la  France  contre  les  banquiers  les  plus 
renommés  de  l'Europe  (probablement  les  banquiers  juifs).  » 

Quand  Bonaparte,  allant  en  Espagne,  traversa  Toulouse,  M.  de  Vil- 
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lèle,  que  l'estime  de  ses  concitoyens  avait  fait  nommer  membre  du 
conseil  général,  ne  voulut  pas  le  voir,  car,  malgré  «  sa  haute  capacité 
et  ses  succès  militaires,  »  il  n'était  à  ses  yeux,  comme  pour  tous  les 
siens,  qu'un  usurpateur.  En  1812,  il  apprit  qu'un  membre  de  la  fa- 
mille de  Montmorency  avait  organisé,  dans  le  Midi,  une  sorte  de  société 
secrète  dont  les  affiliés  se  vouaient  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
à  la  propagation  des  principes  religieux  et  monarchiques. 

«  Ce  fut  dans  ces  afiiliations  ignorées  que  les  partisans  du  souverain  pon- 
tife et  du  roi  légitime  puisèrent  leur  force  et  leur  unité  d'action...  C'est  à 
Taction  de  cette  association  que  Ton  doit  attribuer  les  démonstrations  roya- 
listes de  Bordeaux,  Toulouse,  Troyes,  Nancy  et  Paris  en  1814,  lore  de 
l'occupation  de  ces  villes  par  les  alliés,  bien  éloignés  jusque-là  de  la  pensée 
de  rétablir  les  Bourbons.  C'est  par  elle  encore  que  Ton  peut  expliquer  l'en- 
semble remarquable  qui  exista  sous  la  Restauration  dans  la  marche  du 
parti  royaliste, aussi  longtemps  qu'il  fut  dans  rop(>ositioD, enfin  les  divisions 
qui  éclatèrent  pendant  mon  ministère  et  qui  préparèrent  la  catastrophe 
finale  de  celui  de  M.  de  Polignac.  Telle  fut,  à  mon  avis,  la  seule  organisa- 
tion qui  existât  dans  le  sein  du  parti  royaliste  ;  mais,  quant  à  ce  qu^on  a 
appelé  l'influence  de  la  Congrégation,  du  parti  prêtre  et  des  jésuites  sur  la 
marche  du  gouvernement,  je  suis  convaincu  que  ce  sont  autant  d'inventions 
des  ennemis  de  la  légitimité  poiu*  nuire  au  pouvoir  qu'ils  voulaient  renver- 
ser. Ni  l'un  ni  l'autre  de  nos  deux  rois  n'ont  jamais  fourni  le  moindre  pré- 
texte à  ces  bruits  ridicules  ;  leur  entourage  avait  plutôt  hérité  des  préven- 
tions delà  cour  de  Louis XV  et  de  Louis  XVI  contre  cet  ordre  célèbre. 
Quant  aux  députés  qui  appartenaient  à  l'association  religieuse  et  politique 
et  dont  j'ai  toujours  évalué  le  nombre  à  quatre-vingts  dans  la  Chambre  de 
1823,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que,  pendant  mon  ministère  (1821- 
1827)  ils  n'ont  jamais  montré  la  moindre  exigence,  soit  comme  individus, 
soit  comme  corps,  pour  obtenir  des  faveurs  particulières  ou  imposer  des 
mesures  générales  ;  qu'ils  étaient  au  contraire  les  soutiens  les  plus  désin- 
téressés et  les  plus  fidèles  du  gouvernement,  et  qu'ils  ne  mettaient  au  cons- 
tant appui  qu'ils  lui  donnaient  d'autre  condition  que  de  ne  voter  rien  de 
contraire  à  leurs  principes.  » 

Voici  maintenant  des  faits  à  la  charge  de  l'Empire  : 

«  Depuis  que  les  dépouilles  de  l'Europe  n'alimentaient  plus  les  armées  de 
Bonaparte,  le  gouvernement  ne  cessait  plus  de  nous  extorquer  de  l'argent 
par  les  moyens  les  plus  honteux  et  sous  les  prétextes  les  plus  ridicules.  Tan- 
tôt c'étaient  des  cohortes  de  garde  nationale  qu'il  fallait  équiper,  tantôt  des 
cavaliers  qu'il  fallait  monter,  tantôt  dos  réquisitions  en  nature  qu'il  fallait 
racheter  ;  toutes  ces  impositions  diverses  étaient  exigées  en  argent...  Jamais 
on  n'avait  ainsi  isolé  les  plus  imposés  de  la  masse  des  contribuables  pour 
les  taxer  spécialement  ;  jamais  surtout  on  n'avait  affiché  l'arbitraire  et  la 
violence  avec  autant  de  cynisme.  » 
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Les  chapitres  sur  l'année  1814  ont  un  puissant  intérêt.  «  Le  machia- 
vélisme révolutionnaire,  remarque  à  bon  droit  l'historien,  était 
incarné  dans  Bonaparte.  »  Lui  avait-il  inspiré  la  pensée  de  déli- 
vrer Pie  VII,  qu'il  avait  accablé  d'outrages?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint 
pontife  traversa  Toulouse  aux  acclamations  de  la  foule  ;  le  même 
enthousiasme  éclata  sur  les  pas  du  roi  Ferdinand  VII  et  de  ses  frères, 
«  victimes  de  la  plus  odieuse  trahison.  »  La  retraite  lamentable  de 
Moscou  fit  exagérer  «  l'arbitraire  et  les  vexations.  »  Dès  lors  aussi 
commencèrent  à  se  manifester  les  sentiments  les  plus  hostiles  à  la 
tyrannique  domination  de  Bonaparte.  Dans  les  pages  suivantes  il  y 
a  le  récit,  simple  comme  toujours  et  attachant,  de  la  présence  des 
Anglais  et  du  général  Wellington  à  Toulouse,  de  la  bataille,  «  inutile 
boucherie,  »  qui  s'y  livra,  des  transports  royalistes  que  le  duc  d'An- 
goulême  y  suscita,  mais  qui  laissaient  entrevoir  à  un  œil  observateur 
de  prochaines  difficultés. 

«  Los  employés  et  les  militaires  étaient  tourmentés  de  la  crainte  de 
perdre,  les  uns  leurs  places,  les  autres  leurs  gi-ades,  leurs  dotations,  leur 
importance,  enfin,  par-dessus  tout,  on  voyait  percer  chez  eux  les  senti- 
ments de  prétendue  égalité  qui  n'étaient  au  fond  que  la  haine  des  supério- 
rités sociales  et  Thabitudode  la  suprématie  révolutionnaire...  La  situation 
s'aggrava  bientôt  des  imprudences  de  certains  hommes  inexpérimentés  et 
chaleureux  partisans  des  Bourbons,  peut-être  aussi  du  sacrifice  sans  com- 
pensation de  tant  d'intérêts  par  la  déclaration  du  Roi  relative  aux  biens 
nationaux.  11  faut  accuser,  en  outre,  chez  quelques  royalistes,  des  préten- 
tions ambitieuses  et  des  allures  hautaines,  impardonnables  de  leur  part  & 
la  suite  d^un  triomphe  dû  bien  plutôt  aux  circonstances,  à  la  puissance  du 
principe  de  la  légitimité...  Tout  cela  était  fort  grave  et  devait  avoir  les 
plus  défavorables  conséquences.  » 

M.  de  Villèle  note,  en  le  blâmant  avec  son  impartialité  ordinaire, 
le  refus  par  le  duc  d'Angouléme  de  rétablir  les  anciennes  franchises 
du  Languedoc  ;  le  prince  préférait  les  départements  aux  provinces. 
Ce  fut  en  ce  moment  que,  fortement  préoccupé  de  la  promesse  faite 
par  le  Roi  de  l'octroi  d'une  Constitution,  il  adressa  le  20  mai  aux 
députés  de  la  Haute-Garonne  au  Corps  législatif  des  Observations  sur 
le  projet  de  Constitution.  Il  n'était  encore  que  conseiller  général  ;  ce 
fut  là  son  premier  acte  politique  de  quelque  importance.  Le  13  juin, 
la  Charte  constitutionnelle  lui  parut  plus  mauvaise  qu'il  ne  l'aurait 
pensé  et  bien  dangereuse  pour  son  auguste  auteur  et  pour  le  pays. 
S'occupant  ensuite  du  gouvernement  provisoire,  de  l'abbé  de  Montes- 
quieu et  des  souverains  alliés,  il  signale,  comme  suite  des  erreurs 
commises  par  les  souverains  de  l'Europe  en  1814  (dans  leur  décla- 
ration du  31  mars),  la  continuation  de  l'état  révolutionnaire  en 
France,  la  catastrophe  des  Cent-Jours,  les  nouvelles  révolutions  de 
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Naples,  do  Piémont,  de  Belgique,  de  Pologne,  et  lanarchie  incessante 
de  rAmôrique  méridionale  ;  puis  il  sgoute  ce  fait  essentiel  : 

«  Il  est  aujourd'hui  incontestable  que  les  allies  envahirent  la  France 
sans  autre  but  que  celui  de  secouer  le  joug  auquel  ils  avaient  été  si  long- 
temps soumis  et  de  se  donner  des  garanties  contre  Tinsatiable  ambition  de 
Bonaparte.  Les  pro(>ositions  des  puissances  à  Châtillon,  les  déclarations  de 
Wellington  à  Bordeaux  et  à  Toulouse,  la  conduite  tenue  par  les  étrangers 
envers  le  comte  d'Artois  dans  TEst,  envers  le  duc  d'Angoulême  dans  le 
Midi,  et  envers  le  duc  de  Berry  sur  les  côtes  de  Normandie,  le  prouvent 
suffisamment  et  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  > 

Ce  fût,  du  reste  «  au  milieu  des  plus  vives  appréhensions  et  dans 
une  continuelle  anxiété  »  —  tant  le  génie  militaire  de  Bonaparte, 
ses  menaces  et  ses  jactances  les  eflCrayaient  —  ce  fut  avec  de  grandes 
précautions  que  les  «  souverains  et  les  généraux  de  la  coalition  péné- 
trèrent en  France.  »  M.  de  Villèle  tient  ces  détails  «  de  la  bouche  de 
plusieurs  témoins  oculaires  de  la  campagne  de  1815  ^  » 

Toutefois,  «  par  l'influence  des  puissances  étrangères  et  sons  la 
garantie  de  leurs  baïonnettes,  une  Constitution  à  l'anglaise  fût  impo- 
sée au  Roi  et  à  la  nation  par  le  prince  de  Talleyrand  (imbu  des  idées 
révolutionnaires  et  auquel  vint  en  aide  la  légèreté  de  caractère  du 
royaliste  abbé  de  Montesquieu),  et  par  le  Sénat,  reste  avili  du  régime 
impérial...  11  est  utile,  après  vingt-cinq  ans  d'agitations  et  de  désor- 
dres, de  constater  la  honteuse  et  déplorable  origine  de  ce  fatal  état 
de  choses.  » 

M.  de  Villèle  n'en  constate  pas  moins  la  dignité  d'attitude  de 
Louis  XVIII  devant  le  czar  Alexandre  ;  il  est  sévère  sur  le  comte  d'Ar- 
tois, «  plein  d'une  loyauté  plus  chevaleresque  que  réfléchie,  »  se  lais* 
sant  diriger  par  les  hommes  que  le  parti  de  la  Révolution  avait  placés 
près  de  lui,  et  acceptant  la  lieutenance  générale  «  des  mains  du  Sénat  » 
et  non  comme  héritier  présomptif.  Mais  en  exposant  avec  franchise  les 
causes  qui  lui  semblent  avoir  influé  sur  la  fausse  direction  des  affaires, 
il  ne  veut  porter  aucune  atteinte  à  la  mémoire  de  Louis  XVIII,  dont  il 
a  eu  Toccasion,  plus  que  d'autres  peut-être,  de  «  connaître  la  supério- 
rité de  vues,  les  qualités  éminentes,  la  grandeur  et  la  dignité.  »  Arri- 
vant à  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  base  de  la  Charte  octroyée  et 
non  subie,  il  rend  hommage  à  la  dignité,  à  l'élévation ,  au  tact  exquis 
du  Roi,  quand  il  le  voit  repousser  les  prétentions  du  Sénat  à  faire 
de   lui   un  roi  électif.   Cependant  il   déplore   ce  qu'il  appelle  «  la 

^  M.  de  Villèle  rend  justice  aux  intentions  des  alliés  ;  il  n'attribue  leui*s 
erreurs  qu'au  défaut  d'un  plan  arrêté  entre  eux,  et  à  la  pression  révolution- 
naire. 


Digitized  by 


Google 


LES  MÉMOIRES  ET  LA  CORRESPONDANCE  DU  COMTE  DE  YILLÈLE.     547 

série  des  fatales  concessions  qui  terminent  la  déclaration  ;  »  il  a 
d'aillears  sur  les  événements  de  1814  des  renseignements  assez  précis 
pour  ce  ne  considérer  la  prétendue  nécessité  des  concessions  de  la 
Charte  que  comme  une  illusion  créée  par  l'intérêt  des  révolutionnaires 
et  par  Terreur  et  la  faiblesse  des  alliés.»  Donc  immédiatement,  bien 
qu'il  en  coûte  à  sa  reconnaissance,  à  son  affection  et  à  son  respect  pour 
le  monarque,  il  attribue  ces  tristes  résultats  aux  conférences  préa- 
lables «  entre  M.  de  Talleyrand,  soutenu  par  les  révolutionnaires,  et 
le  Roi,  entouré  de  quelques  vieux  serviteurs,  tels  que  MM.  FeiTand 
et  Malouet,  plus  dévoués  qu'éclairés.  »  C'est  ainsi  que  le  vote  annuel 
des  impôts,  le  droit  d'accusation  et  le  jugement  des  ministres  par  les 
Chambres,   Tindépendance  de  la  presse  politique  et  l'absence  d'un 
système  électoral  arrêté,  «  livraient  sans  défense  le  gouvernement 
légitime  à  la  merci  de  ses  ennemis.  »  Les  antécédents  politiques  du 
Roi  avant  la  Révolution  et  sous  la  Constituante  favorisaient,  remar- 
que M.  de  Villèle,  ses  illusions  sur  l'importance  des   choses  qu'il 
concédait  ;  l'article  14,  vaguement  rédigé,  n'était  au  surplus  qu'un 
«  piège  tendu  à  la  royauté.  »  Les  autres  dispositions  de  ce  «  gouver- 
nement à  l'anglaise  »  sont  ensuite  examinées.    Si  Ton  ne  partage 
pas  entièrement  sur  ces  hautes  questions  les  vues  de  l'éminent  publi- 
ciste,  on  ne  peut  contester  raisonnablement  qu'elles  ne  contiennent, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  favoritisme  funeste  de  M.  Decazes 
et  les  influences  doctrinaires,  beaucoup  de  vérités  qu'il  faut  retenir. 
Les  principaux  personnages  appelés  par  Louis  XVIII  à  lutter  contre 
les  obstacles,  à  savoir  l'énergique  M.  de  VitroUes,  d  peu  digne  par 
son  caractère  et  ses  aptitudes  des  rôles  élevés  qu'aux  moments  criti- 
ques de  la  Restauration  on  le  vit  jouer  ;  »  M.  de  Sémonville,  révo- 
lutionnaire de  bonne  compagnie  ;   M.  Dambray,  nullité  politique  au 
ministère  de  la  Justice  ;  aux  affaires  étrangères  Talleyrand,   astu- 
cieux et  léger,  vivement  flétri  dans  une  page  éloquente  ;   le  baron 
Louis,  personnifiant  aux  finances  la  fiscalité  et  Vagiotage  ;  Finsufil- 
sant  Dupont  à  la  Guerre,  suppléant  à  la  fermeté  par  la  prodigalité 
des  faveurs  et  rendant  imminente  la  catastrophe  des  Cent-Jours  ;  à 
la  Marine  Malouet,  qui  se  laisse  entraîner  dans  la  voie  de  Dupont  ;  à 
l'Intérieur  l'incapable  Montesquieu  ;  à  la  tête  de  la  maison  du  Roi 
M.  de  Blacas,  homme  d'un  grand  mérite,  avec  trop  de  raideur  et 
de   hauteur  ;  enfin  M.  Ferrand,   étranger  aux  affaires.  La  Chaïnbre 
des  pairs,  constituée  par  le  Roi,  comprit  quarante-sept  royalistes  de 
l'ancien  régime  et  cent  sept  sénateurs  liés  à  la  cause  révolutionnaire. 
Le  Corps  législatif  impérial,  transformé  en  Chambre  des  députés,  ne 
faillit  pas  à  son  origine  :  voyez  plutôt  la  série  de  ses  actes,  judicieux- 
âement  rappelés  et  jugés  comme  précurseurs  de  nouveaux  orages  ; 
Notons,  par   exemple,   la  «  liquidation  de  Tarriéré  »  qui  fût  «  la 
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dilapidation  de  la  fortune  publique.  »  —  «  Ainsi  se  termina  cette  année 
féconde  en  grands  événements  dont  on  ne  sut  tirer  parti,  ni  pour  la 
royauté,  ni  pour  la  France...  La  Restauration  était  entrée  dans  une 
voie  fatale.  »  De  là,  et  par  suite  de  la  déclaration  des  alliés  (31  mars 
1814),  le  retour  de  Tîle  d'Elbe.  L'œuvre  de  désorganisation  fut 
poursuivie  au  congrès  de  Vienne  par  le  ministre  anglais  Tal- 
leyrand,  et  le  maréchal  Soult,  nouveau  ministre  de  la  guerre,  le 
secondait  par  son  administration,  qui  livrait  le  trésor  royal  aux  prin- 
cipaux agents  de  la  faction  révolutionnaire  et  impérialiste.  Tant  de 
fautes  devaient  amener  les  désastres  des  Cent-Jours,  désastres  que 
M.  do  Villèle  apprécie  admirablement. 

«  Quand  nos  princes  légitimes  furent  rendus  à  la  France,  la  popu- 
lation de  la  capitale,  comme  celle  des  provinces,  montra  pour  eux  un 
tel  enthousiasme  et  leur  témoigna  une  telle  affection  que  jamais  peut- 
être  un  tel  assentiment  ne  fut  donné  par  un  peuple  aux  droits 
d'une  race  royale.  » 

Et  l'on  ose  dire  encore  que  les  alliés  imposèrent  les  Bourbons  à  la 
France  ! 

Après  la  j'entrée  des  princes,  au  lendemain  du  cataclysme  de 
Waterloo,  M.  de  Villèle  fut  maire  de  Toulouse.  A  ce  titre  il  éclaire 
d'un  jour  nouveau  les  événements  accomplis  dans  cette  ville  :  le 
séjour  du  duc  d'Angoulème,  et  ensuite  celui  de  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI,  acclamés  par  le  peuple  ;  les  causes  de  l'irritation  pro- 
gressive d'une  population  indignée  des  fausses  mesures  du  gouver- 
nement, indignation  qui  amena  «  un  crime  horrible,  l'assassinat  (15 
août  1815)  du  général  Ramel,  »  commandant  du  département.  En  ce 
moment  terrible,  une  proclamation  rédigée  par  M.  de  Villèle,  et 
approuvée  par  toutes  les  autorités  de  la  ville,  produisit  le  meilleur 
effet.  Élu  député,  il  partit  pour  assister,  à  Paris,  aux  débats  de  la 
session  de  1815. 

Préalablement,  il  expose  les  vrais  motifs  de  la  conduite  du  Roi. 
en  apparence  inexplicable,  à  l'époque  de  la  seconde  Restauration. 
Pourquoi  Louis  XVllI  choisit-il  pour  ministre  l'odieux  Fouché  ?  Pro- 
bablement parce  qu'il  voulut  rejeter  sur  des  coteries  malveillantes 
et  sur  un  rival  (le  comte  d'Artois,  préféré  par  les  royalistes),  la  honte 
d'une  concession  qu'il  eût  repoussée  peut-être,  sans  cette  considé- 
ration, avec  autant  de  fermeté  que  l'abandon  de  la  cocarde  blanche. 
D'autres  faits  regrettables,  dus  à  l'influence  de  Fouché,  sont  expli- 
qués et  font  comprendra  les  concessions  nouvelles  «  qui  préparaient 
et  devaient  finir  par  amener  inévitablement  pour  la  seconde  fois  le 
renversement  de  la  monarchie.»  A  de  très  grandes  qualités  Louis  XVIII 
joignait  de  grandes  faiblesses.  Il  aimait  peu  à  s'occuper  des  affaires. 
En  outre  il  subissait,  nous  dit  M.  de  Villèle,  l'ascendant  de  ceux  quil 
admettait  dans  son  intimité. 
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«  Voici  ce  que  je  tiens  de  la  propre  bouche  de  ce  prince.  Dans  un 
des  moments  d'abandon,  du  moins  apparent,  qu'il  savait  amener  avec 
tant  de  tact  et  de  mesure,  il  m'a  avoué  que,  doué  naturellement  d'une  fer- 
meté invincible  en  face  du  public,  il  en  était  entièrement  dépourvu  dans 
le  tête-à-tête,  et  qu'il  n'avait  jamais  su  ni  pu  refuser  ce  qu'on  lui  deman- 
dait sans  témoins.  » 

Après  examen  des  faits  et  de  leurs  causes,  viennent  ces  réflexions 
remarquables  : 

«  Il  fallait  ensevelir  dans  la  même  défaite  de  Waterloo  le  turbulent 
génie  de  la  guerre  perpétuelle  et  les  décevantes  théories  *révolution- 
naires...  en  faisant  restaurer  par  les  souverains  légitimes  les  antiques 
libertés  dont  presque  tous  les  peuples  avaient  joui  autrefois,  et  auxquelles 
ils  seraient  revenus....  Donner  des  libertés  publiques  larges  et  réelles,  en 
évitant  tout  ce  qui  pourrait  entraver  la  marche  des  gouvernements  et  com- 
promettre leur  existence,  telle  était  la  ligne  de  conduite  tracée  par  une 
sage  politique.  De  nouvelles  institutions,  renfermées  dans  ces  limites,  par- 
tout où  les  anciennes  n'auraient  pu  satisfaire  aux  besoins  de  la  situation, 
auraient  assuré  pour  de  longues  années  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples... 
Pour  le  malheur  des  princes  et  des  peuples,  on  se  borna  à  renverser  Bo- 
naparte et  à  se  prémunir  contre  son  retour  ;  on  flatta  les  principes  qui 
l'avaient  porté  et  soutenu  au  pouvoir,  et  on  livra  le  gouvernement  de  la 
France  aux  Talleyrand  et  aux  Fouché,  à  la  coterie  des  idéologues  connus 
sous  le  nom  de  doctrinaires,  et  aux  jeunes  conseillers  d'Etat,  admini'stra- 
teurs  et  magistrats  de  l'école  impériale.  » 

En  dépit  des  mesures  antiroyalistes  du  ministère,  le  bon  sens  et 
l'intelligence  des  électeurs  donnèrent  à  la  France  la  Chambre  introu- 
vable^ suivant  le  mot  de  Louis  XVIII,  alors  que  la  direction  peu 
nationale  donnée  au  gouvernement,  le  souvenir  des  tourments  endurés 
pendant  les  Cent-Jours,  l'absence  «  de  toute  autre  force  armée  que  la 
garde  nationale  »  exaltaient,  dans  le  Midi,  les  réactions  populaires. 
Malgré  tout,  le  ministère  persista  dans  sa  voie  malheureuse;  Ténoncé 
de  ses  mesures  le  prouve.  Les  élections  de  1815  amenèrent  forcé- 
ment un  nouveau  cabinet,  pendant  que  les  alliés  ne  renonçaient  à  dé- 
membrer la  France,  «  que  faute  de  s'entendre.  »  M.  de  Villèle  trace  la 
silhouette  de  chacun  des  membres  de  ce  cabinet;  que  l'honorable  duc 
de  Richelieu,  partisan  de  Talliance  russe,  devait  présider,  et  où 
M.  Decazes  s'était  glissé,  comme  ministre  de  la  police,  par  son  talent 
d'insinuation  et  d'intrigue.  Naturellement,  les  révolutionnaires  et  les 
ambitieux  désappointés,  caractères  aussi  vulgaires  que  talents  mé- 
diocres, attaquèrent  violemment  la  nouvelle  Chambre,  si  fï*ançaise  de 
sentiments  et  d'allures,  mais  dont  l'inexpérience  n'était  dirigée  par 
aucune  notabilité  supérieure;  pour  le  malheur  de  la  France,  ils 
triomphèrent. 
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«  On  a  représenté  cette  Chambre  comme  venue  avec  un  parti  pris  de  faire 
la  loi  et  de  tout  renverser  devant  elle.  Je  puis  certifier  qu'elle  n^avait 
d'autre  désir  que  d'aider  le  Roi  à  préserver  la  France  de  nouvelles  convul- 
sions ;  qu'elle  n'avait  aucune  tendance  et^  je  dirai  même»  aucune  capacité 
pour  l'opposition;  qu'un  ministère  éclairé»  et  bien  intentionné,  en  eût  obtenu 
tout  ce  qu^il  lui  eût  demandé  de  juste  et  de  raisonnable;  enfin  que  c'est  à 
d'autres  causes  qu'à  l'exaltation,  aux  prétentions  et  surtout  aux  vues  de 
domination  et  dUntérét  personnel  qu'il  faut  attribuer  les  dissidences  fatales 
qui  ont  éclaté  entre  elle  et  le  gouvernement  du  Roi  ^.  » 

À  la  tête  du  gouvernement,  M.  le  duc  de  Richelieu  partageait  les 
idées  de  l'empereur  Alexandre.  Il  se  persuada,  «  malgré  ses  bonnes 
intentions  et  sa  loyauté,  »  que  la  paix  et  l'ordre  nécessitaient  des  con- 
cessions aux  principes  révolutionnaires  ;  M.  Laine,  qu'il  aimait,  avait 
de  grandes  qualités  de  cœur,  mais  il  était  trop  susceptible  d'erreur 
et  d'exaltation.  Le  plus  redoutable  était  M.  Decazes,  dont  le  règne 
dura  sept  ans. 

«  Plus  que  tout  autre  il  compromit  le  sort  de  la  Restauration  et  ravenir 
de  la  France,  par  l'empire  presque  absolu  qu'il  prit  sur  l'esprit  du  Roi  et 
par  l'influence  qu'il  exerça  en  conséquence  sur  la  marche  du  gouvernement, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  tragique  du  duc  de  Berry... C'est  par  l'exi- 
gence, poussée  jusqu'à  l'asservissement,  que  le  favori  exerça  son  pouvoir... 
(c  Parmi  les  hommes  sans  cesse  hostiles  à  la  majorité  de  la  Chambre  introu- 
vable, il  faut  compter  M.  Pasquier.  L'activité,  la  souplesse,  le  talent  d'in- 
trigue de  M.  Pasquier  et  son  mauvais  vouloir  contre  M.  le  comte  d'Artois, 
ont  été  des  plus  funestes  à  la  Restauration...  M.  Royer-CoUard  (président 
du  conseil  de  l'instruction  publique),  esprit  fort  d'idéologie,  type  de  la 
morgue  de  la  boui'geoisie  jalouse  de  l'ancienne  noblesse,  fit  par  ses  talents 
et  son  influence  sur  les  doctrinaires,  dont  il  était  le  chef,  un  mal  d'autant 
plus  irréparable  qu'il  agissait  sur  les  institutions,  d 

11  y  avait  donc  entre  le  ministère  et  la  Chambre  des  tendances 
opposées  ;  elles  se  révélèrent,  dès  l'ouverture  de  la  session,  dans  le 
discours  de  la  Couronne. 

Ici  commencent  les  lettres  de  M.  de  Villèle  à  son  respectable  père*  : 
elles  vont  du  29  septembre  1815  au  10  mars  1816  ;  il  y  en  a  trente- 
quatre.  Ces  lettres  font  connaître  les  travaux  de  la  Chambre 'et  la  situa- 
tion difficile  où  le  parti  royaliste  se  trouva  tout  d'abord.  Le  style  en 
est  simple,  ferme  et  net.  On  ne  les  lira  pas  sans  apprendre  beaucoup 
sur  cette  époque  si  étrangement  calomniée  et  dénaturée  par  l'esprit 
révolutionnaire.  Bien  des  choses  déjà  contenues  dans  les  Métnoires 

^  M.  de  Villèle  avoue,  cependant,  qu'il  y  avait  dans  cette  chambre 
quelques  exaltés, 

^  Le  père  de  M.  de  Villèle,  inébranlable  dans  ses  principes,  fut  longtemps 
emprisonné  pendant  la  Révolution. 
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ont  un  nouveau  relief  sous  la  plume  de  Téminent  député.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  captivent  aussi  l'attention  :  la  composition  du  minis- 
tère et  celle  de  la  Chambre,  les  obstacles  systématiques  que  celle-ci 
rencontre,  le  serment  de  fidélité  à  la  Charte  qui  lui  est  imposé,  l'agi- 
tation du  parti  révolutionnaire,  les  mensonges  contre  la  loyauté  roya- 
liste, l'adresse  en  réponse  au  discours  du  Roi,  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  cris  séditieux,  les  occupations  parlementaires  de  M.  de  Villèle 
et  notamment  sa  première  apparition  à  la  tribune,  au  sujet  de  la  loi 
sur  la  création  militaire  des  compagnies  départementales,  loi  qu'il 
discuta  pour  défendre  les  libertés  locales  ;  la  loi  sur  la  suspension  de 
la  Rberté  individuelle,  la  loi  sur  le  rétablissement  des  juridictions 
prévôtales,  le  procès  du  maréchal  Ney,  les  grandes  questions  de  l'am- 
nistie *  et  du  traité  de  paix,  les  projets  de  loi  sur  les  élections  et  sur 
les  finances,  l'évasion  de  Lavalette,  enfin  tous  les  incidents  que  les 
débats  soulèvent. 

On  voit  dans  cette  correspondance  avec  quel  zèle  et  quelle  intelli- 
gence M.  de  Villèle  soutint  dans  la  Chambre  introuvable,  presque 
toujours  aux  prises  avec  le  ministère,  toutes  les  libertés  publiques, 
tous  les  intérêts  des  contribuables,  non  moins  que  les  intérêts  politi- 
ques de  la  France.  Au  nom  d'une  commission  il  fit  cinq  rapports  sur 
la  loi  électorale,  et  ses  idées  étaient  si  larges  qu'on  l'accusait  de 
favoriser  la  démocratie.  Il  proposait,  en  effet,  que  dans  les  élections 
au  premier  degré,  c'est-à-dire  dans  les  assemblées  primaires,  qui- 
conque payait  cinquante  ftancs  de  contributions  eût  le  droit  de  voter. 
Dans  les  discussions  financières,  sa  parole  facile,  lucide  et  compétente, 
présageait  la  supériorité  dont  il  donna  plus  tard  de  si  belles  preuves 
pendant  son  ministère. 

Voici  quelques  spécimens  de  ses  lettres  : 

(4  octobre  1815).  «  Les  agitateurs  travaillent  ici  tant  qu'ils  peuvent  ; 
ils  rejettent  l'invasion  sur  les  royalistes,  la  rigueur  du  traité  sur  le  Roi  ;  ils 
sèment  parmi  les  Parisiens  la  crainte  d'un  pillage  ;  enfin  ils  ne  négligent 
rien  pour  rendre  le  Roi  et  son  parti  odieux.  » 

(15  octobre  1815).  a  On  paraît  fort  content  jusqu'à  présent  (il  s'agit  du 
ministère)  de  M.  Vaublanc,  flu  duc  de  Feltre  et  de  M.  Du  Bouchage  ;  on 
craint  que  le  duc  de  Richelieu  ne  soit  faible  pour  être  chef  du  cabinet,  » 

(29  octobre  1815).  «  La  discussion  de  la  loi  sur  les  cris  séditieux  a  été  fort 
orageuse... Les  députés  de  l'Ouest,  avec  lesquels  ceux  du  Midi  sont  pa]*faite- 
raent  d'accord,  nous  avertirent  que  l'article  7  de  la  loi  pouvait  atteindre  un 
grand  nombre  de  leurs  paysans,  qui  avaient  journellement  des  prises  avec 
les  détenteurs  des  biens  nationaux,  et  qui  les  traitaient  de  voleurs,  leur 
faisant  entrevoir  le  jour  de  la  restitution  comme  un  jour  de  justice.  Je  n'ai 

^  On  trouvera  à  la  page  421  le  texte  du  projet  de  loi  sur  l'amnistie, 
proposé  par  la  Commission  dont  M.  de  Villèle  faisait  partie. 
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pas  cru  devoir  monter  à  la  tribune  dans  cette  occasion,  et  j*ai  observé  que 
les  hommes  les  plus  sages  de  rassemblée  se  sont  imposé  là  même  réserve.  » 

(12  novembre  1815).  a  Nous  sommes  dans  une  position  bien  difficile  à 
regard  des  puissances  étrangères  :  les  unes  voient  les  affaires  tout  de  tra- 
vers, et  les  autres  ne  cherchent  qu*à  fomenter  des  troubles  pour  nous 
perdre.  On  cite  parmi  ces  dernières  l'Angleterre  et  l'Autriche. 

a  La  Russie  voudrait  nous  soutenir,  mais  son  empereur  est  prévenu  contre 
le  parti  royaliste,  et  un  de  mes  amis  a  lu  hier,  dans  une  lettre  écrite  par 
Alexandre  au  duc  de  Richelieu,  qu*on  ne  ferait  jamais  rien  d*une  nation  qui 
se  jetait  tour  à  tour  dans  Texageration  des  extrêmes  opposés  ;  c'est  faire 
notre  procès  bien  légèrement,  car  quelle  exagération  peut-on  nous  repro- 
cher ?  En  vérité,  je  ne  le  vois  pas.  La  Prusse  est  la  seule  puissance  ^ui 
paraisse  aller  franchement  dans  notre  sens.  » 

(26  novembre  1815).  «  Pour  se  bien  expliquer  ce  qui  s'est  passé  depuis  le 
retoui*  du  Roi  et  l'état  des  choses  en  ce  moment,  il  faut  observer  qu'il 
existe  en  France  trois  intérêts  distincts  :  1^  celui  des  révolutionnaires 
encroûtés  et  jacobins,  qui  ne  veulent  à  aucun  prix  des  Bourbons  ;  Fouché, 
Carnet  et  nos  grands  coupables  sont  à  la  tête  de  ce  parti  ;  2°  les  royalistes 
qui  veulent  de  tout  ce  qui  est  légitime,  et  qui,  à  quelques  exagérés  près,  se 
rallieraient  de  bonne  foi  aux  nouvelles  institutions  ^,  pourvu  qu*on  les 
débarrassât  des  hommes  trop  marquants  de  la  Révolution  dont  ils  redoutent 
de  nouveaux  complots  ;  3o  ceux  qui  se  disent  les  partisans  du  Roi  parce 
qu'ils  ne  le  craignent  pas,  les  partisans  de  la  Charte  parce  qu'elle  protège 
leurs  intérêts  ;  ce  sont  les  hommes  qui  ont  servi  la  République  et  Bonaparte, 
et  qui  voudraient  pourtant  en  finir  avec  la  Révolution,  mais  en  conser- 
vant leurs  places  et  leurs  richesses,  qui  ne  voient  pour  leur  donner  ces 
garanties  qu'un  Bourbon  faible  et  un  Bourbon  illégitime  *  et  qui  redoutent 
par  dessus  tout  les  légitimes  héritiera  du  Roi  et  les  véritables  royalistes. 
Ce  parti  s'est  lié  aux  amis  de  Fouché,  afin  d'éviter  que,  ces  derniers 
étant  écrasés,  il  ne  fût  ensuite  lui-même  évincé  par  les  royalistes.  C'est 
lui  qui,  en  ce  moment,  gouverne  la  France  et  dirige  le  Roi  lui-même.  Le 
ministère  actuel  lui  est  entièrement  soumis,  d'abord  par  l'action  du  Roi, 
puis  par  suite  de  l'influence  que  M.  de  Talleyrand  exerce  sur  le  duc  de 
Richelieu,  et  parce  que  MM.  Decazes,  Corvette,  ministre  des  finances,  et 
Barbé-Marbois  sont  dévoués  à  cette  faction.  » 

(10  mars  1816).  «  Je  suis  inscrit...  pour  défendre  le  projet  de  la  Commis- 
sion sur  le  budget...  On  nous  attaque  de  tous  côtés  par  des  calomnies  ;  les 
ministres  ne  nous  épargnent  pas  ;  la  police  envoie  aux  journaux  des  articles 
tout  faits  contre  nous...  Les  agioteurs  et  les  gens  &  places  de  Paris  crient  à 
force.  11  faut  lutter  contre  tout  cela,  et  vous  sentez  que,  sans  appui,  sans 
intrigue,  il  nous  faut  avoir  dix  fois  raison  ;  la  tribune  de  la  Chambre  est 
notre  seul  refuge...  Vous  verrez,  par  le  rapport  et  par  le  projet  de  loi,  que 
nous  avons  défendu,  comme  nous  le  devions,  les  intérêts  de  notre  pays,  que 

^  On  voit  que  M.  de  Villèle,  bien  qu'il  blâmât  certaines  disjHteitiona  de  la 
Charte,  n'était  pas  systématiquement  opposé  à  son  application. 

'  Allusion  aux  libéraux  qui  auraient  voulu  donner  la  couronne  au  duc 
d'Orléans. 
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noua  avons  décidé  les  principales  économies  que  peut  comporter  notre 
situation,  que  nous  avons  émancipé  les  communes  et  les  conseils  généraux, 
et  bien  que  le  commerce  n'eût  pas  de  députés  particuliers  dans  notre 
Chambre,  ses  intérêts  ont  été  très  bien  défendus,  et  nous  avons  repoussé 
tous  les  droits  nouveaux  qu^on  voulait  lui  im^^oser.  » 

Les  lettres  sont  résumées  à  plusieurs  reprises  et  conimentées  par 
M.  de  Villèle  :  détachons  de  cet  ensemble  très  judicieux  quel- 
ques réflexions  instructives.  ^ 

Les  premières  lois  présentées  à  la  Chambre  étaient  des  mesures  de 
sûreté  générale  :  Tune  avait  pour  objet  de  réprimer  les  provoca- 
tions à  la  révolte.  Le  parti  royaliste  n'en  approuvait  pas  les  disposi- 
tions; s'il  la  vota,  c'est  qu'il  craignait,  en  rejetant  Tune  des  premières 
lois  qui  lui  étaient  présentées  au  nom  du  Roi,  de  nuire  à  son  gou- 
vernement. Il  en  fut  ainsi,  pour  le  même  motif,  du  vote  de  la 
majorité  sur  le  rétablissement  des  cours  pré vô taies  et  sur  la  suppres- 
sion de  la  liberté  individuelle,  atténuée  du  reste  dans  son  application 
par  une  circulaire  ministérielle  qui  adoptait  les  modiflcations 
réclamées. 

«  Ainsi,d'une  part,  la  miyorité  de  la  Chambre,  contrairement  à  ses  senti- 
ments, mais  par  égard  pour  le  Roi,  accordait  aux  miûistros  les  armes  les 
plus  fortes  et  les  plus  arbitraires  dans  le  but  de  fournir  au  monarque  les 
moyens  de  contenir  ses  ennemis  ;  dMn  autre  côté,  les  ministres  se  ser- 
vaient du  nom  et  de  l'appui  de  Louis  XVIII  i>our  livrer  les  fonctions  les 
plus  importantes  du  pays  aux  hommes  les  plus  opi)Osés  aux  principes 
monarchiques...  M.  de  Corbière>  pour  avoir  dans  la  discussion  des  lois  do 
sûreté  générale  rei)oussé  le  luxe  d'arbitraire  dont  les  ministres  les  sur- 
chargèrent et  plaidé  la  cause  des  princii)es  de  la  justice,  commença  à  ins- 
pirer confiance  à  tous  les  hommes  loyaux  de  l'assemblée. 

«  Ce  fut  le  5  décembre  1815  que  se  termina  le  procès  du  maréchal  Ney, 
si  malheureusement  imposé  à  la  Restauration  par  je  ne  sais  quelle  fatalité... 
Si  la  réparation  pénale  du  dommage  causé  a  jamais  pu  justifier  la  mort  d'un 
homme  illustré  par  d'aussi  brillants  services  militaires,  la  fin  du  maréchal 
Ney  n'est  assurément  susceptible  d'aucune  récrimination  ;  mais  je  crois 
qu'il  est  permis  de  regretter  que  le  gouvernement  n'ait  peut-être  pas  assez 
senti  combien  la  sortie  du  royaume  de  ce  grand  proscrit  était  pour  tous  du 
plus  haut  intérêt  ;  ce  reproche  peut  être  adressé  aussi  au  maréchal  lui- 
même.  De  l'instruction  de  ce  procès  ressortit  une  déposition...  M.  Caj^elle 
déclara  que  le  maréchal  avait  donné  à  M.  de  Boùrmont  l'assurance  que 
les  conjurés  avaient  d'abord  pônsé  à  élever  au  trône  le  duc  d'Orloans,  mais 
que  les  intrigues  de  la  reine  Hortense  avaient  fait  adopter  le  rappel  de 
Bonaparte,  a 

Le  2  janvier  1816  fut  ouverte  la  discussion  de  la^  loi  d'am- 
nistie. Le  ministère  se  servit  alors  de  la  parole  royale  pour  sauver 
du  bannissement  les  régicides  relaps  (ceux  qui  pendant  les  Cent-Jt)urs 
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avaient  accepté  des  fonctions  du  gouvernement  ou  voté  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'Empire).  La  Chambre  se  prononça,  pres^ 
que  à  l'unanimité,  contre  cette  exclusion.  Elle  ne  put  obtenir  le 
rejet  de  l'article  exceptant  de  l'amnistie  «  tous  les  individus 
contre  qui,  avant  la  publication  de  la  loi,  des  poursuites  auraient  été 
dirigées.  »  Cet  article  était  épouvantable,  aux  yeux  de  la  droite,  par 
son  arbitraire  et  son  iigustice,  puisqu'il  laissait  absolument  aux 
ministres  la  faculté  d'excepter  de  l'amnistie  et  par  suite  d'envoyer  à  la 
mort  quiconque  leur  déplairait  ;  cependant  il  ne  put  être  rejeté.  La 
droite  fdt  également  impuissante  à  obtenir  certaines  classes  d'ex- 
ceptions. 

Au  chapitre  xvii,  la  loi  des  élections  est  supérieurement  traitée. 
M.  de  Villôle  met  en  lumière  son  esprit  large  comme  celui  de  la  plus 
grande  partie  du  parti  royaliste.  Je  citerai  à  ce  propos  une  déclara- 
tion de  Royer-CoUard  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier. 

Soutenant  contre  la  droite  le  renouvellement  partiel  de  la 
Chambre,  il  alla  jusqu'à  proférer  ces  prophétiques  paroles,  qui 
devaient,  quatorze  ans  plus  tard,  condamner  l'adresse  des  221  qu'il 
fut  chargé  de  porter  au  Roi  : 

«  Le  jour  où  le  gouvernement  n'existera  que  par  la  majorité  de  la 
«  Chambre,  le  jour  où  il  sera  établi  en  fait  que  la  Chambre  peut  re- 
«  pousser  les  ministres  du  Roi  et  lui  en  imposer  d'autres  qui  seront 
«  ses  propres  ministres  et  non  les  ministres  du  Roi,  ce  jour-là,  c'en 
«  est  fait,  non  pas  seulement  de  la  Charte,  mais  de  notre  royauté, 
«  de  cette  royauté  indépendante  qui  a  protégé  nos  pères  et  de  la- 
a  quelle  seule  la  France  a  reçu  tout  ce  qu'elle  a  jamais  eu  de  liberté 
«  et  de  bonheur  ;  ce  jour-là,  nous  sommes  en  république.  » 

Le  lecteur  a  pu,  je  l'espère,  avoir  un  aperçu  de  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  volume  de  faits  révélateurs,  de  sincérité  et  de  loyauté,  de  modé- 
ration et  de  justice.  Il  est  de  nature  à  dissiper  déjà,  dans  les  esprits 
droits,  bien  des  préjugés  contre  M.  de  Villèle  et  les  vrais  royalistes 
de  la  Restauration  ^  Georges  Gandy. 

^  Un  appendice  renferme  les  observations  sur  les  projets  de  Constitution, 
adressées  de  Toulouse  par  M.  de  Villèle  (20  mai  1814),  aux  députés  du 
département  de  la  Haute-Garonne  ;  ces  observations  critiques  sont  vrai- 
ment dignes  d'être  méditées,  lors  même  qu'on  ne  s'y  rallierait  pas  complè- 
tement. Elles  débutent  ainsi  : 

«  Messieurs,  par  sa  déclaration  du  2  de  ce  mois,  le  Roi  vous  a  convoqués 
pour  mettre  sous  vos  yeux  un  projet  de  Constitution  ;  permettez  que, comme 
membre  d'un  corps  dont  les  observations  seront  écoutées,  un  de  vos  com- 
mettants, un  ami  de  son  pays  et  de  son  Roi,  vous  adresse  les  siennes  sur 
une  œuvre  aussi  imjjortante  au  bonheur  de  tous.  »    ' 
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Quand  on  sort  de  Messine  pour  aller  en  suivant  la  mer  jusqu'à-  la 
pointe  du  Phare,  on  rencontre  à  quelque  distance  de  la  ville  un  an- 
cien couvent  qui  porte  encore  avgourd'hui  son  vieux  nom  de  San 
Salvatore  dé  GrecL  II  s'en  faut  que  ce  soit  là  son  emplacement  pri- 
mitif. 11  n'est  là  que  depuis  1540,  c'est-à-dire  depuis  que  Charles 
Quint,  voulant  fortifier  la  presqu'île  qui  embrasse  de  son  croissant 
le  port  de  Messine,  détruisit  le  monastère  primitif  pour  développer  la 
citadelle.  Situé  alors  au  bord  de  la  mer,  ad  apicem  isthmi^  séparé  de 
la  ville,  commandant  la  côte  de  Sicile,  ayant  vue  sur  le  détroit  et  sur 
la  Calabre,  le  couvent  du  Saint-Sauveur  était  dans  une  situation  in- 
comparable, bien  digne  de  ce  (Ju'il  avait  été  jadis,  le  premier  mo- 
nastère du  royaume  normand.  Le  couvent  grec  du  Saint-Sauveur 
ne  remontait  point  à  l'époque  où  la  Sicile  était  une  province  b}^- 
zantine.  La  conquête  musi^lmane  avait  ruiné  la  culture  grecque,  si 
brillante  en  Sicile  au  huitième  siècle  :  la  prospérité  que  l'hellénisme  y 
retrouva  au  onzième  fut  le  fait  d'une  véritable  renaissance,  dont  les 
princes  normands,  habiles  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources 
du  pays,  furent  les  promoteurs,  et  dont  ils  demandèrent  les  élé- 
ments surtout  à  la  Grande  Grèce.  De  toutes  les  villes  de  la  Grande 
Grèce,  Rossano  était  restée,  malgré  les  guerres  sarrazinos,  le  centre 
le  plus  vivant  de  l'hellénisme  italien  :  nous  aurons  ailleurs,  quand 
nous  raconterons  l'histoire  de  son  abbaye  basilienne  et  de  son  école 
calligraphique,  l'occasion  d'en  donner  plus  d'une  preuve.Entre  temps, 
la  fondation  du  Saint-Sauveur  nous  en  fournit  une.  L'abbé  Bar- 
thélémy, qui  établit  à  Messine  la  religion  basilienne,  n'est  pas  un 
Sicilien  :  il  appartient  à  une  noble  famille  de  Sybaris,  et  il  s'est 
voué  à  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Rossano,  TOdégétria, 
lorsque  le  comte  Roger  lui  demande  de  s'établir  à  Messine.  Il  a 
voyagé  en  Orient,  il  a  \âsité  Constantinople  ;  sa  réputation  de  sain- 
teté est  grande,  et  sa  foi,  un  instant  suspectée,  triomphe  de  toutes 
les  attaques.  Il  ne  sera  pas  toutefois  le  premiei*  archimandrite  du 
Saint-Sauveur,  car  il  obtient  >  peu  de  temps  après  de  Roger  la  per- 
mission de  revenir^  Rossano,et  c'est  Luc,  alors  hégoumène  de  Ros.sa- 
no,qui  est  mis àla  tête  du  couvent  royal  de  Messine(1131).  Luc  meurt 
le  17  février  1 175,  après  avoir  vu  son  monastère  comblé  des  faveurs 
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du  roi  Roger  et  mis  en  possession  de  propriétés  terriennes  considé- 
rables et  d'une  juridiction  qui  s'étend  jusqu'au  delà  du  détroit. 
L'abbé  du  Saint-Sauveur  porte  lui  seul  le  titre  d* archimandrite  ; 
il  est  le  supérieur  de  tous  les  monastères  de  son  ordre,  fondés  par 
le  roi  Roger  en  Sicile  et  en  Calabre.  Il  à  son  banc  de  justice,  au 
civil  et  au  canonique,  une  «juridiction  quasi  épiscopale,  »  et  les 
insignes  pontificaux.  La  croix  est  portée  devant  lui,  au  moins  dans 
les  limites  de  ses  terres,  qui  sont  considérées  comme  son  diocèse. 
En  Calabre,  il  possède  un  instant  jusqu'à  seize  monastères  de  son 
obédience,  disséminés  dans  plusieurs  diocèses,  Rossano,  Nicotera, 
Milet,  Reggio,  Seminara.  En  Sicile,  le  nombre  s'élève  à  quarante  et 
un.  L'archimandrite  de  Messine  est  peut-ôtre  le  plus  grand  seigneur 
ecclésiastique  du  royaume. 

Il  ne  semble  pas  cependant  que  le  monastère  ait  jamais  joué  de 
rôle  politique,  et  son  histoire  se  borne  à  la  succession  de  ses  abbés. 
Au  xii«  siècle  Tordre  basilien  se  maintient,  au  xiii*  siècle  il 
décline.  Désormais,  en  effet,  le  pays  étant  absolument  latinisé,  tout 
lien  étant  rompu  avec  l'Orient  schismatique,  il  perd  et  de  sa  consis- 
tance et  de  son  prestige.  Sans  diflicultés,  à  Luc  1^  ont  succédé  Onu- 
phre  l*',  Léonce  1«',  Luc  II,  Nymphus  l'"",  Macaire,  Jacques  l**  en- 
fin, qui  nous  amène  à  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle.  Les  rivalités 
et  les  convoitises  se  produisent  alors.  Manfred  impose  au  couvent 
le  moine  Euthimius,tandis  que  l'archevêque*  de  Messine,  Jean  Colonna, 
fait  élire  le  neveu  de  Jacques  l®"",  Isaac  1®',  puis  un  Jacques  IL  Le 
schisme  cesse  avec  Barnabe  (f  1327),  et  la  liste  des  abbés  continue 
avec  Nymphus  II,  Isaac  II,  Théodore,  Jacques  III,  Paul  de  Notarléone, 
Nectaire,  Paul  II  Furfalm,  Philothée,  Onuphre  II  de  Bufalis  et  Luc 
III  de  Bufalis.  Ce  dernier  se  démet  (1457)  en  faveur  de  Bessarion 
qui  devient  abbé  commandataire  (le  premier)  du  Saint-Sauveur,  à 
charge  d'y  restaurer  la  règle  basilienne  et  d'y  entretenir  un  nombre 
convenable  de  moines.  A  son  tour  Bessarion  se  démet  en  faveur 
de  l'abbé  de  Grottaferrata,  Pierre  PitaU,  auquel  succède  Léonce  II, 
Chrystaphi,  qui  sera  le  dernier  archimandrite  appartenant  à  la  reli- 
gion basilienne  (1472).  Ceux  qui  viennent  après  lui  ne  sont  plus 
que  des  commandataires  :  Alphonse  d'Aragon,  «  fils  naturel  du 
Roi  catholique,  administrateur  perpétuel  de  l'archevêché  et  de 
l'église  de  Saragosse,  »  déjà  abbé  d'une  foule  de  monastères  et 
archevêque  de  Monreale  ;  André,  cardinal  délia  Valle  ;  Pierre  Ricci 
«  maître  des  chapelles  du  roi  de  Sicile  »  et  chanoine  de  Messine  ; 
Annibal  Spatafora  ;  Jean  André,  Cardinal  Mercurio  ;  don  Garcias  de 
Haro  ;  Laurent  Tliéodoli  ;  François  de  Puteo,  depuis  archevêque 
d'Agrigente  ;  Nicolas  Stizzia,  depuis  évêque  de  Céphalù  ;  Félix  No- 
vello  ;  Charles  d'Aragon  ;  Louis  d'Alliaga,   grand  inquisiteur  d'Es- 
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pagne;  Didacus  Requisens,  etc...  Le  Saint-Sauveur  conserva  la 
règle  basilienne  jusqu'à  la  fin.  Sixte  V  (1584)  avait  donné  un  gé- 
néral à  tout  l'ordre  et  institué  des  visiteurs  pour  réformer  les  cou- 
vents relâchés,  en  y  établissant  un  abbé  conventuel  exempt  de  la  ju- 
ridiction du  commandataire.  Au  xvii®  siècle,  à  l'époque  où  Pirri 
composait  sa  SicUia  Sacra,  le  couvent  comptait  dix  moines  prêtres  ; 
on  y  récitait  l'ofllce  et.  l'on  y  célébrait  la  messe  en  grec,  encore  que 
plusieurs  des  pères  n'entendissent  pas  un  mot  de  cett^  langue  (jplures 
tanien  graecum  literale  rwn  percipiunt  *).  Le  monastère  fut  sup- 
primé à  la  fin  du  xvm*  siècle. 

Le  Saint-Sauveur  possédait  une  bibliothèque  et  un  archive.  J'au- 
rai un  jour  à  parler  de  cette  belle  bibliothèque,  dont  le  catalogue  fut 
dressé  par  dom  Scarfo  (le  même  qui  dressa  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  couvent  romain  de  Saint-Basile),  et  dont  les  manuscrits 
sont  entrés  en  bloc  dans  la  bibliothèque  publique  de  Messine.  Je  ne 
veux  m'occuper  ici  que  de  l'archive. 

On  comprend  que  l'administration  royale  ait  eu  intérêt  à  sur- 
veiller l'état  des  bulles  et  des  diplômes,qui  consacraient  les  privilèges 
des  établissements  religieux.  Déjà  une  ordonnance  du  30  juillet  1509 
prescrit  à  Jean-Luc  Barbieri,  «  maître  notaire  de  la  royale  chan- 
cellerie de  Sicile,  »  de  procéder  au  recolement  des  bulles  et  chartes 
des  couvents  et  des  églises  *.  En  1540,  au  moment  de  la  translation 
du  couvent,  là  Chancellerie  espagnole  paraît  avoir  saisi  l'occasion 
pour  séquestrer  toutes  les  pièces  de  l'archive  du  Saint-Sauveur.  Il 
est  du  moins  avéré  que,  en  1593,  lorsque  l'abbé  Stizzia  voulut  pu- 
blier une  traduction  latine  de  la  charte  de  U33  du  roi  Roger,  véri- 
table charte  de  fondation  du  couvent  et  l'origine  de  toutes  ses  im- 
munités, ce  ne  fut  point  dans  l'archive  propre  de  l'abbaye  qu'il  en 
trouva  loriginal,  mais  dans  l'archive  public  de  la  ville  de  Mes- 
sine, pênes  thesaurum  urbis  3. 

Dans  le  courant  du  xvii®  siècle,  le  chanoine  d'Amico,  travaillant 
à  un  Codex  diploniaticus  qui  ne  vit  jamais  le  jour,  mais  dont  la  bi- 
bliothèque communale  de  Palerme  conserve  le  manuscrit,  le  chanoine 
d'Amico  copiait  un  diplôme  grec  du  Saint-Sauveur  «  dans  le  trésor 
de  la  ville,  »  in  thesauro  urbis  Messanœ  aptcd  Campanile.,,  inar- 
chulatertia  archiniandritatus.  Les  pièces  que  nous  aurons  à  signaler 
plus  loin  sont  dites  exister  dans  1*  «archive de l'archimandritat,... dans 

1  Tous  les  détails  qui  précèdent  sont  empruntés  à  la  SicUia  Sacra  (édition 
de  1647),  que  j'ai  modifiée  en  plusieurs  endroits  d'après  les  données  du 
registre  dont  il  va  être  question. 

^  Spata,  Pergamene,  p.  397. 

*  Privilegium  archiniandritatus,.,  (Messine,  1597),  p.  6  :  Extat  origi- 
nale instrumeniuni  in  cartapecora  conservatum  pênes  thesaurum  hujus 
nobiUs  urbis. 
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l'archive  de  Téglise  de  Messine,  »  in  tabulat'ioarchimandrUaius,.. 
apud  thesaurum  messanensis  eccleske,  —  ou  encore  dans  le  «  trésor 
de  l'église  de  Messine,  dans  la  salle  inférieure  du  Campanile,  »  in  the- 
satiro  ecclesiœ  messanensis  in  aula  infériore  campanarii,^^  ou  enfin 
«  dans  la  salle  basse  du  Campanile,  dans  Tarmoire  des  bulles  et  privi- 
lèges de  l'archimandritat,»  in  aula  campanairii,  in  arca  seu  armario 
buUarum  papfzlium  et  pHvilegiorum  arckimandritatzcs.  Ces  di- 
verses formules  reviennent  à  dire  que  daus  la  salle  basse  du  cam- 
panile de  l'église  de  Messine,  où  se  trouve  l'archive  de  Téglise  de 
Messine,  qui  est  aussi  l'archive  de  la  ville,  on  a  réparti  en  plusieurs 
coffres  ou  armoires  les  chartes  et  les  bulles  du  Saint-Saureur. 

De  ces  chartes  et  de  ces  bulles  on  avait  dressé  à  plusieurs  re- 
prises le  registre  de  l'abbaye.  Pirri,  dans  la  Sicilia  Sacra,  cite,  non  les 
originaux,  mais  un  registre  dont  les  feuillets  sont  numérotés.  Gaëtano 
semble  avoir  eu  un  exemplaire  différent  du  registre  ^  Un  registre 
analogue  à  ceux  de  Pirri  et  de  Gaëtano,  nous  a  été  conservé  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  vaticane.  Ce  manuscrit,  qui  n'est  pas  si- 
gnalé dans  Vindex  de  la  Vaticane,  est  mentionné  dans  Vinventaire  ', 
sous  le  titre  de  Bolle  e  diplomi  di  ogni  génère  latini  e  greci  per 
Varchimandritato  di  Messina  dell^  ordine  di  San  BasUio  dal  secoLo 
XlalVanno  i536.  Il  porte  le  numéro  8201.  Le  même  Inventaire 
l'attribue  au  XVI»  siècle,  ce  qui  est  inexact.  Entête  en  effet  àgure  un 
Elenchus  venerabilium  archimandritarum  magni  ccenobii  S.  Salva- 
toris  Linguœ  Phari  ex  historia  eiusdem  cœnobii  excerptus  ',  c'estrà- 
dire  une  liste  des  archimandrites  du  couvent,  et  le  dernier  nom  qui 
•  figure  sur  cette  liste  est  celui  de  JHdaous  Requisens,  qui  étaitencore  vi- 
vant en  1647.  Or  cette  liste  est  contemporaine  de  la  main  la  plus  ré- 
cente du  manuscrit.  Il  faut  donc  voir  dans  ce  volume  un  recueil  des 
pièces  concernant  le  Saint-Sauveur,  recueil  formé  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  *. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  ce  registre,  en  classant  par  ca- 
tégories les  documents  qu'il  renferme  ^. 

En  première  ligne  nous  signalerons  une  suite  importante  de  bulles 
pontificales  :  neuf  d'Honorius  III,  une  de  Grégoire  IX,  •  une  d'Alexan. 
dre  IV,  une  de  Clément  IV,  une  de  Martin  IV,  une  de  Nicolas  IV,  une 

^  0.  Cajetan\is,  Vitae  Sandorum  Siculorum,  cité  par  Pirri. 

*  TomeX,  fol.  153.  ^inventaire  n'est  communiqué  qu'exceptionnellement 
aux  lecteurs  de  la  Vaticane,  qui  n'ont  à  leur  disposition  qu'un  Index  alpha- 
bétique tout  à  fait  insuffisant. 

'Cet  Elenchus  et  cette  Historia  ne  dépendent  pas  de  V Historia 
qu'à  publiée  Pirri. 

^Fol.  2,  je  relève  la  mention  suivante:  Dédit  legavit  Car.  Al,  Yalenti. 

^  Les  pièces  qu'il  renferme  ne  sont  rangées  dans  aucun  ordre»  et  il  y  a 
parfois  jusqu'à  trois  répliques  de  la  même  pièce. 
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de  Boniface  VIII,trois  de  Clément  V,  sept  de  Jean  XXII,  six  de  Clément 
VI,  trois  d'Urbain  VI,  cinq  de  Martin  V,  une  de  Calixte  III,  une  de 
Sixte  IV,  trois  de  Léon  X  et  une  de  Paul  III.  Cette  dernière,  datée  du 
23  octobre  1536,  est  la  pièce  la  plus  récente  de  tout  le  registre.  Je 
n*insisterai  pas  sur  ces  quarante-cinq  bulles,  me  bornant  à  les  signaler 
aux  travailleurs  des  Archives  vaticanes  :  elles  ont  leur  place  marquée 
dans  les  registres  en  cour?  de  publication.  Mais  en  voici  six,  an- 
térieures à  Honorius  III,  qui  paraissent  avoir  échappé  aux  rééditeurs 
de  Jaflô  et  à  M.  Pfluck-Harttung,  ou  qui  ne  sont  mentionnées  ni  dans 
Potthast  ni  dans  les  Analecta  Novisshna  du  Card.  Pitra. 

A  signaler  simplement  une  bulle  d'Alexandre  III,  datée  d'Anagni.XlI 
des  calendes  de  novembre  1175  :  Apostolicœ  sedis...  Le  ms.  en  con-. 
tient  deux  minutes,  Tûne  au  fol.  14,  Tautre  au  fol.  281,  donnant  cha- 
cune exactement  la  date  ci-dessus.  Cette  bulle  est  connue  depuis 
longtemps  S  mais  tandis  que  Mansi  T  assigne  au  XIV  des  calendes  do 
novembre,  Graevius  Tassigne  au  XII  des  calendes  de  septembre.  Le 
registre  du  Saint-Sauveur,  on  le  voit,  donne  une  date  qui  n'est  ni 
celle  de  Mansi,  ni  celle  de  Graevius,  mais  qui  les  explique  peut-être 
en  les  combinant,  et  qui  n'est  pas  sans  autorité  :  Extat  hoc  diploma 
in  taàuîario  Archimandritattcs  apud  thesaurum  messanensis  ee- 
clesiœ,  lisons-nous  en  effet  en  tête  de  la  minute  du  fol.  281. 

Fol.  51  :  Célestin  Ilî  écrit  à  Luc  archimandrite  pour  l'exempter  d'une 
dîme  à  payer  à  Tarchevéque  de  Reggio.  Rome,  29  décembre  1197, 
«  bulle  de  plomb.  »  Jaffé  (r®  édition,  10669)  ne  connaît  de  cette 
bulle  que  le  court  extrait  donné  par  la  Sicilia  Sacra. 

Cèlestinus,  episcopus  servus  servorum  ei.  Dilectis  filiis  Lucœ,  archi- 
raandritœ,  et  conventui  Sancti  Salvatoris  de  Messana,  salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem. 

JusTis  PETENTiuM  DESiDERiis  dignuiu  ost  DOS  fàcîle  pwebere  consensum, 
et  vota  quœ  a  rationis  tramite  non  discordant,  effectu  prosequente,  com- 
plere.  Eapropter,  dilecti  in  Domino  filii,  vestris  justis  postula tioni bus  grato 
concurrentes  assensu,  décimas  possessionura  vestrarum  quœ  sunt  in 
tenimento  Melœ,  quas  venerabilis  frater  noster...  Rheginus  archiepiscopus, 
de  consensu  capituli  sui,  eeclesiœ  vestrœ  remisit.  super  quibus  inter  vos 
olim  quœstio  vertebatur,  sicut  eas  juste  et  pacifiée  poesident,  devotioni 
vestr»  auctoritate  apostolica  confirmamus,  et  prœsentis  scripti  patrocinio 
communimus.  Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrœ 
confirmationis  infringere  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  aatem 
hoc  attemptare  prsesumpserit  indignationem  omnipotentis  Dei  et  beatorum 
Pétri  et  Pauli  apostolorum  eius  se  noverit  incursurum. 

Datum  Laterani,  un  kal.  januarii,  Pontificatus  nostri  anno  septimo. 

Fol.  22  et  430  :  Innocent  IlI  confirme  à  Luc  II,  archimandrite,  les 
iJafie,  n«  12520. 
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immunités  de  son  monastère.  Rome,  26  septembre  1210.  «  Balle  de 
plomb.  iD 

Innocentius,  episcopus  servus  servorum  Dei.  Dilectis  filiis  fratri  Lucte, 
archimandritte,  et  conventui  monasterii  Sancti  Salvatoris  de  Lingua  Mes- 
sanee,  ordinis  sancti  Basilii,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

Sacrosancta  romana  ecclesia  dévotes  et  humiles  filios  ex  assueUe 
pietatis  officio  propentius  diligere  consuevit.  et,  ne  pravorum  hominum 
raolestiis  agitentur,  tanquam  pia  mater  suœ  protectionis  manimiDe  con- 
fovere:  Eapropter,  dilecti  in  Douiino  lilii,  vestris,  Justis  postulationibus 
grato  concurrentes  assenau  personas  vestras  et  monasterium  Sancti  Salva- 
toris, de  Lingua,  in  quo  divine  estis  obsequio  mancipati,  cum  omnibus  bonis 
quse  imprsesentiarum  rationabiliter  iiossidetis  aut  in  futurura  justis  modis, 
prsestanto  Domino,  pote-ritis  adipisci,  sub  beati  Pétri  et  nostra  protectione 
suscipimus.  Specialiter  autem  prœdictum  monasterium  Sancti  Salvatoris, 
necnon  obedientias  et  reliqua  monastcria  suffraganea  ipsius  monasterii 
liberamus  et  exemimus  ab  omni  prsestatione  [et]  servitio  alicujus  ecclesia? 
et  aliarum  personarum.  Itaque  amodo  sit  libéra,  exempta  et  nuUi  ali 
ecclesiee,  diocesano  archiepiscopo,  episcopo  vel  locis  religiosis  seu  aliquibus 
personis,  nisi  tibi  prœdicto  Lucœ,  archimandrit»,  tuisque  successoribus 
tantum  teneantur  amodo  in  aliquo  respondere  (excepte  censu  ecclesiœ 
messanensi  sicut  in  privilegiis  prœfati  monasterii  dicitur  contineri),  vobis 
et  per  vos  eidem  monasterio  auctoritate  apostolica  confirmamiis  et  prœsen- 
tis  scripti  patrocinio  comraunimus.  Nulli  ergo  etc..  incursurum. 

Datum  Laterani,  v  Kal.  octobris.  Pontificatus  nostri  anno  tertio  decimo. 

Fol.  310:  Innocent  III  confirme  Tautorité^de  Luc  II  sur  les  abbés 
suffragants  de  Tarchimandritat,  [Rome  ?]  26  septembre  1212.  Extai 
hoc  privUegium  in  monbranis  in  arca  seu  armario  bullarum  papa' 
lium  et  privilegiorum  archimandritattis, 

Innocentius^  episcopus  servus  servorum  Dei.  Dilectis  filiis  universis 
abbatibus  archimandrite  Sancti  Salvatoris  de  Lingua  Messanœ  salutem  et 
apostolicam  benedictionem. 

Inter  yirtutes  CwEteras,  quibus  ad  seternœ  beatitudinis  bravium  perve- 
nitur,  obedientise  virtus  locum  sibi  légitime  vindicare,  ad  cuius  affectuni 
nos  a()Ostolus  noscitur  invitare,  cum  dixerit  :  filii,  vestrls  prœpositis  obe- 
dietis.  Quapropter  universitatem  vestram  monemus  et  attente  hortamur  per 
apostolica  vobis  scripta  mandamus  (sic)  quatenus  dilecto  filio  Luœ, 
archimandritœ,  tanquam  patri  et  pastori  animarum  vestrarum,  devotam 
obe<Hentiam  et  debitam  reverentiam  impendere  procuretis,  rationes  con- 
suetas  et  débitas  sibi  sine  difïicultate  qualibet  ex  solventes. 

Datum  v  Kal.  octobris.  Pontificatus  nostri  anno  XV. 

Fol.  44  :  Innocent  lll  écrit  à  l'archevêque  de  Reggio  pour  défendre 
lelazaret  de Catona contre  les  exigences  del'archimandritat.  Ferentino, 
23  juin  1215.  «  Bulle  de  plomb.  • 

Innocentius,  episcopus  servus  servorum  Dei.  Venerabili  fratri  archiepis- 
copo et  dilecto  filio  Raynaldo  Gentili,  decano  reginensi  salutem  et  apos' 
toUcam  benedictionem. 
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DiLBCTi  piLii  LEPRosi  Sancti  Lazari  de  Catona  nobis  conquerendo  mons- 
trai'unt  quod,  cum  bonœ  mémorise  Onuphrius,  archimandrita  monasterii 
Sancti  Salvatoris  messanensis  possessiones  quasdam  eorum  domui,  de 
consensu  fratrum  suorura  dederit  intuitu  pietatis,  sicut  per  scriptum 
eorumdem  archimandritœ  fratramque  suorura  subscriptionibus  roboratum 
dicitur  apparere  ipsique  diu  illos  possiderint  sine  lîte,  Lucas  nunc  archi- 
mandrita ejusdem  monasterii  donationem  nititur  infringere  supradictara, 
possessiones  repetendo  prœdictas  vel  pro  eis  censura  insolitura  exigendo. 
Cura  igitur  eisdera  leprosis  in  jure  suo  tanto  benignius  adesse  velimus 
quanto  araplius  eos  huraàno  constat  solatio  indigere,  discretionis  vestrœ 
per  apost[olica]  scripta  mandaraus  quatenus  eos  super  possessionibus 
antedictîs  non  permittatis  indebite  molestari,  molestatores  per  censuram 
ecclesiasticam  appellatione  remota  sicut  justum  fuerit  compescendo.  Tu 
denique,  frater  ai  chiep[iscope],  super  te  ipso  et  crédite  tibi  grege  taliter 
vigilare  procures,  extirpando  vitia,  explanando  virtutes,  ut  in  novissimo 
districti  examinis  die  coram  treraendo  judice,  qui  reddet  unicuique  secun- 
dum  opéra  sua,  dignam  possis  reddere  rationera. 

Datum  Ferentini,  VIII.  Kal.  julii.  Pontificatus  nostri  anno  octavo  decirao. 

Fol.  22  :  Innocent  III  confirme  à  Tarchimandrite  les  propriétés  et 
les  obédiences  du  Saint-Sauveur.  Viterbe,  19  avril  1216.  «  Bulle  de 
plomb.  » 

Innocentius,  episcopus  servus  servorura  Dei.  Dilectis  filiis  archimandrit» 
ac  conventui  Sancti  Salvatoris  de  Lingua  Messanee,  salutem  et  apostollcam 
benedictionem. 

Sacrosan'cta  ROM  an  a  ecclesia  devotofl  etc..  suscipimus.  Specialiter 
autem  raonasteria  et  obedientias  vobis  subjecta,  domos,  terras,  vineas,  vir- 
gulta,  prata,  nemora,  molendina  salinas  et  alia  pia  vobis  fidelium  libera- 
litate  collata,  nec  non  libertates  et  imraunitates  vobis  indultas.  Sicut  ea 
omnia  juste  et  paciiice  obtinetis,  vobis  et  per  vos  eidem  monasterio  vestro 
auctoritate  apostolica  confirmamus  et  praesentis  scripti  patrocinio  commu* 
nimus.  Nulli  ergo  etc..  incursurura. 

Datura  Viterbii,  Xll.  Kal.  maii.  Pontificatus  nostri  anno  nonodecirao. 

La  monarchie  normande  est  représentée  dans  le  registre  du  Saint- 
Sauveur  par  un  certain  nombre  de  chartes  grecques,  qui  pour  la 
plupart  ont  été  mentionnées  par  la  Sicilia  Sacra,  mais  dont  le  texte 
original  ne  laisse  pas  d*être  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Toutes  les 
pièces  grecques  du  registre  sont  accompagnées  d'une  version  latine. — 
Fol.  92'  et  122  :  La  première  en  date  est  une  charte  du  Comte 
Roger,  qui  accorde  au  moine  Biaise  la  faculté  de  fonder  le  monastère 
de  S.  Nicandre,  proche  le  château  de  Saint-Nicon,  et  lui  concède  un 
domaine  pour  subvenir  à  l'entretien  dudit  monastère  :  novembre, 
6602=1094  :  'Eîrei(î>5Trep  rà  Qit^  k^Mnc  [sic]  xocpdiaç  dovAivovTaç... 
La  Sicilia  Sacra  ne  connaît  cette  charte  que  par  la  mention  qu'en  fait 
la  charte  du  roi  Roger  (1131)  :  'EttêiW  rà  toû  napovroç  èiov,..  *  — 

1  SidUa  Sacra,  III,  5. 

T.  XLII.    1er  OCTOBRE  1887.  36 
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Fol.  93,  121,  123  :  Le  Comte  Roger  donne  au  moine  Scholarios,  fon- 
dateur du  couvent  de  Saint-Pantaiéon  de  Bordonari,  près  de  Messine, 
la  propriété  du  domaine  de  Fasgali  (aZ.  Phragalœ)  :  septembre, 
5607=1099  :  Toi»;  xarà  Tiavra  èEuwyjpgToùvTar...  La  Sicilia  Sacra 
(p.  53)  a  de  oe  document  une  traduction  latine  faite  par  Ckxistantin 
Lascaris.  —  Fol.  118  :  La  comtesse  Adélaïde  confère  au  moine  Géra- 
simos  un  domaine  proche  de  Saint-Elie  (Calabre),  à  charge  de  prier 
pour  elle  et  pour  le  Comte  Roger  :  3  juin  6618=1109  :  'Entidii  to 
rovq  zarep ay/:jt£vov;...  L'auteur  de  la  Sicilia  Sacra  a  peut-être  connu 
cette  pièce  (cf.  p.  44),  mais  il  ne  Ta  pas  donnée.  Gérasimos  est  le 
même  qui,  à  la  date  de  1093,  reçoit  du  Comte  Roger  la  charte  de 
fondation  du  monastère  des  SS.  Pierre  et  Paul  de  Italay  dont  il  est 
j^l^b^  I.  —  Fol.  97  et  124  :  Le  Comte  Roger  confirme  à  Méthodios, 
abbé  de  Saint-Nicolas  de  Droso,  les  immunités  de  son  couvent  :  mai, 
6622==1113:  '£7retor;7:ep  diy.aiov  apa...Le  monastère  de  Saint-Nicolas, 
sis  en  Calabre,  sera  une  obédience  de  Saint-Sauveur  :  il  est  mentionné 
comme  tel  dans  une  charte  de  1133  citée  plus  loin.  '  —  Fol.  126  : 
Maximilla,  sœur  du  roi  Roger,  donne  à  Flandine  (sic),  ix.  tt,z  dylaç 
y.aï  âaoA>îvroL»  xolv^èvQpaç^  la  terre  de  Métilla(?)  :  6639=1131  : 
Et  n;  ot  xpiaTiavwv...  A  la  même  date  (fol.  76),  une  autre  donation 
de  la  même  à  la  même.  —  Fol.  95  et  127  :  Maximilla  donne  une  terre 
à  Jean,flls  du  stratège Licastos,  pour  reconnaître  ses  services:  6639= 
1131, 'Eîreidyi  eupôv  (7£  tti arov...  Aucune  mention  dsins  \a  Sicilia  Sa- 
Qj>a.  —  Fol.  128  :  le  roi  Roger  prend  la  protection  du  monastère  du 
Saint-Sauveur:  mai  6639=1130:  ^Entidr,  rà  toù  Trapovroç  Gtoj...  Pirri 
a  publié  une  traduction  latine  de  cette  pièce  (p.  4).—  Fol.  56  et  130: 
le  roi  Roger  énumère  les  obédiences  du  Saint^auveur  et  les  con- 
firme :  février  6641=1133:''Oaa  uêv  6  iv  uo^y.apia  Tri  lé^ci...  Publié 
par  Pirri,  dans  une  traduction  latine  de  Constantin  Lascaris  (p.  7).  — 
Fol.  133  :  le  roi  Roger  émumère  et  confirme  quelques  proX»*iétés 
foncières  du  Saint-Sauveur:  mai  :  6642=1133  :  Kairwv  xscxpiutâM/ 
irpa7fxâT&>y...  Pirri  en  donne  là  traduction  latine  (p.  11).  — Fol.  74 
et  135  :  le  roi  Roger  donne  le  monastère  de  Saint-Jean  de  Droso  au 
Saint-Sauveur  :  Messine,  mars,  6645=1136  :  Toù  ùeoçpo'^py.70\j  xal 
ya'Ar,vtx,Gij...  Pirri  en  donne  les  premières  lignes  seulement  (p.  12).— 
Fol.  107  et  137  :  le  roi  Roger  confirme  à  Luc  archimandrite  la  pro- 
priété de  plusieurs  domaines  :  Siacca,  juin,  6649=1140:  loj  ÈvÔéov 
xpârou; /mou...  Un  extrait,  en  latin,  àanslsi  Sicilia  Sacra  {p.  13).  — 
Fol.  70  et  144  :  le  roi  Roger  confirme  à  Nicolas  Pricios  de  Messine 
les  donations  à  lui  faites  par  le  Comte  Roger  :  Messine,  novembre, 
6653=1145  :  'Jiv  rv^  r^^iTzpa:  è7ric/i|£t...  Rien  de  ce  diplôme  dans 

1  /rf.,  p.  103. 
«M,  p.  9 et 44. 
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la  SicUia  Sacra,  —  FoU  79',  148,  150.  Le  roi  Roger  coofime  à  l'ar-' 
chimandrite  Luc  la  propriété  qu'on  loi  contestait  de  quelques  domai- 
nes: Messine,  octobre,  6653=1145:  Karà  rèv  éxtûiëpiov  uijiva,,. 
Publié  en  latin  par  Pirri  (p.  14.)  —  Fol.  64,  96,  145,' lS2  :  le  roi 
Roger  à  Parchimandrite  Luc,  s^}et  analogue  au  précédent  :  Messine, 
noTembre,  6653=1145  :  'Ensidr,  iv  rr}  -i^jULgrépa  enièAt^tt,,,  Un  ex- 
trait latin  dans  Pirri  (p.  13).  —  Fol.  67,  146  189  :  le  roi  Roger  à 
Parchimandrite  Luc,  sijget  analogue  aux  deux  précédents  :  Messine, 
novembre  6653=1145  :  Toû  QtoainTov  xpârou^  r,fj.(ùv.,.  Mentionnée 
par  Pirri  (p.  13).  —  Fol.  77  et  156  :  le  roi  Roger  à  Parchimandrite 
Luc  :  11  exempte  des  droits  d'entrée  les  navires  an  service  du  mo- 
nastère :  Messine,  avril  6655=1146:  'Eirgt^Tî  y.arà  rhv  àTrpé/Àtov 
fjLTiVix..,  Un  extrait  dan8Pirri.(p.  14). —  Fol.  71  et  158  :  le  roi  Roger 
concède  à' Parchimandrite  Luc  un  domaine  à  Agro  :  Palerme,  juin 
6657=1148  :  Toù  èvôÉou  /.paTouç  >5/^wî/...  »  —  Fol.  97'  et  159  : 
Guillaume  et  Marguerite  sa  mère  confirment  à  Pabbé  Hilaire  un 
privilège  du  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Droso  :  Messine,  mars 
6676=1167  :  Karà  rov  juuxprw»  ^Lriva.,.  —  Il  faut  sgouter  à  ces 
diplômes  trois  pièces  grecques  de  la  même  époque.  L'une  (fol.  99'), 
de  Robert  Borell,est  un  acte  de  donation  en  faveur  du  monastère  de 
Saint-Nicolas  de  Droso,  entre  les  mains  de  Phégoumène  Méthodios  : 
décembre,  6618=1110.  La  seconde  (fol.  102' et  163)  est  un  juge- 
ment rendu  en  faveur  du  Saint-Sauveur,  par  «  Sanetorus  magnœ 
regiœ  curiœ  magister  justitiarius  »,  mars,  1 Ï85.  La  troisième  (fol. 
105  et  154^  est  un  jugement  rendu  par  «*  Nicolas,  stratège  de 
Messine,  »  dans  un  procès  pendant  ^itre  le  Saint-Sauveur  et  Nicolas 
Prikios,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  :  6654=1 146. 

Je  passe  àttx  chartes  impériales. —  Fol.  5  et  287  :  Henri  Vl  confirme 
les  privilèges  du  Saint-Sauveur  :  Messine,  février,  1195  :  cumpér^ 
soNis  ECCLEStASTicis...  «  Cet  instrument  existe  dans  l'archive  de 
Parchimandridat  conservé  dans  le  trésor  de  Péglise  de  Messine,  dans 
la  salle  inférieure  du  campanile,  p  —  Fol.  13  :  l'impératrice  Con- 
stance confirme  à  Léonce,  archimandrite,  la  délimitation  du  domaine 
de  Agro  :  Messine,  janvier,  1196  :  cum  illius  tantum  munere...  — 
Fol.  8  :  Constance  confirme  à  Léonce  Pobédience  de  Saint-Nicolas  de 
Droso  :  Messine,  mars,  1 197  :  cum  ad  universa.  ..  «L'original  existe. i> 
—  Fol.  14  et  289  :  Frédéric  II  confirme  à  Léonce  les  privilèges  du 
Saint-Sauveur  :  Palerme,  juin,  120Ô  :  cum  personis  ecclbsiasticis... 
Cette  charte  a  été  analysée  par  Pirri,  et,  d'après  lui,  par  Huillard 
BréhoIIes  et  Ficker  *.    «  Cet  instrument  existe  dans  l'archive,  etc.  » 

1  Cf.  SidUa  Sacra,  p.  48. 
^  Bistaria  dtpUmatica  Frederici  II,  i,  45.  Begesta,  Imperii  (V,  1),  n^  540. 
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—  Fol.  15  :  Frédéric  II,  en  retour  d'un  don  de  soixante  mille  tarins 
fait  par  le  Saint-Saûveur  à  Gaultier  de  Paleariis,  chancelier  du 
royaume  de  Sicile,  cum,,,  pro  exequendU  servitiis  nostris.,  pecu- 
nia  plurimum  indigerety  confère  audit  Saint-Sauveur  la  propriété 
de  tout  ce  qui  appartenait  à  la  couronne  sur  les  terres  du  couvent  de 
Tuchii  :  Palerrae,  octobre,  1202  :  Perprjesens  scriptum...  *  —  Fol. 
15'  :  Frédéric  II,  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père  et  de  sa  mère, 
concède  au  Saint-Sauveur  la  propriété  de  tout  ce  que  la  couronne 
possède  in  terra  Agro  :  Messine,  juillet,  1210  :  In  augmentum  eccle- 
siARUM. . .  *  —  Fol .  5'  :  Frédéric  II  contirme  à  l'archimandrite  Luc 
les  privilèges  du  Saint-Sauveur  :  Messine,  mars,  1211  :  Per  pr^sens 
SCRIPTUM...  Mentionné  sans  date  par  Ficker  ^.  —  Fol.  6*  et  311  : 
Frédéric  II  confirme  de  nouveau  à  Luc  les  privilèges  du  Saint- 
Sauveur  :  Haguenau,  mars,  1216  :  Laudabilia  sunt  in  PRiNaPE... 
Un  extrait  dans  Pirri,  reproduit  par  Hulllard  Bréholles  et  Ficker  **. 

—  Fol.  7'  et  297  *  :  Frédéric  II  confirme  à  l'archimandrite  Macaire 
les  privilèges  du  Saint-Sauveur  :  Catane,  juin,  1233  :  Si  loca  reu- 
GiosA...  Publié  par  Pirri,  mentionné  par  Huillard-Bréholles  et  Ficker  «. 

Il  faut  ajouter  à  ces  chartes  impériales  quelques  chartes  arago- 
naises,— -  deux  d'Alphonse  1er,  25  avril  1422,  15  avril  1435  (fol.  385 
et  388),  —et  enfin  une  charte  de  Charles -Quint,  6  mai  1524  (fol.  482), 
toutes  adressées  au  Saint-Sauveur  en  confirmation  de  ses  privilèges^. 

A  la  suite  des  chartes  et  diplômes,  voici  une  série  de  contrats, 
concessions,  Accords,  donations,  legs,  achats  et  ventes;  ces  diverses 
pièces  n'offrent  guère  que  l'intérêt  de  minutes  notariales;  èUes  sont 
toutes  rédigées  en  grec.  Trente-huit  remontent  au  xii«  siècle  (1132- 
1193),  cinq  au  xiii^  (1214-1287).  On  ne  nous  dit  nulle  part  si  cette 
collection  de  contrats  était  conservée  dans  le  même  local  que  les  autres 
instruments  du  Saint-Sauveur.  Mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  aient 
été  conservés,  avec  ceux  qui  suivent,  in  aula  Campanarii,in  arca  seti 
armario  huUarum  papalium  et  privilegiorum  archhnandritaius. — 

^  Per  manus  Robini  de  PoUcastro  notariû 

^Regesta  Imperii  (V,  1),  n»»  645. 

^Extat  hoc  privilegium  in  tahulnrio  archimandritatus, 

*  Regesta  Imperii  (V,  1),  n®  850. 

*  Extal.  hocprivil,  etc. 

«  Regesta  Imperii  (V,  1),  no  2022. 

^  Douze  pièces  qui  figurent  au  registre  ne  paraissent  pas  avoir  eu  place 
dans  rApchive.  La  première  est  de  Martin  l®^  Catane,  3  juillet  1397  (fol. 
377).  Les  onze  autres  émanent  des  vice-rois  de  Sicile.  Elles  proviennent  : 
ex  registre  officii protonotarii  anni  1396  (fol.  377)  ;  et  registre  cancellaiiœ 
regiœ  anni  1442  (fol.  391)  ;  ex  registre  Antonii  de  Policio  secretarii  con- 
;ieroatiin  regia  cancellarla,  etc.  (fol.  401,  403,  408,  411,  412,  413,  415, 
420,  434,  436),  en  d'autres  termes  de  la  Chancellerie  royale  de  Palerme. 
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A  côté  de  ces  pièces  grecques  figure  une  série  de  pièces  analogu/^s, 
mais  latines,  concernant  elles  aussi  les  affaires  de  rarchimandritat.  De 
celles-ci  nous  avons,  non  la  minute,  mais  le  résumé,  et  ces  résumés 
sont  disposés  dans  l'ordre  strictement  chronologique.  La  teneur  en  est 
plus  variée  :  ce  sont  contrats  d'aliénation,  d'achat,  de  fermage,  juge- 
ments, testaments,  reconnaissances  d'immunités,  décrets  émanant  de 
la  chancellerie  napolitaine  ou  romaine,  puis,  à  dater  du  moment  ou 
l'abbaye  est  mise  en  commande,  constitutions  de  rentes  à  tels  ou  tels, 
réclamations  d'arrérages  et  autres  misères  de  grand  seigneur. 

La  première  de  ces  pièces  date  de  1202,  la  plus  récente  de  1532. 
Je  signalerai  :  un  acte  concernant  le  monastère  de  Sainte-Marie  de 
Cripta  à  Palerme,  en  date  du  8  mai  1266  (fol.  313).  L'abbé  de  Cripta, 
Nimphus,  fait  vérifier  par  témoins  deux  privilèges  de  son  couvent. 
L'un  est  un  diplôme  de  Constance  (Palerme,  avril  1197),  qui  unit  à 
Cripta  le  monastère  abandonné  (destitutam  servUio  monachorum) 
de  Saiute^Marie  de  Marsala,  entre  les  mains  de  Tabbé  Barlaam,  à 
charge  de  le  desservir  et  de  l'entretenir.  L'autre  est  une  bulle  d'Inno- 
cent 111,  du  Latran,  1^  juin  1 199,  adressée  à  Barlaam  et  à  son  couvent, 
pour  mettre  ledit  couvent  et  ses  biens  sous  la  protection  de  saint 
Pierre  ^  — Un  arrêt  de  Gilbert  de  Longueville,  justicier  de  Cala- 
bre  (3  décembre  1280),  jugeant  au  nom  de  Charles  I*,  roi  de  Sicile, 
et  reconnaissant  le  a  banc  de  justice,  »  que,  en  vertu  de  privilèges 
délivrés  par  le  roi  Roger,  possède  le  Saint-Sauveur  sur  ses  terres  et 
dans  S9s  bourgs  de  Calabre  (fol.  334).  —  L'acte  de  la  démission  de 
Néophite,  abbé  du  monastère  des  SS.  Elle  et  Philarète  terrœ  SemW 
narke,  entre  les  mains  de  Nimphus  archimandrite  du  Saint-Sauveur, 
et,  par  procuration,  par  devant  Néophite,  abbé  de  Saint-Pancrace  de 
Scilla,  économe  dudit  archimandrite,  le  3  octobre  1329  (fol.  364).  — 
Uns  excommunication  fulminée  au  nom  du  Card,  Ltidovicus  S.  Lau- 
rentii  in  Damaso,  contre  les  détenteurs  et  receleurs  de  biens  appar- 
tenant au  Saint-Sauveur,  à  la  requête  de  Pierre  Balbo,  procureur  du 
c  Révérendissime  cardinal  de  Nicée,  »  Bessarion,  le  8  septembre  1456 
(fol.  400).  —  Un  acte,  délivré  par  le  cardinal  Carafa,  déboutant 
l'archevêque  de  Messine  Jacques,  qui  s'est  plaint  en  cour  de  Rome 
de  ce  que  l'archimandrite  Léonce  s'arrogeât  le  droit  de  porter  la 

*  «  ...  Barîaamo  abbati  efiisqvie  conventui  degenti  in  S.  Maria  de  Cripta 
Panormi.  Recipit  dictum  monasterium  et  eiits  bona  $ub  protectione  b.  Pétri, 
jubet  x(t  vivant  sub  regulam  s.  Basilii  et  institutione  monasterii  S.  Saloataris 
Messanœ,  id  est  ut  ordo  }nonasticus,qui„.  in  eodem  monasterio  institutus  esse 
diynoscUur,  perpetuis  ibidem  temporibus  inviolabiliter  observetur.  Prohibet 
prœsens  prioîlegium  perturbari  aut  efus  possessiones  auferri  aut  abbates 
retineri,  saloa  sedis  apostoUcœ  auctoritate  et  diœcesena  episcopi  cammica 
justiiia.  » 
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queue,  de  se  laisser  baiser  la  main,  de  bénir  le  peuple  et  de  se  faire 
précéder  de  la  croix,  22  avril  1471  (fol.  419).  —  Une  mise  en  demeure 
signifiée  par  la  Chancellerie  pontificale  à  Tabbé  de  Mili  ou  Saint-Pan- 
taléon,  d'avoir  à  restituer  au  cardinal  Garafa,  abbé  commaadataire  de 
Saint-Nicolas  do  Casole,  au  diocèse  d'Otrante,  les  biens  du  F.  Romain, 
moine  dudit  couvent  de  Saint-Nicolas,  le  9  avril  1478  (fol.  440).  — 
Au  tot.^1  cent  cinquante-cinq  pièces. 

Tel  est  le  registre,  tel  était  l'archive  du  Saint-Sauveur. 

Sans  parler  de  la  valeur  historique,  soit  générale,  soit  locale  que 
peut  avoir  telle  ou  telle  pièce  qu'il  renferme,  il  nous  semble  avoir 
un  intérêt  diplomatique  exceptionnel.  MM.  Miklosich  et  Mûller,  par 
leurs  belles  publications  d^Acta  et  diplamaia  grœca^  ont  montré  ce 
que  l'histoire,  le  droit,  la  philologie  peuvent  tirer  de  ressources  des 
diplômes  byzantins  ^  :  les  diplômes  grecs,  italiotes,  encore  qu'ils  ne 
soient  pas  pour  la  plupart  antérieurs  au  xi®  siècle,  ne  le  cèdent  pas  à 
cet  égard  aux  byzantins.  Il  est  regrettable  que  personne  n'ait  songé 
en  Italie  à  faire  lé  corpus  ou  au  moins  le  recolem^nt  des  chartes 
grecques  qui  ont  été  publiées  depuis  une  trentaine  d'années,  —  par 
exemple  par  Trinchera,  dont  le  Syllabtts  grœcarum  memhranarnm 
laisse  toutefois  infiniment  à  désirer,  —  ou  qui  sont  encore  enfouies 
dans  la  poussière  d'archives  inabordables  —  par  exemple  celles  que 
l'on  a  signalées  dans  le  trésor  de  la  collégiale  de  Bari,  ou  celles  qui 
sont  peut-être  encore  dans  quelque  in  pace  de  la  cathédrale  de  Ros- 
sano.  Les  Siciliens,  eux,  avaient  dès  le  xviii®  siècle  travaillé  à  réunir 
les  diplômes  grecs  et  latins  qui  concernaient  Thistoire  de  leur  île,  et 
l'on  peiit  voir  dans  l'introduction  du  livre  de  M.  Spata,  quelle  suite 
lamentable  d'accidents  lit  seule  avorter  l'entreprise  â.*un  Codex  diplo- 
7naftcus  Siciliœ  *.  Il  a  fallu  attendre  jusqu'à  M.  Spata  lui-même  pour 
avoir  les  premières  publications  en  grec  de  diplômes  grecs  concer- 
nant la  Sicile  :  malheureusement  il  était  trop  tard  pour  que  la  colleo- 
tion  pût  être  considérable.  Quarante  et  une  pièces  concernant  le 
monastère  basilion  de  Saint-Philippe  de  Fragala,  onze  concernant 
l'église  de  Céphalù;  par  ailleurs  vingt-quatre  provenant  pour  la 
plupart  de  l'archive  du  monastère  de  Saint-Grégoire  à  Messine,  et 
vingt  et  une  des  archives  de  l'église  de  Patti,  d'Agrigente  ou  du 
couvent  de  la  Martorana  ^,  au  total  quatre-vingt-dix-sept  actes  ou 
diplômes  grecs,  c'est,  à  ma  connaiss-ince,  tout  ce  qui  a  vu  le  jour  de 

1  Miklosich  et  Mûller,  Acta  et  diplonuUa  medii  œoi.  Vienne  1860-1865. 
Archivo  Stortco  italiano,  Florence  1867,  sér.  Ill,  t.  VII,  part.  I. 

*  Spata,  Le  Pergamene  greche,  esistenti  nel  grande  archwio  di  Palermo 
tPalerme,  1862),  p.  7  et  suiv. 

•  Spata,  Diplonii  greci  inediti,  Turin  1870.  Diplomi  greci  siciUani  inediti, 
Turin  1871. 
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ce  qui  devrait  être  le  Codex  diplomaticus  grec  de  Sicile.  Le  registre 
du  Saint-Sauveur  vient  augmenter  la  collection  de  soixante-cinq 
pièces  nouvelles.  C'est  un  apport  qui  a  son  prix.  —  Mais  il  nous  rend 
surtout  l'archive  du  Saint-Sauveur  tel  qu'il  existait  encore  au  com- 
mencement du  :^vii®; siècle,  et  cela  est  capital.  Que  spnt  devenus  en 
effet  les  originaux  des  pièces  dont  nous  venons  de  retrouver  les 
copies  ?  M.  Spata  raconte  quelque  part  que,  à  la  suite  des  événements 
de  1674-1678  qui  mirent  un  instant  Messine  entre  les  mains  de 
Louis  XIV,  le  vice-roi  espagnol,  comte  de  San  Stefano,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  en  rentrant  dans  la  ville  que  d'expédier  en  Espagne  ce 
qu'elle  possédait  d^archives  ;  c'est  ainsi  qu'en  1679  les  archiver 
auraient  pris  la  route  soit  de  Turin,  soit  de  l'Espagne.  J'ai  peine  à 
croire  pourtant  que  le  chartier  du  Saint-Sauveur,  qui,  on  l'a  vu, 
avait  été  versé  dans  l'archive  de  la  ville,  in  thesauro  urbis  Messanœ^ 
ait  été  compris  dans  ce  déportement.  Il  est  certain  du  moins  que  ni 
M.  Pfluck-Hartung  à  Turin,  ni  Mgr  Carini  à  Barcelone,  à  Alcala,  à 
Madrid,  à  l'Escurial  \  n'en  ont  trouvé  de  trace.  Et  je  serais  porté  à 
croire  plutôt  que,  sMl  existe,  il  est  enfoui  dans  l'archive  archiépis- 
copal de  Messine  *.  Souhaitons  heureuse  chance  à  qui  pourra  pénétrer 
dans  cet  impénétrable  dépôt,  et  consoions-^ious,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  Saint-Sauveur,  en  pensant  que  le  registre  de  la  biblio- 
thèque vaticane  nous  a  donné  d'avance  ce  que  l'on  y  pourra  trouver. 

Pierre  Batiffol. 


1  Iter  italkum,  p.  158.  GU  Archivi  e  le  bibliotecJie  di  Spagna  in  rapporio 
alla  stoHa  d'Italia,  passim. 

^  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  je  rencontre  la 
confirmation  inattendue  de  mon  dire  dans  le  livre  de  M.  Zambellis,  ItaU)- 
A<?/^<?nica  (Athènes,  1865),  p.  12.  Il  s'exprime  ainsi, en  grec  moderne  que  je 
ti-aduis  littéralement  :  «  Que  dirais-je  des  abbayes  basiliennes  de  Sicile,  ces 
derniers  asiles  de  Tantiquité  sîculo-byzantine?  Qélas  !  je  ne  puis  taire  l'in- 
dignation que  j'ai  ressentie,  lorsque,  recherchant  la  reine  de  ces  abbayes, 
je  veux  parler  de  Tabbaye  italo-grec(jue  du  Pantocrator  à  Messine  ?»  — 
M,  Zambellis  fait  erreur,  —  «j'ai  trouve  dans  un  réduit  écarté,  indigne- 
ment appelé  archive,  des  diplômes  byzantins  et  siciliotes  de  la  période  nor- 
mande confondus  péle-méle  avec  des  pièces  modernes  et  des  liasses  en 
désordre.  Tout  cela  était  confié  à  un  custode  qui  n'était  rien  moins  qu'hel- 
léniste,... et  abandonné  aux  ravages  du  vent  et  à  l'action  dévastatrice  de 
la  poussière.  » 
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La  librairie  Perthes  de  Grotha  publie  trois  séries  de  manuels  d'his- 
toire ancienne.  La  première  s* occupe  des  Égyptiens,  des  Phéniciens, 
des  Hébreux,  des  Babyloniens,  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses; 
la  seconde,  des  Grecs,  des  Parthes  et  des  néo-Perses;  la  troisième, 
des  Romains.  Le  premier  volume  de  VHistoire  grecque^  du  profes- 
seur George  Busolt,  vient  de  paraître  ^  Ce  volume  va  jusqu'aux 
guerres  médiques  ;  il  traite  :  1®  l'immigration  et  l'histoire  antique  du 
Péloponèse  ;  2°  colonisation,  aristocratie,  tyrannie.  C'est  un  travail 
sérieux.  Il  faut  espérer  que  les  autres  parties  de  cette  série  auront 
les  mêmes  qualités. 

—  Le  docteur  Paul  Wesel  publie  un  Manuel  d'histoire  pour  la  pre- 
mière classe  des  écoles  supérieures.  La  partie  parue  se  compose  d'un 
petit  volume  embrassant  l'histoire  du  moyen  âge  jusqu'à  la  chute 
des  Hohenstaufen  *.  La  matière  est  bien  groupée,  le  récit  bien  conduit, 
les  dernières  recherches  fréquemment  utilisées.  En  général  les  jage- 
monts  sont  exacts. Relevons  quelques  erreurs  :  p.  12,  sur  Saint-Pierre 
à  Rome  ;  p.  157,  sur  la  réforme  ecclésiastique  au  temps  de  Gré- 
goire VII;  p.  201,  sur  Frédéric  II  ;  jugement  trop  favorable,  la  vérité 
est  dans  les  Regestes  de  Bôhmer.Un  mérite  de  cet  ouvrage  est  le  soin 
donné  à  la  géographie.  En  somme  l'auteur,  quoique  protestant,  est 
généralement  juste  envers  le  moyen  âge. 

—  Le  célèbre  canonisteW.Martens  étudie  les  Élections  pontificales 
sous  les  Empereurs  Henri  III  et  Henri  IV  ^  ;  Lehmgriibner  étudie 
Benzo  d'Alba,  l'adversaire  de  l'État  césarien  sous  Henri  IV  *  ;  Wurm, 

^  Handbiicher  der  aîten  Geschichie.  IL  Griechische  GeschiclUc  bis  sur 
Schlacht  bei  Chaeronea  von  D'  Georg.  Busolt. I  Theil,bi8  zu  den  Perserkrie- 
gen  Gothath,  Pérîtes,  1885,  gr.  in-8o  do  vin-623  p. 

*  Lehrbuch  der  Geschichte  fur  die  Prima  hôfierer  LehranstaUen  von  D' 
P.  Wessel.  1  Heft  :  Das  Mittelalter.  1.  Période  :  Bis  zum  Untergang  der 
Staufer.  Gotha,  Fredr.  Andr.  Perthes,  1886,  gr.  in-8*»  de  iv-230  p. 

3  Martens  (W.)  :  Die  Besetzung  des  pâpstlichen  StuMs  unter  den  Kai- 
sern  Heinrich  III,  und  HcmHch  IV.  [Aus  :  Zeitschrifï  fur  Kirclienrecht.] 
Freiburg  i/Br.,  Mohr.,  1886,  in-8o  de  vu-340  p. 

*  H.  Lehmgrueber  :  Benzo  von  Alba,  dn  Verfechter  der  Kaiserlichen 
Staatsidee  unter  Heinrich  IV.  Berlin,  Gaertner,  1887,  gr.  ia.8<»  do  vi-56  p. 
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VÉvêque  de  Langres  Gottfried,  mort  en  1 165  ^Le  docteur  Bauch  con- 
sacre une  excellente  étude  sur  les  Rapports  des  Margraves  Jean  P^  et 
Otton  III de  Brandebourg  avec  l'Empire  de  1220  à  1267  *.  Les  mer- 
cenaires dans  les  armées  de  Frédéric  II  ont  occupé  M.  Mikulla  *. 
Signalons  encore  le  travail  de  Martin  Souchon  sur  les  Élections  des 
papes  de  Boniface  VIII  à  Urbain  V/  *,  et  celui  du  docteur  Erler  sur 
les  écrits  historiques  de  Dietrich  de  Nicheim  ^. 

—  Dante  a  été  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne  l'objet  d'une 
suite  de  travaux  intéressants.  Signalons  d'abord  .les  études  du  profes- 
seur Scheffer-Boichorst,  intitulées  Tire  de  l'exil  de  Dante  ®  ;  il  y  est 
question  des  dernières  années  du  poète,  do  l'époque  où  il  composa  le 
livre  De  Monarcfiia,  de  la  lettre  de  Dante  à  Can  Grande,  de  son  écrit 
à  Guido  de  Polenta,  de  la  Vifa  di  Dante  de  Boccace,  enfin  de  la  lettre 
de  Frère  Hilarius.  Plus  populaire  est  le  bel  ouvrage  de  P.  Gietmann, 
la  Divine  Comédie  et  son  poète  ^,  ainsi  que  la  spirituelle  dissertation 
du  prélat  Hettinger,  Dante  et  Béatrice  *, 

—  Le  dix-neuvième  volume  des  Sources  kistœ-iques  de  la  province 
de  Saœe  *,  publiées  par  la  commission  historique  de  cette  province, 
contient  les  écrits  du  célèbre  prieur  des  Augustins,  Jean  Busch  : 
le  Chronicon  Witîdeshemense  et  le  Liber  de  re/bnnatione  monas* 
terium.  Cette  édition  est  due  aux  soins  du  docteur  K.  Grube.  C'est 
une  publication  indispensable  pour  connaître  les  réformes  du  xv®  siècle 
conformes  à  l'esprit  de  l'Église. 

—  Le  grand  ouvrage  du  professeur  Auguste  Schmarsow  sur  Me- 

i  WuRM  (Hm.  Jos.)  :  Crott/ried,  Bischofvon  Langres  [t  1165].  Ein  biogra- 
phischer  Yersuch  als  Beitrag  zur  Geschichte  des  12,  Jahrhufui.erts,  Wùrz- 
burg,  1886,  in-8o  de  v-52  p. 

*  Bauch  (Dr.  A.)  :  Die  Markgrafen  Johann  I  und  Otto  III  von  Branden 
burg  in  ihren  Beziehungen  zum  Reich  1220-1267,  Breslau,  Trewendt, 
1886,  gr.  in-8o  de  vni-158  p. 

3  MiRULLA  (JoHS.)  :  Der  Sôldner  in  den  Hecren  Kaiser  Friedriclis  II. 
Gnosen,  1885,  in-8o  de  70  p. 

*  M.  Souchon  :  Die  Papstwhalen  von  Bonifaz  y III  bis  Urbain  VI, 
Mùnchen,  1887,  gr.  in-8o  de  35  p. 

*  Di  S.  ËRLER.  Die  historischen  Schriften  Dietrichs  von  Nieheim.  Leipzig, 
Dûrr.,  1887,  gr,  in-8°de  viii-104  p. 

^  P.  ScHEFFER-BoicHORST  :  Ai4s  Dante^s  Verbannung.  Literarhistorische 
Studien.  Strassburg,  Trûbner,  1882,  g.  in-8o  de  254  p. 

^  G.  Gietmann  :  Die  gôiUiche  Konioedie  und  irh  Dichter  Dante  Alighieri, 
Freiburg,  Herder,  1885,  gr.  ia-8o  de  426  p. 

*F.  Hettinger  :  Dante  und  Béatrice,  Franckfurt,  Tosser,  1883,  gr.  in- 
8-^  de  36  p. 

®  Gfischichtsquellen  der  Provins  Sachsen  und  angrenzender  Gebietc.  Ho- 
rausgegeben  von  der  historischen  Commission  der  Provins  Sachsen.  XIX. 
Bd.  Halle,  Hendel,  1887,  in-8o  de  XLvni^824  p. 
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lozzo  da  Forli,  peintre  de  la  cour  sous  Sixte  IV  S  intéresse  l'histoire 
(le  la  Renoaissance  eu  Italie.  En  voici  les  divisions  :  !<>  Le  pape 
Sixte  IV  et  les  siens  (spécialement  Pietro  Riario,  Giuliano  Rovere, 
Bartolomeo  Platina)  ;  2*  Entre  Rome  et  Urhino  (c'est-à-dire  travaux 
de  Melozzo  à  Rome,  à  San  Marco  et  au  palais  d'Urbino)  ;  3<»  Au  ser- 
vice des  Rovere;  4»  Les  dernières  années  de  Sixte  IV ;  5®  La  retraite 
à  Forli.  On  voit  par  ce  coup  d'œil  que  l'auteur  fait  largement  entrer 
l'histoire  du  temps  dans  son  récit.  Il  convient  de  signaler  spéciale- 
ment les  chapitres  du  troisième  livre  et  ceux  du  quatrième  sur  la 
Capelia  di  Melozzo  à  Lorète,  sur  les  peintures  de  Saint-Pierre,  de  San 
Marco,  et  des  saints  Apôtres,  enfin  sur  les  fresques  de  la  Chapelle 
sixtine  et  du  Vatican.  En  appendice  suivent  des  extraits  de  documents 
dont  quelques-uns  sonts  inédits.  Par  cette  précieuse  monographie, 
Schmarsow  a  prouvé  que  Melozzo  est  l'un  des  plus  grands  prédéces- 
seurs de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 

—  La  grande  collection  intitulée  Corpus  reft)r>natorum  *  vient  de 
s'augmenter  de  deux  volumes,  le  soixantième  et  le  soixante-unième, 
contenant  la  suite  des  Opéra  omnia  de  Jean  Calvin,  édités  par 
MM.  Baum,  Cunitz  et  Reuss,  Deux  sources  do  grande  étendue  et  de 
gt*ànde  importance  sont  dues  à  l'activité  de  la  société  pour  l'histoire 
du  Rhin,  fondée  il  y  a  quelques  années  à  Cologne.  Ce  sont  les  Lettres 
d'Andreds  Masius  et  de  ses  amis  (1538-1573)  **,  publiées  par  le  doc- 
teur Max  Lossen.  La  plupart  de  ces  lettres  étaient  inédites.  Lossen  a 
apporté  au  texte  et  aux  éclaircissements  'dont  il  l'accompagne  le  plus 
grand  soin.  Ces  lettres  donnent  aussi  des  indications  sur  l'histoire  de 
Rome  au  xvi«  siècle. 

—  Une  autre  publication  de  la  Société  de  l'histoire  du  Rhin  est  en- 
core plus  importante  :  c'est  l'autobiographie  d'un  habitant  de  Cologne, 
Hermann  de  Weinsberg,  connue  sous  le  titre  de  Dos  Buch  Weinsberg. 
Depuis  des  années  elle  est  connue,  et  l'on  en  a  publié  des  extraits.  Mais 
ce  n'est  qu'aiyourd'hui  qu'on  peut  l'apprécier  à  sa  valeur,  grâce  au 
travail  du  docteur  Hôhlbaum,  archiviste  de  la  ville  de  Cologne.  Il 
vient  d'en  publier  le  pren[iier  volume*,  qui  va  de  1517  à  1551. 

^  AuGusT  Schmarsow  :  Melozzo  da  Forli.  Ein  Beitrag  zur  Kunst  tmd 
KuUurgeschichIs  Italiens  im  XV  JcJirhundert.  Berlin  und  Stuttgart,  W. 
Speemann,  1886,  gr.  in-folio  de  vni-403  p.  avec  25  fol. 

2  Corpus  reformatorum.  Vol.  LX  et  LXI.  Braunschweig,  Schwetschke, 
1887,  2  vol.  gr.  in-4«  de  752  et  768  p. 

*  Lossen,  (Dr.  Max)  :  Briefe  uon  Andréas  Masius  und  seinen  Freunden, 
1538' 157^,  (Pablicatione'n  der  Gesellschaft  fur  Rhèinische  Geschichts- 
kunde  II),  gr,  in-H^»  de  xx-537  p. 

*  Hôhlbaum  (Di*.  K.)  :  Dos  Buch  Weinsberg.  Kôlner  Dènktoùrdigkeiiem 
aùs  Uem  iâ.  Jahrhundert,  Bwid  I.  (Publicatlonen  dsp  Gesellschaft  fBr  Rhèi- 
nische Geschichtskunde  111.)  Leipzig,  A.  Dûrr,l887,  gr.  in-8o  de  xvi-382  p. 
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M.  Hotalbaam  a  rempli  admirablement  sa  tâche  difficile.  Tous  ceuj 
qui  étudient  le  ivi«  siècle  y  trouveront  de  précieuses  indications. 

—  La  situation  du  célèbre  Willibald  Pirkheiraer,  Tami  d'Albert 
Durer,  vis-à-vis  de  la  Réforme  —  est  étudiée  par  P.  Drews  ^  dont 
l'ouvrage  apporte  d'importants  éclaircissements  pour  apprécier  les 
rapports  entre  l'humanisme  et  la  Réforme.  Toutefois,  oh  ne  saurait 
accepter  tous  les  jugements  de  Tauteur. 

—  La  Correspondance  du  Landgraf  Philippe  de  Hesse  avec  le  vé- 
foitoatear  Buier  *,  de  1541  à  1547,  vient  d'être  éditée  par  Mal  Leiiz: 
la  plus  grande  partie  des  pièces  est  tirée  des  archives  de  Marburg. 
C'est  une  publication  de  la  plus  haute  importance. 

—  Le  père  C.  Anschûtz  *,  de  la  Cîompagnie  de  Jésus,  a  découvert  à 
Munich  et  à  Pulkowa  la  correspondance  scientifique,  encore  inédite, 
entre  Jean  Kepler  et  Herward  de  Hohenburg,  et  l'a  publiée  pour  com- 
pléter les  KepLeri  opéra  omnia^  de  Frisch,  avec  un  tel  soin  que  les 
ennemis  de  Tordre  en  ont  fait  l'éloge. 

—  Le  second  volume  de  la  grande  Histoire  des  Pays-Btu^  de  Weiv- 
Jielburger  *,  vient  de  paraître.  En  voici  les  chapitres  :  De  l'avtkie- 
ment  de  Philîpi)e  II  à  la  question  des  images;  le  gouvernement  du  duc 
d'Albe;  Guillaume  d'Orange  et  la  lutte  pour  l'indépendance  ;  la  fonda- 
tion de  la  République  ;  la  situation  et  la  dernière  lutte  pour  l'indépen- 
dance. L'auteur  ne  parle  qu'yen  courant  de  l'époque  de  la  Révolution 
des  Pays-Bas;  il  faut  pourtant  reconnaître  l'importance  de  l'événement 
dans  l'histoire  de  l'Europe.  Je  ne  puis  admettre  les  vues  de  l'auteur  ; 
il  n'est  pas  juste  à  l'égard  des  catholiques  et  des  écrivains  catho- 
liques ;  il  ne  cite  pas  les  importantes  études  de  Janssen  sur  la  Révo- 
lution des  Pays-Bas.  C'est  de  la  partialité.  Du  reste  il  a  beaucoup 
étudié  la  littérature  hollandaise  et  française.  Ses  jugements  sur  Guil- 
laume d'Orange,  sur  la  question  des  images,  sont  faux.  La  meilleure 
partie  du  volume,  et  en  même  temps  la  plus  intéressante,  comprend 
le  chapitre  concernant  le  commerce  et  la  prospérité  économique  de 

1  Drews  (P.)  :  Wilibald  Pirkheimers  Stellung  zur  Reformation.  Fin  Bei- 
trag  zur  Beurtheilung  des  VerhdUnisscs  zvnschen  Hunianismus  und  Refor- 
tnation.  Grunow,  Leipzig,  1887,  in-8o  de  vi-138  p. 

*  M.  Lenz  (Max^  :  Briefoechsel  Landgraf  Philipp  des  Groszmûthigen  von 
Hessen  mit  Buier.  II  Thoil.  Leipzig,  Hirzel,  1887,  gr.  in-8»de  x-506  p. 

*  Ungedrttckte  wMsenscha fétiche  Correspondenz^  zwischen  Johann  Kepler 
und 'Hervxird  von  Hohmhurg,  i599.  Ergânzung  zu  :  Kepleri  opéra  omnia, 
éd.  Chr.  Frisch.  Nach  dea  Àïanuscripten  zu  Mùnchen  und  Pulkowa  edirt 
von  C.  Anschutz.  (Aus  :  «  Sitzungsborichte  der  Kônigl.  bôinischen  Gesell- 
schaftder  Wissenschaften.  »]  Prag  [Altenbiirg,  Dietz],  1886,  gr.  in-8o  de 
118  p. 

**  Geschichte  der  Niederlande^  von  K.  Th.  Wenzelburgbr.  Zweiter  Band. 
Gotha,  F.  A.  Perthes,  1886,  gr.  in-8«  de  v-990  p. 
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la  République  des  Pays-Bas  (p. 707  et  s.)  C  est  à  bon  droit  que  l'auteur 
s  étend  sur  cette  question,  car  sans  les  richesses  immenses  des  Pays- 
Bas,  on  ne  saurait  expliquer  comment  quelques  provinces  ont  tenu 
tête  pendant  dix  ans  à  une  monarchie  universelle  qui  n'a  pu  les  ré- 
duire. Le  présent  volume  se  ferme  sur  la  paix  de  Westphalie  (1648). 
Un  troisième  et  dernier  volume  paraîtra  prochainement.  Nous  espé- 
rons qu'il  contiendra  une  table  des  personnages,  chose  indispensable 
pour  pouvoir  utiliser  un  pareil  ouvrage. 

—  La  Chronique  des  capucins  suisses  *  est  un  document  plein  d'in- 
térêt :  quatre  fascicules  en  ont  déjà  paru.  Le  prince-évêque  Chris- 
tophe Bernard  de  Galen  s'est  signalé  au  ivii*  siècle  comme  un  vrai 
réformateur  catholique  :  A.  Huesing  lui  consacre  une  étude  intéres- 
sante *,  d'une  valeur  durable, grâce  aux  sources  inédites  sur  lesquelles 
elle  a  été  écrite. 

— M.  E.  Bodemann  publie  la  Correspondance  de  la  célèbre  duchesse 
Sophie  de  Hanovre  avec  son  frère,  le  prince  électeur  palatin  Charles- 
Louis,  et  celle  de  ce  dernier  avec  sa  belle-sœur  la  palatine  Anne  ^. 
Ces  lettres  pleines  d'intérêt  vont  de  1658  à  1680;  elles  sont  écrites 
en  français,  mais  l'orthographe  en  est  des  plus  défectueuses. 

—  Le  travail  du  professeur  Zieglauer  sur  la  Délivrance  d'Offen  de 
la  dotnination  turque  en  1686*  est  sans  grande  importance.  L'auteur  a 
utilisé  quelques  sources  inédites,  mais  il  a  trop  négligé  les  publica- 
tions antérieures.  Le  catalogue,  en  trois  volumes,  de  la  bibliothèque 
Raczynski  à  Posen,  vient  d'être  publié  par  Sosnowski  et  Kurtzmann; 
c'est  au  contraire  une  œuvre  considérable  ^. 

—  Beaumarchais  est  étudié  par  le  journaliste  Bettelheim  •,  Henri 

1  Chronicapromncice  helveticœ  ordinis  s,  patris  n.  Francisci  Capucinorum 
ex  annalibus  ejusdem promnciœ  manttscriptis  excerpta,  Fasc.  4.  Solothum, 
Schi^endimann,  1886,  fol.  p.  241-320. 

*  HûsiNG  (Agst.)  :  Fûrstbischof  Christoph  Bernard  v.  Galen,  ein  htaho- 
lischer  Refbrmatar  des  17.  Jahrhunderts.  Untor  Benutzung  bishor  unge- 
druckter  archivalischer  Dokumente  dargestellt.  Munster  u.  Paderbom, 
F.  Schôningh,  1887,  in-S»  de  viii-298  p. 

^  Briefwechsel  der  Herzogin  Sophie  von  Hannover  mit  ikrem  Bruder  dem 
Kurfursten  Karl  Ludioig  von  derPfalz  und  des  Letzteren  mit  seiner  Schwes- 
terri,  der  Pfakgraefin  Anna,  Herausgegoben  von  Ed.  Bodemann.  Leipzig, 
Hirzel,  1885,  gr.  in-S'»  de  xix-492p. 

-*  Zieglauer  (Fd.):  Die  Befreiung  Ofens  von  der  Tùrkenherrschaft  1686» 
Ein  Beitrag  zur  200  jdhr.  Gedâchtnissfeier.  Innsbruck,  Wagner,  1886, 
in-8"  de  vi-192  p. 

2  Sosnowski  u.  Kurtzmann  ;  Katalog  der  Raczynshxschen  Bibliotheh  m 
Posen.  Posen,  Decker,  1885,  3  vol.  gr.  in-12  de  xi-485,  xv-953  et  xi- 
277  p. 

*^  Bettelheim  (Ant.)  :  Beaumarchais.  Frankfurta/M.,  Literap.  Anatalt, 
Rûtten  et  Loening,  1886,  in-8«>  de  xii-ô59  p. 
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Heine,  par  Thistorien  littéraire  Robert  Proelss  ^;  ce  dernier  ouvrage 
a  de  la  valeur.  M.  Wenk  s'occupe  des  Opiniom  et  aspirations  politi- 
ques de  V Allemagne  à  Vèruption  de  la' Révolution  française^.  Les 
communications  sur  la  première  impression  causée  par  cet  événe- 
ment ont  un  grand  intérêt.  De  même  Touvrage  de  Paul  Bailleu, 
Prusse  et  France  de  1795  à  i807,  dont  la  seconde  partie  vient  de 
paraître  ^  :  elle  embrasse  les  années  1800  à  1807.  On  y  remarque  les 
rapports  de  l'ambassadeur  de  France  Laforest  sur  la  situation  et  le 
personnel  de  la  cour  de  Prusse,  la  correspondance  de  Talleyrand  avec 
Hauterive,  ainsi  que  quelques  papiers  laissés  par  Lucchesini. 

—  Le  docteur  F.  Bienemann  publie  des  Tableaux  du  temps  de 
V empereur  Paul  P**^  tirés  des  papiers  d'un  gentilhomme  courlandais. 

—  Le  professeur  Krones,  de  Graz,  publie  sous  ce  titre  :  Pour  Vhis- 
toire  d^ Autriche  au  temps  des  guerres  françaises  et  de  la  Restaura- 
tion,  i792-i8i6,un  livre  intéressant  qui  a  trait  spécialement  à  la  vie 
de  l'homme  d'Etat,  baron  Anton  de  Baldacci  ^,  et  contient  les  parties 
suivantes  :  La  famille  Baldacci  ;  Jeunesse  et  carrière  de  Baldacci 
jusqu'en  1800  ;  Relation  sur  la  Galicie  occidentale  ;  Etat  de  l'Autriche 
de  1792  à  la  paix  de  Presbourg  en  1805.  Dans  la  seconde  partie  :  Les 
archiducs  et  leurs  adversaires;  Les  années  de  transition  1805-1809. 
Dans  la  troisième  :  La  campagne  de  1809  et  la  paix  de  Vienne-Schœn- 
brunn;  L'activité  de  Baldacci.  Dans  la  quatrième  :  Années  de  transi- 
tion 1812-1813;  Mettemich,  l'Autriche  et  la  guerre  de  délivrance  de 
1813  ;  Baldacci  ministre  de  la  guerre.  Dans  la  cinquième  :  Les  pro- 
vinces illyriennes,  leur  recouvrement,  leur  organisation  ;  Baldacci 
homme  de  confiance  de  l'Empereur  ;  Occupation  de  la  France  en  1814- 
1815;  L'époque  du  Congrès  de  Vienne;  Baldacci  encore  ministre  de 
la  guerre;  Les  Autrichiens  en  Alsace;  Le  conseil  administratif  des 
puissances  alliées  et  la  seconde  paix  de  Paris  ;  Organisation  de  l'illy- 

^  Proelss  (Rbt.)  :  Eeinrich  Heine.  Sein  Lebensgang  und  seine  Schriften, 
nach  den  neuesten  Quellen  dargestelU,  Stuttgart,  Rieger,  1 886,  in-8<>  de 
394  p. 

*  \V.  Wenk  :  Deutschland  voor  100  Jahren.  Politische  Meinungen  und 
Stimmungen  bei  Anbruch  der  Revolutionszeit.  Leipzig,  Grunow.  1887,  gr. 
in-8»  de  vin-276  p. 

3  P.  Bailleu  :  Preussen  und  Frankreich  von  1795  bis  1807.  Il  Theil, 
1800-1807.  Leipzig,  Hirzel,  1887,  gr.  in-8<»  de  vi-647  p. 

*  Bienemann  (F.)  :  Aus  den  Tagen  Kaiser  Pauls.  Aufzeichnungen  eines 
kurlandischen  Edelmanns.  Leipzig,  Dunker  et  Humblot,  1886,  in-8^  de 
xvi-240  p. 

^  Zur  Geschichte  OsterreicJis  im  Zeitalter  der  franzâsischen  Kriege  und 
der  Restauration.  1792-1816.  Mit  besonderor  Rûckaicht  auf  das  Berufeleben 
des  Staatsmannes  Freiherrn  Anton  v.  Baldacci.  Von  Dr.  F.  R.  v.  KaoNES. 
Gotha,  Friedr.  Andr.  Perthes,  1886,  gr.  in-8o  de  xx-396  p. 
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rie,  1815-1816.  On  voit  déjà  par  ce  sommaire  que  l'ouvrage  est  d^un 
grand  intérêt  pour  les  Français.  Du  reste,  Pîntérèt  principal  est  pour 
l'histoire  d'Autriche, notamment  les  détails  sur  l'archiduc  Jean,  dont  le 
professeur  Krones  a  pu  consulter  les  archives  :  on  y  trouve  d'impor- 
tants renseignements  sur  la  cour,  l'armée,  l'administration  intérieure, 
les  crises.  L'auteur  a  également  utilisé  les  archives  de  Vienne  et  de 
Graz.  Une  table  exacte  facilite  P usage  de  ce  livre,  dont  nous  attendons 
impatiemment  la  continuation,  consacrée  à  Parchiduc  Jean,  à  la 
question  de  Tyrol,  aux  notes  de  Baldacci  sur  l'état  de  l'Autriche 
en  1816. 

—  Un  des  plus  importants  critiques  d'art  en  Allemagne,  le  docteur 
Frédéric  Schneider,  donne  une  histoire  et  une  description  exactes  de  la 
construction  et  de  la  restauration  de  la  cathédi-ale  de  Mayence* .  L'ou- 
vrage est  orné  d'excellentes  illustrations.  Les  éclaircissements  donnés 
en  appendice  sont  d'un  haut  prix,  le  texte  des  documents  originaux 
est  reproduit  :  on  a  ainsi  une  sorte  de  Regeste  de  la  cathédrale. 
L^ouvrage  est  dédié  au  nouvel  évéque  de  Mayence,  le  docteur  Haffiier, 
connu  comme  philosophe. 

—  Oechelhâuser  publie  un  petit  travail  sur  Albert  Durer  :  il 
s'agit  du  célèbre  Cavalier  apœalyptique  de  Durer  *. 

—  L'iiistoire  de  l'art  au  temps  de  la  Réforme  continue  à  faire  en 
Allemagne  l'objet  de  nombreuses  recherches.  En  première  ligne, 
l'ouvrage  de  Rudolf  Redtenbacher,  Architecture  de  la  Renaissance 
italienne  ^.  L'auteur,  malheureusement  déjà  mort,  ftit  un  célèbre 
architecte.  Son  ouvrage,  reposant  sur  de  profondes  études,  soit  le 
développement  de  l'architecture  italienne.  Des  figures  aident  à  Pin- 
telligence  du  texte. 

—  Vient  ensuite,  l'ouvrage  de  Robert  Reinhardt  sur  VArchi- 
teciure  des  palais  de  la  Haute  Italie  et  de  la  Toscane  ^,  qui  va  du 
xv^  au  xvue  siècle,  et  dont  la  fin  vient  de  paraître  :  les  dernières 
livraisons  sont  consacrées  aux  palais  de  Gènes.  Hans  Schieferstein  a 

1  Schneider  (F.)  :  Ber  Dom  zu  Mainz,  Geschichie  und  Beschreibung  des 
Baues  und  seiner  WiederhersteUung,  Berlin,  Ernst  et  Korn.  1886,  in-fd. 
de  v-160  p. 

2  A.  VON  Oechelhâuser  :  Dûrers  apokafyptische  Reiter.  Berlin,  Hertz, 
1885,  gr.  in-8o  de  iii-36  p. 

^  Redtenbacher  (Rdf.)  :  Die  Architektur  der  Ualiànxschen  Renaùscmce. 
Enhdckelungsgeschichte  und  Formenlehre  derselben.  Francfurt  a/M., 
KeUer,  1885,  in-8o  de  xvi-568  p. 

*  Reinhardt  (Rbt.)  :  Palast-Architektur  von  Ober-italien  und  Tascana 
vomXV,  bis  XVII,  Jahrhundert,  Genua.  Mit  Aufhahmen  von  H.  Halm- 
huber,  F.  Halmhuber.  F..  Schûle  und  A.  Widmann.  4.  u.  5.  L^.  Berlin, 
Wasmuth,  1886,  in-fol.  de  23  p.,  avec  fig.  et  40  pi. 
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choisi  un  8i:get  plus  spécial,  Die  IrUarsien  (?)  des  iô  Jtûirhunderts  ^ 
G^est  une  œuvre  importante.  De  même  le  livre  de  Jacobsthal,  Die 
Fliesenornatnente^^  qui  nous  transporte  dans  lltalié  méridionale. 
De  même  celui  de  Gustave  Ebe,  la  Fin  de  la  Renaissance  3,  prélude 
d'une  histoire  générale  de  l'art  dans  tous  les  pays  d'Europe  de  la 
moitié  du  xvi<»  siècle  à  la  fin  du  xviii®  ;  à  l'occasion  du  second  volume, 
nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication. En  attendant,  nous 
recommandons  vivement  le  premier. 

—  Les  statistiques  monumentales  qui  se  multiplient  sont  d'une 
grande  importance  pour  les  recherches  dans  le  domaine  de  l'histoire 
de  l'art  :  signalons  les  Monuments  de  la  province  de  Prusse  occiden- 
tale *,  publiés  par  ordre  du  Landtag  provincial  ;  V Inventaire  des 
monuments  de  la  province  de  Brandebourg  '\  avec  illustrations, 
publié  par  A.  Eye,  W.  Kôhne,  et  d'autres  savants  ;  la  Description  de 
tous  les  tnonuments  artistiques  du  grand  duché  de  Hesse,  par  le 
conseiller  aulique  Schaefer,  de  Darmstadt  ^  :  Touvrage  ne  va  que 
jusqu'au  xviii°  siècle. 

—  11  n'y  a  pas  d'illustrations  dans  l'ouvrage  du  docteur  Paul  Leh- 
feldi.  Monuments  de  la  province  du  Rhin,  mais  c'est  une  œuvre  capi- 
tale. Nous  n'en  avons  que  le  premier  volume,  consacré  à  la  Régence 
de  Coblenz'.On  y  trouve  les  descriptions  de  plus  de  six  cents  localités, 
toutes  d'une  merveilleuse  exactitude.  On  retrouvera  dans  cette  œuvre 
toute  la  richesse  artistique  de  la  pi^ovince. 

—  Le  docteur  Erich  Frantz,  professeur  à  Munster,  a  commencé 

1  ScHiEFKRSTEiN  (Hans)  :  Intursten,  KunstvoUe  eingclegte  Omamente  avis 
deni  XVI.  Jahrhundert.  Berlin,  Claesen  et  Co,  1886,  in-fol.  avec  14  pi. 

2  Jacobsthal (J.  F.)  :  Sûd-iialieniiicheFliesenr Omamente,  Nach  Original- 
Aufnahmen  herausgegeben.  Berlin,  Wasnmtb,  1886,  in-fol.  de  20  p.,  avec 
30  chromolith.  et  33  illustr. 

5  Ebe  (Gst)  :  Die  Spât-Renaissance.  Kunstgeschichte  der  europâischen 
Ldndervon  der  Mute  des  16.  bis  zum  Ende  des  18.  Jahrhunderts,  I.  Bd. 
Berlin,  Springer,  1886,  in-S»  de  xvni-182p. 

*  Bau'Und  Kunstdcnkindler  der  Promnz  Westpreussen,  Herausgegeben 
im  Auftrage  des  westpreussischen  Provinzial-Landtages  Dantzig,  Th.  Bert- 
ling,  1885,  3  Hefte,  gr.  in-4''  de  256  p. 

fi  Berqau  (R.)  Inventar  der  Bawund  Kunst-Denkmâler  in  der  Provinz 
Brandenburg,  von  A.,  v.  Eye,  W..  Kôhne,  A  Kôbner  etc.  bearbeitet. 
Berlin,  Voss.,  1885,  in-4'>  de  xx-813  p. 

^  Kunstdenkmdler  in  Grossherzogthum  Eessen,  Invcntarisirung  und 
beschreibende  DarsteUiing  der  Werke  der  Achitektur,  Plastik,  Malerei  und 
des  Kunstgewerbes  bis  zum  Schhiss  des  XVIIIJahrbunderts. Y  on  H.  Schae- 
fer, Darmstad,  Bergstràsser,  1886,  in-8i)  de  vi  256  p. 

7  Die  Bau-und  Kunstdenkmdler  der  Rheinpromnz,  I  Bau  :  Die  Bau-und 
Kunstdenkniâler  des  Regierungsbeziter  Coblenz,  von  Dr.  Paul  Lehfeldt. 
Dûsseldorf,  Voss,  1886,  gr.  in-80de788p. 
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une  grande  Histoire  de  la  peinture  chrétienne  ^  L'auteur  puise  immé- 
diatement aux  sources.  Il  n'a  encore  donné  que  le  premier  volume, 
qui  va  jusqu'à  Giotto.  Le  second  embrassera  la  période  de  Giotto  à 
Raphaël.  Nous  reviendrons  à  l'occasion  sur  cet  important  ouvrage, 
qui  se  distingue  avantageusement  des  publications  de  ce  genre  par  la 
profondeur  des  recherches,  la  vie  de  l'exposition,  et  le  point  de  vue 
chrétien. 

D'  L.  Pastor, 
Professeur  à  l'Univereité  dlnnsbruck. 

^  Frantz  (Dr.  Erich)  :    Geschichte  der  christlischen  Malerei,    Erster 
Rand,  Freiburg,  Herder,  1887,  gr.  in-8^  de  575  p. 
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—  Nos  lecteurs  ont   entendu   parler  sans  doute  des  conférences 
fondées  par  M.  Hibbert  et  qui  ont  pour  siget  l'histoire  des  religions. 
Parmi  les  volumes  de  cette  série  il  y  en   a  de  fort  remarquables,  et 
on  se  rappelle  que  M.  Renan  et  M.  le  professeur  MaxMuller  y  ont  con- 
tribué. Malheureusement  l'esprit  général  qui  règne  dans  la  collection 
entière  est  celui  de  la  libre-pensée,  la  tendance  à  mettre  sur  le  même 
niveau  le  christianisme  et  les   autres  systèmes  religieux.  M.  Sayce  a 
évité  cet  écueil  en  traitant,au  point  de  vue  exclusivement  scientifique, 
le  siyet  si  ardu  etsi  compliqué  de  la  religion  des  anciens  Babyloniens*. 
Pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  le  savant  auteur  a  eu  à  sur- 
monter, il  faut  se  rappeler  1°  que  les  textes  gravés  sur  des  tablettes 
d'argile  sont  ou  à  moitié   déchiffrés,    ou  déplorablement  mutilés; 
2®  ceux  même  qui  sont  relativement  complets  offrent  par  leur  rédac- 
tion mystique  des  obstacles  presque  insurmontables  à  l'exégète  ;  3®  il 
s'agit  non  pas  d'un  système  national  et  homogène,  mais  d'un  assem- 
blage de  traditions  et  de  mythes  dont  les  uns  sont  d'origine  acca- 
dienne,  et  les  autres  de  provenance  sémitique.  Faire  la  part  de  ces 
éléments,  les  classer,  les  expliquer  n'est  pas  chose  facile  ;  4®  et  enfin 
la  chronologie  est  extrêmement  obscure,  et  les  dates  qui  jusqu'à  pré- 
sent paraissaient  à  peu  près  établies,  demandent  à  être  discutées  de 
nouveau.  Si  l'on  tient  compte  de  toutes  ces  difficultés,  on  reconnaîtra 
que  M.  Sayce  a  produit  un  ouvrage  où  il  y  a  très  peu  de  choses  à  cri- 
tiquer. Il  a  d'ailleurs  rendu  compte  de  sa  tâche  avec  tant  de  modestie 
qu'il  serait  souverainement  iiyuste  de  le  rendre  responsable  d'erreurs 
provenant  de  matériaux  insuffisants  ou  défectueux. 

—  L'histoire  des  rapports  qui  existaient  au  moyen-âge  entre  les 
barons  et  leurs  tenanciers  est  pleine  d'intérêt,  et  elle  ne  pouvait 
manquer  de  faire  appel  à  l'érudition  et  à  la  patience  des  archéolo- 
gues. Malheureusement,  si  les  documents  et  les  pièces  justificatives 
abondent,  et  c'est  là  un  fait  certain,  ils  sont  dispersés  à  droite  et  à 
gauche  dans  des  recueils  manuscrits  où  il  est  difficile  de  les  recueillir; 
et  pour  les  publier  d'une  manière  systématique  il  faudrait  s'assurer 
la  collaboration  de  travailleurs  expérimentés.  Les  registres-terriers 

^  Lectures  ofthe  origin  and  growth  of  religion  as  iUustrated  by  the  Baby- 
lonian  religion,  by  prof.  Sayce.  London,  Williams  and  Norgate,  1887, 
in-8o  de  460  p. 
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du  prieuré  de  Sainte-Marie  à  Worcester,  celui  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  le  relevé  des  possessions  des  chevaliers  hospitaliers  en 
Angleterre,  édités  par  la.  Camden  «ocie^y, peuvent  servir  de  type  aux 
publications  qu'il  seraiit  dâsirable  dPeatreprendre  dans  ce  canton  de 
la  littérature  historique,  et  aigourd'hui  nous  avons  à  citer  et  à  re- 
commander un  ouvrage  *  qui  nous  semble  le  modèle  du  genre. C'est  un 
recueil  de  titres  et  de  comptes  ayant  appartenu  à  l'abbaye  de  la  Ba- 
taille, et  se  rapportant  aux  règnes  des  deux  premiers  Edouard  ;  on  y 
voit  photographiés  pour  ainsi  dire  les  droits  et  les  devoirs  récipro- 
ques qui  unissaient  en  Angleterre,  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  et  on 
demeure  convaincu^  après  une  lecture  attentive,  que  la  situation  de 
ces  derniers  était  en  somme  fort  heureuse.  Pour  Thistoire  des  prix, 
des  corvées,  du  commerce  et  de  la  société  en  général,  le  recueil 
édité  par  M.  Bird  sera  sans  doute  souvent  consulté. 

—  La  série  de  petits  volumes  cdnsaiCFés  à  Phistoire  des  comtés  de 
PAngleterre  *  est  très  bicB  faite,  et  elle  le  serait  encore  davantage  si 
les  difGérents  anteurs  n'étaient  pas  attachés  à  une  espèce  de  lit  de 
Procaste  d'où  il  leur  est  impossible  de  s'esquiver.  Je  veux  parler  des 
limites  qui  leur  sont  assignées  pa^J'éditeur.  Les  divers  comtés  n'ont 
pas  la  même  importance,  et  le  rôle  que  le  Yorkshire,  par  exemple,  a 
joué  dans  l'histoire  d'Angleterre  ne  saurait  se  comparer  à  celui  du 
Middlesex  ou  du  Suss^x.  M.  Cooper  King  a  eu  à  souffrir  de  ces  restric- 
tions, et  on  s'aperçoit  facilement  que  s'il  s'était  senti  ses  coudées 
franches,  il  anrait  pu  multiplier  lies  détails,  soit  sur  tes  questions  reli- 
gieuses, soit  sur  l'histoire  politique.  Un  éea  traits  les  pins  intéres- 
sants que  j'ai  relevés  dans  ce  volume,  e'est  la  deseriptiqp  de  la 
géologie  du  Berkshire.  Oai  oublie  trop  souvent  que  le  caractère  d'une 
population  dépend  beanconp  de  la  nature  de  la  localité  où  elle  se 
trouve  cantonnée  ;  une  agglomération  de  pêcheurs  n'aura  probable- 
ment pas  la  même  destinée  qu'une  commnnanté  agricole.  Ce  que 
M.  Gooper-King  nous  dit  de  l'invasion  Normande  est  excellent, 
mais  ici  encore  il  'a  été  obligé  de  se  réduire  an  plus  strict  la- 
conisme ;  il  se  trompev  je  crois,  en  nous  parlant  de  l'indépendance  de 
l'Église  anglo-saxonne  ;  c'est  sous  les  successeurs  de  Guilianme-le- 
Conquérant  que  les  liens  se  relâchèrent  entre  Rome  et  la  Grande* 
Bretagne  ;  antérieurement  à  cette  époque  il  n'y  avait  rien  à  désirer, 

^CustwnakofBaitleAbdeyin  the  ReiffXts  of  Edward  I  and  Edward  H 
(1283-1312),  from  MSS.  in  the  PubUc  Record  Office.  Edited  by  S.  R.  Sc.4R^ 
gillBird,  F.  S.  A.  Camden  Society,  1887,  in-8o  de  220  p. 

*  Popular  Counfy  Historiés,  —  A  Hiatmy  of  Berkshire.  Bjr  Lient.  Gol. 
CooperKing.  London,  Elliot  Stock.  1887,  in-8o  de  v-250p. 
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quant  à  la  question  ecelésiastîque.  Je  terminerai  en  ddsant  que 
M.  Cooper-King^  saii&  manifester  ïa  moindre  *  partialité,  est  un 
conserratear  décidé  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  son  récit  de  la  guerre 
ciTiie  du  dix-septième  siècle. 

— Ce  que  je  viens  de  dire  des  comtés  s'applique  également  aux  rilles, 
et  il  est  aussi  indispensable  de  bien  entendre  les  institutions  munici- 
pales que  de  connaître  Torganisation  et  l'histoire  des  subdivisions 
territoriales  auxquelles  le  nom  de  Shire  a  été  donné.  Sur  ce  siyet, 
heureusement,  les  détails  abondent,  et  toute  une  littérature  a  surgi 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  nous  décrivant  l'origine  des  principales 
communes  anglaises,  le  développement  de  leurs  institutions,  leurs  rap- 
ports soit  avec  les  villes  du  voisinage,  soit  avec  l'étranger.  Quelques- 
uns  de  ces  livres  sont  des  monographies  écrites  ex  professa  et  possé- 
dant un  certain  mérite  artistique;  quelques  autres  n'ont  aucune 
prétention,  excepté  celle  de  l'exactitude  ;  ce  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  les  moins  intéressantes,  et  il  est  assez  singulier  que  la  publica- 
tion d'un  grand  nombre  de  ces  documents  soit  le  résultat  d'un  acci- 
dent, si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Par  exemple,  nous  n'aurions  pro- 
bablement rien  su  de  l'histoire  de  la  ville  de  Nottingham  si  une 
dispute  ne  s'était  élevée  il  y  a  environ  dix  ans  au  sujet  du  droit  de» 
habitants  sur  certaines  propriétés  foncières  dont  ils  réclament  la 
valeur,  à  tort  on  à  raison.  Les  recherches  nécessitées  parmi  les 
archives  ont  produit  un  livre  des  plus  instructift,  dont  les  trois  pre- 
miers volumes  sont  aigourd'hui  devant  nous*,,compilés  et  rédigés  par 
deux  antiquaires  bien  connus  dans  le  monde  savant.  La  même  re- 
marque s'applique  aux  travaux  de  sir  James  Picton  sur  Liverpool 
et  de  M.  Ferguson  sur  Carlisle.  Tous  ce»  ouvrages  sont, directement  on 
indirectement,  le  résultat  des  rapports  de  la  commission  des  manus- 
crits historiques,  dont  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  parler. 

—  Du  temps  de  Bossuet  et  même  de  Voltaire,  l'histoire  générale 
n'avait  pas  des  visées  aussi  ambitieuses  que  de  nos  jours.  L'écrivain 
se  plaçait  au  point  de  vue  de  la  religion  ou  de  la  philosophie,  et  appré- 
ciait les  hommes  et  les  événements  d'après  ces  deux  pierres  de 
touche.  Aigourd'hui  il  y  a  les  questions  politiques,  les  problèmes  so- 
ciaux, l'église,  la  littérature,  quatre  sigets  entièrement  distincts  le» 
uns  des   autres,  et  qu'il   faut  examiner   soigneusement,  de  peur  de 

^  City  of  Liverpool  Municipal  Archives  and  Records,,  A.  d.  1700  te 
A-  D.  1835.  By  Sir  James  A.  Picton.  Liverpool,  Walmsley,  1887,  in-8o  de 
180  p. 

Records  of  the  Borough  of  NoUingham,  a.  d.  1155  to  1547.  London, 
Quaritch,  1887,  in-8'>  de  vi-200  p. 

Municipal  Records  of  tke  City  of  Carlisle.  By  R.  S.  FiaiGUSON  and 
W.  Nanson.  London,  Bell,  1887,  in-S»  de  170  p. 
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passer  pour  superficiel.  Or  il  n'est  pas  donné  au  premier  yenu  d'avoir 
un  génie  encyclopédique  ;  si  l'on  est  complet  d'un  côté,  on  laisse  à 
désirer  de  l'autre,  et  si  même  M.  Lecky  et  M'Carthy  ne  sont  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  de  leur  tâche,  à  plus  forte  raison  peut-on  trouver 
à  critiquer  dans  le  livre  de  M.  Weir^.  Hâtons-nous  de  rendre  justice  à 
la  partie  politique  ;  il  serait  difficile  de  décrire  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude  les  vicissitudes  qui  amenèrent  par  degrés  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Europe  le  progrès  et  le  triomphe  du  principe  monar- 
chique. Mais  ce  triomphe  ne  dura  pas  longtemps,  et  s'il  trouva  dans 
rinfluence  du  tiers-état  les  causes  d'un  éclat  éphémère,  il  vint  se 
briser  contre  les  besoins  et  les  aspirations  des  classes  ouvrières. 
M.  Weir,  on  le  voit,  est  de  l'école  de  Micheletetde  Louis  Blanc,  mais 
il  a  trop  négligé  le  côté  philosophique  de  l'histoire  de  la  Révolution; 
il  persiste  à  ne  voir  en  Napoléon  I«r  qu'un  brutal  despote,  et  surtout 
il  ne  tient  pas  le  moindre  compte  de  la  part  très  importante  qu'ont 
eu  les  idées  religieuses  dans  la  constitution  de  la  société  présente. 
Bref,  son  livre  est  essentiellement  et  déplorablement  incomplet. 

—  L'histoire  des  grandes  familles  d'Ecosse  est  pleine  d'intérêt,  j'ai 
à  peine  besoin  de  le  dire,  mais  d'un  intérêt  triste,  et  quelquefois 
même  repoussant.  Les  Douglas,  les  Home,  les  Maxwell,  les  Hep- 
brun,  les  Home,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  facile  de  nommer, 
n'étaient  que  des  voleurs  de  grands  chemins,  des  bandits  sans  foi  ni 
loi.  Et  notez  bien  que  ce  verdict  a  été  prononcé,  non  pas  par  un  Anglais 
ou  un  Scandinave,  mais  par  un  compatriote  du  duc  d'Argyll  et  de  sir 
Walter  Scott.  Qui  est-ce  qui  se  dégrada  jusqu'au  point  de  vendre 
Charles  1*^  aux  républicains  ?  Il  y  a  aussi  George  Gordon,  premier 
marquis  de  Huntley,  mort  en  1536,  et  dont  la  cruauté  n'était  égalée 
que  par  ses  mensonges,  sa  lâcheté  et  sa  poltronnerie.  Chef  reconnu  du 
parti  catholique  au  Nord  de  l'Ecosse,  il  n'en  souscrivait  pas  moins  la 
confession  de  foi  de  l'Église  protestante  lorsque  son  intérêt  était  en 
jeu.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  multiplier  ici  les  exemples  pour  prou- 
ver que  les  fondateurs  de  la  plupart  des  grandes  maisons  d'Ecosse 
regardaient  ce  pays  comme  une  espèce  de  proie  dont  il  leur  était  loi- 
sible de  faire  ce  que  bon  leur  semblait  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  la  lec- 
ture du  bel  ouvrage  de  M.  James  Taylor  *,  publié  en  deux  beaux 
YOlumes  avec  un  grand  luxe  d'illustration. 

—  La  dernière  livraison  de  VHistorical  Revieio  '  est  fort  intéres- 
sante. Parmi   les  articles  de  fond  il  y  en  a  un  de  M.  Freeman  sur 

1  The  Historical  Basis  of  Modetti  Europe.  By  Archibald  Weir.  Sonnen- 
flchein,  1887,  in-8°  deIV-280  p. 

*  The  Great  Historic  Familics  of  Scotland.  By  Jaraos  Taylor,  M.  A.,  D. 
D.,  F.  S.  A.  Loiidon,  J.  S.  Virtue  and  C»,  1887,  2  vol.  in-8«. 

^  The  English  historial  Revieio,  n**  7,  in-S^.  London,  Loiigman. 
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Autiixs  et  Boniface,  et  un  de  M.  Browning  sur  la  reine  de  Naples,  Caro- 
line ;  les  notes  et  documents  compreiuient  une  pièce  relative  à  l'as- 
sassinat de  Gustave  III,  roi  de  Suède,  et  divers  autres  éclaircisse- 
ments d'épisodes  anciens  et  modernes. 

— C'est  deTÉcosse  encore  qu'il  s'agit  dans  l'ouvrage  de  M.  OmondS 
mais  l'intérêt  se  concentre  sur  une  seule  famille,  celle  des  Dundas. 
Sir  James  peut  être  regardé  comme  le  véritable  fondateur  du  clan; 
né  en  1570,  mort  en  1620,  il  fût  gouverneur  de  la  ville  deBerwick, 
et  se  rendit  célèbre  comme  agriculteur  et  fermier  sur  une  grande 
échelle.  Son  fils  embrassa  le  parti  des  Stuart  après  la  Restauration, 
fût  élevé  à  la  magistrature  et  depuis  cet  événement  tous  les  Dundas, 
de  père  en  fils,  «  ont  porté  la  robe  ;  »  presque  tous  se  sont  distingués 
comme  d'intrépides  buveurs,  et  sir  Walter  Scott,  dans  son  roman  de 
Guy  Mannering,  cite  les  hauts  faits  de  Robert  Dundas  qui,  sous  le 
titre  de  lord  Arniston,  se  fit  une  réputation  éclatante  comme  avocat , 
général.  Le  livre  de  M.  Omond  ne  nous  parle  pas  de  lord  Melvill, 
le  plus  illustre  représentant  de  la  famille  ;  mais  c-est  tout  simplement 
parce  que,  pour  rendre  justice  à  ses  talents  et  à  son  influence  dans  la 
politique  anglaise  du  siècle  dernier,  il  faudrait  un  volume  spécial. 
Ami  intime  du  second  Pitt,  directeur  des  affaires  des  Indes,  ministre, 
secrétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur  après  la  révolution 
de  1789,  Henry  Dimdas  est  responsable  de  la  guerre  avec  Napoléon, 
et  c'est  lui  surtout  qui  amena  l'abolition  du  Parlement  irlandais,  et 
la  proclamation  de  l'acte  d'union  entre  les  deux  pays.  Elevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  lord  Melvill,  il  fut  accusé  de  malversation  et 
acquitté  ;  ses  descendants  n'ont  rien  fait  qui  mérite  d'être  rapporté, 
et  l'histoire  des  Dundas,  comme  personnages  politiques,  s'arrête  pro- 
prement à  la  date  de  1811,  quand  Henry  Dundas  mourut  presque 
soudainement  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  livre  de  M.  Omond  a  seulement  l'intérêt  d'une  série  de  notices 
biographiques  ;  il  contient  aussi  sur  le  ministère  Pitt  beaucoup  de 
détails  curieux,  nous  révélant  ce  qu'on  peut  appeler  le  dessous  des 
cartes  et  les  mystères  de  la  diplomatie  anglaise  jusqu'à  la  mort  de 
sir  Robert  Peel. 

—  M"*®  Green  est  arrivée  au  bout  de  sa  tâche,  et  les  trois  derniers 
volumes  des  Calendars^ qu'elle  a  édités  avec  tant  de  soin  et  d'érudition 
nous  conduisent  à  la  restauration  du  gouvernement  royal  en  Angle- 
terre, dans  la  personne  du  monarque  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer. 

*  The  Arniston  Afenioirs  :  Three  Centuries  of  a  ScoUish  House,  1571- 
1838.  Edited  from  the  Family  Papera  by  George  W.  T.  Omond,  Advcc^te. 
Ediinburgh,  David  Douglas,  1887,  in-8o  de  384  p. 

2  Calendar  of  State  Papers,  Dome^ftc,  1658-1659  and  1659-1660.  London, 
Longmans  and  C9.  1887,  in-4o  de  600  p. 
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Mais  d'un  eôté  la  tyrannie  des  autorités  républicaines  était  poussée 
au  comble,   et  de  l'autre  on  voyait  clairement  poindre  l'orage  qui 
devait  emporter  l'édifice  en  apparenee  si  solidement  établi  par  Crom- 
well.  Une  haute  cour  de  justice  avait  été  créée  pour  faire  le  procès 
aux  personnes  soupçonnées  de  tendances  royalistes  en  politique  et  de 
velléités  catholiques  en  religion  ;  le  plus  sûr  parti,  sans  contredit, 
était  d'accepter  le  joug,  et  de  ne  donner  aucun  prétexte  aux  énergu- 
mènes  pour  déclarer,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  si  souvent,  que  la 
patrie  était  en  danger,  menacée  d'une  invasion  de  papistes  6t  d'athées. 
L'armée  était   divisée,  le  conseil   suprême    désorganisé^  la  nation 
entière  fatiguée  du  Joug  d'un  Parlement  irresponsable  ;  il  ne  fallait 
qu'une  étiucelle  pour  mettre  le  feu  ii  l'échaùiudage  ;  elle  ne  se  fit  pas 
attendre.  Après  la  mort  du  Protecteur,  le  pouvoir  revenait  de  droit 
à  Richard  ;  on  lui  fit  sentir  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  c'était 
de  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens,  et  la  fameuse  déclaration  de 
Bréda  excita  jusqu'à  l'enthousiasme  la  loyauté  des  Anglais.   11  est 
important  de  remarquer  le  peu  de  «ouci  manifesté  par  Charles  U  pour 
le  rétaJblissement  de  son  pouvoir  :  il  déploya  unaapathKe  qui  contras- 
tait de  la  manière  la  plus  défavorable  avec  l'énergie  de  ses  i^artisans, 
et  ce  ne  fut  certes  pas  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  restauration  des 
Stuart.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  les  volumes  annoncés  ici  éga- 
lent en  mérite  ceux  qui  les  ont  précédés.  Sur  les  affaires  religieuses, 
le  commerce,  la  marine,  etc.,  M^^  Green  abonde  en  détails  curieux. 
—  L'occasion  du  jubilé  de  la  reine  Victoria  n'a  point  manqué  d'in- 
fluer sur  la  littérature  historique.  M.  Humphry  Ward  a  eu  l'excel- 
lente idée  d'écrire  les  annales  des  cinquante  années  qui  viennent  de 
s'écouler  ^  ou  plutôt  de  grouper  en  un  compte-rendu  détaillé  une  se  rie 
de  rapports  détachés  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  des  spécialistes, 
M.  Ward  lui-même  se  réservant  cinq  de  ces  dissertations.  Les  noms 
des  auteurs  sont  une  garantie  sufflsante  du  soin  avec  lequel  l'ouvrage 
a  été  composé  :  ainsi  le  général  lord  Garnet  Wolseley  s'occupe  de  la 
guerre.  M-  Mathew  Arnold  s'est  chargé  de  l'instruction  publique,  sir 
Henri  Maine  traite  des  Indes^  etc.  Les  défauts  ordinaires  caractéris- 
tiques de  livres  faits  en  collaboration  sont  apparents  ici,  quelques- 
uns  des  articles  étant  un  peu  secs,  tandis  que  certains  autres  sont  trop 
difîUs  ;  mais  VeSet  général  est  satisfaisant.  Le  résumé  de  M.  Garnett 
sur  la  littérature  est  un  des  meilleurs  ;  il  était  difficile  de  donner  en 
cinquante  pages  un  travail  plus  ambitieux  qu'un  simple  catalogue. 


'  The  Reign  ofQueen  Victoria  :  a  Surrxey  ofFiftyYears  ofProgress.Ediied 
by  Thomas  HumphbtWarb.  LQndcm,Smiih3  £lder  and  G».  1887,2  vol.  inSo. 
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mais  le  problème  est  résolu  aiyoard'bui,  et  je  crois  que  dans  son 
fameux  volume  de  la  littérature  française  au  dix-liuitiéme  «iède, 
M.  de  Baraate  n^a  pas  surpassé  M.  Garnett.  J'allais  oublier^'Ot  je  me  le 
serais  reproché,  l'article  de  M.  Humphry  sur  le  progrès  des  sciences  ; 
on  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  clair,  de  plus  aatis&isant  sous  tous 
les  rapporte.  En  dôûnitive,  l'ouvrage  de  M.  Ward  est  un  monument 
digne  du  règne  que  Fauteur  s'est  proposé  de  célébrer  et  dont  U  a 
raconté  les  modestes  et  utiles  triomphes. 

—  Quand  on  publie  des  traductions,  encore  devrait-on  savoir  tra- 
duire, et  c'est  un  talent  que  ne  possèdent  pas  MM.  Haie,  à  qui  nous 
sommes  redevables  du  présent  ouvrage  ^.  Les  contre-sens  abondent, 
l'ignorance  des  tournures  familières  et4u  style  de  la  conversation  se 
trahit  à  chaque  page,  et  si  MM.  Haie  savaient  tant  soit  peu  le  fran- 
çais, ils  ne  se  seraient  pas  mépris  sur  la  signiûcation  du  mot  Tou- 
tou ;  je  ne  parle  pas  d'une  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  continent  û^Ainè- 
Tiquey  qui  n'aurait  pas  dû  éti«  imprimée.  Les  documents  traduits  et 
publiés  ici  pour  la  première  fois  font  partie  d'une  collection  fort 
importante,  à  l'origine  appartenant  au  pctit-âls  de  Franklin,  et  dont 
M.Colburn  tira,  en  1818,  les  n^atériaux  de  six  volumes  in-octavos;  le 
gouvernement  des  États-Unis  acquit  la  propriété  du  reste,  et,  après  un 
intervalle  de  plus  de  soixante  ans,nous  voici  en  possession  d'une^rande 
quantité  de  matériaux  pour  l'histoire  de  la  guerre  qui  amena  l'indé- 
pendance des  États-Unis  d'Amérique.  Deux  faits  principaux  semblent 
résulter  de  ces  documents  :  premièrement  la  duplicité,  le  machia- 
vélisme du  cabinet  de  Versailles  ;  secondement,  la  négligence  du  gou- 
vernement anglais.  Il  paraît  évident  que  les  ministres  de  Louis  XVI 
ne  se  souciaient  en  aucune  façon  de  l'autonomie  des  États-Unis;  ils 
ne  voyaient  là  qu'une  occasion  d'avancer  les  intérêts  du  commerce 
français  et  de  ruiner  celui  de  l'Angleterre  ;  joutons  que,  sans  les 
sacrifices  financiers  résolus  à  Versailles,  sans  les  menées  diploma- 
tiques des  agents  de  ce  même  gouvernement,  les  concitoyens  de  Fran- 
klin et  de  Washington  n'auraient  pas  réussi  à  obtenir  leur  liberté.  La 
mission  de  Franklin  à  Paris  était  difficile  :  il  s'en  acquitta  à  mer- 
veille, malgré  l'opposition  de  John  Adams  qui  indirectement  l'obligea 
à  se  démettre  de  ses  fonctions. 

—  M.  George  Hooper  s'était  déjà  fait  connaître  en  Angleterre  de  la 
manière  la  plus  favorable  par  un  volume  sur  la  bataille  de  Waterloo  ; 
aiyourd'hui  il  nous  donne  '  le  récit  de  la  campagne  qui  se  termina 

1  FratMin  in  France,  From  Original  Documents,  most  of  which  are  now 
published  for  the  First  Time.  By  Edward  E.  Halb  and  E.  E.  Hale,  jun. 
Boston,  U.  S.,  Roberts.  1887,  in-8o  de  ivii-487  p. 

*  The  Campaign  of  Sedan  :  the  BovonfaU  ofthe  Second  Empire,  Augurat- 
September  1870.  By  George  Hoopbr.  London,  George  Bell,  1887,  in-8o 
de  vii-220  p. 
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par  la  capitulation  de  Sedan  et  par  reflfondrement  du  second  Empire. 
J'affirme,  sans  la  moindre  hésitation,  que  cet  ouvrage  est  écrit  de 
main  de  maître,  d'autant  plus  que  M.  Hoope  conserve  d'un  bout  à 
l'autre  la  plus  stricte  impartialité, et  se  borne  à  raconter  les  faits  sans 
indiquer  de  quel  côté  sont  ses  sympathies  politiques.  Il  fallait  néces- 
sairement expliquer  les  causes  qui  amenèrent  Tinvasiou  de  la  France 
par  la  Prusse,  et  décrire  les  améliorations  introduites  dans  la  consti- 
tution et  Torganisation  des  forces  prussiennes.  C'est  ce  queM.  Hooper 
a  fait  dans  une  préface  où  il  nous  montre  l'année  1860  comme  la 
date  à  laquelle  furent  appliquées  les  réformes  qui  donnèrent  aui 
vastes  plans  du  maréchal  von  Moltke  tant  de  supériorité.  Quant  à 
l'ouvrage  lui-même,  il  est  impossible  de  résumer  avec  plus  de  talent 
les  détails  innombrables  que  contiennent  les  rapports,  bulletins,  pro- 
cès-verbaux, soit  allemands,  soit  français  ;  je  dis  français,  mais  de 
ce  côté-là  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  recueillir,  et  on  en  est  réduit  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vague.  M.  Hooper  n'hésite  pas  à  relever 
certaines  erreurs  sérieuses  commises  par  les  Prussiens,  et,  à  ce  point 
de  vue,  le  récit  de  la  bataille  de  Gravelotte  mérite  l'attention  du  lec- 
teur. Le  volume  est  accompagné  de  cartes  et  de  plans. 

—  Le  dictionnaire  biographique  entrepris  par  M.  Leslie  Stephen  '  se 
continue  toiyours,  et  avec  des  améliorations  qui  frappent  le  lecteur. 
Le  plan  général  de  l'ouvrage  était  trop  ambitieux;  il  a  fallu  se  res- 
treindre et  n'admettre  que  des  personnages  vraiment  dignes  d'une 
place  dans  ce  panthéon.  Même  avec  ces  retranchements,  les  maté- 
riaux pour  la  rédaction  du  dixième  volume  abondaient,  et  la  royauté 
y  est  représentée,  soit  dans  les  temps  anciens  {CaniU^  ou  plutôt 
Cnuty  Caractacus,  Carausius^  etc.),  soit  dans  l'histoire  moderne 
{Churles  /«,  CharlesII,  Caroline  de  Brunstoich,  cinq  princesses  du 
nom  de  Catherine  et  trois  Charlotte).  Les  admirateurs  de  Carlyle 
trouveront  ici  de  quoi  les  intéresser,  ainsi  que  les  savants  qui  appré- 
cient la  poésie  de  Chaucer  et  les  bibliophiles  pour  lesquels  le  nom  de 
William  Caxton  rappelle  les  origines  de  l'imprimorie.  Il  y  aurait  bien 
quelques  erreurs  à  signaler;  quelques  notices  incomplètes,  mais  dans 
un  dictionnaire  tel  que  celui  de  M.  Stephen,  ces  taches  étaient  inévi- 
tables, et  C3  qui  nous  surprend  et  nous  charme  à  la  fois,  c'est 
quelles  soient  si  rares;  le  point  essentiel  c'était  de  bien  choisir  ses 
collaborateurs,  et  on  reconnaîtra  que  M.  Stephen  a  eu  la  main 
heureuse. 

tjrUSTAVE  MASSOX. 

1  The  Dictionary  of  national  biography,  edited  by  Loslie  Sbphen.  vol.  X. 
London,  Smitth,  Elder  and  Co,  1887,  iQ-8o  de  vi-460  p. 
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Nous  tenons  à  remplir  avant  tout  une  promesse  donnée  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  En  parlant  de  la  Vie  illustrée  de  Pierre  le  Grande  nous 
avons  dit  qu'elle  avait  pour  pendant  la  Vie  illustrée  de  Catherine  II  \ 
et  nous  avons  ajouté  que  nous  ferions  connaître  celle-ci.  Il  est  donc 
naturel  que  le  présent  aperçu  commence  par  cette  belle  publication, 
d'autant  qu'elle  a  la  priorité  d'âge  sur  les  autres  travaux  qui  vont 
nous  occuper.  Jusqu'ici  les  historiens  de  Catherine  II  se  plaisaient  à 
s'arrêter  soit  sur  la  gloire  extérieure  de  son  règne  et  l'éclat  extraor- 
dinaire dont  il  était  environné,  soit  sur  les  faiblesses  et  les  taches 
incontestables  de  sa  vie  privée.  Les  scandales  du  favoritisme,  qui  ont 
continué  jusqu'à  sa  mort,  l'inique  partage  de  la  Pologne,  la  persécu- 
tion des  Grecs-unis  dans  la  Russie  Blanche,  les  hostilités  contre  la 
France,  la  Prusse  et  l'Angleterre  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  l'irritation  de  l'Europe  à  la  vue  d'une  nouvelle  puissance  deve- 
nue redoutable, —  tout  cela  a  contribué  à  faire  porter  sur  Catherine  II 
un  jugement  défavorable,  sévère  jusqu'à  la  partialité.  L'opinion 
publique  donna  ainsi  un  démenti  formel  à  Voltaire  disant  que  a  la  pos- 
térité n'aura  jamais  de  démêlé  avec  l'impératrice.  »  Depuis  quelques 
années  on  essaie  en  Russie  de  présenter  la  tsarine  sous  un  jour  plus 
favorable,  grâce  à  l'énorme  quantité  des  matériaux  rendus  publics, 
et  propres,  en  effet,  à  modifier  les  appréciations  généralement  reçues. 
L  ouvrage  de  M.  Bruckner,  professeur  d'histoire  russe  à  Tuniversité 
de  Dorpat,  en  est  une  preuve  éclatante  ;  c'est  la  première  fois,  peut- 
être,  que  le  public  ait  pu  lire  l'histoire  de  Catherine  écrite  non  pas 
d'après  les  pamphlets  du  siècle  passé,  mais  bien  d'après  les  docu- 
ments historiques  et  les  travaux  qu'ils  ont  inspirés.  L'auteur  a  le 
mérite  d'avoir  vulgarisé  les  résultats  obtenus  par  tant  de  publications 
récentes  qui  traitent  de  Catherine  II.  V^oici  sa  conclusion  :  «  Ca- 
therine II  fut  une  heureuse  médiatrice  entre  la  civilisation  occiden- 
tale et  la  Russie  :  elle  a  considérablement  augmenté  l'influence  russe 
sur  le  système  universel  des  états  ;  de  son  temps  et  par  son  initiative 

'  Saint-Pétersbourg,  1885,  8  vol.  grand  in-8j  de  xviii-808,  36  et  xvi  p. 
avec  300  gravures. 
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la  Russie  a  rapidement  avancé  dans  la  Toie  du  progrès  européen  ». 
Sans  s'astreindre  à  l'ordre  chronologique,  Tauteur  a  partagé  son 
travail  en  cinq  parties,  qui  forment  autant  de  tableaux  distincts.  Dans 
la  première  partie  sont  racontés  les  événemeuts  antérieurs  au  coup 
d'État  de  1762  et  à  la  martde  Pierre  III  ;  la  seconde  partie  (1762- 
1775)  contient  le  récit  des  dangers  dont  le  trône  de  l'impératrice  était 
menacé  d'abord  du  côté  des  partisans  de  Paul,  héritier  légitime,  puis 
de  ceux  de  Jean  VI,  représentés  par  Mirovitch,  enfin  du  Ck>3aque 
Pougatchev  qui  se  donnait  pour  Pierre  III.  La  politique  extérieure 
fait  le  stget  de  la  troisième  partie,  la  plus  considérable  de  toutes  : 
le  premier  partage  de  la  Pologne,  la  guerre  avec  la  Turquie  et  la 
Suède  remplissent  le  volume.  La  quatrième  pailie  traite  de  législa- 
tion et  d'administration  ;  la  grande  commission  législative  {^ui  n'^a 
pas  abouti  à  grand'chosej  y  occupe  la  place  principale.  Enfin,  dans  la 
einquième  partie,  l'auteur  expose  les  événements  des  dernières  années 
du  règne,  entre  autres  le  deuxième  et  le  troisième  partage  de  la 
Pologne,  et  les  nouvelles  guerres  contre  la  Turquie.  —  Ce  fut  la 
période  de  réaction  justifiée  pai-  les  horreurs  de  la  grande  révolution. 

—  L'ouvrage  de  M.  Bruckner*,  bien  qu'en  général  écrit  avec  im- 
partialité, porte  pourtant  quelques  traces  de  préventions  religieuses 
contre  les  droits  et  les  institutions  de  l'Église,  laquelle  du  reste  y 
occupe  peu  de  place.  La  partie  littéraire  et  artistique  de  cette  belle 
publication  a  été  confiée  à  M.  Choubinski,  qui  l'a  illustrée  de  trois 
cent  gravures  choisies  avec  intelligence  et  reproduisant  de  préfé- 
rence les  originaux  de  l'époque.  C'est  sous  tous  les  rapports  un 
digne  pendant  de  la  Vie  illustrée  de  Pierre  le  Grand, 

—  Le  Vietiœ  Pétersbourg  *,  de  M.  Pylaïev,  peut  servir  d'utile  sup- 
plément aux  deux  ouvrages  précédents.  Dans  ceux-ci  l'élément  poli- 
tique domine,  comme  de  juste,  tous  les  autres  ;  la  vie  sociale,  intime, 
de  la  nation  et  de  ses  principaux  représentants,  n'y  est  esquissée 
qu'en  traits  généraux,  sans  souci  des  détails.  Le  livre  de  M.  Pylaïev, 
au  contraire,  abonde  en  détails  de  tout  genre  sur  ce  côté  si  intéres- 
sant de  la  société  russe.  Les  particularités  intimes  qu'il  donne  sur  les 
personnes  et  les  choses  excitent  une  curiosité  d'autant  plus  vive 
qu'elles  rendent  plus  complète  et  plus  vivante  limage  des  héros  déjà 
connus  par  les  deux  publications  précédentes.  On  aime  à  les  voir 
dans  leur  vie  quotidienne  qui  fait  connaître  la  vraie  physionomie  de 
l'homme.  Le  Vieux  Pétersbourg  a  précisément  pour  but  de  nous  ini- 
tier à  l'histoire  passée  et  à  la  vie  de  la  jeune  capitale  représentées 
dans  les  différentes  classes  de  la  société  et  dans  les  individus  les  plus 

1  Voir  p.  801. 

*  Pétersbourg,  1887,  grand  in-8o  de  1  et  471  p.  orné  de  100  gravures. 
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illustres,  avUnt  eit  peut^tre  î^as  que  dMis  les  édifices  et  les  momi- 
afteofts  de  U  ville.  Quiconque  aura  lu  cet  ouvragée,  habilement  compilé 
et  ridiemeAt  illustré,  acquerra  scu*  les  époques  de  Pierre  I^  et  de 
Oatherise  II,  pour  ne  parler  que  de  ces  deux-là,  des  notions  plus 
amples  et  plus  détaillées.  —  L*auteur  prépaj'e  un  travail  analogue 
sur  les  environs  de  Pétorsbourg,  ce  qui  doit  exciter  davantage  la 
jalousie  de  la  vieille  capitale.  La  VieiUe  Moscou  illustrée^  en  effet, 
BOUS  manque  «noore. 

—  On  a  publié  dans  la  Lecture  chrétienne  ^  «m  curieux  mémoire 
d'Eugène  Bulgaris,  grec  d'origine,  k  qui  Catherine  U  a  fait  «onférer 
le  titre  d'arcbevéqne  de  Cberson  et  de  Slavinie.  Ce  document  a 
été  composé  sur  la  demande  de  Moussine-Pouchkine,  procureur- 
général  du  synode,  et  il  traite  des  moyens  à  employer  pour  ramener 
à  l'Eglise  orthodoxe  de  Moscou  les  Uniales  do  la  Russie-Blanche, 
devenus  si^ts  de  Timpératrice  par  suite  du  premier  partage  de  la 
Pologne.  Avant  de  procéder  à  oette  œuvre  de  perversion,  Catherine  n 
voulait  s^éclairer  sur  la  méthode  à  suivre  et  les  moyens  à  prendre. 
Tel  a  été  l'origine  du  Mémoire  dont  il  s'agit.  L'auteur  disserte  longue- 
ment sur  trois  moyens  qu'il  croit  les  plus  efficaces  pour  opérer 
l'Union  projetée.  Ce  sont  les  écoles  mixtes,  le  choix  de  bons  ecclé- 
siastiques dont  la  vertu  et  la  science  pussent  exercer  une  salutaire 
influence  sur  les  Ruihènes-unis,  et  l'enseignement  religieux  confié  à 
des  maîtres  d'écoles  instruits  et  zélés.  Il  indique  encore  quatre 
autres  moyens  quUl  rejette  comme  iniques  ou  superflus  ou  ineffi- 
caces ;  c'est  à  savoir  la  contrainte^  les  diseussions  tbéologiques,  la 
propagande  par  les  ouvrages  de  controverse,  et  les  conciles.  Il  insiste 
sur  l'inefficacité  de  ces  derniers  et  en  retrace  à  sa  guise  l'histoire. 
Toutefois  Bulgaris  déclare  l'union  des  Églises  très  désirable.  Son 
mémoire  a  été  rédigé  en  grec  moderne  et  traduit  en  russe,  parait-il, 
aussitôt  après,  c'est-à-dire  vers  l'an  1793.  Les  éditeurs  ne  disent 
pas  s'il  a  obtenu  quelque  effet,  surtout  quant  au  conseil  de  ne  pas 
recourir  à  la  violence. 

—  Les  Œuvres  complètes  de  Samarine,  publiées  après  sa  mort  par 
les  soins  de  son  frère,  se  sont  accrues  d'un  nouveau  volume  ^  dont  la 
plus  grande  partie  est  occupée  par  le  pamphlet  intitulé  :  Les  Jésuites 
et  leurs  rapports  avec  la  Russie,  Cette  élncubration  malsaine  et  hai- 
neuse, écrite  en  forme  de  lettres,à  l'exemple  des  menteuses  éternelles 
de  Pascal,  n'est  qu'un  tissu  de  vielles  calomnies  dirigées  contre 
l'Eglise  catholique  et  son  enseignement  moral  plus  encore  que  contre 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  puisées  dans  les  ouvrages  d'un  Guettée,  d'un 
Ellendorf  et  d'autres  écrivains  semblables. L'auteur  se  flattait  d'avoir 

^  Livraison  de  juillet-août. 

3  Moscou,  1887,  t.  VI,  in-8o  de  vy  562  p- 
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découYertle  texte  original  des  Monita  sécréta  dans  un  ms.  conservé  à 
Prague,  et,  tout  triomphant,  il  le  donna  en  entier  avec  une  version 
russe  en  regaid!  Aussi  aurions-nous  passé  son /îic^wm  sous  silence,  s'il 
n'avait  pas  consacré  une  des  cinq  lettres  (la  quatrième)  à  l'histoire  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  conservée  en  Russie  du  temps  de  Catherine  II. 
Pour  expliquer  ce  fait  vraiment  providentiel,  Samarine  a  inventé  une 
théorie  à  lui;  il  prétend  que  l'impératrice  voulait  se  servir  des  Jésuites 
pour  détacher  du  Saint  Siège  les  catholiques  de  la  Russie  Blanche  et 
former  une  église  qui  fût  indépendante  du  pape, mais  entièrement  sou- 
mise à  Sa  Majesté  tsarienne,  comme  Test  celle  de  Moscou  dont  elle  se 
disait  être  le  chef.  Il  voit  dans  ce  plan  de  Catherine  la  preuve  d'une 
profonde  sagesse,  sans  s'apercevoir  qu'il  prend  ses  propres  fictions 
pour  des  réalités  et  que  les  év;>nements  ultérieurs  ont  donné  à  sa 
théorie  un  éclatant  démenti,  ainsi  que  l'a  démontré  le  P.  Zalenski, 
auteur  de  l'important  ouvrage  :  Les  Jésuites  de  la  Russie  Blanche  '. 
L'éditeur  s'est  bien  gardé  d'imprimer  la  lettre  que  le  P.  Gagarine 
avait  adressée  à  Georges  Samarine  à  l'occasion  de  son  livre. 

—  L'archimandrite  Léonide  a  extrait  de  la  chronique  de  Piasecki, 
évéque  latin  de  Prémysl,  ce  qui  se  rapporte  à  Vépoqne  des  troubles 
et  à  la  guerre  polono-moscovifey  et  l'a  publié  sous  ce  titre  dans  les 
Monuments  de  littérature  ancienne^.  La  chronique  de  Piasecki,  qui- 
écrivait  au  xvii®  siècle,  va  de  1587  à  1637  inclusivement  et  fut  im- 
primée plus  d'une  fois.  Elle  fut  traduite  en  1670  en  langue  russe, 
mais  seulement  en  partie,  notammentjusqu  à  l'année  1618.  Le  texte 
imprimé  reproduit  l'unique'  manuscrit  que  possède  la  bibliothèque 
publique  de  Pétersbourg  II  n'y  aurait  qu'à  louer  le  zèle  de  l'éditeur, 
s'il  se  bornait  aux  données  historiques  de  l'écrivain  polonais,  sans 
exalter  ses  préventions  contre  le  roi  Sigismond  III  et  les  Jésuites.  Le 
passage  de  la  chronique  relatif  à  ces  derniers  et  qu'il  se  plaît  à  souli- 
gner, a  été  depuis  longtemps  signalé  et  réfuté  par  les  historiens  de  la 
Compagnie  '.  Un  évoque  catholique,  ennemi  d'un  ordre  religieux 
approuvé  par  le  Saint  Siège  et  protégé  par  les  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise  catholique  en  Pologne,  ne  laisse  pas  que  d'être  une  anomalie 
fort  peu  édifiante.  L'archimandrite  de  Moscou  devrait  savoir,  en 
outre,  que  dans  un  synode  tenu  eu  1614,  l'auteur  de  la  chronique  osa 
assimiler  les  églises  des  Uniates  aux  synagogues,  et  cela  après  les 
plaintes  amères  qu'Urbain  VIII  avait  fait  entendre  contre  ceux  qui 
poussaient  à  ce  point  leur  aversion  pour  l'Union  *. 

1  Traduit  du  polonais  par  le  P.  Vivier,  t.  ï,  p.  452  et  suiv.  Paris,  1887, 
Letouzey  et  Ane. 

*  Pétersbourg  1887,  in-8<>  de  vu  et  73  p.  Rostowki,  Hist,  S.  J.  in  Lithua- 
nia.  — -  Paris,  1877,  p.  249. 

*  Zalenski,  Czyjezuici  zgubili polshœ,  p.  249. 

*  Pelesz,  Geschichte  der  Union,  t.  II,  p.  176. 
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— .  A  la  même  époque  des  troubles  se  rapporte  V Aperçu  des  événe- 
ments depuis  la  mort  d'Ivan  IV  jusquà  V élection  de' Michel 
Romanov  ^  chef  de  la  dynastie  actuelle.  Cet  écrit  de  M.  Bestoiyev- 
Rumine  forme  le  x«  chapitre  de  son  Histoire  russe^  dont  la  publi- 
cation, interrompue  durant  plusieurs  années  par  suite  de  difficultés 
imprévues,  a  heureusement  repris  son  cours.  Il  a  les  mêmes  qualités 
que  les  livraisons  précédentes:  solidité  unie  à  une  exposition  simple, 
didactique,  enrichie  d'une  abondante  bibliographie  qui  indique  les 
sources  à  consulter. 

— Sousle  titre:  Semaines  de  Vinsurrectionpolonaisede  i80iài864*, 
a  paru  l'œuvre  posthume  de  Pavlistchev,  auteur  de  plusieurs  écrits 
historiques.  Elle  fait  partie  de  ses  œuvres  complètes  et  a  été  com- 
posée à  l'usage  personnel  d'un  haut  dignitaire.  L'auteur  de  cette 
chronique  occupait  lui-même  un  poste  assez  élevé  dans  Padministra- 
tion  de  Pologne,  et  il  était  à  même  de  se  procurer  bien  des  documents 
importants  dont  son  livre  est  largement  pourvu.  11  va  sans  dire  que 
les  faits  sont  présentés  sous  un  jour  défavorable  à  la  nation  polonaise. 
Le  récit  commence  d'une  manière  abrupte,  au  l»*  novembre  1861, 
quand  le  siège  de  Varsovie  était  déjà  proclamé  et  les  églises  fermées  ; 
un  préambule  quelconque  n'eût  pas  été  inutile.  A  la  fin,  l'auteur 
touche  à  ce  qu'il  croit  être  la  solution  de  la  quesiion  polonaise  ;  ce 
devrait  être  selon  lui  la  suppression  de  l'autonomie  de  Pologne  et  la 
ftision  du  pays  avec  le  reste  de  l'Empire  russe.  Dans  un  troisième 
volume,  que  la  mort  de  Tauteur,  arrivée  en  1878,  l'a  empêché  d'écrire, 
il  se  proposait  de  traiter  de  mesures  que  le  gouvernement  avait  prises 
de  1864  à  1868  pour  faciliter  ladite  fusion,  ainsi  que  de  réformes 
déjà  accomplies  jusqu'à  1876. 

—  M.  Barsoukov  poursuit  sans  relâche  la  publication  du  Pèleri- 
nage de  Barski.  Le  troisième  volume',  qui  vient  de  voir  le  jour,  est 
exclusivement  consacré  au  Mont  Athos,  que  l'auteur  avait  visité  à 
deux  reprises  et  où  il  a  séjourné  assez  longtemps.  De  toutes  les  des-  . 
criptions  de  cette  montagne,  la  sienne  est  peut-être  la  plus  circons- 
tanciée ;  elle  contient  une  foule  de  détails  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleurs.  Tout  ce  qui  regarde  le  culte  religieux,  les  offices  divins,  la 
liturgie  a  été  pour  Barski  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  il  savait  com- 
bien cela  intéresserait  ses  compatriotes.  On  voit  aussi  qu'il  avait  sous 
la  main  le  Guide  de  Jean  Comnène,  écrit  en  1707  et  publié  plus  tard 
par  Montfaucon  ;  parfois  il  le  reproduit  mot  à  mot,  tout  en  y  ajoutant 
ses  propres  observations.  Ce  qui  rend  le  récit  de  Barski  particulière- 
ment intéressant  et  important,  ce  sont  les  chrysobulles  et  autres 

^  Reoue  de  Vinstr.  publique,  mois  de  juillet  et  d*août. 

3  Pétersbourg,  1887,  2  vol. 

»  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  413  p. 
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docmnentsqfi'îl  y  a  instoésv  et  qo^l  anraît extraits  âes  arclÛTes  atkcmites. 
An  texte  grec  de?  cbysobullee  il  at  ajocité  en  regard  une  version  si»- 
vofnne.  Les  nombreux  dessins  exécutés  par  l'auteujr  hd-méme-  et  uae 
belle  carte  du  Mont  Athos,  agoatent  à  Fintérèt  du  volume. 

—  Lors  de  son  premier  voyage  en  Terre  Sainte,  Barski  a  fait  à 
Chios  connaissance  avec  le  patriarche  de  Jérusalem:,  Chrysanthe, 
décédé  six  ans  après  (1731);  il  en  £ait  mention  dans  son  récit.  Ce 
prélat  nous  a  laissé  une  Histoire  et  description  de  la  Terre  Sainte  et 
de  Jérusalem,  écrite  en  1728  et  imprimée  la  même  année  à  Venise.  11 
dédia  son  travail  à  Tempereur  Pierre  II»  en  exprimant  le  désir  qu'on 
le  traduisit  en  russe,  ce  qui  fat  fadt  en  1732.  C'est  cette  traduction  qoe 
Tarchimandrite  Léomde  a  publiée  sons  les  auspices  de  la  société  des 
bibliophiles  russes  ^  Chr3rsantbe  avait  étudié  à  Paris  ;  il  y  a  mêiae 
imprimé  (en  1706)  un  livre  en  grec  moderne.  Son  patriarchat  (1707- 
173 1)  est  mémorable  par  les  négociations  avec  l'ambassadeur  fï^ançais, 
marquis  de  Boniac,  relatives  à  la  restauration  de  l'églîse  dn  Saint- 
Sépulcre.  Le  récit  de  ces  négociatione  se  lit  an  xvm«  chapitre  de  son 
Histoire  de  Jérusalem. 

—  La  littérature  légendaire  du  moyen-âge  s'est  enrichie  de  oov^ 
velles  publications,  dues  à  la  société  des  bibliophiles.  C'est  d'abord  la 
Vie  Ulustrêe  de  Barlaam  et  Josaphat^, im]^imée  diaprés  un  manuscrit 
du  XVII*  siècle,  intéressante  surtout  à  cause  de  dessins  originaux 
dont  elle  est  ornée  et  qui  montrent  à  quel  point  la  lecture  de  cette 
légende,  attribuée  à  tort  à  saint  Jean  Damaseène,  était  goûtée  du 
peuple  russe.  Le  texte  du  volume  imprimé  ne  diffère  guère  de  celui 
de  l'édition  de  !681,  faite  à  Mosoou,et  embellie  d'une  charmante  gra- 
vure du  célèbre  Ouchakov. 

—  L'antre  publication,  également  illustrée,  mais  par  une  main  fort 
peu  habile,  contient  l'Alexandrie  ^ ,  stget  non  moins  populaire  en 
Russie,  où  on  le  retrouve  en  un  grand  nombre  de  iBABuscrits  et  avec 
des  variantes  les  plus  étranges.  Le  présent  volume  reproduit  par  le 
procédé  autographique  le  manuscrit  appartenant  au  prince  Viazem- 
ski  ;  il  complète  ce  qui  en  a  été  imprimé  il  y  a  quelques  années.     * 

—  Un  des  meilleurs  connaisseurs  de  ce  genre  de  littérature, 
M.  Pypine,  a  fait  des  recherches  sur  VHistoire  du  mMe  espagnol 
Doltorn  et  de  la  belle  Étèonore,  reine  d'Espagne  ^.  11  a  démontra 
que  cette  nouvelle  avait  servi  de  source  à  un  semblable  récit  dont 
les  héros  s'appellent  Vassili,  matelot  russe,  et  Héraclie,  reine  «  du 


1  Pétorsbourg  1887,  grand  in-8»  de  viii,  vii  et  188  p. 
>  Pétersbourg,  1887,  in-4«  de  1  et  538  p. 
8  Ibid,  1887,  in-4o  de  248,  15  et  15  feuilles. 
*  Ibid.  1887,  in-80  de  xii-63  p. 
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pays  florentin.  »  La  comparaison  des  deux  textes  ne  laisse  aucun 
doute  là  dessus,  car  il  n'est  guère  croyable  qu'un  écrivain  étranger 
du  siècle  passé  se  soit  servi  d'un  modèle  russe,  tandis  que  le  contraire 
n'a  rien  que  de  très  .naturel.  U Histoire  du  noble  espagnol  était 
d'ailleurs  assez  répandue  élans  le*  peiple^  f uisqu'on  en  trouve  plu- 
sieurs manuscrits.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Pypine  sont  consi- 
gnés dans  la  préface  dont  il  a  fait  précéder  le  texte  russe. 

—  Signalons  encore  l'étude  historique  et  ethnographique  de  M.  So- 
kolov  sur  les  Divinités  solaires  des  anciens  Russes  ^  Il  y  résume  les 
travaux  précédents  sur  le  même  sujets  les  traditions  relatives  aa  culte 
dii  soleil,  en  fait  une  analyse  détaillée.  Le  point  curieux  de  son  étude 
c'est  la  prétendue  découverte  dans  le  ciel  mythologique  d'un  astre 
nouveau  qui  ne  serait  autre  que  Tchourilo  Plenkovitdi,  un  des  héros 
des  épopées  populaires!  L'autre  découverte,  bien  pins  vraisemblable, 
c'est  l'identité  des  croyants  mythiques  qui  existaient  chez  les  Slaves 
de  la  Grande  et  de  la  Petite  Russie. 

— Vient  de  paraître  le  second  volume  de  V Encyclopédie  artvf tique, 
rédigée  par  M.  Boulgakov  et  éditée  par  Souvorine  ;  il  ec>mmfiQce  par 
la  lettre  L  et  il  est  orné,  comme  le  précédent,  de  nombreuses  figures. 

—  Le  même  éditeur  a  réuni  en  un  volume  séparé  les  Souvenirs  an 
comte  SoUogoube. 

—  Il  est  question  de  faire  une  édition  critique  des  oMtvres  de 
Pouchkine,  à  l'instar  de  celle  de  Derjavine,  rédige  par  M.  Gkrot,.  aca- 
démicien. Pouchkine  a  écrit,  comme  on  sait^une  RisMre  de  la  révolte 
de  Pougatcke&y  dont  le  teste  imprimé  n'est  pas  toujours  conforme  à 
l'original. 

—  Nous  indiquerons,  en  terminant ^  les  travaux  Les  plus  saillants 
qui  ont  été  soumis  au  Congrès  archéologique  de  Yaroslavl,  au  mois 
d'août.  Les  rapports  suivants  ont  été  lus:  par  M.  MLlovidov  sur  l'^w- 
toire  primitive  de  la  ville  de  Kostroma;  —  par  M.  Gatsiski  sur  le» 
traditions  relatives  au  lieu  de  la  sépulttere  du  prince  Pojarski  ;  «^ 
par  M.Bogofilovski  sur  les  Anciens  obituaires  du  NiJni~NoDgorod ;  — 
par  M.  Belokourov  sur  V École  greco-laiine  de  Moscou^  dirigée  par  le 
grec  Arsène  (au  xvn®  siècle)  ;  M  Kirpitchnikov  a  communiqué  une 
intéressante  étude  sur  la  Légende  d^ Alexis  et  comment  il  a  tué  le  roi 
Sion  ;  M.Platonov  a  fait  part  au  Congrès  d'un  aperçu  synthétiqie  de 
tous  les  Récits  historiques  relatif^  à  V époque  des  ^rot^^^^  (commence- 
ment du  XVI®  siècle).  Enfin  M.  Léonide  Maïkov  a  annoncé  la  découverte, 
faite  par  lui,  d^une  Ancienne  description  des  sanctuaires  de  Constan- 
tinople,  qu'il  croit  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle. 

J.  Martinov. 
ïSimbirsk,  1887. 
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Lorsque  les  catholiques  veulent  élever  des  statues,  ils  savent  au 
moins   choisir  leur  héros  :  c'est  un  grand   serviteur  des   pauvres 
comme  saint  Vincent  de  Paul,  un  des  zélés  propagateurs  de  l'instruc- 
tion populaire  comme  le  bienheureux  La  Salle,  ou  bien,  comme  hier, 
à  Châtillon,  c'est  un  grand  pape,  Urbain  II,  le  promoteur  de  ces  croi- 
sades qui  sauvèrent  l'Europe  en  envoyant  contre  l'islamisme  partout 
vainqueur  des  chevaliers  chrétiens.  Des  chevaliers  ont  été  à  l'hon- 
neur, mais  des  manants  en  grand  nombre,  des  populations  entières 
furent  avec  eux  à  la  peine.  Il  est  beau  sans  doute  de  prouver  qu'on 
est  un  fils  de  croisé,  mais  si  quelques-uns  seuls  peuvent  faire  cette 
preuve,  beaucoup  à  coup  sûr,  dans  notre  France,  peuvent  se  dire 
qu'ils  sont  les  descendants  de  ces  soldats  croisés  qui  accompagnèrent 
leurs  seigneurs  dans  les  guerres  saintes.  Cette  dénomination,  jetée 
parfois  par  des  révolutionnaires  ignorants  comme  une  îi^jure  à  une 
certaine  olasse,  devrait  donc  être  un  titre  populaire  d'honneur  et  de 
gloire.  Le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  d'Urbain  II,  Mgr  Frep- 
pel,  que  l'on  trouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  saluer  une  de  nos 
gloires,  a  prononcé  un  magistral  discours  sur  les  croisades.  Entente 
de  la  grande  politique  pontificale  pour  protéger  la  chrétienté,  points 
de  vue  historiques  d'une   clarté  saisissante,    rien  n'a  manqué  à  cet 
hommage  rendu  au  glorieux  pape  dont,  à  travers  les  âges,  le  nom 
est  prononcé  encore  par  l'histoire  avec  respect  et  par  l'Église  avec 
vénération.  On  ne  peut  en  eflèt  séparer  du  discours  de  Mgr  Freppel 
le  savant  mémoire  consacré  par  le  commandeur  de  Rossi  à   une  cu- 
rieuse représentation  figurée  de  ce  pape,  mémoire  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  cette  Revue.  L'inauguration  de  la  statue  d'Ur- 
bain II  a  été  une  fête  à  la  fois  patriotique  et  religieuse  dont  nous  pou- 
vons être  justement  fiers,  bien  différente,  hélas  !  d'autres  fêtes  ayant 
un  caractère  d'irréligion  avérée  et  de  patriotisme  qui  peut  êti'e  con- 
testé.Nous  sommes  malheureusement  à  une  époque  où  ceux  qui  ont  été 
les  coryphées  de  la  Révolution  peuvent  espérer  voir  leurs  images 
coulées  en  bronze  et  exposées  sur  les  places  publiques  à  l'hommage 
des  nouvelles  générations.  La  Révolution  est  en  quête  des  hommes 
qui  ont  inspiré  ou  subi  ses  passions.  Dernièrement  donc  on  a  inauguré 
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à  Rouen,  dans  la  ville  où  pérît  Jeanne  d'Arc,la  statue  d'un  journaliste, 
fameux  en  son  temps  par  sa  haine  contre  la  Royauté  et  la  Religion, ces 
deux  choses  que  Jeanne  d'Arc  aimait.  Armand  Carrel,  —  car  c'est 
lui,  —  d'abord  sous-lieutenant  dans  Tarmée  française,  eut  le  mal- 
heur, lorsque  cette  armée  passa  la  frontière  espagnole  en  1823,   de 
se  présenter  devant  elle  à  la  tête  d'une  troupe  armée  pour  la  provo- 
quer à  déserter  son  drapeau,   à  faire    «  demi-tour,  »  comme  le  de- 
mandait un  chansonnier  qui  a  déjà  obtenu  sa  statue.  Après  n'avoir 
cessé  d'écrire  contre  la  monarchie  et  contre  1  Église,   A.  Carrel  est 
mort,  à  la  suite  d'un  duel,  en  demandant  qu'on  ne  fit  approcher  de  lui 
aucun  prêtre.  Voilà  un  héros  1  —  A  quelques  jours  de  là  on  a  inauguré 
la  statue  de  M.  Henri  Martin,  dont  l'Histoire  de  France,  perfidement 
vantée  et  revêtue  des  honneurs  académiques,  a  eu  sur  la  présente  gé- 
nération une  influence  déplorable.  D'un  bout  à  l'autre  cette  histoire 
est,  on  le  sait,  un  réquisitoire  violentetii\juste  contre  l'Église  catho- 
lique, non  seulement  contre  les  actes  abusifs  que  des  personnages 
ecclésiastiques  avaient  pu  commettre  dans  le  passé  en  se  mêlant  aux 
affaires,  mais  un  réquisitoire  contre  sa  divinité,  ses  dogmes  et  sa 
morale.  Nous  n'avons  pas  à  en  dire  davantage.  Nous  l'avons  fait  ici 
même,  en  des  pages  dont  le  seul  mérite  était  l'a  propos,  pour  montrer, 
au  moment  de  la  grande  faveur  obtenue  par  Touvrage,'  qu'indépen- 
damment de  SOS  erreurs  philosophiques  et  religieuses  il  était  loin 
d'être  irréprochable  au  point  de  vue  de  l'érudition. 

Les  célébrités  surfaites  d'Armand  Carrel  et  d'Henri  Martin  n'auront 
pas  un  long  retentissement.il  en  est  autrement  de  celle  de  Voltaire,  au- 
quel une  nouvelle  statue  vient  d'être  dressée  à  Saint-Claude.  Pourquoi 
à  Saint-Claude  ?  C'est  qu'on  veut  ni  plus  ni  moins  présenter  Voltaire 
comme  «  Témancipateur  des  biens  main-mortables,  »  dont  il  prit  la 
défense  contre  les  chanoines  de  Saint-Claude.  On  sait  cependant  fort 
bien,  ou  du  moins  on  devrait  savoir,  le  «  plaisir  »  —  c'est  le  mot  dont 
se  sert  Voltaire  dans  une  lettre  à  d'Argental  le  1®'  février  1764,  —  le 
plaisir  que  Voltaire  éprouvait  d*avoir  «  une  terre  ayant  le  droit  de 
main-morte  sur  plusieurs  petites  possessions  »  On  a  trop  exploité  en 
l'honneur  de  Voltaire  et  contre  l'Église  l'affaire  des  serfs  de  Saint- 
Claude  :  ils  étaient  tout  simplement  des  locataires  usufruitiers  de 
terres  dont  les  chanoines  avaient  la  propriété. Fermiers  des  chanoines, 
et  fermiers  payant  un  minime  fermage,  ils  pouvaient  être  et  étaient 
pour  leur  propre  compte  propriétaires. 

Mais  qui  se  préoccupe  d'exactitude  historique  ?  Le  mensonge  était 
lancé,  on  en  profite  ;  et  les  Révolutionnaires  ont  naturellement  élevé 
une  nouvelle  statue  à  Voltaire,  lui  le  chef  dont  Armand  Carrel  et 
Henri  Martin  n'ont  été  que   les  disciples.   M.  Spuller  avait  célébré 
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Henri  Martin,  il  célébra  aussi  Voltaire.  Il  loua  en  lui  le  précurseur 
de  la  Révolution,  c'est  justice  ;  il  voulut  vanter  aussi  Thomme 
de  bien  :  c'est  un  peu  trop  !  Mais  comment  parler  autrement  ?  Tandis 
que  l'écrivain  catholique  est  placé  dans  une  excellente  condition  pour 
être  impartial,  c'est-à-dire  pour  dire  également,  selon  la  loi  de  jus- 
tice, le  bien  et  le  mal,  l'écrivain  hostile  au  catholicisme  puise  dans 
cette  hostilité  un  principe  même  de  partialité  contre  la  vérité.  Il 
aurait  besoin  d'un  effort  héroïque  pour  se  dégager  de  sa  passion  et 
pour  proclamer  la  vérité,  vaincu  par  le  témoignage  de  sa  conscience 
devant  l'évidence  des  faits. 

L'erreur  a  en  effet  besoin  de  mentir,  selon  la  recommandation  que 
Voltaire,  le  Voltaire  auquel  on  dresse  des  statues,  adressait  à  ses 
amis  pour  les  exciter  à  la  lutte  contre  V Infâme  et  diriger  leurs  coups. 
L'erreur  a  besoin  de  défigurer  la  vérité  qui  l'importune  pour  se  faire 
accepter  elle-même  comme  la  vérité  dont  elle  est  la  contrefaçon.  Les 
hommes  de  Terreur,  c'est-à-dire  les  hommes  opposés  à  la  Religion 
catholique  qui  est  la  vérité  divine,  sont  donc  forcément  amenés,  pour 
obéir  à  leur  principe,  à  dissimuler  ce  qui  pourrait  retarder  leur 
triomphe  ou  compromettre  leur  succès.  Telle  est  une  des  raisons  de 
cette  partialité  contrôla  Religion  que  l'on  rencontre  dans  des  ouvrages 
même  estimables  à  d'autres  points  de  vue.  Leurs  auteurs  subissent 
ainsi  le  mot  d'ordre  donné.  Sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  ils  exa- 
gèrent ce  qui  a  l'apparence  de  les  servir,  ils  dissimulent  ce  qui  serait 
un  hommage  à  la  vérité  et  leur  ferait  toucher  du  doigt  l'inanité  de 
leurs  desseins. 

Ils  sont  partiaux,  car  «  l'erreur  n'est  jamais  calme,  a  dit  J.  de  Mais- 
tre  ;  à  la  vérité  seule  est  donnée  la  chaleur  sans  aigreur  :  grand  phé- 
nomène pas  assez  remarqué  »  Or,  ce  que  l'on  lit  dans  les  livres,  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  comme  conséquence  logique  des  idées 
jetées  dans  les  livres,  nous  office  la  démonstration  de  la  parole  du 
grand  penseur. 

Pourquoi,  au  contraire,  le  catholique,  appuyé  sur  les  enseighements 
divins,  peut-il  plus  facilement  être  impartial,  proclamer  le  bien  sans 
cacher  le  mal  ?  S'il  rencontre  des  faits  qui  en  apparence  condamne- 
raient la  vérité,  il  sait  bien  qu'ils  condamnent  seulement  les  hommes 
engagés  peut-être  par  position  à  défendre  et  à  pratiquer  la  vérité, 
mais  ayant  failli  à  leur  mission,  car  ces  hommes  n'ont  commis  les 
faits  incriminés  qu'en  violant  les  prescriptions  de  la  loi  divine  dont  ils 
se  donnaient  à  tort  comme  les  défenseurs  Lorsque  l'historien  catho- 
lique rencontre  des  abus  et  le  désordre,  il  ne  trouve  donc  là  rien  qui 
soit  capable  de  l'étonner.  Il  sait  les  mauvais  instincts  de  l'homme  et  la 
difficulté  d'acquérir  la  vertu  ;  il  sait  que  la  corruption  vient  toigours 
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en  forme  d'écume,  selon  le  mot  de  Lacordaire,  au-dessus  de  toute 
institution  humaine;  il  peut  donc  décrire  les  abus,  parler  des  dé- 
sordres sans  les  atténuer  en  rien.  Si  grandes  que  soient  les  manifesta- 
tions du  mal,  pourquoi  les  passerait-ils  sous  silence  ?  La  vérité  ne 
peut  en  souffrir  et  les  auteurs  de  ces  manifestations  du  mal  seront 
tôt  ou  tard  châtiés  par  le  Seigneur.  Les  livres  saints  ont  eu  à  racon- 
ter ces  exemples  de  perversité  et  ils  ne  les  ont  pas  cachés.  Rien  n'est 
impartial  comme  la  Bible.  Si  d'ailleurs  l'historien  catholique  palliait 
les  fautes,  comment  pourrait-il  expliquer  les  châtiments  qui  les  sui- 
vent? Comment  pourrait-il  comprendre  les  épreuves  les  plus  dou- 
loureuses de  l'Église.  «  L'histoire,  a  dit  J.  de  Maistre,  ne  présente 
pas,  je  crois,  un  seul  exemple  d'un  abus  général  et  profond  qui  ait 
été  corrigé  par  des  réflexions,  par  des  lois,  en  un  mot  par  la  sagesse 
humaine.  Ils  ne  le  sont  jamais  que  p.jr  des  révolutions,  ou  brusques 
ou  insensibles,  qui  amènent  un  autre  ordre  de  choses.  »  Et  J.  de 
Maistre.  en  parlant  ainsi,  s'inspire  de  la  doctrine  déposée  dans  les 
livres  saints.  Plus  l'épreuve  est  pénible,  plus  le  châtiment  est  grand, 
plus  aussi  le  mal  a  dû  pénétrer  profondément,  et  il  faut  bien  le  mon- 
trer, car  tout  abandon  de  la  vérité  amène  le  désordre  et  tout  désordre 
appelle  un  châtiment.  Voilà  la  loi,  et  cette  loi  bien  connue  empêche  le 
chrétien  de  dissimuler  le  mal  ;  d'où  je  conclus  que  l'impartialité  lui 
est  aussi  facile  qu  elle  est  difficile  à  l'incrédule.  Tous  deux  obéissent 
à  une  loi  :  la  loi  de  la  vérité  qui  est  la  sincérité,  et  la  loi  de  l'er- 
reur qui  est  le  mensonge.  Le  chétien  est  naturellement  impartial, 
parce  qu'il  n'a  qu'à  suivre  les  enseignements  divins. 

C'est  dans  une  pensée  d'impartialité  que  cette  Revue  des  quesfimis 
historiques  a  été  fondée  :  c'est  cette  pensée  de  sincérité  complète  et 
de  loyauté  absolue  qui  la  dirige  toujours. 

Ces  réflexions,  un  peu  longues  p3ut-être,  mais  non  dépourvues 
d'à-propos,  ce  me  semble,  m'ont  entraîné,  en  pensant  aux  obstacles  qui 
s'étaient  dressés  devant  M.  Henri  Martin  et  se  dressent  devant 
tous  les  transfuges  de  la  vérité  pour  les  empêcher  d'être  impar- 
tiaux. Je  m'expliquais  ainsi  pourquoi  des  écrivains,  réputés  dans 
leur  vie  privée  justes  et  bons,  étaient  contre  l'Église  pleins  d'injustice. 

Si  l'on  signale  rigoureusement  le  mal  fait  par  les  hommes  d'erreur, 
va-t-on  accuser  d'impartialité  l'historien  assez  courageux  pour  les 
démasquer  ?  Non  sans  doute,  et  nous  félicitons  un  jeune  homme  de 
talent, M.  Pierre  de  Witt, d'avoir  écrit  les  Petits  Jacobins  (Société  des 
publications  périodiques,  in-12.)  L'auteur  retrace  dans  cette  brochure 
ce  que  sont  les  Jacobins  et  quels  sont  leurs  procédés,  comment  Ils  ont 
respecté  la  liberté  de  la  presse  et  le  suffrage  universel,  comment  ils 
ont  entendu  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  comment  ils  ont  traité 
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la  propriété,  la  fortune  publique  et  comment,  en  fin  de  compte,  ceux 
qui  prétendent  avoir  frappé  seulement  les  classes  privilégiées  ont 
atteint  aussi  les  gens  du  peuple.  Ce  tableau,  tracé  d'après  des  docu- 
ments authentiques,  met  à  néant  la  légende  jacobine,  celle  qui  a 
cours  communément  et  se  maintient  grâce  à  tous  les  préjugés  dont 
les  intelligences  sont  obstruées,  au  point  de  ne  plus  s'ouvrir  devant 
la  vérité.  —  Une  étude  du  même  écrivain  sur  un  point  spécial  de 
l'histoire  de  la  Révolution  en  Auvergne,  atteste  le  même  bon  sens  et 
le  même  talent. 

Arrivera-t-on  à  dissiper  ces  légendes  ?  oui,  si  on  le  voulait  bien, 
oui,  si  on  ne  se  contentait  pas  de  garder  par  devers  soi  les  démons- 
trations de  Terreur, si  on  avait  soin  de  les  produire  au  grand  jour,  de 
les  répéter  sans  cesse,  afin  que  les  indignations  individuelles,  nées 
de  Pétude  et  produites  par  Texamen  des  faits,  s'agrègent  enfin  les 
unes  aux  autres  pour  devenir  puissantes  et  former  ainsi  à  travers 
l'opinion  du  monde,  au  profit  de  la  vérité  historique,  un  courant  dont 
la  force  irrésistible  soulève  les  esprits  et  emporte  les  volontés. 

N'est-ce  point  une  vérité  historique  que  d'affirmer  que,  longtemps 
avant  89,  il  se  produisait  dans  l'opinion  une  tendance  à  confondre 
tous  les  citoyens  dans  la  même  égalité  devant  la  loi  ?  C'est  au  moins 
ce  qu'indiquerait  une  curieuse  correspondance  adressée  par  d'Agues- 
seau  à  Daniel  Bargeton,  avocat  à  Toulouse  et  depuis  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Un  érudit,  M.  Edmond  Falgairolles,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie,  a  publié  vingt-une  lettres  inédites, 
conservées  dans  les  archives  de  la  maison  de  Gênas  et  à  lui  commu- 
niquées par  un  évêque  qui  est  à  la  fois  un  savant  lettré,  et  un  aimable 
érudit,  Mgr  de  Cabrières.  Il  s'agissait  de  préparer  l'ordonnance  de 
1747,  où  devaient  être  codifiées,  au  siy et  des  substitutions,  diverses 
dispositions  antérieures.  Le  chancelier  étendait  à  tous  les  citoyens  la 
faculté  de  les  stipuler,  réservées  jusque-là  à  des  privilégiés.  Les 
substitutions  ont  été  supprimées,  soit  ;  mais  le  principe  d'égalité 
pour  tous  à  en  user  était  posé. 

Pendant  que,  sur  le  terrain  brûlant  de  l'histoire  contemporaine,  les 
esprits  luttent  pour  créer  une  opinion  conforme  à  la  vérité,  les  ar- 
chéologues, remontant  de  dix-huit  cents  ans  en  arrière,  nous  révèlent 
les  faits  les  plus  curieux  et  les  plus  consolants. 

En  Palestine  les  dames  religieuses  de  Nazareth  ont  fait  exécuter  des 
fouilles  dans  leur  couvent,  situé,  dit  la  tradition,  sur  le  lieu  où  Notre 
Seigneur  fût  élevé  en  revenant  d'Egypte.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'il  y.  avait,  au  quatrième  siècle,  deux  églises  à  Nazareth,  l'une  bâtie 
sur  l'emplacement  de  la  maison  où  l'archange  Gabriel  vint  annoncer 
à  Marie  le  grand  mystère  de  l'Incarnation;  rebâtie  par  les  Croisés,  nous 
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la  voyons  encore  sur  le  même  emplacement.  L'autre  église  s'élevait 
sur  l'emplacement  de  la  maison  où  Notre  Seigneur  avait  été  nourri. 
Op  on  vient  de  découvrir  des  voûtes,  actuellement  souterraines,  cpii 
pourraient  bien  être  celles  de  ce  dernier  sanctuaire.  Dans  une  grotte 
plus  profonde  que  les  autres,  il  y  avait  deux  tombeaux  sur  lesquels 
on  peut  encore  reconnaître  les  traces  de  deux  arcs  maintenant  en  ruine 
et  supportant  un  conduit  d'eau  tel  qu'Arculf,  qui  visita  la  Palestine 
en  670,  semble  l'avoir  décrit. 

Si  les  antiquités  chrétiennes  de  la  Palestine  attirent  l'attention  pu- 
blique, les  antiquités  chrétiennes  de  Rome  la  captivent  tout  entière. 
Mais  aussi,  quel  maître  merveilleux  en  savoir  et  en  l'art  de  bien  dire 
raconte  les  fouilles  entreprises  et  en  expose  les  résultats  !  M. le  comman- 
deur J.-B.  de  Rossi  a  fait  paraître,  en  un  seul  fascicule,  les  quatre 
cahiers  trimestriels  du  Bullettino  di  archeologia  cristiana.  Nul  ne  se 
plaindra  de  voir  ainsi  rassemblées  tant  de  richesses. Nous  avons  d'abord 
les  procès-verbaux  des  conférences  d'archéologie  chrétienne  à  Rome, 
où  en  quelques  pages  on  est  tenu  au  courant  des  découvertes  faites 
dans  ce  vaste  champ  de  l'archéologie  des  premiers  siècles  chrétiens. 
Après  une  note  sur  la  découverte  à  Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  du  mausolée  de  la  branche  chrétienne  de  la  famille  des  Ura- 
nius,  les  aïeux  d'Ambroise,  le  grand  évêque  de  Milan,  de  son  frère 
Satirus  et  de  leur  sœur  Marcellina,  M.  de  Rossi  consacre  tout  le 
reste  du  fascicule  à  Tépigraphie  primitive  dans  le  cimetière  de  Prés- 
cilla,  c'est-à-dire  aux  inscriptions  gravées  sur  marbre  ou  peintes 
sur  tuile  que  l'on  trouve  dans  la  région  primordiale  de  ce  cime- 
tière. Le  résultat  serait  de  déterminer,  avec  la  plus  grande  précision 
possible,  à  quelle  période  de  temps  doivent  être  assignés  les  sépulcres 
manifestement  très  anciens  où  se  trouvent  ces  curieuses  inscrip- 
tions. Les  fidèles  nommés  dans  ces  monuments  furent-ils  contempo- 
rains des  apôtres,  ou  au  moins  proches  descendants  de  ceux  qui 
virent  les  apôtres  ? 

M.  de  Rossi,  après  une  longue  analyse,  faite  suivant  la  méthode 
topographique  et  avec  son  soin  habituel,  conclut  que  le  temps  du 
premier  développement  du  cimetière  chrétien  fut  celui  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  second  siècle,  mais 
que  rage  des  sépulcres  du  centre  primitif,  spécialement  là  où  après 
les  arénaires  spéciales  à  ce  cimetière,  commence  le  travail  propre  du 
fossor  chrétien,  doit  remonter  plus  haut  et  être  contemporain  des 
règnes  d'Antonin  et  d'Adrien,  peut-être  même  de  ceux  des  Fia  viens  et 
de  Claude.  Le  Bullettino  de  cette  année  doit  compléter  ces  renseigne- 
ments donnés  par  le  grand  archéologue  romain  et  présenter  ainsi  la 
synthèse  chronologique  et  historique  des  inscriptions  de  ce  cimetière. 
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analysées  avec  la  plus  prodigieuse  sagacité  et  l'érudition  la  plus 
consommée. 

Ainsi  la  science  progresse  et  ses  progrès  les  plus  considérables  en 
notre  âge,  les  plus  certains,  viennent  mettre  en  une  vive  lumière 
les  origines  du  christianisme.  Qu'y  a-t-il  là  d'étonnant  ?  On  invoquait 
la  science  pour  nier  la  religion,  et  la  science,  scrupuleusement  inter- 
rogée, vient  rendre  témoignage  à  la  religion  !  Dieu,  que  les  incré- 
dules veulent  supprimer, est  aussi  le  Dieu  de  la  science,  Deus  scientia- 
rum  Dominus.  Le  christianisme  est  d'ailleurs  le  grand  fait  auquel  à 
peu  près  tout  se  rapporte,  en  dehors  duquel  il  peut  y  avoir  des  sigets 
de  curiosité  ou  même  encore,  à  quelque  titre,  d'instruction  relative, 
mais  pas  de  question  vivante.  Car  enfin  la  grande  question  est  de 
savoir  comment  un  monde  païen,  avec  ses  idoles  grossières  et  impures, 
ses  mœurs  infâmes,  a  été  remplacé  par  le  monde  où  la  religion  chré- 
tienne, malgré  la  corruption  romaine  et  la  barbarie  germanique,  a 
produit  une  civilisation  bien  différente,  comment  aussi  cette  Religion 
a  demeuré  malgré  les  attaques  du  schisme,  de  l'hérésie,  de  l'incré- 
dulité excitant  contre  elle  les  fureurs  du  peuple  et  les  ambitions  du 
pouvoir.  «  Le  monde  s'est  soulevé  avec  frémissement,  dit  un  Psaume, 
les  peuples  ont  formé  des  complots,  les  rois  et  les  princes  se  sont 
réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ.  »  Qu'en  est-il  résulté? 
Tous  ont  voulu  se  soustraire  à  la  loi  divine,  tous  ont  dit  dans  leur 
cœur  :  Prenons  garde  que  la  Religion  chrétienne  ne  nous  enchaîne. 
Ne  nous  la  laissons  point  imposer  ;  et  ce  cri  a  retenti  sans  cesse  dans 
l'histoire,  car  l'histoire  est  le  récit  des  persécutions,  pour  ainsi  dire 
incessantes  de  Terreur  contre  la  vérité.  Mais  l'Église  en  sort  toiyours 
et  plus  vaillante  et  plus  radieuse,  car,  continue  le  roi  David,  «  Celui 
qui  habite  dans  les  deux  se  rira  des  peuples  et  des  rois  coivjurés 
contre  lui;  le  Seigneur  se  moquera  d'eux  et  il  remplira  les  peuples  de 
trouble  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  se  ranger  sous  la  loi  de  Dieu,  de 
peur  qu'il  ne  s'irrite  encore  et  qu'ils  ne  se  perdent  hors  des  voies  de 
la  justice.  »  Voilà  l'histoire  tracée  d'avance  et  toute  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Tout  à  l'heure  je  viens  de  prononcer  le  nom  du  commandeur  de 
Rossi.  Puisqu'il  se  trouve  sous  ma  plume,  comment  ne  pas  signaler 
l'éloge  de  Guillaume  Henzen,  que  l'archéologue  romain  a  prononcé, 
dans  l'assemblée  solennelle  de  Tlnstitut  archéologique  germanique  ? 

Gaetano  Marini,  puis  Borghesi,  avaient  créé  Tépigraphie  des  mo- 
numents grecs  et  latins  de  l'ancien  monde  romain  ;  à  l'aide  des  textes 
exactement  transcrits  sur  les  pierres,  on  avait  recueilli  des  notions 
certaines  et  fondamentales  sur  les  magistratures  grandes  et  petites, 
les   ordres  politiques  et  administratif^,  les  municipes,  les  colonies 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  599 

de  la  Rome  répabhoaioe  et  impériale. Cétait  la  yraie  science  de  This- 
toire  politique,  car  elle  se  fondait  sur  la  précision  de  monuments  chro- 
nologiques. En  1841,  Guillaume  Henzen,  venu  à  Rome  qu'il  ne  devait 
plus  guère  quitter,  continua  les  traditions  de  Marini  et  de  Borghesi. 
Outre  de  nombreux  mémoires  et  d'importants  ouvrages,  comme  la 
publication  en  1875  de  Acta  fratrum  arvalium  quœ  supersunt,  il 
avait  publié  en  1856  le  volume  Supplementa^  emendationes,  indices 
joint  à  la  CollecCio  inscriptUmum  latinarum  d^Orelli,  sorte  de  manuel 
auquel  ont  sans  cesse  recours  ceux  qui  s'occupent  des  études  philolo- 
giques et  historiques  sur  cette  époque  Le  recueil  plus  récent  de 
Wilmans  n'a  pas  effectivement  fait  vieillir  celui  de  son  prédécesseur. 
N'oublions  pas  qu'avec  Mommsen  et  de  Rossi,  Henzen  dirigea  le 
Corpus  inscriptionum  latinarum  sur  le  plan  adopté  d'après  les 
indications  du  commandeur  de  Rossi.  Henzen  a  donc  eu  sur  les  études 
épigraphiques  une  influence  considérable,  d'abord  par  ses  écrits  si 
nombreux  marqués  au  coin  de  la  science  la  plus  exacte,  ensuite  par 
ses  conseils  aux  jeunes  gens  venus  d'Allemagne  à  Rome,  pour  tra- 
vailler au  Mont  Capitolin,  sous  la  direction  active  et  paternelle 
de  l'illustre  maître.  Pour  moi,  je  n'oublierai  pas  le  bienveillant 
accueil  de  Henzen  lorsque  pour  la  première  fois  j'arrivai  à  Rome  en 
1860. 

Henzen  était  protestant,  mais,  mieux  que  certains  catholiques,  il  eut 
proclamé  la  supériorité  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  civilisa- 
tion païenne.  Il  connaissait  celle-ci  trop  bien  pour  hésiter  dans  son 
choix.  Cependant,  à  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  nous 
avons  entendu  M.  Chanta voine,  professeur,  chargé  de  faire  le  discours, 
célébrer  la  civilisation  romaine  et  les  mœurs  helléniques,  sans  dire 
un  mot  du  christianisme,  sans  rien  dire  pour  apprendre  que  le  monde 
actuel  a  pu  emprunter  au  christianisme  quelques  idées  !  M.  Spuller 
avait  ouvert  la  voie  au  professeur,  car,  dans  les  conseils,  excellents 
d'ailleurs,  adressés  aux  jeunes  gens,  on  avait  remarqué  une  lacune 
étrange  :  le  ministre  avait  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  parler  de  Dieu 
dans  un  siget  où  son  nom  se  trouvait  naturellement  appelé.  M. Spuller 
a  aussi  posé  une  question  chère  à  beaucoup  d'esprits  en  quête  de 
nouveau.  «  L'Université,  a-t-il  dit,  enseigne  les  langues  anciennes, 
les  belles-lettres,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théorie  des  sciences  et 
leurs  applications  pratiques.  »  Que  veut-on  de  plus?  M.  le  ministre 
répond:  «  Mais,  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  la  société  française,  n'a- 
t-elle  rien  de  plus  à  vous  demander  ?  L'idéal  du  xvii*  siècle  de  former 
l'honnête  homme  ne  lui  suffit  plus.  On  est  à  la  recherche  d'un  ensei- 
gnement nouveau,  non  pas  hostile  à  l'ancien,  certes,  mais  différent 
et  qui  puissa  aboutir  à  une  autre  éducation  générale,  moins  raffinée 
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peut-être,  mais  plus  pratique.  »  Comprenne  qui  pourra,  surtout  si  le 
ministre,  en  ne  parlant  pas  de  Dieu,  a  voulu  donner  un  spécimen  de 
cet  enseignement  nouveau,  de  cette  éducation  générale,  dédaigneuse 
désormais  de  former  seulement  l'honnête  homme  du  xvii®  siècle,  . 
c'est-à-dire  Thomme  religieux  qui  n'avait  pas  peur  de  pratiquer  sa 
religion  et  de  la  confesser  publiquement.  —  Il  y  a  dans  certaines 
tètes  des  idées  et  des  projets  qui  hâteront  notre  décadence  en  nous 
précipitant  vei*s  des  abîmes  innomés.  Heureusement  que  les  catho- 
liques, sans  se  laisser  intimider,  sont  résolus  à  la  lutte.  La  sta- 
tistique de  l'enseignement  primaire  de  1885-1886,  récemment 
publiée,  montre  la  diminution  des  élèves  dans  leâ  écoles  publiques 
en  regard  de  l'augmentation  notable  des  élèves  dans  les  écoles  libres. 
D'où  vient  cela  ?  C'est  que,  si  on  se  reporte  à  la  statistique  quinquen- 
nale publiée  en  1878,  on  a  laïcisé  cinq  mille  cinq  cent  soixante  écoles 
publiques  dont  une  partie  des  élèves  a  pas^^é  dans  les  cinq  mille  qua- 
rante-et-une  écoles  libres  spontanément  élevées  par  les  catholiques 
pour  protester  contre  l'enseignement  sans  Dieu,  sans  religion,  imposé 
aux  écoles  publiques. 

Les  catholiques  veulent  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  des 
études  sérieuses,  et  le  choix  que  l'on  fait  de  professeurs  réellement 
capables  en  est  la  preuve.  Pendant  qu'au  grand  séminaire  de  Saint- 
Brieuc,  un  des  premiers  élèves,  archiviste-paléographe  de  l'école  de 
diplomatique  établie  au  Vatican,  M.  l'abbé  Lecoq,  est  nommé  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie,  un  de  nos  zélés  collabo- 
rateurs, M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  est  nommé  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon.  On  con- 
naît les  nombreux  ouvrages  de  M.  Ulysse  Chevalier,  entre  autres  ce 
Répertoire  des  Sciences  historiques  du  moyen  âge,  dont  M.  Léopold 
Delisle  écrivait  dernièrement  qu'il  avait  déjà  conquis  une  réputation 
européenne.  —  Parmi  les  travaux  préparés  en  ce  moment  par  notre 
savant  collaborateur,  nous  pouvons  nommer  le  Repertorium  hymno- 
logicnnif  contenant  plus  de  six  mille  pièces,  hymnes,  proses,  séquen- 
ces, qui  paraîtra  dans  VAnalecta  Bollandiana  de  Bruxelles. 

J'ai  parlé  de  ceux  qui  désirent  des  études  sérieuses.  Il  y  a,  en 
effet,  partout  une  grande  activité  dans  la  production  littéraire  :  il  y 
a  quantité,  et  cette  quantité,  je  l'espère,  n'empêchera  pas  la  qualité. 
De  nouvelles  sociétés  littéraires  se  formont,  des  congrès  sont  an- 
noncés, chacun  de  nos  départements  possède  un  nombre  parfois  consi- 
dérable de  publications  périodiques  dirigées,  soit  par  les  archivistes 
des  départements,  soit  par  les  professeurs  de  nos  Facultés,  soit  par 
les  sociétés  locales,  et  livres  et  brochures  viennent  en  foule  solliciter 
notre  attention. 
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La  Bretagne  est  une  des  provinces  de  France  où  Ton  se  reporte 
avec  le  plus  d'enthousiasme  vers  le  passé.  De  nombreux  travailleurs 
s'attachent  avec  ardeur  et  persévérance  à  défricher  un  coin  du  sol  de 
la  vieille  Armorique.  Les  Revues  y  sont  nombreuses,  les  sociétés  sa- 
vantes pleines  de  vie.  Au  mois  de  septembre  dernier,  TAssociation 
bretonne  tenait  son  Congrès  annuel  dans  la  petite  ville  du  Croisic. 
Les  questions  posées  au  programme  étaient  aussi  intéressantes  que 
nombreuses  et  variées  ;  citons-en  seulement  quelques-unes.  Dans  le 
domaine  spécial  de  l'histoire  il  fallait  déterminer  les  limites  des  tri- 
bus gauloises  et  les  cités  gallo-romaines  de  la  péninsule  armori- 
caine ;  —  étudier  les  origines  du  diocèse  de  Nantes  et  son  ancienne 
liturgie  ;  —  présenter  l'histoire,  l'organisation,  les  institutions  du 
pays  Nantais  aux  époques  mérovingienne  et  carlovingienne  ;  —  parler 
des  invasions  normandes  en  Bretagne  et  de  leurs  conséquences  histo- 
riques; —  exposer  la  réorganisation  politique  et  sociale  de  la  Bre- 
tagne après  Tère  des  invasions  normandes  ;  —  raconter  les  épisodes 
de  Nantes,  Guérande  et  la  comtesse  de  Montfort  dans  la  première 
période  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  au  xive  siècle 
(1341  à  1343);  —  présenter  la  biographie  des  hommes  remarquables 
du  comté  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  ;  —  étudier  les  ouvrages 
récemment  publiés  et  pouvant  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de 
la  Bretagne  au  moyen  âgé.  Ces  deux  dernières  questions  ont  été  évi- 
demment adressées  spécialement  à  notre  collaborateur  M.  R.  Ker- 
viler,  qui  vient  de  terminer  le  tome  l'^de  son  Répertoire  général  de 
bio-bibliographie  bretonne. 

Si  de  la  Bretagne  nous  allons  dans  l'un  de  nos  grands  centres,  à 
Lyon,  par  exemple,  que  j'ai  déjà  cité,  nous  voyons  la  vie  littéraire  s'y 
manifester  avec  un  éclat  tout  particulier,  notamment  depuis  quelques 
mois.  Lyon  a  le  rare  avantage  de  posséder,  à  côté  des  Facultés  de 
l'État,  des  Facultés  catholiques,  asiles  assurés  des  études,  où  l'on  voit 
Talliance  intime  des  croyances  religieuses  et  les  découvertes  de  la 
science.  Depuis  douze  ans  paraît  un  Bulletin  mensuel  des  Facultés 
catholiques  de  Lyon  où  sont  résumés  fidèlement  les  travaux  des 
maîtres  et  des  élèves.  Au  commencement  de  cette  année,  les  pro- 
fesseurs ont  encore  pris  la  direction  d'un  important  recueil  dont 
nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  :  La  Controverse  et  le  Contempo^ 
rain.  Les  professeurs  des  Facultés  de  l'État  à  Lyon  semblent  s'être 
émus  en  présence  de  l'ardeur  déployée  par  leurs  conft*ères  —  nous 
allions  dire  leurs  rivaux  et  ils  ont  voulu,  eux  aussi,  faire  parti- 
ciper le  public  à  leurs  travaux.  Ils  ont  d'abord  annoncé  la  publication 
d'un  Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon;  puis,  pour  des 
motifs  que  nous  ignorons,  ce  projet  a  été  abandonné,  ce  qui  nous . 
paraît  regrettable. 
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Pour  notre  part,  nous  eussions  volontiers  remplacé  cet  Annuaire 
par  une  publication  trimestrielle  ou  mensuelle.  Que  n'ont-its  imité 
leurs  confrères  de  Lyon  et  d'autres  de  nos  Facultés  ?  Ainsi  celle  de 
Poitiers  fait  paraître  un  Bulletin  mensuel  ;  celle  de  Rennes  publie 
depuis  deux  ans  les  Annales  de  Bretagne  ;  celle  de  Nancy  dirige  les 
Annales  de  l'Est  ;  enfin  celles  de  Bordeaux  et  de  Caen  ont  aussi 
leurs  Annales,  Tel  n'a  pas  été  l'ayis  des  savants  professeurs,  et  ils 
ont  décidé  de  publier,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Xyon,  une  série  de  volumes  absolument  indépendants  les 
uns  des  autres,  destinés  à  former  une  collection  analogue  à  celle  de  la 
Bibliothèque  de  V École  pratique  des  Sautes-Etudes^  qui  a  été  prise 
pour  modèle.  Trois  volumes  de  cette  collection  ont  successivement 
paru,  depuis  le  commencement  de  l'année,  chez  l'éditeur  Leroux  : 
/.  Neuchâtel  et  la  politique  pnissienne  en  Franche-Comté  (  1702" 
i7i3),  diaprés  des  documents  inédits  des  archives  de  Paris,  Berlin 
et  Neuchâtel,  par  M.  Emile  Bourgeois  (in-8  de  viii-259  p.);  //.  Nou- 
velles œuvres  inédites  de  Marie  de  Biran,  publiées  avec  une  intro- 
duction, par  M.  Alexis  Bertrand  (in-8  de  xxxiv-352  p.)  ;  ///.  La 
chanson  de  Roland^  traduction  archaïque  rythmée,  accompagnée 
de  notes  explicatives,  par  M.  L.  Clédat  (in-8  de  xiy-289p.)  Les 
si\jets  sont,  on  le  voit,  des  plus  variés;  mais  nous  regrettons  néan- 
moins qu'un  recueil  périodique,  destiné  à  recueillir  des  travaux  moins 
étendus,  mais  ayant  aussi  leur  importance  et  leur  actualité,  ne  figure 
pas  à  côté  de  cette  Bibliothèque. 

Les  étudiants  des  Facultés  de  l'État  à  Lyon  ont  suivi  Texemple  de 
leurs  maîtres;  ils  ont  récemment  fondé  une  «  Association  générale... 
Société  littéraire,  scientifique  et  artistique,  »  dont  un  des  buts  prin- 
cipaux est,  nous  disent  les  statuts^  de  «  réunir  les  étudiants  dans 
l'intérêt  de  leurs  études  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  les  pour- 
suivre et  de  les  perfectionner.  »  L'idée  est  bonne  ;  reste  à  savoir 
comment  elle  sera  appliquée.  La  nouvelle  Association  comprend  des 
membres  actifs  (nous  lui  en  souhaitons  beaucoup),  des  membres 
associés,  des  membres  d'honneur  et  des  membres  donateurs.  Les 
élèves  et  anciens  élèves  des  Facultés  des  lettres  de  Paris  ont  aussi 
formé  uneAssociation,  et,  depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  elle  publie 
un  Bulletin  mmsuel.  Les  élèv3sdes  Facultés  des  lettres  de  Lyon 
auront  sans  doute  bientôt  un  recueil  analogue. 

Cette  activité  littéraire  est  d'autant  plus  méritoire  que  les  récom- 
penses officielles  et  les  subventions  allouées  par  le  Gouvernement  aux 
érudits,  en  récompense  de  leur  talent  et  de  leurs  travaux,  disparais* 
sent  presque  complètement. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  causes  de  la  suppression  ou 
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de  la  réduction  de  plusieurs  crédits  importants  portés  à  divers  cha- 
pitres du  budget  de  l'instruction  publique.  Toutefois,  si  Ton  parcourt 
avec  quelque  attention  une  brochure  officielle,  récemment  livrée  au 
public  sous  le  titre  de  Budget  rectifié  de  Vexercice  1888  ;  explica- 
tions  concernant  les  réductions  de  crédits  apportées  au  budget  pri- 
mitif de  Vexercice  1888 par  le  projet  de  loi  rectifié  déposé  le  5  juillet 
1887  (Paris,  imprimerie  nationale,  in-4o  de  120  p.),  on  constatera 
aisément  la  justesse  de  ces  paroles  qui  nous  étaient  dernièrement 
adressées  :  «  Nos  ministres,  obligés  de  faire  des  économies,  sont 
naturellement  portés  à  réduire  les  dépenses  des  services  placés  en 
dehors  de  leur  action  directe.  Avant  de  chercher  s'il  y  a  au  minis- 
tère de  Tinstruction  publique  ou  à  celui  de  l'intérieur  quelques  emplois 
d'une  utilité  douteuse,  on  réduira  les  crédits  alloués  pour  la  conser- 
vation de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives.  »  En  effet,  nous 
voyons  retranchées  une  somme  de  38,850  francs  du  crédit  affecté 
d'abord  au  service  de  notre  Bibliothèque  nationale,  une  somme  de 
55,000  francs  sur  le  chapitre  relatif  à  la  publication  des  Documents 
inédits  sur  Vhistoire  de  France,  une  autre  de  47,000  francs  sur  celui 
des  voyages  et  missions  scientifiques,  enfin  une  de  10,000  ft^ancs  sur 
le  chapitre  concernant  le  catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques,  etc. 

Une  mauvaise  politique  amène  de  mauvaises  finances,  de  mauvaises 
finances  amènent  la  suppression  de  tout  c^  qui. est  regardé  comme 
superflu  par  les  gens  pratiques  (!)  de  nos  jours,  c'est-à-dire  des  encou- 
ragements aux  travaux  littéraires,  gloire  et  honneur  d'un  Etat  puis- 
sant. 

Le  15  juillet  dernier  M.  Paul  Viollet  a  communiqué  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  travail  sur  les  cités  libres  et  fédé- 
rées et  les  principales  insurrections  des  Gaulois  contre  Ronye.  Epar- 
gnées par  César  vainqueur,  qui,  en  habile  politique,  cherchait  à  faire 
de  certaines  grandes  villes  de  la  6aule  des  alliées  fidèles  et  dévouées 
à  Rome,  ces  cités  étaient  restées  libres,  après  la  conquête.  Elles 
étaient  «  immunes,  »  n'avaient  à  payer  aucun  impôt  et  se  gou- 
vernaient par  leurs  propres  lois  ;  telle  devait  être,  au  moins  en  prin- 
cipe, leur  situation  politique  :  à  vrai  dire,  leur  liberté  n'était  guère 
qu'apparente  et  elles  vivaient  sous  un  régime  analogue  au  protecto- 
rat moderne.  Mais  lorsque  les  empereurs  romains  répandirent  à 
pleines  mains  leurs  trésors  pour  accroître  ou  conserver  leur  popu- 
larité, ils  durent  recourir  à  l'impôt  afin  de  subvenir  à  leurs  énormes 
dépenses.  On  oublia  bientôt  la  foi  jurée  aux  peuples  gaulois,  et  ils  du- 
rent, eux  aussi,  payer  des  tributs  dont  ils  avaient  d'abord  été  affran- 
chis. M.  Viollet  attribue  la  révolte  sous  Tibère  à  l'indignation  soule- 
vée par  les  exigences  fiscales,  et  il  montre  qu'il  faut  voir,  dans 
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l'aggravation  des  impôts,  la  première  cause  des  révoltes  des  Gaalois 
contre  Rome. 

A  côté  des  textes  recueillis  par  la  Société  de  Vhistoire  de  France  et 
les  autres  sociétés  savantes,  que  de  sources  précieuses  pour  l'histoire 
locale  restent  perdues  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées  de 
nos  provinces.  Elles  attendent  pour  les  tirer  de  l'oubli  un  chercheur 
habile  !  Citons  comme  exemple  ce  Tableau  de  Valenciennes  au  xviii* 
siècle  (Valenciennes,  Lemaître,  gr.  in-S'*  de  xiv-53  p  ),  extrait  par 
M.  Paul  Marmottan  d'un  manuscrit  inédit  de  Dom  Buvry,  dernier 
abbé  de  Saint-Saulve  (1783).  Jean-Baptiste-Juvénal  Beuvry  ou  Buyry 
naquit  en  1723,  très  probablement  à  Valenciennes  ;  devenu  abbé  du 
monastère  de  Saint-Saulve,  près  cette  ville,  il  s'efforça  de  rassembler 
dans  sa  bibliothèque  tous  les  écrits  relatifs  à  Valenciennes  ;  auteur 
de  plusieurs  travaux  indiqués  par  M.  Paul  Marmottan,  il  n'hésita  pas 
à  s'imposer  la  tâche  fastidieuse  d'exécuter  lui-même  les  transcrip- 
tions des  textes  qui  l'intéressaient  ;  le  manuscrit,  objet  de  la  présente 
brochure,  a  été  copié  par  cet  abbé  de  Saint-Saulve  sur  un  original 
déposé  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Valenciennes.  A  vrai  dire  nous  ne 
croyons  pas  que  le  mot  «  copié  »  rende  exactement  le  terme  employé 
dans  la  mention  mise  à  la  fin  du  texte  «  Tiré  d'un  nouveau  manuscrit 
fait  à  l'abbaye  de  Saint-Jean.  »  Tiré,  c'est-à-dire  extrait,  non  tex- 
tuellement peut-être.  Dom  Buvry  a  peut-être*  pris  les  matériaux  à 
l'aidé  desquels  il  a  dressé  son  Tableau  de  Valenciennes  dans  un  tra- 
vail plus  étendu,  contenu  dans  le  manuscrit  de  Saint-Jean.  11  faut 
remarquer  en  effet  que  l'original  dont  s'est  servi  Dom  Buvry  men- 
tionne des  événements  de  l'année  1782;  or  l'abbé  de  Saint-Saulve, 
étant  mort  seulement  dix  années  plus  tard,  le  28  mai  1792,  était  con- 
temporain de  l'auteur  de  la  rédaction  originale.  S'il  lui  avait  emprunté 
la  totali^  de  son  travail,  ne  serait-il  pas  étonnant  qu'il  ne  nous  eût 
pas  fait  connaître  son  nom  ?  Ce  silence  s'expliquerait  au  contraire 
aisément  s'il  s'agissait  d'un  extrait  remanié  plus  tard  par  Dom  Buvry. 
Dans  tous  les  cas  la  réserve  gardée  sur  ce  point  est  singulière.  Les 
différents  chapitres  du  Mémoire  édité  par  M.  Paul  Marmottan  ont 
trait  à  l'origine  de  la  ville  de  Valenciennes,  à  sa  situation  au  point 
de  vue  ecclésiastique,  civil,  militaire  et  judiciaire,  aux  droits  et  im- 
positions, au  commerce,  à  la  navigation,  aux  communautés  de  mar- 
chands, etc.  Le  manuscrit  unique  où  se  trouve  le  texte  de  Dom  Buvry 
est  actuellement  la  propriété  de  M.  Marmottan  et' il  faut  le  remercier 
de  nous  avoir  fait  connaître  les  utiles  renseignements  qu'il  contient. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  possèdent  sans  doute  dans  leur  biblio- 
thèque le  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  bibliographique 
international,  tenu  à  Paris  du  i^  au  4  juillet  i878,  sous  les  aus- 
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pices  de  la  Société  bibliographique  (Paris,  libr.  de  la  Société  biblio- 
graphique 1879,  gr.  in-8o  de  575  p.).  Us  apprendront  avec  intérêt 
que  le  Gonseil  d'administration  de  la  Société  bibliographique  prépare 
la  réunion  d'un  second  Congrès  qui  se  tiendra  en  1888,  à  Paris,  à 
partir  du  mardi  de  Pâques,  3  avril  K 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  la  Revue  s'occupera 
prochainement  :  Étude  historique  sur  la  condition  privée  des  affran- 
chis aux  trois  premiers  siècles  de  Vempire  romain,  par  M.  H.  Le- 
monnier  (Hachette,  in-8®);  Histoire  romaine,  par  M.  Mommsen,  2® 
liv.  dut.  IX(Vieweg,  in-8®);  Geschichte  des  Untergangs  des  Grie- 
chisch-rômischen  Heidentums,  tome  I,  par  le  prof.  V.  Schultze  (lena, 
Costenoble,  in-8^)  ;  Robert  Grosseteste,  Bischop  von  Lincoln,  par  le 
prof.Jos.Felten(FribourgenBrisgau,Herder,  in-8°);  Correspondance 
deLouùte  de  Colignij,  princesse  d^Orange,  recueillie  par  P.  Marche- 
gay,  publiée  par  M.  L.  Marlet  (Picard,  gr.  iTi-8°)  ;  Étude  historique 
sur  le  Capitoulat  Toulousain,  par  M.  Léon  Clos  (Toulouse,  Privât,  gr. 
in-8**);  Histoire  de  la  constitution  civile  du  clergé,  par  M.  Lud. 
Sciout  (Didot,  in- 12);  Le  maréchal  Davout,  correspondance  inédite 
{1790- 1815),  par  la  marquise  de  Blocquevi lie  ;  Les  commencements 
d^une  conquête,  V Algérie  de  1830  à  1840,  par  M.  Camille  Rousset, 
(Pion,  2  vol.  in-8®j  ;  Teatri  e  Spettacoli  dei  popoli  orientait,  par  le 
D'  Antonio  Paglicci  Brozzi  (Milan,  Dumolard,  in-8®);  Stefano  Porcari 
e  la  sua  congiura,  par  le  D' Giuseppe  Sanesi  (Pistoia,  Bracali,  in-12)  ; 
Franhrig  og  Skotland,  fragmenter  ofde  tvende  Staters  aliancepolitik 
(1536-60),  par  M.  0.  H.  Aagaard  (Copenhagen,  in-8®);  La  Storia  di 
li  Nurmanni  'n  Sicilia,  par  M.  A.  Palomes,  4*  partie  (Palerme, 
in-12). 

L'abondance  des  matières  nous  empêche  de  parler  dans  notre  Bul- 
letin bibliographique  des  brochures  qui  nous  sont  envoyées  ;  nous  ne 
pouvons  que  les  signaler  ici  brièvement. 

En  voici  deux  de  M.  Emile  Rebouis  :  les  Coutumes  de  Puymirol 
et  les  coutume  de  Castelsagrat.  {Coutumes  de  Puymirol  en  Age- 
nais,  Paris,  Larose  et  Forcel,  in-8'*  de  60  p.  ;  Coutumes  de  Castel- 
sagrat  en  Quercy.  Même  éditeur,  iti-8°de  60  p.).  La  première  con- 
tient, avec  le  texte  gascon  et  la  traduction,  les  renseignements  les 
plus  importants  qui  pouvaient  être  réunis.  L'analyse  des  coutumes  est 
fort  bien  faite.  Le  soigneux  éditeur  a  groupé  les  divers  articles  sous  les 
titres  suivants  :  Liberté  politique,  liberté  civile,  police  et  administra- 
tion,délits  et  amendes.  Quant  au  texte  et  à  la  traduction,  il  est  superflu 

^  Nous  en  reparlerons  ;  mais  on  peut  voir  pour  plus  de  détails  le  BuUetin 
de  la  Société  bibliographique  de  juillet  1887. 
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de  vanter  lear  irréprochable  fidélité,  M.  Rebouis  ayant  déjà  fait  ses 
preuves  à  cet  égard  dans  ses  éditions  des  Coutumes  de  Clennoni- 
Dessus  (1881),  et  de  Cinq  coutumes  de  Tarn-et-Garonne  (1886).— 
M.  Boutaric,  dans  son  ouvrage  :  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers^ 
considère  la  charte  accordée,  au  mois  de  mai  1270,  à  Castelsagrat, 
comme  un  des  types  des  privilèges  concédés  aux  bastides  languedo- 
ciennes, et  il  donne  une  rapide  analyse  de  ce  document.  M.  Rebonis 
analyse,  à  son  tour,  les  coutumes  de  Castelsagrat  comme  il  a  analysé 
les  coutume  de  Puymirol^  c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  complète  et 
la  plus  instructive.  11  donne  ensuite  le  texte  latin  d'après  le  registre 
JJ  24  B  des  Archives  nationales,  texte  qu'il  divise  en  41  articles  avec 
titres,  et  qu'il  accompagne  d'une  traduction  littérale.  Nous  som- 
mes heureux  d'annoncer  que  M.  Rebouis  publiera  prochainement  une 
étude  comparative  des  coutumes  de  la  région  du  Sud-Ouest,  étude  qui 
ne  pouvait  être  demandée  à  un  érudit  plus  compétent. 

Une  autre  brochure  sur  les  anciennes  coutumes  nous  arrive  de  Don- 
kerque  ;  elle  est  due  à  M.  Ignace  de  Coassemakerrdont  nous  signalions 
naguère  le  grand  travail  sur  le  Cartulaire  de  Cysoing.  Ici  l'auteur 
nous  donne  une  Etude  sur  les  privilèges^  lois  et  coutumes  de  la  ville 
de  Bailleul  (Dunkerque,  imp.  Michel,  in-8^  de  96  p.),  présentée  au 
comité  flamand  de  France  ;  elle  a  pour  but  de  mettre  en  lumière  les 
privilèges  et  les  prérogatives  de  la  bourgeoisie  de  Bailleul  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fameuse  Caroline  de  Tarchiduc 
Charles,  plus  tard  Charles  Quint,  jusqu'à  la  coutume  de  1632  et  aux 
règlements  du  xviii®  siècle.  Nous  y  trouvons  en  particulier  une  in- 
téressante bibliographie  des  documents  relatifls  à  la  bourgeoisie  con- 
servés dans  les  archives  de  Bailleul. 

Notre  érudit  et  infatigable  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque 
vient  de  nous  donner  le  numéro  XIV  des  Correspondants  de  Peiresc  ; 
il  est  consacré  à  Samuel  Petit,  et  nous  offre  des  Lettres  inédites  écri" 
tes  de  Nîmes  et  de  Paris  à  Peiresc^  de  1630  à  1637.  (Nîmes,  gr.  in-8* 
de  67  p.)  Ici  la  notice  initiale  n'est  pas  de  lui  :  il  a  cédé  la  plume  à 
un  magistrat  démissionnaire,  M.  Georges  Maurin,  très  versé  dans 
l'histoire  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Les  vingt-huit  lettres  de 
Petit  sont  courtes,  mais  fort  intéressantes  ;  c'est  une  révélation  pour 
notre  histoire  littéraire,  et  une  lacune  heureusement  comblée  ;  les  sa- 
vantes annotations  de  Téditeur  s^outent,  comme  totgours,  à  la  valeur 
des  documents. 

Mentionnons  à  ce  propos  la  Bibliographie  Tamizeyenne,  que  vient 
de  publier  M.  Jules  Andrieu  dans  la  Bibliographie  générale  de  VAge- 
nais,  et  qui  a  été  tirée  à  part  à  soixante  exemplaires  (Agen,  gr.  in-8^ 
de  22  p.);   elle  contient,  avec  une  notice  biographique  sur  notre 
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excellent  collaborateur,  l'inventaire  complet  des  innombrables  tra- 
vaux sortis  de  sa  plume,  depuis  1862,  date  de  ses  premières  produc- 
tions. Nous  espérons  que  Dieu  lui  donnera  la  grâce  d'ajouter  encore 
&  cette  longue  liste  et  de  mettre  &  exécution  les  grands  projets  qu'il  a 
formés,  notamment  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque française  de  La  Croix  du  Maine,  et  d'un  Guide  du  travailleur 
qui  compléterait  si  utilement  le  grand  Répertoire  de  Tabbé  Cheva- 
lier. 

Dans  un  opuscule  d^une  certaine  étendue  (Perrin,  gr.  in-8®  de 
64  p.),  M  Emmanuel  Ferré  examine  une  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  l'histoire  contemporaine;  il  s'agit  de  l'Irlande. L'auteur 
passe  en  revue  les  causes  et  les  dangers  de  cette  crise  qui  remonte 
très  loin  et  menace  d'avoir  une  issue  tragique.  Sur  la  question 
agraire,  qui  constitue  le  principal  élément  du  débat  qui  s'agite  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  M.  Ferré  n'est  pas  loin  de  se  rallier  au 
système  préconisé  par  M.  Gladstone  :  le  rachat  par  l'État,  pour  être 
rétrocédées  aux  tenanciers,  des  terres  confisquées  jadis.  Sur  la  ques- 
tion politique,  l'auteur  est  partisan  du  ?iome  rule  et  demande  pour  le 
peuple  irlandais  la  reconnaissance  des  droits  de  race  distincte. 

Mentionnons  encore  :  Questions  mérovingiennes.  IV.  Les  chartes 
de  Saint'Calais^  par  M.  Julien  Havet  (Champion,  gr.  in-8®  de  99  p.), 
savant  travail  extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes^  dont 
\aL  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  (voir  plus  haut,  p.  216); 
Voruntersunchungen  zu  einer  Geschichte  des  Pontificats  Alexan- 
ders  II,  thèse  présentée  à  l'Université  de  Strasbourg,  par  M.  Cari 
Adolf  Fetzer  (Strasbourg,  Heitz,  in-8«  de  76  p.);  Die  Stellung  des 
Kaisers  Ferdinand  I  zum  Trienter  Konz'û  (octobre  1561 -mai  1562), 
thèse  présentée  à  TUniversité  de  Bonn  par  M.  Hugo  Loewe  (Bonn, 
Cohen,  in-8®  de  88  p.);  Jean  de  Bry,  ses  relations  avec  Charles 
Nodier  et  Charles  Weiss,  par  notre  collaborateur  M.  L.  Pingaud 
(Besançon,  in-8®  de  35  p.l 

Henri  db  l'Rpinois 
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Dans  une  étude  historique  sur  le  Procès  des  complices  de  Cati- 
lina  S  M.  Thiaucourt  a  montré  beaucoup  de  sagacité  et  d'esprit  cri- 
tique. Sur  ce  procès  célèbre,  on  ne  possède  que  deux  sources  :  les 
troisième  et  quatrième  Catilinaires  et  le  récit  de  Salluste.  M.  Thiau- 
court a  recherché  quelle  confiance  on  peut  accorder  à  Tune  et  à 
l'autre  ;  il  a  relevé  dans  Cicéron  plusieurs  contradictions  et  des  im- 
possibilités manifestes;  le  récit  de  Salluste,  moins  complet  sur  cer- 
tains points,  plus  explicite  sur  d'autres, ne  présente  pas  les  mêmes  im- 
perfections et  semble  devoir  mériter  plus  de  confiance.  L'exposé  de 
l'affaire  soulève  aussi  certaines  questions  douteuses  que  M.  Thiau- 
court a  traité  avec  compétence  :  par  exemple  celle  de  savoir  si  le 
sénat  en  condamnant  à  mort  les  accusés  et  Cicéron  en  les  faisant 
exécuter  avaient  violé  les  lois  qui  avaient  aboli  la  peine  de  mort. 

—  M.  L.  Lehanneur  est  un  admirateur  de  la  constance  et  de  l'hé- 
roïsme des  martyrs  chrétiens  des  premiers  siècles, et  aussi  des  admi- 
rables traités  que  Tertullien  composa  sur  la  manière  dont  les  chré- 
tiens devaient  supporter  la  persécution.  Le  travail  qu'il  a  entrepris 
sur  les  divers  opuscides  du  grand  docteur  sur  ce  siget  *  est  vraiment 
intéressant, et  les  très  nombreuses  citations  qu'il  a  faites  de  ces  traités 
ajoutent  beaucoup  d'intérêt  à  son  étude.  Mais  pourquoi  se  refuse-t-il 
à  attribuer  l'héroïsme  des  martyrs  à  une  cause  surnaturelle  ?  Les 
forces  humaines, livrées  à  elles-mêmes,  ne  sont  sûrement  pas  capables 
de  procurer  «  une  vaillance  jusque  là  sans  exemple  dans  l'histoire.  » 

—  Après  la  défaite  de  Maxence,  Constantin  avait  publié  un  édit  qui 
mettait  fin  à  la  persécution  et  accordait  aux  chrétiens  la  liberté  de 
leur  culte.  L'année  suivante,  de  concert  avec  son  collègue  Licinius, 
il  lançait  un  nouvel  édit  de  tolérance,  plus  étendu  que  le  premier. 
M.  Gaston  Boissier  a  publié  une  intéressante  étude  sur  cet  édit  da  Mi- 
lan 3.  Le  dispositif  en  est  curieux  ;  l'empereur  y  répète  à  plusieurs 
reprises  «  qu'il  accorde  aux  chrétiens  et  à  tous  les  autres  la  liberté 

1  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  29  livr.  de  1887. 

*  Idem, 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  l®'  août  1887. 
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de  pratiquer  leur  religion.  »  Voilà  une  idée  toute  chrétienne.  Mais,  à 
côté  de  cala, l'empereur  ajoute  qu'il  prend  cette  mesure  dans  l'espoir 
que  tous  les  dieux  honorés  dans  l'empire  lui  seront  ainsi  favorables. 
Voilà  une  idée  de  philosophie  éclectique  toute  païenne.  M.  Boissier 
en  conclut  que  l'idée  de  l'édit  vient  de  Constantin  lui-même,  mais  que 
la  rédaction  en  a  été  faite  par  la  chancellerie  impériale  dont  les 
scribes  y  ont  intercalé  des  idées  du  paganisme.  L'étude  de  la  con- 
duite de  Constantin  à  la  suite  de  cet  édit  de  tolérance,  l'exposé  de 
ses  efforts  pour  concilier  les  diverses  religions  dans  leurs  manifesta- 
tions extérieures  et  publiques  sont  intéressants.  Il  est  curieux  aussi 
de  voir  comment  cet  édit  de  tolérance,  si  large  en  principe,  aboutit 
à  la  persécution  de  4a  secte  donatiste  en  Afrique  par  le  pouvoir  civil, 
et  comment  les  évéques,comme  saint  Augustin,se  laissèrent  entraîner 
à  approuver  cette  persécution. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  apprendre  comme  quoi  les 
«  confréries  chrétiennes  des  m*',  iv®  et  v®  siècles  »  pratiquaient  tout 
simplement  le  culte  du  soleil,  comme  quoi  Dieu  et  le  Christ  n'étaient 
en  somme  que  des  noms  donnés  par  une  secte  au  Dieu  universel,  au 
soleil,  à  la  divinité  que  l'empire  romain  tout  entier  adorait  sous  dif- 
férents noms,  n'ont  qu'à  lire  l'article  de  M.  Hochart  sur  la  Religion 
solaire  dans  V empire  romain  *.  Ils  y.  verront  ces  étranges  assertions 
prouvées  par  les  écrits  de  tous  les  Pères,  depuis  Tertullien  jusqu'à 
saint  Augustin,  par  les  Actes  des  Apôtres,  l'Apocalypse  et  même 
l'Évangile.  Quand  donc  serons-nous  délivrés  des  absurdités  que  la 
mode  des  mythes  solaires  fait  éclore  de  tous  côtés? 

—  M.  Edouard  Beaudouin  a  commencé  un  important  travail  sur  la 
Participation  des  hommes  libres  au  jugement  dans  le  droit  franc.^. 
Son  premier  article  contient  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  judi- 
ciaire chez  les  Francs  avant  le  commencement  de  leur  conquête  de  la 
Gaule,  et  au  chef  du  tribunal  dans  l'empire  franc.  Voici  quelles  sont  les 
conclusions  de  M.  Beaudouin,  conclusions  qui  ne  sont  pas  inattaquables 
sans  doute,  mais  que  leur  auteur  appuie  du  moins  d'arguments  de 
valeur;  P  Chez  les  anciens  Germains,  la  justice  est  rendue  par  le  chef 
de  la  civitas;  mais  les  hommes  libres  l'assTstent  et  prennent  au  juge- 
ment une  part  impossible  à  préciser,  mais  vraisemblablement  impor- 
tante; 2°  La  loi  salique  date  d'une  époque  antérieure  à  Clovis  et  pos- 
térieure au  passage  du  Rhin  par  les  Salions  ;  dans  l'organisation 
judiciaire  qu'elle  représente,  le  tribunal  de  droit  commun  est  convo- 
qué et  présidé,  non  par  un  fonctionnaire  du  roi,  mais  par  le  repré- 

1  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1'®  livr.  de  1887. 
*  Nouvelle  reçue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  juillet- 
août  1887. 
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sentant  des  hommes  libres,  et  le  jugement  est  rendu  soit  par  des 
notables,  soit  même  par  tous  les  hommes  libres  de  la  circonscription 
judiciaire.  Enfin,  dans  l'organisation  judiciaire  de  l'empire  franc  défi- 
nitivement constitué,  le  président  du  tribmial  de  droit  commun  n'est 
plus  l'élu  des  hommes  libres,  mais  c'est  toujours  un  fonctionnaire  du 
roi. 

—  La  Pareenesis  adjudices,  poème  de  Théodulf,  évêque  d'Orléans, 
qui  fut  envoyé  en  798  comme  missus  dominicus  dans  la  Provence  et 
la  Septimanie,  présente  certainement  de  l'intérêt,  sans  peut-être 
avoir  toute  la  valeur  que  M.  Afonod  lui  attribue  dans  le  rapide  com- 
mentaire qu'il  en  a  donné  ^  C'est  un  texte  curieux  à  consulter  pour 
l'histoire  des  mœurs  judiciaires  à  cette  époque  ;  mais,  dans  son  inter- 
prétation, il  faut  tenir  compte  de  Pampliflcation  poétique  et  ne  lui 
accorder  qu'une  confiance  limitée.  L'analyse  du  poème,  faite  par 
M.  Monod,  est  intéressante,  et  le  savant  professeur,  en  terminant,  sait 
justement  reconnaître  et  mettre  en  lumière  «  l'influence  bienfaisante 
exercée  par  l'Église  dans  les  premiers  siècles  du  moyei>âge  »  et  la 
grande  œuvre  sociale  accomplie  par  elle  au  moment  des  invasions. 
«  Je  sais  bien,  dit-il,  ce  que  le  monde  eût  perdu  s'il  n'y  avait  eu  en 
présence  que  les  païens  de  la  décadence  et  les  adorateurs  d'Odin  et  de 
Thor,  s'il  eût  été  livré  uniquement  à  cette  dépravation  et  à  cette  sau- 
vagerie. »  Voilà  de  belles  paroles  et  bien  vraies.  Mais  M.  Monod,  qui 
les  a  écrites,  se  trompe  quand  il  dit  que  l'Église  n'est  pas  restée 
fidèle  à  l'esprit  qui  l'animait  alors,  puisqu'elle  a  établi  Tlnquisition, 
et  que  «  l'œuvre  qu'elle  a  été  impuissante  à  achever,  c'est  l'esprit 
laïque  moderne  qui  l'a  accomplie.  » 

—  Le  dernier  volume  paru  de  V Histoire  d'Allemagne  de  M.  Zeller 
a  donné  occasion  à  M.  Alfred  Rambaud  *  de  tracer  le  portrait  de 
Frédéric  II  et  de  raconter  à  grands  traits  l'histoire  de  ses  luttes 
contre  Innocent  III,  Honorius  III  et  surtout  Grégoire  IX.  Le  caractère 
de  l'empereur  est  bien  saisi  et  nettement  exposé,  au  simple  point  de 
vue  humain  :  Frédéric  II  fût  un  politique  de  premier  ordre  et  certai- 
nement un  des  grands  empereurs  de  l'Allemagne  ;  mais,  en  regard  de 
ces  brillantes  qualités,  qu^  de  défauts,  que  de  vices,  que  de  crimes  ! 
Que  dire  de  sa  cruauté  dans  les  guerres  terribles  qu'il  soutint  en 
Italie,  de  ses  mœurs  plus  dignes  d'un  sultan  que  d'un  empereur  chré- 
tien, de  sa  conduite  infâme  à  l'égard  de  ses  deux  dernières  femmes, 
de  son  fils,  de  ses  conseillers  les  plus  fidèles?  M.  Rambaud  met  tout 
cela  en  lumière,  et  nous  approuvons  fort  ce  qu'il  en  dit;  mais, où  nous 

^  Revue  historique,  livr.  de  Beptembre-octobre  1887  :  Les  mceurs  judi- 
ciaires au  VJII^  siècle, 
2  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15juillet  1887. 
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ne  pouvons  le  Buiyre,  c'est  sur  le  terrain  de  la  lutte  impie  de  Frédéric 
contre  TÉglise.  M.  Rambaud  Texcuse  d'avoir  résisté  à  ce  qu'il  appelle 
l'omnipotence  spirituelle,  le  désir  de  dotnination  universelle  des 
papes  ;  il  ne  voit  pas  que  la  politique  pontificale,  en  combattant  les 
empiétements  des  empereurs  dans  le  domaine  ecclésiastique,  en  les 
empêchant  de  s'emparer  de  l'Italie,  sauva  l'Europe  de  la  plus 
effroyable  tyrannie. 

•  —  Notre  collaborateur  M.  Noël  Valois  avait,  dans  un  article  cri- 
tique paru  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  réftité  l'argu- 
mentation par  laquelle  M.  Tessier,  dans  une  brochure  spéciale,  avait 
prétendu  établir  qu'Etienne  Marcel  fut  victime  d*un  guet-apens  tendu 
par  le  régent  et  ses  partisans.  M.  Tessier  y  avait  répondu  par  une  bro- 
chure violente  qui  ne  prouvait  rien.  M.  Charles  Benoist  a  reprisla  même 
question  ^  et  a  examiné  les  arguments  des  deux  contradicteurs  ;  son 
étude,  faite  d'une  manière  très  impartiale,  ne  conclut  pas  en  faveur 
des  partisans  d'Etienne  Marcel.  Il  montre  qu'il  y  aune  chose  certaine, 
c'est  que,  depuis  le  meurtre  des  maréchaux  de  Champagne  et  de 
Normandie  et  depuis  que  le  prévôt  a  appelé  dans  Paris  le  roi  de  Na- 
varre, Etienne  Marcel  est  un  traître  envers  le  roi  Jean  et  le  Dauphin. 
Quant  à  savoir  si,  au  moment  où  il  fut  tué,  il  voulait  livrer  Paris  à 
Charles  le  Mauvais,  c'est  à  peu  près  certain;  son  parti  diminuait  tous 
les  jours  dans  la  ville;  il  n'avait  aucune  grâce  à  attendre  du  Dauphin  ; 
sa  seule  ressource  était  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre. 
Son  meurtre  par  les  partisans  du  Dauphin  est  donc  excusable.  Quant  à 
dire  que  le  Dauphin  en  a  été  complice,  ce  ne  fut  en  tout  cas  qu'une 
complicité  passive,  et  on  ne  voit  pas  bien  quelle  nécessité  il  avait  de 
se  mêler  lui-même  de  cette  affaire. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  les  rivalités  qui  existent  depuis  longî- 
temps  déjà  en  Italie,  relativement  au  lieu  de  naissance  de  Christophe 
Colomb.  Un  grand  nombre  de  localités  se  disputent  cet  honneur;  mais 
Gênes  et  Savone  seulement  sont  des  prétendants  sérieux.  M.  Henry 
Harrisse,  dans  un  travail  récemment  publié  -,  s'est  attaché  à  montrer 
rinanité  des  prétentions  de  Savone.  Il  établit  en  effet,  par  des  actes 
notariés  tirés  des  archives  de  Gênes  et  de  Savone,  que  le  père  de 
Christophe  Colomb  habita  Gênes  de  1440  à  1470  et  qu'il  ne  vint  se 
fixer  à  Savone  qu'à  cette  dernière  date  ;  or,  à  cette  époque,  Chris- 
tophe Colomb  avait  dix-neujf  ans  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'il 
est  né  à  Gênes.  Le  travail  de  M.  Harrisse  est  excellent  et  les  conclu- 
sions en  sont,  à  notre  avis,  inattaquables;  mais  pourquoi  l'auteur  l'a- 

*  Revue  politique  et  littéraire,  livr.  du  23  juillet  1887. 
2  Revue  historique,  livr.  de  septembre-octobre  1887  :  Christophe  Colomb 
et  Savone, 
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t-il  déparé  par  des  procédés  de  polémique  de  bien  mauvais  goût  ?  Où 
M.  Harrisse  a-t-il  vu  que,  pour  les  «  dévots  militants,  on  ne  saurait 
être  à" la  fois  plébéien  et  illustre,»  et  que,  «  pour  être  digne  d'accom- 
plir de  grandes  actions,  il  faut  avoir  du  sang  bleu  dans  les  veines  et 
posséder  toutes  les  vertus  chrétiennes  ?  »  Comment  qualifier  cette 
phrase  qui  termine  l'article  :  «  Décidément,  ce  n'est  pas  encore  cette 
fois  que  de  la  sacristie  de  Loreto  nous  viendra  la  lumière  ?  »  Et  tout 
cela,  parce  qu'un  des  tenants  des  prétentions  de  Sa  voue  est  un  ecclé-* 
siastique,  chanoine  de  Lorette.  Quand  on  écrit  dans  une  revue 
sérieuse,  on  doit  laisser  aux  petits  journaux  ces  expressions  cho- 
quantes pour  les  oreilles  des  gens  bien  élevés. 

—  La  plupart  des  historiens  ont  blâmé  le  traité  de  Câteau-Cam- 
brésis,  conclu  le  3  avril  1559,  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre; ils  ont  surtout  blâmé  l'abandon  par  Henri  II  de  la  plupart  des 
places  conquises  par  ses  armes  en  Italie,  sans  faire  attention  que  la 
possession  de  Calais  et  la  rectification  de  notre  frontière  du  nord  avait 
pour  la  France  plus  d'importance  que  la  possession  du  Piémont.  C'est 
ce  que  M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  si  compétent  pour  tout  ce  qui 
touche  à  l'histoire  du  xvi«  siècle,  a  parfaitement  démontré  dans  la 
très  complète  étude  qu'il  vient  de  publier  sur  le  traité  de  Câteau-Cam- 
brésis  \  Les  négociations  furent  extrêmement  longues  et  difficiles-, 
les  Anglais  exigeaient  la  restitution  de  Calais,  et  P}iilippe  II,  de  son 
côté,  demandait  l'abandon  de  toutes  les  conquêtes  de  la  France.  La 
mort  de  Marie  Tudor  porta  un  premier  coup  à  ces  exigences,  et  la 
proposition  faite  par  les  plénipotentiaires  français  à  Philippe  11,  de- 
venu veuf  par  cette  mort,  d'épouser  la  princesse  Elisabeth,  fille 
d'Henri  II,  décida  le  roi  d'Espagne  à  abandonner  plusieurs  de  ses  pré- 
tentions et  à  soutenir  plus  mollement  celles  des  Anglais/ Le  traité  fut 
mal  accueilli  en  France,  à  cause  de  l'abandon  d'une  partie  du  Piémont; 
mais  Henri  II  ne  s'en  émut  pas,  et  sut  préférer  le  bien  de  la  paix  à  la 
vaine  gloire  de  conserver  ses  conquêtes  au  delà  des  Alpes. 

—  On  a  tant  écrit  sur  l'histoire  de  Marie  Stuart,  qu'il  semble  que 
tout  soit  dit  sur  cette  reine  infortunée  et  que  tout  ce  qui  la  regarde 
doive  être  éclairci  depuis  longtemps.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  les 
opinions  sont  toujours  aussi  divisées  sur  son  compte.  M.  Martin 
Philippson  a  compris  que  la  première  chose  à  faire,  c'était  une  étude 
critique  très  sérieuse  des  sources;  il  a  entrepris  ce  travail  *  et  a  com- 
mencé à  présenter  au  public  les  résultats  qu'il  a  obtenus  à  propos  des 
fameuses  lettres  de  la  cassette.  On  sait  que  ces  pièces  cotistituent  la 

1  Revue  (T histoire  diplomatique ,  3*  livraison  de  1887. 

*  Revue  historique,  livr.  de  juillet-août  et  septembre-octobre  1887. 
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seule  prjuve  de  la  participation  de  Marie  au  meurtre  de  Darnley. 
M.  Philippson  a  accumulé  les  arguments  et  les  preuves  pour  établir 
la  fausseté  absolue  de  ces  huit  lettres;  il  ne  relève  pas  moins  de  sept 
contradictions  importantes  dans  les  dires  do  ceux  qui  parlent  de  ces 
lettres  ou  qui  les  produisent,  ou  dans  l'opinion  des  hommes  d*Etat 
anglais  auxquels  elles  sont  soumises  ;  l'examen  de  leur  texte  même,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  procès -verbaux  des  assemblées  d'York  et  de  • 
Westminster  ou  dans  les  pamphlets  de  Buchanan  (car  les  prétendus 
originaux  sont  perdus),  n'est  pas  moins  concluant. Il  faudra  donc  désor- 
mais, lorsqu'on  parlera  de  Marie  Stuart,  rejeter  absolument  comme 
sources  les  lettres  de  la  cassette.  M.  Philippson  a  fait  preuve  dans  ce 
travail  complexe  et  délicat  d'une  grande  sagacité  et  d'un  véritable 
esprit  critique.  Son  travail  est  fort  intéressant,  et  nous  comptons 
bien  que  les  nouvelles  études  que  Tauteur  promet  sur  d'autres  sources 
de  l'histoire  de  la  reine  d'Ecosse  n'auront  pas  moins  de  valeur. 

—  L'excellente  étude  de  M.  Albert  Duruy,  —  si  prématurément  en- 
levé dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  —  sur  V Armée  royale  de  11^89^ 
dont  nous  avions  déjà  parlé  dans  notre  précédente  Renue^  a  été  ré- 
cemment terminée  ^.  Dans  cette  dernière  partie,  l'auteur  s'occupe 
d'abord  du  personnel  de  l'armée.  Les  cadres  étaient  excellents  dans 
les  troupes  réglées  ;  le  corps  des  officiers  était  fourni  par  la  petite 
noblesse  de  province,  dans  laquelle  la  carrière  des  armes  était  hérédi- 
taire. Le  corps  des  bas  officiers  avait  aussi  un  mérite  solide;  formés 
par  huit  ou  dix  ans  de  services,  on  pouvait  compter  sur  leur  expé- 
rience et  leur  solidité.  Le  soldat,  en  général,  provient  des  grandes 
villes  où  il  s'est  laissé  embaucher;  mais  cette  origine  n'est  pas  regret- 
table ;  le  citadin  se  forme  plus  vite,  a  plus  d'ardeur  et  d'insouciance 
que  le  paysan.  Le  milicien,  lui,  est  recruté  dans  les  campagnes;  il  n'a 
pas  l'air  crâne  du  soldat  de  ligne;  mais  il  est  une  justice  à  rendre  à 
la  milice,  c'est  qu'elle  a  toiyours  suffi  à  combler  en  temps  de  guerre 
les  vides  faits  par  la  mort  dans  les  régiments  de  ligne.  Les  armes 
spéciales,  et  surtout  l'artillerie,  furent  très  augmentées  et  perfec- 
tionnées dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime,  par  les  soins 
de  Gribeauval  et  de  Guibert.  Quant  à  l'administration  militaire,  elle 
laissait  bien  à  désirer  :  les  services  des  vivres,  des  munitions  et  des 
transports  étaient  mal  faits  ;  les  compagnies  qui  les  affermaient  ne 
pensaient  qu'à  tirer  le  plus  de  profit  possible  de  leur  entreprise,  et  ces 
abus  se  retrouvaient  dans  l'armée  même,  ou  les  malversations  des 
msgors  et  des  munitionnaires  étaient  passées  en  proverbe.  La  disci- 
pline, en  temps  de  paix,  était  fort  bonne;  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
soldats  des  villes  de  garnison  n'engageassent  pas  de  temps  en  temps 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  des  1«' juin  et  15  août  1887. 
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des  rixes  avec  le  guet  ou  les  bourgeois  ;  mais  la  rébellion,  Tindisci- 
pline,  le  vol  étaient  rares.  En  temps  de  guerre,  il  n'en  était  plus  de 
même  et  Ton  excuse  plus  facilement  les  soldats  exténués,  dépourvus 
de  tout,  manquant  souvent  de  vivres  par  la  négligence  des  munition- 
naires,  parfois  privés  de  solde,  de  se  livrer  en  pays  ennemi  au  pil- 
lage et  à  la  dévastation.  CJette  discipline  était  elle  le  résultat  de  la 
tsô vérité  du  code  militaire?  Non;  car  le  code,  d'une  rigueur  extrême 
en  principe,  était  fort  adouci  en  pratique  ;  elle  tenait  à  l'excellence 
des  cadres  et  à  l'esprit  d'ordre  que  les  chefs  savaient  inculquer  aux 
soldats.  M.  Albert  Duruy  termine  par  une  brève  étude  sur  le  chan- 
gement qui  s'accomplit  sous  Louis  XVI  dans  la  tactique  française  ; 
à  Tordre  en  colonne  profonde,  que  les  grands  généraux  de  Louis  XIV 
avaient  employé  avec  tant  de  succès,  les  modifications  de  l'armement 
imposèrent  la  substitution  de  l'ordre  étendu  et  de  peu  de  profon- 
deur. Deux  partis  opposés  existaient  parmi  les  hommes  de  guerre 
sur  ce  point  capital  :  les  partisans  de  l'ancien  système  et  ceux  du 
nouveau  ;  ces  derniers  finirent  par  remporter.  En  résumé,  voici  la 
conclusion  de  M.  Albert  Duruy  :  l'armée  royale  comptait  beaucoup 
plus  de  bon  que  de  mauvais  en  1789,  après  les  réformes  si  intelli- 
gentes des  dernières  années  ;  et  l'ancien  régime  laissait  à  ses  succes- 
seurs un  instrument  d'une  extrême  solidité  dont  les  guerres  de  la 
Révolution  allaient  montrer  toute  la  puissance. 

—  Le  récit  que  fait  M.  Eugène  de  Beaurepaire  *  de  l'assassinat  de 
Georges  Bayeux,  procureur  général,  syndic  du  Calvados,  massacré 
à  Caen  par  la  populace  le  6  septembre  179è,est  intéressant  et  instruc- 
tif. Il  est  toujours  bon  de  rappeler  à  quels  excès  le  peuple  peut  se 
livrer,  lorsque  ceux  qui  auraient  dû  maintenir  Tordre  ont,  au  con- 
traire, fomenté  la  révolte.—  Il  y  avait  moins  d'opportunité  à  raconter 
la  vie  peu  édifiante  du  sieur  Mattei,  curé  de  Montereau-fault-Yonne, 
qui,  après  une  conduite  scandaleuse,  viola  ses  vœux  et  se  maria  sous 
la  Révolution  *.  L'auteur  de  cette  biographie,  M.  Paul  Quesvere, 
donne  pour  excuse  que  ses  recherches  sont  une  nouvelle  preuve  de 
ce  fait,  que  la  majeure  partie  des  prêtres  apostats  sous  la  Révolution 
avaient  un  passé  douteux  ou  des  mœurs  irrégulières. 

—  On  sait  quel  nombre  incalculable  de  brochures,  pamphlets  et 
écrits  de  toute  sorte  inonda  la  France  pendant  la  Révolution.  De 
bonne  heure,  dès  Tan  Vlll,  on  songea  à  réunir  dans  un  dépôt  public 
une  collection  la  plus  complète  possible  de  toutes  ces  publications. 
M.  J.  Guiffrey  a  retrouvé  à  ce  sujet  et  publié  '  un  rapport  de  Portiez 

*  Revue  delà  Révolution,  livr.  de  juin  et  juillet  1887. 

2  Idem,  livr.  d'août  et  de  septembre  1887. 

^  La  Révolution  frtmçaise,  livr.  de  juillet  1887. 
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de  roise  relatif  à  la  création  au  Sénat  d'une  bibliothèque  de  la  Révolu- 
tion. Portiez  ne  se  contentait  pas  de  faire  la  proposition;  il  y  joignait 
un  plan  détaillé  de  ce  que  devrait  comprendre  cette  bibliothèque,  et 
c'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  ce  document  est  intéressant. 

—  La  malheureuse  tentative  de  débarquement  en  Irlande  en  1796, 
qui  échoua,  comme  Ton  sait,  par  suite  de  la  dispersion  des  vaisseaux 
par  la  tempête,  eut  un  épilogue  qui  peut  compter  comme  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  maritimes  de  cette  époque.  Le  vaisseau  «  Les 
Droits  de  l'homme,  »  monté  par  treize  cents  marins  et  soldats,  s'était 
trouvé  séparé  de  l'escadre.  Après  huit  jours  de  croisière  sur  la  côte 
dUrlande,  le  capitaine  de  vaisseau  Lacrosse  donna  l'ordre  de  revenir 
vers  la  France.  Près  des  côtes  de  Bretagne,  il  fût  attaqué  par  deux 
vaisseaux  anglais.  Le  combat  dura  treize  heures,  au  bout  desquelles 
le  navire  désemparé  vint  s'échouer  dans  la  baie  d'Audierne  ;  l'équi- 
page eut  grand'peine  à  gagner  la  terre.  M.  Le  Bihan  a  raconté  cet 
événement  et  publié  le  rapport  du  capitaine  Lacrosse,  qui  entre  dans 
ïes  plus  grands  détails  sur  le  combat  et  le  naufrage  '. 

—  M.  Henri  Mazel  a  eu  une  très  ingénieuse  idée,  c'est  de  recher- 
cher dans  les  journaux  parisiens  de  la  Révolution  les  récits  et  les 
appréciations  des  émeutes  qui  éclatèrent  à  Nîmes,  les  13-1 5  juin  1790. 
Il  est  inutile  de  dire  à  quel  curieux  résultat  il  est  arrivé  et  quels  sin- 
guliers contrastes,  quelles  contradictions  présente  cette  réunion  d'ar- 
ticles divers,  en  vers  et  en  prt)se,  chansons  bouffonnes  ou  élucubra- 
tions  sérieuses  *. 

—  M.  F.-A.  Aulard,  chargé  du  cours  d'histoire  de  la  Révolution 
française  à  la  Sorbonne,  a  découvert  à  Toulouse  et  a  eu  la  bonne  foi 
de  publier  un  document  qui,  venant  de  lui,  a  une  singulière  valeur*. 
Ce  sont  les  réponses  faites  par  les  administrateurs  de  cantons  à  un 
questionnaire  relatif  à  l'état  de  l'instruction  publique  dans  la  Haute- 
Garonne  en  l'an  VI.  Toutes  ces  réponses,  sans  exception,  constatent 
que  l'instruction  publique  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  pas  ou  peu  d'écoles 
et  de  maîtres.  M.  Aulard  ajoute  :  «  Cette  nullité  ne  doit  certes  pas 

être   attribuée  à  l'insouciance  de  la  République Mais  l'argent 

manquait  pour  payer  les  instituteurs.  »  M.  Aulard  pourraitril  nous 
dire  ce  que  coûtait  à  la  France,  avant  la  Révolution,  l'instruction 
publique,  si  florissante  pourtant  dans  toutes  les  parties  du  royaume  ? 

—  L'histoire  locale  sous  la  Révolution  attire  de  plus  en  plus  les  tra- 
vailleurs; c'est  ainsi  que  M.  A.  Dupuy  a  raconté  les  événements  qui 
se  sont  passés  pendant  la  Terreur  dans  deux  petites  communes  du 

1  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  juin  1887. 

*  Revue  du  Midi,  avril  et  mai  1887. 

*  La  Révolution  française,  livr.  d'août  1887. 
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Finistère,  Plounéour-Trez  et  Plouguemeau  *",  d'après  les  archÎTes 
particulières  de  ces  deux  localités.  M.  H.  Mazel  a,  de  son  côté,  fait 
l'histoire  de  Tannée  1790  dans  la  petite  ville  de  Bagnols,  à  Tautre 
bout  de  la  France,  dans  le  département  du  Gard  '.  Ce  sont  les 
mêmes  faits  qui  se  reproduisent  partout,  le  même  désordre,  la  même 
anarchie. 

—  L'histoire  du  conclave  de  Venise,  dans  lequel  eut  lieu  Télection 
de  Pie  VII,  et  les  événements  qui  précédèrent  les  négociations  du  Con- 
cordat ont  été  brièvement  racontés  *  par  M.  le  comte  de  Barrai, 
dans  un  chapitre  détaché  du  troisième  volume  en  préparation  de  son 
Étude  sur  l* histoire  diplcmiatique  de  V Europe.  La  partie  la  plus 
curieuse  de  cet  article  est  celle  où  se  trouvent  exposés  l*état  des 
esprits  de  la  cour  pontificale  après  la  victoire  de  Marengo  et  les 
surprises  successives  du  pape,  d'abord  à  la  nouvelle  que  Bonaparte 
regardait  les  États  romains  comme  un  pays  ami,  ensuite  à  la  demande 
de  négociations  pour  le  rétablissement  du  catholicisme  en  France. 
Dans  un  second  article  ^  M.  de  Barrai  retrace  les  négociations  qui 
amenèrent  la  conclusion  du  Concordat.  Quoiqu'elles  soient  assez 
connues,  on  lira  cependant  cet  exposé  clair  et  précis  avec  fruit  et 
plaisir. 

—  Nous  ne  pouvons  parler  aussi  longuement  que  nous  l'aurions 
désiré  du  remarquable  et  intéressant  travail  laissé  par  le  regretté 
M.  Forneron  et  publié  dans  le  Correspondant  ^  sous  ce  titre  assez 
inexact  :  Les  émigrés  et  la  Société  française  sous  le  règne  de  Napo- 
léon 7<^;  nous  allons  du  moins  tâcher  de  faire  connaître  le  suget  de 
cette  étude,  qui  contient  Içs  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  nou- 
veaux sur  la  conduite  de  Napoléon  à  l'égard  des  émigrés,  des  Ven- 
déens, des  Chouans  et  des  royalistes  en  général.  D'abord,  M.  Forneron 
fait  un  portrait  de  Napoléon  dont  nous  dirons  seulement  que  c*est  le 
pendant  de  celui  tracé  par  M.  Taine.  A  ce  portrait  est  joint  celui  de 
la  famille  Bonaparte  et  le  tableau  du  spectacle  que  présentèrent,  d'une 
part  les  Jacobins,  de  l'autre  un  grand  nombre  d'émigrés  et  de  roya- 
listes, s'efforçant  d'obtenir  du  nouveau  maître  des  places  et  des 
faveurs. En  regard,  l'exposé  de  la  situation  du  malheureux  Louis  XVIII, 
errant  de  Mittau  à  Varsovie  et  de  Varsovie  à  Mittau,  de  la  misère 
horrible  des  émigrés,  de  leurs  querelles  engendrées  par  le  malheur, 
les  déceptions  et  le  découragement,   n'est  pas  sans  intérêt.  L'auteur 

1  Annales  de  Bretagne,  juillet  1887. 

*  Revue  du  Midi,  août  1887. 

3  Revue  du  Monde  latine  livr.  d'août  1887. 

*  Idem,  livr.  de  septembre  1887. 

»  Livr.  des  10  et  25  juillet,  10  et  25  août  1887. 
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a  SU  trouver  pour  ce  sujet  si  rebattu  des  détails  inédits  et  piquants. 
Le  troisième  chapitre  a  pour  si^et  ia  pacification  de  l'ouest  ou  plutôt 
son  écrasement  par  l'implacable  politique  de  Napoléon.  M.  Forneron 
a  voulu  réhabiliter  la  mémoire  de  Cormatin,  traité  comme  un  traître 
par  tous  les  royalistes  et  par  tous  les  historiens  ;  ce  n'est  pas  en  trois 
ou  quatre  pages  qu'un  sujet  aussi  délicat  aurait  pu  être  traité  ;  aussi 
les  assertions  de  l'auteur  manquent  de  sanction  et  de  preuves  et  n'ap- 
portent pas  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  Combien  d'ailleurs 
cette  guerre  de  la  chouannerie  est  triste  et  misérable  I  Rien  que  des 
coups  de  main,  des  excès  de  part  et  d'autre,  le  massacre,  l'incendie, 
le  pillage,  la  trahison,  la  division  entre  les  chefs  royalistes,  le  man- 
que de  bonne  foi  chez  les  républicains.  Mais  les  Chouans  de  Bretagne 
ou  de  Normandie  ne  sont  pas  les  seuls  royalistes  qui  s'agitent  ;  dans 
les  diverses  provinces,  à  Paris  surtout,  il  en  existe  une  foule  d'autres 
qui  conspirent,  qui   trament  des  complots,  avec  l'approbation  des 
princes,   et  qui  donnent  une  rude  besogne  à  la  police  consulaire  ou 
impériale.  La  peinture  de  cette  police  et  de  ses  principaux  agents, 
que  fait  M.  Forneron,  est  des  plus  curieuses  ;  l'auteur  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  le  riche  fonds  de  la  police  aux  Archives  nationales,  et  il  y 
a  trouvé  les  renseignements  les  plus  inattendus  et  les  plus  intéres- 
sants. Inutile  de  dire  que  ce  travail  offre  toutes  les  garanties  possi- 
bles de  véracité  ;  les  indications  des  sources  les  plus  diverses  et  des 
notes  soignées  remplissent  le  bas  des  pages  et  permettent  au  lecteur 
de  contrôler  les  assertions  et  les  citations  de  l'auteur.  Cependant 
quelques-unes  de  ces  indications  laissent  à  désirer  ;  il  est  probable 
que  si  M.  Forneron  avait  imprimé  lui-même  son  travail,  il  ne  les  eût 
pas    laissé    subsister    sous  une  forme  souvent  incompréhensible. 
Ainsi  les  cotes  du  fonds  de  la  police  aux  Archives  nationales  sont  abso- 
lument de  l'hébreu  pour  quelqu'un  qui  n'en  connaîtrait  pas  d'autre 
part  la  forme  réelle.  C'est  ainsi  encore  que  nous  nous  sommes  long- 
temps demandé,  en  lisant  ces  articles,  ce  que  pouvaient  bien  vouloir 
dire  ces  deux  lettres  D.  G.,  suivies  d'une  date  ou  d'un  numéro  ;  et 
c'est  après  avoir  longtemps  cherché  que  nous  avons  deviné  qu'elles 
voulaient  sans  doute  désigner  les  Archives  ou  le  Dépôt  de  la  Guerre. 
—  L'exposé  de  l'organisation  et  des  opérations  de  la  direction  gé- 
nérale de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  fait  par  M.  H.  Welschinger  *, 
complète  son   intéressant  ouvrage  sur  la  Censure  sons  le  premier 
Empire  et  contient  de  très  curieux  renseignements  sur  le  fonctionne- 
ment de  cette  administration  (qui  n'était  autre  que  la  censure),  de 
1810  à  1815.  L'auteur  a   retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  deux 
registres  contenant  les  décisions  des  censeurs  pour  cette  époque  ;  il 

*  Le  Livre,  livr.  de  juin  1887. 
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en  a  extrait  les  plus  curieuses,  y  a  joint  des  notes  recueillies  par  lui 
aux  Archives  nationales  et  a  fait  de  tout  cela  un  article  très  intéres- 
sant pour  l'histoire  littéraire. 

—  M.  Léon  Gautier  a  publié  récemment  une  très  remarquable 
étude  sur  la  Poésie  religieuse  dans  les  cloîtres,  du  m^au  ^j^  siècle  *. 
A  cette  époque,  la  poésie  religieuse  se  réduit  à  ces  proses,  tropes  ou 
séquences  dont  il  nous  est  resté  un  certain  nombre  de  recueils.  Le 
savant  membre  de  l'Institut  commence  par  examiner  la  doctrine  de 
ces  pièces  et  leur  emprunte,  selon  son  expression  originale,  tout  un 
«  Exposé  de  la  doctrine  catholique  ;  »  Dieu,  le  Christ,  le  Saint-Esprit, 
les  Anges,  la  Vierge  Marie,  les  saints,  les  différentes  fêtes  de  Pennée, 
l'Église,  les  sacrements,  sont  successivement  passés  en  revue.  Cest 
une  singulière  littérature  que  celle  des  séquences  et  des  tropes,  et 
M.  Léon  Gautier  ne  s'abuse  pas  sur  ses  défauts.  Le  principal,  c'est 
d'être  toujours  médiocre  ;  il  serait  bien  difficile  de  citer  une  pièce 
vraiment  belle,  une  pièce  où  ne  se  rencontre  pas  quelque  superlatif 
absurde,  quelque  expression  précieuse  ou  ampoulée,  quelque  terme 
d'une  pédanterie  «  formidablement  ennuyeuse,  »  quelque  épithète 
d'une  a  fausseté  écœurante.  »  A  côté  de  ces  défauts,  quelles  sont  les 
qualités  de  cette  poésie  *  ?  C'est  d'abord  d'être  imprégnée  de  a  cette 
noble  science  biblique  que  l'on  pousse  alors  jusqu'au  pôdantisme  ;  » 
c'est  ensuite,  d*avoir  parfois  un  souffle  de  grandeur  qui  saisit  et 
étonne;  c'est  d'avoir  su  rencontrer  des  allégories  charmantes, comme 
celles  du  cygne  et  de  la  perle;  c'est  enfin  d'être  surtout  joyeuse. 

—  Sous  le  titre  :  les  Anciennes  collections  de  manuscrits^  leur 
formatiDn  et  leur  installation  «,  M.  Lecoy  de  la  Marche  fait  l'his- 
toire très  rapide  des  bibliothèques  royales,  monastiques  et  seigneu- 
riales en  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invention 
de  l'imprimerie.  Il  montre  Tavidité  avec  laquelle  on  acquérait  des 
manuscrits,  le  soin  qu'on  mettait  à  leur  conservation,  la  disposition 
des  bibliothèques,  les  moyens  qu'on  employait  pour  éviter  que  les 
livres  ne  fussent  pris  ou  égarés.  H  donne  aussi  les  ex-libris  des  prin- 
cipaux collectionneurs  de  manuscrits  au  moyen-âge. 

—  L^origine  de  la  propriété  fbncibre  en  France,  c'est  une  ques- 
tion intéressante.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  l'a  traitée  en  quelques 
mots  concluants  '.  Il  montre  d'abord  qu'elle  n'existait  pas  en  Gaule 
avant  César  à  l'état  de  propriété  individuelle,  qu'elle  était  collec- 
tive. Or,  comme  on  trouve  la  propriété  foncière  privée  dès  le  pre- 


1  Revue  du  Monde  catholique^  livr.  d'août  et  de  septembre  1887. 
*  Gazette  des  Beaux- Arts,  livr.  de  juillet,  août  et  septembre  1887. 
'  Nouvelle  revue  historique  de  droit,  mai-juin  1887. 
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mier  siècle^e  notre  ère,  il  faut  bien  conclure  de  là  qne  ce  sont  les 
Romains  qui  Pont  introduite  en  Gaule. 

—  Nous  ne  pouvons  omettre  do  mentionner  l'article  de  M.  Paul 
Tannery  sur  la  géographie  de  l'Odyssée,  dans  lequel  il  réfute  cer- 
taines opinions  émises  par  M.  X^. -H.  Martin  sur  le  même  siyet  *; 
celui  de  M.  Delachenal  sur  la  bibliothèque  de  Robert  Le  Coq,  avocat 
au  Parlement  de  Paris  et  évéque  de  Laon,  au  xiv«  siècle  *;  enfin  l'utile 
publication,  faite  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  ',  de  l'inven- 
taire des  archives  du  port  de  Marseille. 

—  En  matière  d'archéologie,  nous  avons  à  mentionner  un  certain 
nombre  de  travaux.  M.  Gerinain  Bapst  continue  ses  recherches  sur 
les  oeuvres  d'orfèvrerie  accomplies  par  saint  Éloi;  il  a  réuni  tous  les 
renseignements  possibles  sur  les  trois  tombeaux  de  saint  Germain, 
ôvêque  de  Paris,  de  sainte  Colombe  et  de  saint  Se  vérin  *.  —  L'article 
de  M.  Anatole  de  Barthélémy  sur  les  Carreaux  historiés  et  vernissés 
avec  des  noms  de  tuiliers  ^,  est  également  à  signaler.  Il  se  rapporte 
surtout  au  nord-est  de  la  France  et  seulement  aux  carreaux  qui  por- 
tent comme  légende  le  nom  de  leur  fabricant  ;  les  planches  jointes  à 
ce  travail  y  ajoutent  beaucoup  d'intérêt.  —  M.  Hippolyte  Bazin  s'est 
efforcé  de  reconstituer  le  plan  et  de  retrouver  l'emplacement  du  théâ- 
tre romain  d'Antibes,  et  il  a  consigné  dans  la  Revue  archéologique  ® 
le  résultat  de  ses  recherches.  —  Dans  la  Gazette  archéologique ^ 
MM.  A.  de  Cliampeaux  et  P.  Gauchery  ont  commencé  ^  une  étude  sé- 
rieuse des  Travaux  d*  architecture  et  de  sculpture  exécutés  pour  Jean, 
duc  de  Berri/y  frère  de  Charles  VI,  si  connu  pour  ses  goûts  artisti- 
ques; et  M.  Prou  a  donné  une  bonne  notice  '  sur  deux  dessins  au 
trait,  du  xiie  siècle,  représentant,  l'un  les  Fcènes  de  la  Passion, 
l'autre  le  Christ  glorieux,  et  appartenant  au  trésor  de  Saint-Étienne 
d'Auxerre. 

—  Dans  les  revues  de  province,  nous  avons  à  signaler  à  nos  lec- 
teurs, d'abord  l'analyse  complète  et  la  traduction  de  nombreux  pas- 
sages du  Mystère  de  saint  Mériadec,  évêque  de  Vannes,  données 
par  M.    Hersart  de  la  Ville  marqué  •.    Ce  mystère,   rédigé  dans 


1  AnncLles  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  l^*  livr.  de  1887. 

2  Nouvelle  revue  historique  de  droit,  juillet -août  1887. 

3  Livr.  de  juin  1887. 

^  Revue  archéologique,  livr.  de  mars-avril  1887. 

*  Bulletin  monumental,  livr.  de  mai-juin  1887. 

®  Livr.  de  mars-avril  1887, 

7  Livr.  1-4  de  1887. 

«  Livr.  5-6  do  1887. 

®  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  juillet  1887. 
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le  pays  de  Galles  au  xiv*  ou  xv®  siècle,  est  yéritablement  curieux 
et  méritait  bien  d'avoir  une  place  dans  l'organe  historique  de  la 
Bretagne.  —  Une  autre  traduction  qui  méritait  aussi  d'être  faite, 
c'est  celle  delà  relation  anglaise,  par  David  Hume,  de  l'attaque 
infructueuse  des  Anglais  contre  le  port  de  Lorient,  en  1746  ;  le 
traducteur  en  est  M.  Jules  Carron  '.  —  M.  Henri  Stein,  dont  la  com- 
pétence bibliographique  est  bien  connue,  a  fait  l'historique  d'un  jour- 
nal local  rarissime,  les  Annales  du  Gâtinais  ou  de  Montargis, 
fondées  en  1780,  et  dont  on  ne  connaît  pas  de  collection  complète; 
il  a  extrait  de  ces  Annales  tous  les  renseignements  curieux  qu'il  a  pu 
y  rencontrer  et  son  article  est  réellement  intéressant  *.  —  Dans  la 
môme  revue,  M.  Paul  Quesvers  a  continué  soji  étude  sur  les  ponts 
de  Montereau,  en  racontant  l'histoire  du  pont  de  Seine.  —  Dans  la 
Revue  historique  de  VOuest  3,  nous  avions  omis  de  mentionner  la 
publication  faite  par  M.  Emile  Grimaud  de  notes  manuscrites  mises 
par  M"®  de  la  Rochejaquelein  sur  uni  exemplaire  de  la  Vendée  mili- 
taire de  Crétineau-Joly,  et  servant  à  compléter  ou  à  rectifier  le  récit 
de  l'illustre  historien.  —  Le  P.  de  la  Croix  a  récemment  publié  un 
mémoire  sur  les  sarcophages  mérovingiens  du  Poitou.  M.  Berthelé 
a  résumé  ce  travail  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise  *  et  y  a 
joint  un  grand  nombre  de  dessins  représentant  des  couvercles  de 
sarcophages  avec  les  ornements  et  les  inscriptions  qui  les  décorent. 
—  L'analyse  donnée  par  M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson  d'un  gros 
manuscrit  contenant  la  description  des  églises,  châteaux  et  seigneu- 
ries possédés  par  la  comtess3  de  Maure,  en  Bretagne,  en  1626,  fait 
connaître  beaucoup  de  particularités  intéressantes  pour  l'histoire 
locale  *.  —  M.  G.  Tholin  a  commencé  un  travail  de  longue  haleine  sur 
l'état  de  l'Agenais  et  de  la  ville  d'Agen  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion au  xvi«  siècle  *.  Après  l'exposé  de  la  situation  respective  des 
catholiques  et  des  protestants  avant  le  commencement  de  la  guerre, 
l'auteur  a  montré  les  causes  qui  favorisèrent  l'extension  de  la  Réforme 
dans  ce  pays  ;  puis  il  a  fait  le  rapide  tableau  de  l'organisation  admi- 
nistrative, judiciaire  et  militaire  de  l'Agenais  et  mis  en  relief  le 
caractère  des  personnages  principaux  qui,  dans  chaque  parti,  vont 
jouer  les  principaux  rôles  dans  les  événements.  —  Mentionnons  aussi 
la  publication  par  M.  Léonce  Couture  d'une  lettre  inédite  de  saint 

1  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  d'août  1887. 

'  Annales  de  la  société  du  Gâtinais,  2«  trimestre  de  1887. 

*  2e  année,  6»  livraison,  et  3c  année,  2«  livraison. 

*  Livr.  38-39. 

•  Revue  historique  de  F  Ouest,  3«  livraison  de  1887. 

•  Revue  de  fAgenais,  mars-avril  et  mai-juin  1887. 
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Vincent  de  Paul  et  de  deux  lettres  de  W^  Legras,  la  fondatrice  des 
Filles  de  la  Charité  *  ;  —  les  deux  articles  de  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier  :  l'un  sur  un  mystère  représenté  à  Valence,  à  la  Un  du  xvii® 
siècle  *,  en  1698  (qui  le  croirait)?  après  Corneille,  Racine  et  Molière  ; 
l'autre  sur  les  manuscrits  et  incunables  liturgiques  conservés  à  Va- 
lence 3;  —  l'intéressante  Note  de  M.  A.  B.  sur  les  Anciens  vêtements 
sacerdotaux  du  pays  messin  et  de  V Alsace  ^;  ces  étoffes  anciennes 
sont  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  si  rares  partout 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler  les  fragments  qui  en  existent  en- 
core; —  le  journal  de  l'abbé  Colson,  curé  de  Nitting  en  Alsace  et 
député  aux  États  généraux  de  1789,  publié  par  M.  A.  Benoît  ^  ;  — 
enfin  l'étude  de  M.  Stanislas  Gamber  sur  la  version  de  V Iliade  d'Ho- 
mère, rédigée  à  Marseille  au  v*  siècle  avant  J.-C.  par  les  hellénistes 
massaliotes  *. 

Fr.  DE  Fontaine. 


1  Reçue  de  Gascogne,  mai  1887. 

*  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  mars-avril. 
8  Idem,  mai-juin,  juillet-août. 

*  Revue  nouvelle  (P Alsace-Lorraine,  juin  1887. 
s  Idem,  juillet,  août  et  septembre  1887. 

®  Revue  de  Marseille,  mai-juin  1887. 
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Nouvelles  études  famUiëres  de 
psycbolosie  et  de  mox^le,  par 

Francisque  Bouillier,  membre  de 
rinfltitut.  Paris,  Hachette,  1887, 
in-12  de  iii-341  p. 

On  sera  sans  doute  étonné  de  trou- 
ver dans  notre  Bulletin  bibliogra- 
phique la  mention  de  cet  ouvrage  : 
le  titre,  en  effet,  semble  indiquer 
qu'il  est  étranger  à  ceux  dont  nous 
offrons  le  compte-rendu  à  nos  lec- 
teurs. Et  pourtant,  les  Nouvelles 
études  de  M.  Fr.  Bouillier  méritent 
d^attirer  leur  attention,  car  elles  se 
rattachent  à  l'histoire  par  plus  d*un 
côté.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
aux  deux  chapitres  intitulés  :  Com- 
ment va  le  monde,  ou  étude  sur  la 
lâcheté,  qui  contiennent  une  vigou- 
reuse satire  du  temps  présent,  ni  aux 
deux  suivants  :  Corruption  de  la 
langue  par  la  mauvaise  foi,  qui 
font  ressortir  un  autre  travers  de 
la  société  contemporaine  ;  mais  il 
convient  d'analyser  brièvement  l'é- 
tude sui*  la  Justice  historique,  où 
l'auteur  envisage  d'une  façon  très 
élevée  et  avec  une  grande  équité 
le  rôle  de  l'historien.  Qu'est-ce 
que  la  justice  historique  ?  Comment 
la  justice  historique  doit-elle  tenir 
compte  des  diversités  de  temps  et 
de  lieux  pour  l'indulgence  ou  la 
sévérité  de  ses  jugements?  Quelle 


sera  la  règle  des  jugements  histo- 
riques %  Autant  de  questions  que  le 
philosophe  examine  au  flambeau 
d'une  critique  pleine  de  sens  et  de 
justesse.  Pour  lui,  comme  pour  Schil- 
ler, «  l'histoire  est  le  jugement.  » 
M.  Fr.  Bouillier  montre  très  bien 
l'erreur  où  sont  tombés  un  grand 
nombre  d'historiens  pour  avoir  voulu 
appliquer  au  passé  les  idées  et  les 
préjugés  du  temps  où  ils  vivaient. 
Il  demande  qu'on  juge  le  passé  avec 
indulgence,  le  présent  avec  sévérité. 
«  Ne  soyons  pas  trop  fiers,  dit-il, 
des  progrès  accomplis  ;  préparés  par 
les  générations  qui  nous  ont  précé- 
dés,ces  progrès  ne  sont  notre  œuvre 
qu'en  partie.  Ne  nous  exagérons  pas 
le  mérite,  où  nous  ne  sonunes  pour 
rien,  d'être  venus  les  derniers  de 
tous.  Savons-nous  bien,  d^aillears^  à 
quelles  vicissitudes,  à  quels  mé- 
comptes ces  'progrès  sont  exposés  \ 
N'avons-nous  plus  à  redouter  des 
retours  et  des  périodes  de  révolu- 
tions et  de  barbarie  t  » 

Oô  lira  avec  grand  profit  ces  pages 
de  M.  Fr.  Bouillier  ;  nous  les  signa- 
lons à  tous  ceux  qui  ambitionnent 
le  noble  rôle  d'historien. 

G.  DE  B. 
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Ooncilieneescliicbte.  Nach  den 
Quellen  bearbeitet  von  C.  J.  von 
H£FELK,  Bischof  von  Rottenburg. 
yter  Band,  Zweite,verraehirte  und 
verbesserte  Auflage,  besorgt  von 
ly  Aloïs  Knôpfler,  Freiburg  i.B., 
Herder,  1886,  m-8»  de  xii-1206  p. 

Quand  le  cardinal  Hergenrôther 
écrivait,  il  y  a  quelques  années/ 
qu'il  considérait  Mgr  Hefelé  comme 
le  plus  grand  bistorien  catholique  de 
l'Allemagne,  il  avait  surtout  en  vue 
sa  monumentale  Histoire  des  Con- 
ciles, qui  est  en  eflTet  un  des  produits 
les  plus  remarquables  de  la  science 
historique  allemande.  Les  lecteurs 
français  connaissent  ce  livre,grâce  à 
la  traduction  qui  en  a  été  commencée 
par  M. l'abbé  Goschler  et  achevée  par 
M.  l'abbé  Delarc  (Paris,  1869-1878, 
12  volumes).  Malheureusement  l'ou- 
vrage n'a  pas  été  terminé  :  le  savant 
auteur  l'avait  mené  jusqu'après  le 
Cîoncile  de  Florence,  lorsque  sa  pro* 
motion  au  siège  épiscopal  de  Rotten- 
burg  vint  donner  un  autre  cours  à 
son  activité.  Cependant  il  trouva 
encore  le  temps  de  soigner  la  seconde 
édition  des  quatre  premiers  volu- 
me8,qui,  revisés  et  complétés,ont  été 
mis  ainsi  à  la  hauteur  des  progrès 
que  l'histoire  de  TÉglise  a  faits  dans 
ces  vingt  dernières  années.  Mais 
les  préoccupations  du  ministère  sa- 
cerdotal ne  lui  permettant  plus 
même  ce  travail  restreint,  et  le 
public  désirant  vivement  en  avoir  la 
suite,  l'éditeur  confia  le  soin  de  re- 
voir les  volumes  V  et  suivants  à 
un  ancien  élève  de  Mgr  Hefelé,  à 
M.  Aloîs  Knôpfler,  alors  professeur 
au  lycée  de  Passau  et  aujourd'hui 
professeur  à  l'université  de  Munich. 
Le  volume  que  je  présente  au  lecteur 
est  le  premier  fruit  des  sueurs  de 
M.  Knôpfler.  La  tache  du  réviseur 
n'était  pas  facile,  et  lui-même  a  ren- 
du presque  impossible  celle  du  criti- 


que, en  ne  distinguant  point,  dans  le 
volume  qu'il  publie,  la  part  du  colla- 
borateur de  celle  de  l'auteur,  et  en 
laissant  à  celui-ci  tout  l'honneur  des 
corrections,  améliorations  et  addi- 
tions qu'il  y  a  faites.  Celles-ci  sont 
assez  importantes,  puisque  le  volume 
a  126  pages  de  plus  que  le  tome  cor- 
respondant de  la  U®  édition,  et  qu'il 
y  est  parlé  de  48  conciles  non  men- 
tionnés dans  celui-là.  Il  sera  donc  le 
bienvenu  partout  où  l'on  cherche  à 
rester  au  courant  des  progrès  de 
l'historiographie,  et  les  lecteurs 
français  en  particulier  sauront  gré 
au  nouvel  éditeur  d'avoir  tenu  compte 
aussi  du  recueil  de  Labbe,  outre 
ceux  de  Mansi  et  de  Hardouin,  qui 
étaient  seuls  cités  dans  les  pré- 
cédents volumes  du  même  ouvrage. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  indica- 
tions sommaires,  en  attendant  qu*un 
de  nos  collaborateurs  consacre  au 
Conciliengeschichte  une  étude  appro- 
fondie :  nous  ne  le  quitterons  cepen- 
dant pas  avant  d'avoir  appris  au  lec- 
teur qu'on  nous  promet  pour  bientôt 
la  nouvelle  édition  des  tomes  VI  et 
Vil,  ainsi  que  la  suite  de  tout  l'ou- 
vrage, à  laquelle  travaille  .  en  ce 
moment  M.  Knôpfler. 

GODEPROID  KURTH. 

Les  précni-fiteurs  de  la.  inranc- 
^laçonnerie  au.  XVie  et  au. 
XVII®  siècles,  par  Claudio 
jANNET.Paris,  Victor  Palmé,  1887, 
gr.  in-8»  de  80  p.,  tiré  à  250  ex. 

Sous  sa  forme  actuelle,  la  Maçon- 
nerie ne  remonte  qu*à  1717.  Mais  la 
rapidité  avec  laquelle,  dans  les 
vingt  années  suivantes,  elle  s'est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  l'ac- 
tion qu'elle  a  dès  lors  commencé  à 
exercer  sur  la  marche  des  idées  et 
sur  certains  événements  politiques 
donnent  lieu  de  penser  qu'il  y  avait 
auparavant  des  sectes  disséminées 
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dans  les  divers  pays  et  qui  se  sont 
groupées  comme  en  un  faisceau 
quand  La  Maçonnerie  leur  a  offert  un 
centre  de  ralliement.  M.  Claudio 
Jannet  recherche  la  trace  de  toutes 
ces  sectes  dans  le  cours  du  xvi«  et 
du  xvii«  siècle,  et  étudie  le  travail  de 
propagation  des  idées  anti-chré- 
tiennes et  révolutionnaires  dont  la 
Maçonnerie  devait  faire  son  pro- 
gramme. C*est  ainsi  qu'il  passe  en 
ravue  les  rose-croix  (et  publie  des 
statuts  inédits  tirés  de  la  bibliothè- 
que de  Carcassonne,  le  groupe  formé 
autour  de  Spinoza),  les  athéistes  de 
Toulouse,  les  sodalités  socratiques 
organisées  par  Toland  en  Angle- 
terre. En  remontant  un  peu  plus 
haut,  M.  Claudio  Jannet  trouve  une 
préparation  de  la  Franc-Maçonnerie 
dans  les  conventiculesdes  Sociniens. 
Plusieurs  écrivains  de  la  fin  du 
XV 111°  siècle,  l'abbé  Le  Franc  et 
Feller  avaient  déjà  pensé  que  les 
Sociniens  étaient  les  véritables  fon- 
dateurs de  la  Maçonnerie,  et  cette 
opinion  a  été  reprise  de  nos  jours 
par  Mgr  Fa  va.  L'auteur  la  iléclare 
très  vraisemblable,  et  cite  à  l'appui 
un  ouvrage  peu  connu  du  fameux 
Bodin,  VHeptaplotneres.  Mais  il  croit 
que  les  Anabaptistes  sont  aussi  par- 
mi les  ancêtres  de  la  Maçonnerie,  et 
il  cite  un  passage  fort  curieux  d'A- 
raos  Comenius  (vers  1620)  qui  non 
seulement  pose  toutes  les  thèses  de 
naturalistes  propres  à  la  Maçonne- 
rie, mais  qui  encore  trace  le  pro- 
gramme de  la  gueri-e  à  la  Papauté 
et  de  la  destruction  de  la  maison 
d'Autriche. 

M.  Claudio  Jannet  indique  ensuite 
la  part  que  les  juifs  ont  eue  dans  la 
préparation  de  la  Maçonnerie  avant 
1717  et  à  sa  propagation  ensuite  ; 
selon  lui,  leur  rôle  aurait  été  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement,   quoique    cependant   ses 


appréciations  soient  plus  réservées 
que  celles  de  M.  Drumont  et  du 
chanoine  Chabauty.  Il  publie  trois 
documents,  dont  deux  inédits,  sur 
les  faux  convertis  juife  en  Provence 
au  XVI®  siècle,  qui  sont  pleins  de 
détails  piquants.  Un  appendice  est 
consacré  à  la  Franc -Maçonnerie 
orientale  ou  à  la  secte  des  Ismaé- 
liens, qui  a  vraisemblablement  eu 
des  rapports  étroits  avec  les  Tem- 
pliers. 

Tel  est  ce  substantiel  et  très  éru- 
dit  travail,  où  le  savant  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Paris  a 
répandu  une  vive  lumière  sur  des 
faits  encore  trop  peu  connus. 

X. 

Saint  HSutrope,  premier  évo- 
que de  Saintes,  dans  Chistoire, 
la  légende,  P  archéologie ,  par 
M.  Louis  Audi  AT.  Deuxième  édi- 
tion. Paris,  A.  Picard  ;  Saintes, 
M"»*  Z.  Mortreuil,  1887,  gr.  in-8» 
de  xxxi-543  p. 

M.  Audiat  a  écrit  sur  saint  Eutrope 
un  des  livres  les  plus  intéressants 
que  nous  connaissions,  livre  où  Ton 
trouve,  comme  il  le  dit  ipréfac€f 
p.  xii),  des  «  détails  rassemblés  de 
toutes  parts,  recueillis  dans  les  ou- 
vrages les  plus  divers.  »  Depuis  les 
documents  les  plus  anciens  jusqu'aux 
livres  les  plus  nouveaux,  tout  a  été 
fouillé,  discuté,  contrôlé  ;  le  savant 
auteur  a  travaillé  avec  un  zèle,  avec 
un  amour  qui,  après  avoir  été  récom- 
pensés par  le  succès  dans  les  recher- 
ches, seront  sûrement  récompensés 
par  le  succès  auprès  des  lecteurs. 
La  monographie,  au  triple  point  de 
vue  de  l'histoire,  de  la  légende  et  de 
l'archéologie,  est  complète;  nous 
dirions  même  volontiers  qu'elle  est 
plus  que  complète,  car  quelques 
pages  sont  écrites  à  côté  du  sujet. 
Mais  nul  ne  s'en  plaindra  :  comme 
la  plume  de  l'auteur  est  tot^joura 
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facile  et  agréable,  on  le  suit  avec 
intérêt  dans  tous  les  chemins  et 
même  dans  tous  les  sentiers  où  il 
nous  mène.  Parmi  les  mille  curiosi- 
tés du  livre,  signalons,  comme  parti- 
culièrement dignes  d*attontion,  l'ap- 
préciation parfois  piquante  dos  tra- 
vaux modernes  sur  saint  Eutroi>e 
(p.  IX- xi),  la  discussion  des  témoi- 
gnages relatifs  à  répoqueoù  vécut  le 
martyr  "(p.  xv-xviii  et  31-48),  les 
considérations  sur  Tévangélisation 
de  la  Gaule  au  1°*  siècle  (p.  21-30), 
la  description  de  la  ville  de  Saintes 
quand  elle  fut  visitée  pour  la  pre- 
mière fois  par  saint  Eutrope  (p.  52- 
54  et  60-62),  la  touchante  notice 
sur  sainte  Ëustelle,  prise  pour  pa- 
tronne par  les  fondateurs  du  Féli- 
brige  c^ui  ont  transformé  son  nom  en 
celui  d'Estelle  (p.  64-76),  Thistoire 
de  réglise  et  du  monastère  de  saint 
Eutrope  donnés  par  Guillaume  VII 
en  1081  à  Tabbaye  de  Cluny  et  qui 
devaient  rester  jusqu'à  la  Révolu- 
tion sous  la  garde  des  Bénédictins, 
lesquels,  peu  de  temps  après  leur 
mise  en  possession  du  monument,  y 
ajoutèrent  une  vaste  et  magnifique 
crypte,  un  des  produits  les  plus  purs 
de  Part  du  xii^  siècle  en  Saintonge, 
Selon  VioUet-le-Duc,  ce  maître  en 
archéologie,  comme  Tappelle  M*.  Au- 
diat,  tout  en  relevant  (p.  100-102) 
quelques  erreurs  dans  l'article  sur  la 
crypte  du  Dictionnaire  raisonné  de 
Tarchitecture  française  (p.  77-109); 
les  renseignements  sur  la  dévotion 
spéciale  de  Louis  XI  pour  saint 
Eutrope  (p.  130-136),  le  récit  des 
pèlerinages  au  tombeau  du  Saint  et 
des  principaux  miracles  qui  s*y  ac- 
complirent (p.  137-160),  d'abon- 
dantes indications  sur  le  culte  dont 
le  premier  évêque  de  Saintes  est 
l'objet  dans  presques  toutes  nos  pro- 
vinces comme  à  l'étranger  (p.  16 1- 
219).  Mentionnons  encore  l'icono- 
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graphie  de  saint  Eutrope  (p.  220- 
235),  la  biographie  des  prieurs 
(p.  304-361),  et  le  récit  —  très 
animé,  très  attrayant —  de  la  décou- 
verte (en  1843)  du  tombeau  du  Saint 
et  des  fêtes  solennelles  par  lesquelles 
la  capitale  de  la  Saintonge  célébra 
cette  découverte  (p.  414-454). 

Le  volume,  dont  l'impression  ne 
laisse  rien  à  désirer,  est  enrichi 
d'un  appendice  qui  contient  qua- 
torze pièces  justificatives  et  d'une 
table  onomastique  faite,  comme  l'ou- 
vrage tout  entier,  avec  un  soin  par- 
fait. 

T.  DE  L. 


S.  Hilarii  tractatus  de  xnyste- 
riis  et  bymni  et  S.  Silviœ 
aquitansD  peresprinatio  ad. 
X^oca  Sancta.  Quse  inedita  ex 
cod.  Arrêt ino  deprompsit  J.  Fr. 
Ga^ibukrini,  etc.  Rom»,  Cuggiani, 
1887,  in-40  de  xxxix  et  151  p. 
avec  deux  calques  héliogravées  et 
deux  cartes  chromolitographiéës. 

Le  présent  ouvrage,  dédié  à  M.  de 
Rossi,fait  partie  de  la  Biblioteca  deW 
academia  storico-giuridica  qui  paraît 
à  Rome  et  forme  déjà  plusieurs  vo- 
lumes. Il  contient  deux  écrits  demeu- 
rés jusqu'ici  inédits,  dont  le  premier 
appartient  au  grand  évéque  de  Poi- 
tiers, saint  Hilaire,  l'autre  à  sainte 
Silvie,  femme  d'une  vertu  érainente 
et  d'un  esprit  très  cultivé.  Dans  sa 
préface,  pleine  de  solide  érudition  et 
de  sens  critique,  le  savant  éditeur, 
excellent  latiniste,  fait  connaître 
d'abord  le  manuscrit  d'Arezzo  où  ils 
étaient  réunis  et  prouve  qu'il  avait 
appartenu  jadis  au  Mont-Cassin, 
et  même  qu'il  fut  écrit  par  quelque 
moine  de  l'abbaye  dans  la  seconde 
moitié  du  xi«  siècle  (ch.  i).  Il  met 
hors  de  doute  l'authenticité  du  traité 
des  Mystères  et  du  premier  hymne 
40 
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{FeUxpropheta  David);  quand  au  se- 
cond hymne,  M.  Gamburrini  Tattri- 
bue  à  sainte  Florence,  qui  devait  à 
saint  Hilaire  sa  conversion  au  chris- 
tianisme et  Ta  suivi  jusqu'en  France 
(ch.  II).  —  Les  trois  chapitres  sui- 
vants sont  consacrés  à  T  auteur  du 
Pèlerinage  aux  Lieux  Saints  (Pere- 
grinatio).Ce  récit,  malheureusement 
mutilé,  ainsi  que  le  traité  des  Mys- 
tères, n'était  pas  entièrement  in- 
connu ;  déjà  Pierre  Diacre  en  a 
donné  plusieurs  extraits  dans  son 
livre:  De  îocis  sancHs,  sans  toutefois 
nommer  le  véritable  auteur.  Grâce 
à  M.  Gamburrini,  nous  avons  main- 
tenant le  texte  original  et  de  beau- 
coup plus  complet  du  Pèlerinage  ; 
nous  savons,  en  outre,  de  manière  à 
ne  pas  en  douter,  que  Pierre  Diacre 
a  tout  simplement  copié,  souvent 
mot  pour  mot,  Voriginal,  qu'il 
l'avait  entre  les  mains  et  que  le  ma- 
nuscrit se  trouvait  de  son  temps  à  la 
bibliothèque  du  Mont-Cassin.  Afin 
que  chacun  puisse  s'en  assurer  par 
lui-même,  l'éditeur  a  reproduit,  à  la 
fin  du  vcdume,  le  texte  de  Pierre 
Diacre,  en  y  indiquant  par  les  lettres 
B  etS  tous  les  emprunts  faits  soit  au 
vénérable  Béda,  soit  à  sainte  Silvie. 
Une  analyse  détaillée  du  récit  a 
amené  M.  Gamburrini  à  la  conclu- 
sion que  le  véritable  auteur  en  est 
Silvie,  sœur  de  Rufin,  fameux  préfet 
du  prétoire,  toutes  les  conditions 
d'identité  se  réunissant  en  sa  per- 
sonne de  la  manière  la  plus  frappante. 
Les  preuves  données  à  l'appui  nous 
paraissent  convaincantes,  ainsi  que 
celles  établissant  la  date  du  pèle- 
rinage accompli  dans  les  années 
385-386.  Tel  est  le  s^jet  de  l'intro- 
duction. 

Nous  n'avons  pas  grand  chose  à 
dire  du  texte  même,  sinon  à  faire 
réloge  de  l'éditeur,  qui  a  eu  soin  de 
l'enrichir  d'un  commentaire  critiqué 


perpétuel,  fruit  de  longues  études 
et  de  patientes  recherches. 

Les  Mystères  dont  traite  saint 
Hilairç,  «  à  commencer  i>ar  Adam  et 
en  continuant  jusqu'à  Noé,  Abraham, 
Moïse,  aux  prophètes  Osée  et  Elie,  » 
constatent,  une  fois  de  plus,  la  pré- 
dilection avec  laquelle  les  anciens 
pères  de  TEg^se  se  plaisaient  à  re- 
chercher les  analogies  entre  les  faits 
de  l'Ancien  Testament  et  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  dont  ils  n'étaient 
que  l'ombre,  la  figure  et  le  type. 
Dans  ÏAPeregrinatio  de  sainte  Silvie, 
l'éditeur  s'attache  à  ûiciliter  l'intel- 
ligence du  récit,  en  multipliant  les 
notes  explicatives  et  en  ayant  cons- 
tamment en  vue  les  témoignages 
des  autres  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. La  même  abondance  de  com- 
mentaire critique  accompagne  le 
texte  de  Pierre  Diacre. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  de  la  Terre  Sainte,  cultivées 
de  nos  jours  avec  une  ardeur  sans 
cesse  croissante,  et  souvent  récom- 
pensées par  d'impwtantes  décoo- 
vertes,  sauront  grand  gré  à  M.  Gam- 
burrini d'avoir  remis  en  pleine 
lumière  les  points  que  luPeregrinatio 
laissait  encore  dans  l'ombre,  d'avoir 
snrtout  résolu  d'une  façon  victorieuse 
la  question  de  son  véritable  auteur. 

Par  là  bien  de  doutes  scmt  dissi- 
pés, bien  des  difficultés  écartées  ;  il 
en  reste  toutefois  quelques-unes,  par 
exemple,  en  ce  qui  concerne  le  saint 
appelé  Helpide,  moine  et  martyr, 
dont  la  fête  se  célébrait  à  Harran,  du 
temps  de  Silvie,  le  23  avril,  avec  un 
concours  non  parjeil  de  tous  les 
moines  du  voisinage,  absolument 
comme  le  jour  de  Pâques.  Il  y  avait 
une  église,  un  martyrtum,  dédié  en 
son  honneur.  L'éditeur  avoue  n'avoir 
trouvé  à  cette  date,  dans  les  calen- 
driers aucune  trace  d'un  saint  de  ee 
nom  qui  fût  à  la  fois  martyr  et  morne 
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(p.  69,  note  2).  De  fait,  il  n'en  existe 
point  ;  en  Orient,  on  vénère  la  mé- 
moire des  deux  saints  martyrs  du 
même  nom,  dont  Tun  a  été  évoque  de 
Cherson  enTauride,rautre  sénateur. 
Mais  les  calendriers  dits  de  saint 
Jérôme,  qu'on  sait  être  très  anciens, 
font  mention  d'un  saint  Helpide  mar- 
tyr, deux  fois  de  suite  (d'abord  au 
27  avril,  puis  au  2  mai),  comme 
ayant  souffert  à  Mélitène,  ville 
d'Arménie  (in  civitate  Arménie  Mi- 
litane),  avec  Hermogène.  Il  peut  se 
faire  que  ce  soit  le  saint  dont  parle 
Silvie  ;  que  sa  fête  coïncidât  alors 
avec  celle  de  saint  Georges,  le  grand 
martyr  d'Orient;  ce  qui  expliquerait 
la  solennité  extraordinaire  de  la 
fête,  et  la  translation  postérieure  de 
la  mémoire  de  saint  Helpide  à  un 
autre  jour.  Il  existe  de  nombreux 
exemples  de  pareilles  translations. 

Nous  terminerons  en  exprimant 
le  vœu  que  sainte  Silvié  trouve  un 
historiographe  qui  nous  fasse  mieux 
connaître  et  aimer  ce  modèle  de 
femme  chrétienne,  et  rende  plus 
accessible  aux  lecteurs  français  l'œu- 
vre si  intéressante  de  leur  compa- 
triote. 

J.  Martinov. 


.  X^ttide  BTir  leff  temps  primitifs 
de  l*ordre  de  S.  IDomini<]ii.e. 

2«  série.  *S^.  Raymond  de  Penna- 
fort  et  son  époque,  par  le  R.  P. 
Antonin  Danzas.  Tome  I.  Paris, 
Oudin.;  Lyon,  au  secrétariat  du 
Rosaire,  1885,  in-8o  de  xiv-597p. 

Le  R.  P.  Antonin  Danzas  appar- 
tient à  cette  école  militante  de  no- 
tre temps  qui  a  contribué  large- 
ment à  procurer  à  la  France  et  à 
rÉglise  des  années  glorieuses  de 
liberté  et  de  virilité.  Il  ne  faut  pas 
s^étonner  si  le  ton  et  la  marche  du 


nouveau  volume  qu*il  vient  de  pu- 
blier ont  revêtu  cette  allure  guer* 
rière.  C'est  un  historien  qui  raconte, 
'mais  aussi  un  polémiste  qui  renverse 
les  adversaires  de  la  vérité  qu'il  veut 
démontrer.' 

Le  sujet  qui  est  caché  sous  le  ti- 
tre hagiographique  de  cette  nou- 
velle publication  est  Tun  des  plus 
graves,  des  plus  contestés  et  des 
plus  intimement  li^s  à  T  Ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Le  R.  P.  Danzas 
ne  se  le  dissimule  pas.  «  Un  système 
exposition  sous  forme  à* Études  per- 
met mieux  de  détacher  certaines 
questions  et  de  les  approfondir. 
C'est  une  liberté  que  nous  nous  som-  ^ 
mes  adjugée.  Mais  les  questions  va- 
rient en  ampleur  et  en  importance. 
De  là,  entre  les  parties  du  livre,  un 
certain  manque  de  proportion.  Choi- 
sissons un  exemple  :  nous  n'avions 
que  cette  seule  occasion  de  traiter 
d*une  manière  tant  soit  peu  sérieuse 
un  sujet  fort  discuté,  et  de  sa  nature, 
fort  ardu,  celui  de  l'Inquisition.  Il 
n'en  est  point,  chacun  le  sait,  qui  se 
rattache  d'une  manière  plus  directe 
à  l'histoire  primitive  des  Frères 
PrêcheurSb  » 

Le  but  de  ces  nouvelles  Éludes  est 
là  tout  entier  ;  et  avec  raison,  car 
saint  Raymond  de  Pennafort  a  pris 
une  largo  part  à  l'organisation  défi- 
nitive de  l'Inquisition  ecclésiastique 
en  Espagne.  L'auteur  ne  le  perd  pas 
un  instant  de  vue,  alors  même  qu'il 
parut  s'en  écarter  le  plus.  Ce  qui 
est  dit  dans  ce  volume  du  droit  ro- 
main et  du  droit  canonique,  de  la 
Croisade  contre  les  Albigeois  et  de 
Vorganisation  de  ces  hérétiques,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  organes,  de 
leurs  tendances  politiques, conduit  à 
r  utilité  d'une  répression  énergique 
dont  l'Inquisition  n'est  qu'une  forme 
organisée  selon  les  lois  et  les  idées 
du  temps. 
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L'auteur  n*a  encore  fait  qu*an- 
noncer,  à  la  fin  du  volume^  le  siget 
principal,  et  cependant,  pour  le  lec- 
teur attentif,  tout  ce  qui  précède  en* 
À  été  une  préparation  immédiate. 
Cette  manière  d'écrire  l'histoire  ne 
plaira  peut-être  pas  à  tout  le  monde. 
Plusieurs,  même,  parmi  les  gens  in- 
telligents et  instruits,  ne  l'ont  pas 
comprise.  C'est  qu'en  effet  la  trame 
se  cache  un  peu  trop  sous  la  forme 
dramatique  du  récit.  jÇlais  quiconque 
lira  ce  volume,  qui  en  appelle  un 
second,  avec  l'attention  qu'il  mérite, 
en  l'étudiant  comme  une  thèse  his- 
torique plutôt  que  comme  une  nar- 
ration suivie,  le  trouvera  rempli  d'i- 
dées neuves  et  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  question  fameuse  de 
l'Inquisition. 

Disons,  en  terminant,  que  qui- 
conque est  au  courant  des  défini- 
tions et  des  enseignements  de  l'É- 
glise sur  ce  grave  sujet  admirera  la 
sûreté  de  doctrine  et  l'habileté  de 
pinceau  du  savant  et  éloquent  Domi- 
nicain. 

A  nos  yeux,  ce  volume  est  un  li- 
vre qui  renferme  des  arguments  sé- 
rieux en  faveur  d'une  institution 
contre  laquelle  on  n'a  tant  protesté 
que  parce  qu'on  n'en  a  pas  assez  étu- 
dié les  origines,  la  nécessité  et  l'or- 
ganisation primitive.  Les  abus  nom- 
breux que  l'on  a  pu  signaler  n'at- 
teignent pas  plus  cette  institution 
^ue  les  autres  institutions  humaines, 
qui,  par  là  même  qu'elles  sont  mises 
en  œuvre  par  des  hommes  fragiles, 
tombent  sous  la  loi  de  la  peccabilité 
et  de  l'exagération  dans  certains 
cas  particuliers. 

DoM  François  Chamard, 
Bénédictin, 


Histoire     de    saint    Norbert , 

fondateur  de  V ordre  de  Préniontré 
et  archevêque  de  Magdebourg, 
d'après  les  manuscrits  et  les  docu- 
ments originaux,  par  le  P.  Gode- 
froid  Madelaine,  prieur  de  l'ab- 
baye deMondaye,Société  de  Saint- 
Augustin,  1886,  in-8^  de  xii-560p. 

Saint  Norbert  a  rempli  un  grand 
rôle  dans  l'Église  et  dans  l'État,  à 
une  époque  très  agitée  ;  son  action 
publique  a  été  d'une  durée  assez 
courte,  il  est  vrai,  mais  elle  a  été  de 
premier  ordre.  Aussi  sa  vie  présente 
de  réelles  difficultés.  Elle  fut  écrite 
de  bonne  heure  par  le  Bienheureux 
Hugues  de  Prémontré  ;  mais  ce  docu- 
ment>  qui  est  capital,  ne  montre 
guère  que  l'homme  qui  tend  de  toutes 
les  énergies  de  son  âme  à  la  perfec- 
tion. C'est  bien  là  en  effet  le  trait 
caractéristique  de  Norbert  ;  il  faut 
néanmoins  considérer  sous  différents 
aspects  cet  homme  dont  la  vie  n'eut 
qu'un  but.  Il  y  eut  dans  Norbert  de 
Gennep,  né  à  Xanten  en  1080  et 
mort  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Magdebourg,  le  6  juin  11 34,  un  mis- 
sionnaire intrépide,  qui  lutta  contre 
tous  les  vices  et  toutes  les  eri-eurs  de 
son  temps  ;  le  fondateur  d'un  ordre 
qui  prit  de  rapides  accroissements  et 
qu'il  gouverna  avec  une  sollicitude 
paternelle  durant  quinze  ans  ;  un 
archevêque  qui  réforma  sa  province 
entière  ;  un  homme  d'état  qui  con- 
seilla les  rois  et  ne  craignit  pas  d'en- 
trer en  lutte  avec  eux  lorsqu'ils 
s'écartèrent  de  la  loi  divine  ;  un  sou- 
tien de  la  papauté  durant  un  schisme 
qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans  ; 
un  organisateur  ou  au  moins  un 
soutien  d'une  expédition  guerrière 
en  Italie  pour  dompter  les  rebelles. 
A  tous  ces  divers  aspects  de  l'action 
de  saint  Norbert,  il  faut  ^jouter  la 
gloire  d'un  orateur  puissant  sur  les 
masses,  d'un  docteur  solide  et  lumi- 
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neux  pour  soutenir  les  droits  de  la 
vérité  contre  les  hérétiques  et  les 
sophistes  les  plus  cauteleux. 

Celui   qui  réunissait  toutes    ces 
qualités  devait  nécessairement  atti- 
rer les  regard  de  ses  contemporains 
au  près  comme  au  loin.  Norbert  eut 
des  rapports  avec  tous  les  hommes 
importants  de    son    temps;  il   fut 
admiré  par  les  uns,  combattu  par  les 
autres.  Aussi  tous  les  chroniqueurs 
de  répoque  ont  parlé  de  lui.  CTest  là 
un  grand  secours  pour  Thistorien  ; 
mais  c*est  là  aussi  une  source  abon- 
dante de  difficultés.  Pour  découvrir 
la  vérité  au  milieu  de  récits  qui  ne 
sont  pas  toujours  concordants,  il  faut 
une  critique  pleine  de  délicatesse, et 
de  perspicacité.  Le  R.  P.  Godefroid 
Madelaine  a  étudié  tous  les  textes 
avec   une  scrupuleuse   attention  et 
une  grande  maturité  ;  ses  notes  cri- 
tiques sur  chacun  de  ces  textes  ob- 
tiendront Tassentiraent  des  esprits 
sérieux.  Nous  regrettons  que  Tes- 
pace  ne  nous  permette  pas  de  citer 
deis  exemples  qui  montreraient  avec 
quelle  sûreté  il  résout  des  problèmes 
très  difficiles.  Mais  il  ne  faut  pas  seu- 
lement louer  l'habileté  du  critique, 
il  faut  rendre  hommage  au  talent  de 
rhistorien  qui  sait  conduire  un  récit 
avec  vivacité  et  entraînement.  Nous 
devons  dire  aussi  que,  sans  abandon- 
ner jamais  la  gravité  qui  convient 
au  genre  historique,  le  savant  reli* 
geux  laisse  entrevoir  dans  son  récit 
Tâme  du  fils  qui  raconte  les  faits 
accomplis  par  un  père  vénéré  et 
aimé. 

DoM  Paul  Piolin. 


Les  saintu  patrons  des  corpo- 
rations et  protectetirs  spécia- 
lement invoqués  dans  les  ma- 
ladies et  dans  les  circons- 
tances critiques  de  la  vie,  par 


Louis  DU  Broc  de  Seganoe.  Tome 
I«f.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1887, 
gr.  in-8«>dexii-551p. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  est 
d'un  heureux  à-proi)Os dans  un  temjMS 
ou  la  question  sociale  préoccupe  tous 
les  bons  esprits,  et  en  présence  des 
efforts  tentés  par  les  catholiques 
pour  reconstituer  les  anciennes 
corporatioHs.  11  apporte  aussi  un 
nouvel  aliment  à  la  piété  popu- 
laire, et  nous  pouvons  dire  que  Dom 
Guéranger,  Tillustre  abbé  de  So- 
lesmes,  qui  avait  une  connaissance 
si  parfaite  des  coutumes  chrétiennes 
de  notre  ancienne  France,  appelait 
de  ses  vœux  un  livre  de  ce  genre, 
•pour  apprendre  aux  générations  pré- 
sentes quels  étaient  ces  patrons  et 
ces  protecteurs  célestes  que  nos  pères 
invoquaient  jadis  dans  tous  leurs 
besoins  spirituels  ou  temporels. 

Il  a  fallu  toute  une  longue  vie  de 
savant  pour  préi>arer  ce  grand  ou- 
vrage, |)Our  recueillir  non  seulement 
ce  que  renferment,  à  ce  point  de  vue, 
les  vies  des  saints  depuis  les  bollan- 
diste  jusqu'aux  hagiographes  mo- 
dernes, mais  encore  pour  glaner, 
dans  une  foule  de  recueils  et  de  vies 
particulières,  les  traditions  locales, 
les  proverbes,  les  dictons  populaires 
qui,  dans  nos  anciennes  provinces 
comme  à  l'étranger,  rappellent  les 
souvenirs  de  ces  patrons  des  confré** 
lies  et  de  ces  protecteurs  du  peuple 
chrétien. 

M.  du  Broc  de  Segange  a  pris 
tout  simplement  comme  cadre  le 
martyrologe  romain,  et  à  propos  des 
saints  de  chaque  jour,  il  nous  raconte 
ce  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  leur 
spécialité  dans  leur  rôle  de  patro- 
nage et  de  protection,  et  afin  que 
Ton  comprenne  mieux  notre  pensée, 
nous  ajouterons  qu'il  a  fait,  pour 
atteindre  ce  but,  ce  que  le  savant 
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P.  Cahier,  S.  J.,  ayait  accompli  dans 
ses  Caractéristiques  des  Saints,  en 
nous  donnant  la  connaissance  de 
leurs  attributs  et  de  leur  représenta- 
tion iconographique.  Il  y  a  ajouté 
deux  tables  alphabétiques,  Tune  pour 
les  saints,  Tautre  pour  les  corpwa- 
tions  ou  métiers  dont  ils  sont  les 
patrons,  et  les  maladies  et  accidents 
dont  ils  défendent  les  chrétiens. 

Nous  Tondrions  voir  le  livre  si 
utile  de  M.  du  Broc  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  nos  sémhiaires  et  des 
maisons  religieuses,  car  il  est  le  com- 
plément naturel  du  martyrologe  et  de 
la  vie  des  saints.  Sans  doute,  au  mi- 
lieu de  tant  de  recherches,  quelques 
erreurs  de  détail  ont  pu  se  glisser, 
quelques  explications  86  font  dési- 
rer ;  maid  c'est  toujours  sans  dimi- 
nuer la  valeur  de  cet  important  tra- 
vail. Ainsi,  entre  autres,  M.  du 
Broc  parle  de  Tarianisme  du  iii«  siè- 
cle au  lieu  du  iv«  ;  il  ne  s'explique 
pas  comment  saint  Jules  est  le  pa- 
tron des  vidangeurs,  sans  songer 
qu'Arius,  dont  ce  pape  combattit  et 
condamna  les  erreurs,  périt  honteu- 
sement dans  un  des  lieux  où  tra- 
vaillent ces  indispensables  ouvriers. 

Nous  regrettons  vivement  que 
M.  du  Broc  de  Segange  n'ait  pu  pré- 
senter lui-même  son  œuvre  au  public 
catholique.  Sa  noble  veuve  l'a  fait  à 
sa  place,  pour  le  premier  volume, 
mais  elle  est  morte  à  la  peine,  et 
c'est  M.  Morel,  chanoine  de  la  cathé; 
drale  de  Moulins,  qui  prépare  la 
publication  du  second  volume.  Nous 
voudrions  bien  qu'il  pût  joindre  au 
texte  de  M.  du  Broc  les  gravures, 
dessins,  miniatures  et  photographies 
que  le  modeste  et  pieux  érudit  avait 
rassemblés,  en  grand  nombre,  durant 
de  longues  années,  et  qui  feraient  de 
son  ouvrage  un  véritable  monument 
liagiographique. 

D.  Th.  Bérengibr,  0.  S.  B. 


Ia&  rase  et  saint  Hubert,  par 

Henri  Gaidoz.  Paris,  Alph.  Picard, 
1887,  in-8o  de  224  p.~  Biàiioteca 
mythica  {Histoire  des  religions  ^my- 
thologie, traditions  et  littérature 
populaire),  t.  I. 

M.  H.  Gaidoz  a  entrepris  de  réunir 
dans  ce  volume  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  rage;  cette  étude  l'a  conduit 
naturellement  à  traiter  du  culte  de 
saint  Hubert  et  à  faire  l'historique 
du  célèbre  pèlerinage  si  fréquenté 
d^Hiis  plusieurs  siècles  par  les 
personnes  atteintes  de  la  rage.  —  La 
rage  dans  l'antiquité,  ses  causes,  ses 
moyens  curatifs,  tel  est  l'objet  d'un 
premier  chapitre.  Dans  un  second, 
l'auteur  aborde  l'histoire  de  saint 
Hubert,  et  examine  la  valeur  de  la 
légende  accréditée  au  sujet  de  ce 
saint.  Dans  le  troisième,  il  passe  au 
pèlerinage,  et,  étudiant  avec  une 
indépendance  absolue  tous  les  faits 
qui  se  rattachent  au  culte  du  saint: 
il  noua  montre  saint  Hubert  gué- 
risseur de  la  rage.  Nous  ne  dis- 
cuterons point  ici  avec  l'auteui*  et 
nous  ne  noua  arrêterons  point  à  son 
appréciation,  toute  personnelle,  de 
la  religion  catholique  (p.  80).  Après 
ce  long  chapitre,  où  sont  accumulés 
une  foule  de  renseignements  puisés 
à  des  sources  très  diverses,  l'auteur 
s'occupe  successivement  de  la  cau" 
térisation  sacrée,  des  autres  saints 
anti-rabiques.  des  recettes  et  remèdes 
profanes.D&ûs  un  appendice,  il  traite 
de  remploi  ifiérapeutiqne  des  reliques 
à  r  intérieur. 

Tel  est  ce  livre,  qui  appellerait 
plus  d'une  réserve,  mais  que  nous 
ne  voulons  envisager  ici  qu'au  point 
de  vue  de  la  curiosité,  comme  un 
compendium  de  renseignements  re- 
cueillis avec  le  soin  et  Férudition 
qui  caractérisent  les  productions  de 
l'auteur.  * 

L.C. 
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Histoire  dn.  droit  et  des  insti- 
tvLtioxi»  de  la  BVance,  par  EL. 
Glasson.  Tome  V^  :  La  Gaule 
celtique,  la  Gaule  romaine,  Paris, 
F.  Pichon,  1887,  m-8o  de  592  p. 

Le  premier  volume  iie  cet  ou- 
vrage, qui  ioit  en  avoir  au  moins 
six,  est  consacré  à  la  Gaule,  depuis 
les  temps  les  plus  antiques  jusqu'au 
moment  où,  devenue  romaine,  cette 
vaste  région  s*émancipa  par  suite  de 
la  désorganisation  de  Tempire  ;  on 
voit  très  clairement  que  cette  désor- 
ganisation, dans  les  idées  de  Fau- 
teur, fut  surtout  le  résultat    d'un 
excès  de  centralisation.  Le  livre  de 
M.  Glasson  est  le  fruit  de  lectures 
multipliées  ;  on  y  trouve  Texposé 
des  notes  qu'il  a  recueillies.  C'est, 
par  le  fait,  un  tableau  de  la  Gaule 
avant  les  traditions  historiques,  pen- 
dant son  indépendance  et  après  sa 
soumission.  Ce  sujet  a  déjà  été  si 
souvent  traité  qu'il  n'est  pas  permis 
de  reprocher  à  Fauteur  de  n'y  avoir 
pas  fait  entrer  grand  chose  de  son 
propre  fonds;  mais  une  justice  à  lui 
rendre,  c'est  qu'il  met  ses  lecteiu*s 
au  courant  de  ce  que  les  sciences 
historiques   et    archéologiq^ies  ont 
révélé  jusqu'au  moment  où  il  a  cor- 
rigé ses  dernières  épreuves  ;  c'est, 
en  outre,  que  l'ouvrage  est  composé 
sur  un    plan    parfaitement    conçu 
et   présenté   sous    une  forme  très 
habile.  Il  est  évident  que,  dans  la 
mise  en  œuvre  d'un   aussi   grand 
nombre  de  notes,  on  trouve  parfois 
quelques  répétitions,  quelques  con- 
tradictions ;  dans  la  copieuse  biblio- 
graphie établie  par  M.  Glasson,  on 
constate    certaines    inexactitudes , 
Néanmoins, nous  sommes  en  présence 
d'un  livre  sérieux,  très  utile  à  con- 
sulter, où  l'auteur  fait  preuve  d'éru- 
dition; déplus  ce  livre  serait  d'un 
usage  encore  plus  commode  pour  ses 
lecteurs  s'il  était  complété  par  une 


table  détaillée  des  matière»,  permet- 
tant de  recourir  facilement  aux  pré- 
cieuses indications  qu'il  contient. 
N'oublions  pas  de  signaler  l'un  des 
derniers  chapitres,  dans  lequel  l'au- 
teur donne  un  résumé  clair  et  im- 
partial de  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  les 
Gaules. 

A.  DK  B. 


XJne  petite  -  xilèce  de  Saint 
ILiOTiis.  —  Mlaliant,  comteMe 
d'Artois    et, de    Bourgogne 

(1302-1329).  Etude  sur  la  vie  pri- 
vée, les  arts  et  V  industrie  en  Ar- 
tois et  à  Paris,  au  commencement 
du  XIY^  siècle,  par  Jules-Marie 
Richard,  ancien  archiviste  du 
Pasrde^alais.  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1887,  gr.  in-80  de  xv-456  p. 

Pénétrer  daus  la  vie  intime  d'une 
grande  dame  du  commencement  du 
xiv®  siècle,  étudier  ses  résidences, 
son  intérieur,  ses  occupations,  ses 
passe-temps  ,  ses  divertissements, 
son  costume,  son  ameublement,  ses 
bijoux,  ses  objets  d'art,  à  coup  sûr 
voilà  qui  est  à  la  fois  plein  d'origi- 
nalité et  plein  d'attrait.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  faire  en  ouvrant  le 
livre  de  notre  collaborateur  J.  M. 
Richard  sur  Mahaut,  comtesse  d'Ar- 
tois, Archiviste  du  Pas-de-Calais 
pendant  plusieurs  années,  il  était  là 
en  face  des  incomparables  richesses 
du  trésor  des  chartes  d'Artois,  qui 
renferme  encore  plus  de  douze  mille 
pièces  originales  des  dernières  an- 
nées du  XIII®  siècle  et  du  commen- 
•  cernent  du  iiv^:  chartes,  rouleaux  et 
registres  de  comptes,ordres  de  paie- 
ment et  quittances.  C'est  tout  un 
monde  que  l'on  peut  évoquer  à  l'aide 
de  ces  documents.  «  Beaucoup  de  ces 
dépenses,  particulièrement  tous  les 
comptes  de  l'hôlel,  nous  dit  l'auteur. 
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se  rapportent  à  la  vie  privée  de  la 
comtesse  Mahaut,  à  ses  aumônes,  à 
sa  nourriture,  à  ses  achats  de  vête- 
ments, de  bijoux,  d'objets  les  plus 
variés,  en  même  temps  qu'aux  tra- 
vaux de  construction  ou  d'embellis- 
sement qu'elle  faisait  exécuter  dans 
ses  châteaux  d'Artois,dans  ses  hôtels 
de  Paris  etd^Arras,  et  dans  certaines 
maisons  monastiques  ou  hospita- 
lières. Ce  sont  ces  renseignements 
que  j'ai  de  préférence  cherchés  et 
recueillis.  » 

Indépendamment  de  l'intérêt  qui 
s^ attache  à  ces  mille  détails,  il  en 
est  un  autre  d'un  ordre  plus  élevé, 
savoir  l'étude  du  caractère  de  la 
princesse  qui,  petite-nièce  de  saint 
Louis,  cousine  de  Philippe  le  Bel, 
fut  unie  à  Othon  IV,  comte  palatin 
de  Bourgogne,  et  laissa  trois  filles, 
destinées  à  une  triste  célébrité.  M.J.- 
M.  Richard  nous  dit  qu'il  n'avait 
pas  commencé  son  travail  sans  pré- 
ventions à  regard  deMahaut.  L'exa- 
men approfondi  des  documents  lui 
a  fait  voir  «  une  femme  honnête, 
bienfaisante,  à  l'esprit  cultivé,  aux 
goûts  artistiques,  appliquée  à  bien 
gouverner  les  pays  que  la  Provi- 
dence avait  confiés  à  sa  garde.  »  Il 
nous  initie  à  ses  relations,  à  ses 
goûts;  il  nous  montre  en  quoi  consis- 
tait la  vie  matérielle  et  morale  de 
cette  petite  cour  qui  partageait  son 
temps  entre  Paris  et  l'Artois. 

C'est  donc  une  étude  fort  intéres- 
sante et  très  neuve  que  celle  qui 
nous  est  offerte  dans  ces  pages  si 
bien  remplies,  écrites  en  un  très  bon 
style,  où  l'heureux  emploi  d'innom- 
brables documents  n'alourdit  point 
l'exposé,  et  qui  présentent  le  curieux 
tableau  des  mœurs,  des  habitudes, 
de  la  vie  privée,  des  arts,  etc.,  à  une 
époque  aussi  reculée  et  aussi  peu 
connue.  Le  livre  de  notre  savant 
collaborateur  était  digne  de  la  ré- 


compense qui  lui  a  été  décernée 
par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  il  restera  comme  une 
œuvre  originale  d'une  haute  valeur, 
comme  une  pierre  ajoutée,  ainsi  que 
le  dit  modestement  l'auteur  a  à 
l'édifice  toigours  inachevé  de  notre 
histoire  nationale,  à  l'histoire  4e 
notre  vieille  société  française.  » 

Ajoutons  qu'il  est  terminé  par  un 
excellent  glossaire  et  par  d'amples 
tables  des  noms  de  personnes  et  des 
matières. 

G.  DE  B. 


Les  Héros  de  la  ftiierre  de  Oent 
ans,  par  Hannedouche,  inspec- 
teur de  l'enseignement  primaire. 
(Nouvelle  Bibliothèque  de  vulgari- 
scâion.)  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1887,  petit  in-8o  de  143  p.  et  9 
gravures. 

Un.  maréclial  et  un  connétable 
de  France.  Le  Barbe-Blexie  de 
la  légende  et  de  Vhistoirc,  par 
Ch.  Lemire.  Paris,  E.  Leroux, 
1886,  gr.  in-8o  de  88  p. 

M.  Hannedouche  a  certainement 
obéi  à  une  pensée  très  louable  en 
réunissant  sous  un  même  titre  glo- 
rieux les  noms  de  quelques  person- 
nages dont  le  souvenir  cffiice  en 
partie  la  douloureuse  impression 
causée  par  le  tableau  des  misères  de 
cette  triste  époque  do  notre  histoire. 
Rappeler  la  fermeté  et  le  patriotisme 
d'Eustache  de  Saint-IHerre,du  Grand 
Ferré,  de  Ringois  et  d'Alain  Blan- 
chard, raconter  les  exploits  de  Ro- 
bert de  Beaumanoii",  de  DuGuesclin, 
de  Dunois,  do  La  Hire,  de  Sain- 
trailles,  des  frères  de  Chabannes,  de 
Coetivy  et  la  meilleure  partie  de  la 
vie  de  Riche:nont,  suivre  une  fois 
de  plus  Jeanne  d'Arc  dans  Taccom- 
plissement  de  sa  mission  libératri- 
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ce,  c'est  offrir  à  la  jeunesse  de 
beaux  exemples  à  imiter,  c'est  déve- 
lopper dans  le  cœur  de  tous  l'amour 
de  la  France  et  le  culte  de  son  passé. 
Mais  vulgariser  ne  devrait  pas  con- 
sister à  répandre  des  légendes,  à 
accréditer  des  erreurs.  Quel  soin 
minutieux  ne  faudrait -il  pas  appor- 
ter dans  le  choix  des  sujets  et  des 
opinions  que  Ton  se  propose  de  «vul- 
gariser î»  Le  Du  Guesclin  de  M.Han- 
nedouche  est  un  bien  pale  person- 
nage à  côté  du  preux  chevalier  dont 
M.  Siméon  Luce  nous  a  raconté  la 
jeunesse. Sa  Jeanne  d'Arc,  qui  «  crut 
entendre  une  voix  du  ciel,»  n'est  pas 
celle  que  nous  connaissons.  Soup- 
çonne-t-il  l'existence  de  travaux 
spéciaux  sur  Charles  VII,  lorsqu'il 
ne  cite  d'autres  jugements  sur  ce 
prince  que  ceux  de  M.  H.  Martin  î 
Et  que  d'erreurs  dans  les  quatre 
pages  consacrées  au  connétable  de 
Richemont,qui  ne  commanda  en  chef 
ni  à  Patay  ni  à  Formigny,qui  ne  de- 
vint duc  de  Bretagne  que  le  22  sep- 
tembre 1457,  date  de  la  mort  du  duc 
Pierre,  son  neveu,  et  mourut  lui- 
même  lo  26  décembre  1458,  deux 
ans  plus  tard  que  ne  le  pense 
M.  Hannedouche  !  Nous  le  répétons, 
l'idée  qui  a  donné  naissance  à  ce 
livre  est  bonne,  le  plan  adopté  i>eut 
être  conservé  ;  en  choisissant  mieux 
les  ouvrages  à  utiliser,  l'auteur  fera, 
nous  l'espérons,  un  ouvrage  dont 
nous  serons  heureux  de  recommander 
la  lecture. 

C'est  aussi  une  œuvre  de  vulgari- 
sation que  M.  Ch.  Lemire  a  entre- 
prise en  publiant  ses  deux  notices 
sur  Gilles  de  Rais  et  le  connétable 
de  Richement.  En  nous  rapfielant  cer- 
taines pages  du  livre  que  M.  l'abbé 
Bossard  a  consacré  au  Barbe-Bleue 
breton,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  était  bien  utile  d'attirer  l'atten- 
tion sur  une  vie  marquée  de  tant  de 


crimes  honteux.  Nous  devons  recon- 
naître que  M.  Lemire  a  traité  le  su- 
jet de  manière  à  faire  disparaître  nos 
préventions.  On  ne  pas  trouve  dans 
cette  notice,  dont  la  rédaction  était 
presque  terminée  lorsque  parut  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Bossard,  les  lon- 
gues descriptions  de  crimes  abomi- 
nables, qui,  dans  ce  dernier  travail, 
mettent  en  lumière  la  profonde  cor- 
ruption du  baron  de  Rais.  Nous  sa- 
vons gré  à  M.  Lemire  de  ne  pas 
demander  pour  ce  grand  coupable 
un  pardon  que  l'histoire  ne  saurait 
lui  accorder.  En  cherchant  à  faire 
connaître  la  vie  d'un  personnage 
aussi  peu  sympathique,  l'auteur  a 
voulu  montrer  dans. quel  abîme  de 
dépravation  morale  peuvent  faire 
tomber  les  mauvaises  lectures,  les 
pratiques  des  plus  absurdes  super- 
stitions, un  orgueil  et  une  vanité 
sans  bornes  ;  il  a  voulu  aussi  faire 
ressortir  la  grandeur  du  sacrifice  de 
Jeanne  d'Arc,  qui,  accusée  comme  le 
sire  de  Rais,  fut,  quoique  innocente, 
plus  sévèrement  traitée  par  des  juges 
vendus  aux  ennemis  de  la  France  et 
mourut,  comme  lui,  sur  un  infâme 
bûcher. 

M.  Lemire  a  puisé  aux  mêmes 
sources  que  M.  Hannedouche  ses 
renseignements  sur  le  connétable  de 
Richemont.  Ces  sources  se  réduisent 
à  peu  près  à  une  mauvaise  édition 
de  la  chronique  de  Gruel  et  aux  tra- 
vaux de  M.  Henri  Martin.  C'est  dire 
qu'il  éprouve  pour  le  connétable 
une  admiration  qui  n'est  égalée  que 
par  son  mépris  pour  Charles  Vil,  et 
que  sa  notice  est  un  tissu  d'erreurs 
chronologiques  et  d'appréciations 
fausses.  A-t-il  lu  l'ouvrage  de  M.  de 
Beaucourt  sur  Charles  Y II F  A-t-il 
vu  une  charte  émanant  de  ce  roi  ?  Il 
est  permis  d'en  douter;  dans  tous 
les  cas,  il  ^'a  certainement  jamais 
eu  entre  les  mains  un  document 
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signé  par  le  connétable  de  Riche- 
mont,  qui  écrivait  son  prénom 
«  Artar  »  et  non  «  Artus  ».  M.  Le- 
mire  connaît  mieux  Gilles  de  Rais. 
Un  fac-similé  de  la  signature  de 
Gilles  et  cinq  gravures  représentant 
les  châteaux  d^Angers,  de  Champ- 
tocé  (coté  de  la  Loire  et  côté  de 
rentrée),  deMaohecoul  et  de  Tif- 
fauges,  ornent  ce  volume. 

AcH.  Le  Vavassbur. 


Jean  de  Reilhac,  secrétaire,  maî- 
tre des  œmpteSf  général  des  finan- 
ces et  ambassadeur  des  rois  Char- 
les YlI,Louis  XI  et  Charles  VIII. 
Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  ces  règnes  de  1455  à  1499. 
Tome  premier.  Paris,  chez  H. 
Champion,  1886,  in-4o  de  xxxv- 
404  p.,  tiré  à  200  ex.  numérotés, 
sur  papier  à  la  cuve. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  des 
spécimens  intéressants  de  publica- 
tions faites  dans  un  intérêt  de  famille, 
pour  rappeler  les  souvenirs  des  an- 
cêtres et  mettre  en  lumière  toute  les 
particularités  se  rattachant  à  la  vie 
de  tel  ou  tel  personage  ;  nous  n'en 
avons  pas  eu  jusqu'ici,croyons-nous, 
se  produisant  dans  des  conditions 
semblables  à  celles  que  réunit  le  pré- 
sent volume,  soit  en  raison  de  l'im- 
l)ortance  des  documents  rassemblés, 
soit  en  raison  du  luxe  typographique 
déployé  dans  l'exécution. 

L'ouvrage  que  nous  devons  au 
soin  pieux  d'un  descendant  de  Jean 
de  Reilhac  s'ouvre  par  une  notice 
biographique, où  le  comte  de  Reilhac 
résume  les  traits  saillants  de  la  vie 
du  personnage  presque  inconnu  qu'il 
présente  aujourd'hui  au  public.  Reil- 
hac débuta  comme  notaire  et  se- 
crétaire du  Roi  dans  le^  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VII; 


conservé  dans  ses  fonctions  par  Louis 
XI,  auquel  il  avait  peut-être  renda 
certains  secrets  services  durant  qu'il 
étaitinvestide  la  confiance  de  Char- 
les VII,  il  fut  aussitôt  chargé  de  déU- 
cates  missions  diplomatiques  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  des  per- 
sonnages importants  de  la  cour 
de  Louis  XI  ;  son  crédit  y  était 
grand,  et  le  capricieux  monarque 
semble  avoir  eu  pour  lui  une  condes- 
cendance toute  spéciale  pendant  les 
premières  années  de  son  règne.  La 
liberté  de  langage  de  Reilhac  lui 
attira-t-elle  la  défaveur  de  son  maî- 
tre? Toujours  est-il  qu'il  tomba  en  dis- 
grâce; il  ne  reprit  ses  fonctions  à  la 
chambre  des  comptes  qu'à  l'avene- 
ment  de  Charles  VIII  ;  il  devait  les 
exercer  encore  pendant  vingt  deux 
ans,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
1505. 

La  Pi*éface  de  M.  de  Reilhac  se 
termine  par  l'énumération  chrono- 
logique des  documents  insérés  in 
extenso  dans  son  premier  volume, 
et  qui  s'élèvent  au  chif&e  respec- 
table de  cent  cinquante-huit. 

Ceci  suffit  à  révéler  l'intérêt  qu'of- 
jErei>our  l'historien  l'exposé  qui  suit. 
Après  un  bref  préambule  sur  les 
origines  des  Reilhac,  l'auteur  arrive 
aux  débuts  de  Jean  de  Reilhac  dans 
la  carrière  administrative,  en  1455. 
A  partir  de  ce  moment,  prenant  un 
à  un  les  actes  où  il  figure  à  un  titre 
quelconque,  il  le  suit  pas  à  pas,  ana- 
lysant les  uns,  reproduisant  les  au- 
tres, ne  nous  laissant  rien  ignorer 
d(^  ce  qui  peut  élucider  à  la  fois  la 
biographie  de  son  héros  et  l'histoire 
des  événements  auxquels  il  fut  mêlé. 
On  comprend  qu'il  nous  soit  impos- 
sible de  suivre  M.  de  Reilhac  dans 
cette  storia  documentata,  si  ample 
et  si  curieuse,  et  qu'il  faille  nous 
borner  à  la  signaler  à  tous  ceux  qui 
voudront  étudier  à  fond  Thistcnre 
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de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Les  dépôts  d'archives,  en 
France  et  à  réti*anger,  ont  été  inter- 
rogés par  l'auteur  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et  si  Ton  ne  peut  dire  que  rien 
n*a  échappé  à  ^s  persévérantes 
investigations  ;  si  parfois,  dans  la 
transcription  des  textes,  quelques 
erreurs  se  sont  glissées,  il  n'en  faut 
pas  moins  le  remercier  de  la  façon 
dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  si 
laborieuse  et  parfois  si  délicate  :  il 
a  rendu  un  véritable  service  à  l'his- 
toire et  l'a  enrichie  d^une  masse  de 
documents  d'un  inappréciable  inté- 
rêt. 

A  la  valeur  historique  do  ce  livre 
se  joint  le  mérite  de  l'exécution  ty- 
i)Ographique.  Nous  ne  parlons  pas 
•seulement  de  l'impression,  du  pa- 
pier, de  tout  ce  qui  constitue, 
pour  un  bibliophile,  un  titre  à  l'at- 
tention ;  iious  devons  signaler  le 
caractère  incomparable  de  cet  ou- 
vrage, ce  qui  constitue  son  origi- 
nalité, savoir  la  reproduction,  pres- 
que à  toutes  les  pages,  de  fac-similé 
des  documents,  admirablement  exé- 
cutés, gi'âce  aux  procédés  qui  per- 
mettent aujourd'hui  une  reproduc- 
tion à  l'abri  de  tout  reproche.  11 
serait  impossible  d'entreprendre  Té- 
numération  des  planches  qui  rem- 
j)lissent  ce  volume,  plaçant  ainsi  les 
originaux  eux-mêmes  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Enfin,  un  copieux  index  des  noms 
propres  et  des  noms  de  lieux  termine 
ce  beau  volume,qui,  à  tous  les  titres, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
auteur. 

G.  DE  B. 


Oorrespondanoe  inédite  du 
comte  d' A. vaux  {Claude  de 
MesinesJ  avec  son  père  Jean- 
Jacques  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy 


(1627-1642),  par  A.  Boppb.  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit,  1887,  in-S*  de 
301  p. 

«  Curieuses  par  les  détails  qu'elles 
nous  donnent  sur  les  négociations 
diplomatiques  et  sur  les  hommes  qui 
y  furent  mêlés,  ces  lettres  le  sont 
bien  plus  encore  par  le  tableau  que 
nous  y  trouvons  de  la  vie  intime 
d'une  fàmiUe  à  cette  époque.  Ecrites 
sans  recherche  et   cependant  pré- 
cieuses par  la  forme,  elles  of&ent  un 
charme  particulier  par  la  sincérité 
et  l'élévation  des  sentiments  qui  y 
sont  exprimés.   Elles  feront  mieux 
connaître  d'Avaux  et  révéleront  la 
singulière  figurç  de  son  père  .» 
Ces  quelques  lignes  derintroduction 
résument  très  bien  le  sentiment  qu'on 
éprouve  en  lisant  la  correspondance. 
Tirées  en  gi'ande  partie  des  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères, 
les  lettres  sont  données  intégrale- 
ment, avec  leur  orthographe  quel- 
quefois singulière  mais  souvent  inté- 
ressante pour  l'histoire  de  la  langue 
française.  Quelques-unes  même,  édi- 
tes i^ous  la  dictée   de  d'Avaux  par 
un  valet  de    chambre  peu  lettré, 
nous    montrent  les    difficultés  qui 
résulteraient  d'une  éciiture  phoné- 
tique. Los  mots,  en  effet,  s'y  confon- 
dent de  la  manière  la  plus  bizarre 
(p.  120-123).  11  est  bon  de  copier 
exactement  ;  que  M.Boppe  lise  pour- 
tant avec  défiance  ;    on  a  peine  à 
croire,  par  exemple  (p.   160),  que 
Roissy  ait  écrit  Saint  Massias  pour 
Saint  Matthias. 

Si  la  collection  comprend  toutes 
les  lettres  connues,  elle  est  malheu- 
reusement loin  d'être  complète,  et 
certaines  réponses,  par  exemple  celle 
du  21  avril  1635  (p.  73)  à  la  lettre 
du  9  mars  précédent,  nous  le  font 
vivement  regi-etter.  Espérons  que  les 
lettres  qui  n'ont  pu  être  retrouvées 
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ne  sont  pas  défiiiitiveinent  perdues, 
et  que  la  présente  publication,  en 
appelantsur  ce  sujet  l'attention  géné- 
rale,, les  fera  découvrir.  M.  Boppe 
aurait  peut-être  pu  lui-même  en  fa- 
ciliter la  recherche,  en  nous  donnant 
une  table  des  lettres  imprimées, 
comprenant,  autant  que  possible,  la 
date  des  lettres  perdues,  et  indi- 
quant, parmi  celles  qui  sont  connues, 
lesquelles  sont  autographes. 

Les  notes  mises  au  bas  des  pages 
sont  nombreuses^intéressantes,  tirées 
de  sources  bien  choisies.  On  les  dési- 
rerait plus  nombreuses  encore.  Pour- 
quoi ne  pas  en  avoir  mis  une,  par 
exemple,  sur  Dunkerque,  qu'un  lec- 
teur superficiel  s'étonne  de  voir  en 
la  possession  des  Espagnols  en  1634 
(p.  37)  ?  Pourquoi  aussi  ne  pas  avoir 
place  les  notes  relatives  aux  divers 
personnages  à  la  page  dans  laquelle 
leur  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  ?  La  note  sur  Stella  aurait  dû, 
ce  me  semble,  être  placée,  non  pas 
page  161,  mais  page  101,  où  il  est 
parlé  pour  la  première  fois  de  Stella, 
et  au  moins  page  139,  où  se  trouve 
transcrite  une  de  ses  lettres.  Le  lec- 
teur éprouve  quelque  déception  à  ne 
pas  être  éclairé  tout  d'abord  sur 
les  personnages  qu'on  lui  présente. 
M.  Boppe  aurait  pu  nous  apprendre 
également  si  Stella  de  Tercy  ou  de 
Morimont,  secrétaire  de  d'Avaux, 
était  le  même  personnage  que  Tile- 
mann  Stella,  Allemand  de  Deux- 
Ponts,  qui  s'appela  d'abord  Justus 
Asterius,  et  qui  fut  un  pamphlétaire 
aux  ordres  de  Richelieu. 

M.  Boppe  nous  donne  le  nom 
des  lieux  d'où  les  lettres  sont  écri- 
tes ;  il  aurait  pu  nous  donner  égale- 
ment le  nom  des  lieux  où  elles 
étaient  envoyées.  Il  aurait  trouvé 
aux  archives  des  affaires  étrangères 
que  les  lettres  du  4  décembre  1638 
au  10  novembre  1640  sont  adressées 


à  d'Avaux  à  Hambourg.  Ces  indica- 
tions peuvent,  en  certains  cas,  ser- 
vir à  r éclaircissement  d'importants 
points  d'histoire. 

Ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  de 
légères  lacunes  ;  elles  ne. diminuent 
que  fort  peu  l'intérêt  de  l'excellent 
travail  de  M.  Boppe,  et  en  terminant 
ce  compte  rendu  je  me  permets  d'é- 
mettre le  vœu  qu'il  ne  se  borne  \yaa 
à  cette  publication,  et  qu'il  nous 
donne  une  vie  complète  de  d'Avaux. 
Son  ouvrage  sur  la  correspondance 
mérite  tout  le  succès  que  je  lui  sou- 
haite ;  il  trouvera  place  dans  la  bi- 
bliothèque de  tous  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  du  xvii«  siècle  ;  mais  M. 
Boppe  doit  faire,  sinon  mieux,  du 
moins  plus  encore. 

E.  C. 


J^e  mstriase  d*iixi  roi,  par  Paul 
deRaynal,  avec  un  portrait  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1887,  gr. 
in.  18  de  1 1-349  p. 

Qu'un  prince  jeune,  charmant, 
portant  la  couronne  de  France,  la 
plus  belle  du  monde,  au  dire  de 
Chai'les  Quint,  ait  épousé  une  prin- 
cesse ])lus  âgée  que  lui,  point  jolie, 
fille  d'un  roi  dépossédé  qui  avait  dû 
sa  souveraineté,  non  à  sa  naissance, 
mais  seulement  à  une  élection,  tel 
est  le  fait  étrange  que  M.  de  Raynal 
nous  raconte  dans  son  intéressant 
volume.  Et  ce  n'était  pas  trop  d'un 
volume  pour  rapporter  toutes  les 
péripéties,  pour  débrouiller  toutes 
les  intngues  qui  amenèrent  cette 
union  singulière.  M.  de  Raynal 
expliqué  très  bien  les  motifis  inté- 
ressés qui' poussèrent  le  régent  à 
vouloir  marier  un  roi  de  quinze  ans 
à  une  enfant  da  trois.  A  la  mort  du 
duc  d'Orléans,  la  petite  infante,  fille 
de  Philippe  V,  fut  renvoyée  en  Ea- 
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pagne,  au  risque  de  provoquer  une 
guerre  par  un  semblable  affi'ont  ;  il 
fallait  pourtant  trouver  à  Louis  XV 
une  femme  d^un  âge  moins  dispro- 
portionné, et  c*est  alors  que  commen- 
cèrent les  combinaisons  sur  lesquel- 
les l'auteui*  a  su  jeter  tant  de  clai'té. 
Le  duc  de  Bourbon,  ministre  tout 
puissant,  se  tourna  d'abord  vers 
l'Angleterre;  la  différence  de  religion 
amena  un  refus.  L'impératrice  Ca- 
therine n'eut  pas  éprouvé  de  scru- 
pules de  ce  genre,  mais  l'origine  et 
la  réputation  de  la  czarine  semblè- 
rent des  obstacles  insurmontables. 
Le  duc  songea  alors  à  sa  sœur,  belle, 
spirituelle  mais  de  beaucoup  l'aînée 
du  roi...  Le  duc  s'était  fait  présenter 
un  tableau  de  toutes  les  princesses 
nubiles  de  l'Europe.  De  cent  il  en 
réduisit  le  nombre  à  dix-sept  ; 
parmi  les  exclues  se  trouvait  Marie 
Leczinska,  fille  de  Pancien  roi  de 
Pologne,  alors  retiré  en  Alsace,  dans 
le  château  à  demi  ruiné  de  Yissem- 
bourg,  et  si  peu  riche  que  le  paie- 
ment d'une  dette  de  treize  mille 
livres  était  pour  lui  une  grosse 
affaire.  De  guerre  lasse,  après  bien 
des  projets  avortés,  ce  fut  cette 
princesse,  dont,  un  instant,  il  avait 
songé  à  faire  sa  femme,  que  le  duc  de 
Bourbon  choisit  pour  être  reine  de 
France.Nous  ne  pouvons  ici  indiquer, 
et  très  brièvement,  que  les  lignes 
principales  d'un  livre  où  abondent 
tant  d'incidents,  tant  de  détails  et 
tant  de  faits  inconnus,  que  de  fruc- 
tueuses recherches  ont  fait  décou- 
vrir à  M.  de  Raynal.  Une  des  pièces 
les  plus  intéressantes  mises  au  jour 
par  lui  est  certainement  un  docu- 
ment que  Sainte-Beuve  regrettait  de 
n'avoir  pu  chercher  au  dépôt  des 
affaires  étrangères,  le  rapport  du 
chevalier  de  Méré,  portrait  complet 
au  physique  et  au  moral  de  Marie 
Leczinska,  portrait  touchant  et  gra- 


cieux, qui  explique  bien  la  tendresse 
que  Louis  XV  éprouva  d'abord  pour 
elle.  Comment,  après  une  constance 
de  huit  années,comment  après  avoir 
si  longtemps  résisté  aux  séductions 
d'une  cour  dépravée,  le  roi  tomba - 
t-il  dans  tant  de  honteux  excès  f 
C'est  lÂ  une  question  que  M.  de 
Beaucourt  s'est  faite,  dans  un  imi>or- 
tant  travail  sui*  le  caractère  de 
Louis  XV,  publié  en  1867  par  cette 
Revue  même. 

Par  le  plan  de  son  livre,  M.  de 
Raynal  n'avait  pas  à  s'arrêter  aux 
années  douleureuses  qui  remplirent 
de  tant  d'amertume  le  cœur  de  la 
pieuse  reine.  11  se  borne  donc  à  de 
rapides  regards  sur  les  temps  qui 
suivirent  les  noces  royales  dont  il 
nous  redit  toutes  les  réjouissances, 
auxquelles  contribua  une  pièce  d'un 
choix  bien  singulier,  Amphytrion, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  cour,  et  dont 
les  hardiesses  durent  péniblement 
surprendre  la  chaste  fille  de  Sta- 
nislas. 

Un  certain  nombre  de  lettres  de 
Marie  Leczinska,  tirées  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  et  publiées  dans 
un  appendice,  terminent  le  volume 
fort  intéressant  de  M.  Paul  de 
Raynal. 

Th.  P. 


Histoire  du  blé  en  France.  — * 

Le  Pacte  de  famine,  histoire-lé- 
gencle,  par  Gustave  Bord.  Paris, 
Sauton,  1887,  in-4o  de  248  p.  — 
Pièces  justificatives,  60  p.  avec 
plusieurs  héliogravures  et  fac-si- 
milé. 

Cet  ouvrage  a  un  double  mérite  : 
c'est  une  discussion  précise,  armée 
de  documents  nouveaux  et  qui  dé- 
truit définitivement  des  erreurs 
longtemps  accréditées  ;  c'est  aussi 
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un  très  complet  dossier,  fournissant 
nombre  de  documents  qui  servent  de 
preuves  à  la  thèse  désormais  victo- 
rieuse de  Tauteur.  Dans  une  pre- 
mière partie,  il  passe  en  revue  le 
régime  des  subsistances  sous  Tan- 
cien  régime  jusqu'à  la  chute  de 
Necker  et  y  fait  déjà  justicej  des  ca- 
lomnies qu^expriment  le  mots  pacte  de 
famine  et  dont  le  bon  sens  comme  les 
textes  démontrent  l'impossibilité. 
Dans  la  seconde  partie,ils^ attaque  au 
principal  aateur  de  la  calomnie  :  le 
Prévôt,  dit  de  Beaumont,  qui  n'était 
ni  de  Beaumont  ni  ancien  secrétaire 
du  clergé  :  pauvre  fou,  mais  fou 
dangereux,  que  le  roman  et  le  théâ- 
tre avaient  pris  sous  leur  protection 
«iprès  1830,  comme  Pavaient  fait  au- 
paravant, en  1789,  Manuel  et  Ca- 
mille Desmoulins. 

Gomment  les  historiens  les  plus 
graves  et  même  les  moins  engagés 
dans  les  luttes  des  partis  ont-ils  pu 
croire  àrexistence  de  ce  monstrueux 
pacte  de  famine,  alors  qu'ils  en  pou- 
vaient consulter  le  texte  et  consta- 
ter que  le  marché  conclu  pétait  au 
contraire  tout  à  l'avantage  des  po- 
pulations f  Gomment  supposer  qu'à 
Topposé  de  ses  ancêtres,  le  roi  Louis 
XV  eût  songé  à  affamer  ses  sujets 
pour  enrichir  sa  cassette  ?  Que  tant 
de  gens  eussent  été  complices  de  ce 
crime  et  l'eussent  été  si  longtemps  ? 
Enfin  que  les  signataires  de  ce  mar- 
ché eussent  fait  sortir  de  France  des 
masses  ai  considérables  de  blé  pour 
les  emmagasiner  d'abord  à  Jersey, 
puis  à  Terre-Neuve,  aloi-s  que  les 
frais  de  transport  eussent  absorbé 
tous  les  bénéfices  de  cette  forte  opé- 
ration t  Ges  trois  hommes  sont  morts 
pauvres  ou  ruinés  :  voilà  le  profit 
que  leur  a  donné  le  prétendu  pacte 
de  famine. 

D'autre  part,  on  comprend  moins 
encore  que  les  historiens,  n'ayant  en 


à  leur  disposition  que  les  mémoires 
de  ce  misérable  Le  Prévôt,  n'y  aient 
pas  aperçu  les  traces  flagrantes  du 
mensonge  et  de  la  folie.  M.  G.  Bord 
fait  ici, comme  sur  le  reste,pleine  lu- 
mière. H  prend  cet  homme  à  sa  nus- 
sance,  il  établit  ses  origines,  il  le 
suit  dans  ses  prétendus  enfers,  il 
dénonce  et  ses  mensonges  et  leurs 
invraisemblances.  Nous  signalions 
récemment  dans  ce  recueil  l'étude  de 
M.  Léon  Biollay  sur  le  même  sujet  ; 
les  deux  écrivains  ont  travaillé  pa- 
rallèlement, sans  se  connaître,  et 
tous  deux,  mus  d'un  même  amour 
de  la  vérité,  ont  abouti  aux  mêmes 
conclusions.  Ghez  M.  Biollay,  l'éco- 
nomiste prédomine  ;  chez  M.  Bord, 
nous  trouvons  surtout  l'érudit,  le 
chercheur  opiniâtre, l'historien.  De 
curieuses  héliogravures  ajoutent 
encore  à  l'intérêt  de  ce  beau  vo- 
lume. 

Victor  Pierre. 


Un  royaliste  libéral  en  irSO. 

Jean- Joseph  Mounier,  sa  vie  poli" 
tique  et  ses  écrits^  par  L.  de  Lan- 
ZAC  DE  Laborie,  avocat  à  la  coar 
d'appel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  in-8ode344p. 

Jean-Joseph  Mounier  est  une  des 
figures  les  plus  pures  et  les  plus  at- 
tachantes de  la  Révolution.  Il  appar- 
tenait à  ce  groupe  d'hommes  sages 
et  modérés  qui,  passionnés  pour  iê 
développement  de  la  liberté,  ne 
Tétaient  pas  moins  pour  le  maintien 
de  la  monarchie,  et  qui  auraient 
sauvé  la  royauté,  si  elle  avait  po 
l'être  : 

Si  Pergama  deostra 
Defendipossint,  etiam  hâe 
de fensa  fuissent.  • 

La  grande  réputation  de  Moanîe 
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ayait  précédé laréunîon  des  États  gé- 
néraux; elle  datait  du  mouvement  du 
Dauphiné  contre  les  édits  de  Brienne 
et  de  la  célèbre  assemblée  à  Vizille; 
ses  théories  d'alors  avaient  devancé 
et  souvent  inspiré  les  vœux  de  beau- 
coup de  caAisr^.  Aussi  quand  il  arriva 
à  Versailles,8a  place  était-elle  toute 
marquée  et  sa  conduite  toute  tracée; 
il  fut  un  des  orateurs  attitrés  de 
TAssemblée»  le  défenseur  et  le  pro- 
moteur de  toutes  les  résolutions  li- 
bérales, et  son  ardeur  Ten traîna 
même  parfois  plus  loin  qu'il  n'aurait 
voulu,  il  le  reconnut  plus  tard.  Mais, 
avec  sa  haute  raison,  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  le  despotisme  n'é- 
tait pas  le  seul  monstre  à  combattre 
et  que  l'anarchie  était  menaçante, 
elle  aussi.  Par  malheur  quand  il  vou- 
lut réagir  et  8'arrêter,sa  popularité, 
battue  en  brèche  par  des  rivaux  et 
des  jaloux,  Sieyès,  Rabaud-Saint- 
Etienne,  Bamave,  Mirabeau,  sa  po- 
pularité s'évanouit  pour  passer  aux 
violents,  secondés  par  les  clameurs 
des  tribunes  et  les  émeutes  de  la  rue. 
Dans  le  grand  débat  sur  la  Cons- 
titution, il  ne  put  fsire  aocepter  son 
plan  qui,  en  assurant  les  réformes 
sages  eût  consolidé  la  monarchie. 
Et  après  les  journées  d^octobre,  où  il 
avait  énergiquement  prêché  au  roi 
la  résistance,  décourage,  écœuré  de 
la  mauvaise  foi  des  uns,  de  la  fai- 
blesse des  autres,  il  abandonna  l'As- 
semblée et  se  retira  en  Dauphiné, 
convaincu  qu*une  réaction  salutaire 
j>ourrait  s'effectuer  dans-  les  pro- 
vinces, mais  donnant  le  signal  de 
cette  émigration  à  l'intérieur  qui  est 
toujours  fâcheuse  et  conduit  presque 
forcément  à  l'émigration  à  l'exté- 
rieur. Elle  l'y  conduisit  lui-même  ; 
en  butte  aux  persécutions  des  révo- 
lutionnaires, il  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  passer  en  Suisse.  De 
là^i^rès  avoir  en  vain  recom  mandé 


rénergie  au  malheureux  Louis  XVI, 
la  modération  aux  princes,  il  fut  ré- 
duit à  ouvrir  une  école  en  Saxe  et 
rentra  en  France  sous  le  Consulat. 

Cest  cette  vie,  si  pleine  d'ensei- 
gnements, mais  qui  par  un  étrange 
phénomène  n'avait  point  encore  eu 
d^historien,  que  M.  de  Laborie  a  es- 
sayé de  retracer  dans  le  volume  que 
nous  annonçons.  M.  de  Laborie  est 
un  jeune,  et  le  bruit  de  ses  succès  au 
collège  Stanislas  et  au  grand  con- 
cours n'est  pas  encore  éteint.  Mais 
c'est  un  jeune  qui  écrit  avec  la  rai- 
son et  la  maturité  d'un  ancien;  il 
s'est  passionné  pour  son  héros,  et  il 
semble  lui  avoir  emprunté  la  modé- 
ration de  ses  jugements  et  la  sagesse 
de  ses  principes.  Nouis  devons  cepen- 
dant fedro  quelques  réserves.  M.  de 
Laborie  nous  paraît  juger  avec  trop 
de  sévérité  la  déclaration  du  23  juin; 
un  homme  d'État  qui  n'était  certes 
cependant  pas  un  partisan  du  pou- 
voir absolu,  M.  le  comte  de  Falloux, 
l'a  appréciée  avec  plus  de  justesse  et 
de  justice  dans  sa  belle  histoire  de 
Louis  XVI,  et  un  Anglais,  qui  n'est 
pas  suspect  non  plus,Arthur  Young, 
blâmait  énergiquement  les  commu- 
nes d'avoir  repoussé  les  propositions 
du  roi.  De  même  M.  de  Laborie  est 
un  peu  dur  pour  Marie-Antoinette,et 
il  lui  impute,  après  bien  d'autres 
d'ailleurs^  des  griefs  imaginaires.  11 
semble  lui  attribuer,  par  exemple, 
l'intervention  du  gouvernement  dans 
les  discussions  entre  les  ti'ois  ordres 
le  28  mai,  et  je  ne  sais  quelles  ma- 
chiavéliques intrigues  qui  aboutirent 
à  l'appel  des  troupes  à  Versailles 
efc  au  renvoi  de  Necker.  Cet  appel 
de  troupes  cependant  —  des  consti- 
tuticMUiels  libéraux  comme  les  dé- 
putés do  l'Alsace  l'ont  reconnu  — 
était  motivé  et  justifié  par  la  révolte 
des  gardes  françaises  et  la  fermenta- 
tion de  Paris,  et  quant  à  l'interven- 
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tion  de  la  cour,  le  28  mai,  il  nous 
suffira  de  rappeler  ce  que  la  plupart 
des  historiens  oublient,— à  l'exemple 
d'ailleurs,  du  public  d'alors  —  qu'à 
cette  date  Marie-Antoinette  passait 
ses  journées  au  chevet  de  son  fils 
mourant,  et  qu'au  milieu  de  ses  an- 
goisses maternelles  elle  n'avait 
guère  le  temps  de  s'occuper  de  poli- 
tique et  de  manœuvres  contre-révo- 
lutionnaires. 

M.  DE  LA  ROGEIETERIE. 


Les  camps  de  Jalès,  par  Simon 
Bruoal.  Toulouse,  Ed.  Privât, 
1886,  gr.  in-8o  de  156  p. 

L'histoire  des  mouvements  roya- 
listes dans  le  Midi  est  peu  connue  ; 
tout  au  plus,  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  Révolution,  prononce- 
t-on  le  nom  du  camp  de  Jalès  ;  mais 
les  détails  en  restent  ignorés.  M. 
Ernest  Daudet  a  publié  en  1881  une 
Histoire  des  conspirations  royalistes 
du  midi  de  la  France.  L'oeuvre  con- 
tient des  erreurs  que  M.Brugal  a  en- 
trepris de  rectifier,  à  l'aide  de  nom- 
breux documents  conservés  aux  Ar- 
chives ou  dans  les  familles,  et  de  cu- 
rieux souvenirs  et  récits  locaux.  Il 
y  eut  trois  camps  de  Jalès  ;  les  deux 
premiers  eurent  plus  spécialement 
un  caractère  religieux,  le  troisième 
un  caractère  politique.  La  première 
réunion  fut  provoquée  par  la  bagarre 
de  Nîmes,  où  plus  de  trois  cents  ca- 
tholiques furent  assassinés,  et  par  la 
formation  du  camp  protestant  de 
Boucoiran  ;  la  seconde  par  les  mas- 
sacres d'Uzés.  Toutes  deux  eurent 
pour  instigateur  un  énergique  catho- 
lique, le  maire  de  Berrias,  Bastide 
de  Malbos.La  troisième  se  rattachait 
à  un  plan  de  soulèvement  général  du 
Midi,  combiné  par  un  prêtre  réfrac- 
taire  et  royaliste,  le  prieur  de  Cham- 


bonas,Claude  AUier.Mais,  malgré  un 
élan  magnifique  et  une  organisation 
sérieuse,  tout  échoua,  grâce  aux  di- 
visions des  soldats^  grâce  siirtout  & 
l'incapacité  ou  à  la  mauvaise  volonté 
des  chefs.  Le  second  rassemblement 
fut  dissous  par  l'homme  même  que  les 
fédérés  avaient  choisi  pour  général, 
Chastanier  de  Burac  ;  le  troisième, 
qui  avait  des  ramifications  très  éten- 
dues, manqua  par  la  précipitation 
du  chef  nommé  par  les  princes,  le 
comte  de  Saillans,  qui  commença, 
dès  les  premiers  jours  de  juillet,  une 
insurrection  fixée  seulement  au  15 
août.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  tous 
ces  mouvements  furent  noyés  dans  le 
sang,  et  que  d'efiroyables  massacres, 
d'odieux  assassinats  furent  la  réponse 
de  l'Assemblée  législative  à  ces  ma- 
nifestations royalistes.  M.  Brugal 
donne  sur  ces  exécutions,  sur  les- 
quelles l'histoire  a  fait  trop  souvent 
la  conspiration  du  silence,  d'atroces 
et  douloureux  détails.C'était  en  août 
1792,  peu  après  la  chute  de  la  mo- 
narchie. Dans  la  suite  de  la  Révolu- 
tion,iln'y  eut  plus  que  quelques  ten- 
tatives qui  n'eurent  ni  durée  ni 
chance  de  succès  ;  l'auteur  les  a  ra- 
pidement indiquées.  Mais  il  a  bien 
fait  de  perpétuer  le  souvenir  de  ces 
«  luttes  généreuses,»  où  les  paysans 
du  Vivarais  «  ont  lutté  pour  ces  trois 
grandes  choses  :  le  catholicisme,  le 
principe  traditionnel  d'autorité,  la 
liberté  de  conscience.  » 

M.     DE  LA  ROCHETERIS* 


OeoreesCadoudal  et  la  chouan- 
nerie, par  son  neveu  Georges 
DE  Cadoudal,  ancien  conseiller 
général  du  Morbihan.  Ouvrage 
orné  d'un  portrait  et  accompagné 
d'une  carte.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1887,  in-8o  de  xi-476  p. 

Georges  Cadoudal  est  incontesta- 
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blement  la  personnification  la  plus 
éclatante  de  la  chouannerie,  il  en  a 
résumé  les  aspirations  et  dirigé  les 
mouvements  ;  il  a  été  un  moment  le 
roi  du  Morbihan, puis  des  chefs  ven- 
déens et  bretons  ;  il  a  tenu  tête  à 
Bonaparte,  et  c'est  dans  une  lutte 
corps  à  corps  contre  lui  qu'il  a  trouvé 
la  mort.  Grand,  fort,  carré,  muscu- 
leux,  vrai  type  de  la  race  celtique,  il 
n'en  imposait  pas  moins  par  la  vigueur 
de  sa  prestance  que  par  l'énergie  de 
son  caractère.  Comme  tous  les  hom- 
mes de  valeur,  il  a  été  calomnié  ; 
on  a  cherché  à  le  déconsidérer  pour 
ruiner  son  influence  ;  on  l'a  repré- 
senté  comme  un   homme  altéré  de 
sang,  presque  comme  un  chef   de 
brigands.    Uauteur   le    montre    ce 
qu'il  était  en  réalité  :  d'un  courage 
indomptable,    d'un    dévouement    à 
toute  épreuve  à  la  cause  royaliste, 
d'une  trempe  d'esprit  qui  en  impo- 
sait à  ses  compagnons.  Traqué,  dé* 
nonce,  menacé  par  la  police  direc- 
toriale et  consulaire,  en  butte  à  tous 
les  espionnages  et  à  toutes  les  tra- 
hisons, à  des  tentatives  d'assassinat 
même,  il  dut  plusieurs   fois,    pour 
défendre  sa  vie,  recourir  à  des  re- 
présailles cruelles,  voire  même  à  des 
exécutions  sommaires  ;   mais  il  dé- 
fendait contre  un  pouvoir  qu'il  qua- 
lifiait d'usurpateur,  sa  vie  et  la  cause 
même  à  laquelle  il  s'était  dévoué. 
Et  ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'il  employa  de  pareilles  mesures. 
Ce  qu'il  aimait,  c'était  la  bataille,  la 
guerre  au  grand  jour,  les  expéditions 
aventureuses.  Dans  la  dernière  cons- 
piration même  dont  il  fut  victime,  ce 
qu'il  avait  voulu,  c'était  la  lutte  en 
pleine  lumière.  Il  avait  rêvé  d'atta- 
quer le  premier  consul  à  armes  éga- 
les, dans  Paris  même,  au  milieu  de 
son  escorte;  mais  il  voulait  s'emparer 
de  lui  et  non  le  tuer,  comme  l'en  ont 
accusé  faussement  les  écrivains  du 

T.  XUI  1®'  OCTOBRE  1887. 


parti  adverse.  N'ayant  pu  soulever 
la  province,  fatiguée  de  guerre,  il 
espérait  soulever  Paris, et  proclamer 
la  monarchie  dans  la  capitale  même. 
Trompé  par  de  faux  rapports  qui  lui 
présentaient  la  situation  de  la  France 
tout  autre  qu'elle  n'était,  trahi  par 
de  faux  frères,  arrêté  enfin  malgré 
sa  résistance,  quand  il  se  vit  pri- 
sonnier il  n'essaya  plus  de  se  défen- 
dre et  ne  songea  qu'à  sauver  ses 
camarades.  Son  procès  et  son  exécu- 
tion furent,  comme  toute  sa  vie,  em- 
preints de  ce  froid  mépris  de  la  mort 
et  de  cette  foi  religieuse  et  politique 
qui  avaient  fait  sa  force  et  dirigé  sa 
carrière. 

M.  de  Cadoudal,  dans  un  intéres- 
sant volume,  a  lavé  son  oncle  des 
imputations  dont  il  avait  été  robjet> 
il  l'a  montré  tel  qu'il  avait  été  ;  il  a 
détruit  la  légende  et  rétabli  l'his- 
toire. Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  pu 
se  servii*  lui-même  des  documents 
qu'il  avait  recueilli.s  avec  un  soin 
si  scrupuleux  et  qu'une  mort  pré- 
maturée l'ait  enlevé  avant  qu'il  ait 
pu  achever  son  œuvre  î  L'œuvre  du 
moins  n'a  pas  été  abandonnée  ;  une 
main  pieuse  l'a  reprise  et  un  écri- 
vain d'une  compétence  incontestée 
s'est  fait  l'éditeur  du  beau  travail 
qu'il  n'avait  pas  été  donné  à  l'auteur 
de  publier  lui-même^  Qu'il  en  soit 
remercié  au  nom  de  tous  ceux  qui 
ont  souci  de  la  vérité  ! 

M.  DE  LA  ROCHETERIE* 


lies  métiers  et  corporations  de 
la  ville  de  Paris,  par  René  de 
Lespinasse.  Tome  I»',  XIV^- 
XVI 11^  siècle.  Ordonnances  géné- 
rales. Métiers  de  F  alimentation, 
Paris,  impr.  nationale,  1886,  in-4<* 
de  VIII -7 11  p. 

M.  de  Lespinasse  a  déjà  fourni  à 
41 


Digitized  by 


Google 


642 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIOUES. 


U  collection  des  documents  relatifs 
à  rhistoire  générale  de  Paris  un 
volume  important,  le  Liwe  des  mé- 
tiers d'Etienne  Boileau.  Aujourd'hui 
il  commence  une  série  importante 
qui  comportera  plusieurs  volumes  et 
qui  est  destinée  à  avoir  un  sérieux 
intérêt  pour  ceux  qui  traitent  une 
question  à  Tordre  du  jour  ;  je  veux 
parler  de  tout  ce  qui  touche  à  l'or- 
ganisation des  métiers  et  des  corpo- 
rations avant  1789.  Les  matériaux 
employés  par  l'auteur  ne  sont  pas 
tous  inédits,   mais  il   a   le  mérite 
de  réunir  et  de  coordonner  ces  docu- 
ments disséminés  ;  il  en  publie  quel- 
ques-uns pour  la  première  fois,  et  s'il 
est  permis  de  lui  faire  un  reproche, 
c'est  de  paraître  avoir   craint   de 
donner  trop  d'étendue  à  son  travail 
en  faisant  connaître  bon  nombre  de 
pièces  qui  se  rattachent  intimement 
au  sujet.  Un  livre  de  ce  genre,  pu- 
blié par  la  ville  de  Paris,  est,  en 
quelque  sorte,  un  recueil  officiel  et 
définitif  qui  doit  être  le  plus  complet 
possible;  peu  importe  qu'il  forme 
six  ou  huit  volumes. 

Les    corporations     parisiomes 
étaient  classées  en  six  groupes  ;  le 
volume  que  nous   avons  sous    les 
yeux,   après  les  ordonnances   qui 
règlent  les  métiers  au  point  de  vue 
général,  ne  traite  que  du  premier 
groupe,  qui  comprenait  vingt-cinq 
communautés  se  rattachant  tontes 
plus  ou  moins  directement  à  l'ali- 
mentation. A  chaque  communauté 
l'auteur  a  consacre  Une  brève  notice; 
il  fait  connaître  ses  armoiries  et  ses 
jetons.  Pour  ce  qui  est  de  ceux-oi; 
j'aurais  souhaité  que  M.  de  Lespi- 
nasse  en  fît  connaître   toutes  les 
variétés    et    donnât,   s'il  y    avait 
moyen,  quelques  détails  sur   leur 
usage  et  leur  fabrication  depuis  le 
XI v«  siècle  jusqu'à  1789  ;  les  jetons, 
comme  les  méroanx,  ont  une  impor* 


tance  incontestable  dans  l'histoire 
des  corporations.   Pendant  que  je 
suis  en  train  de  chercher  querelle  à 
Tauteur,  je  manifeste  mon  regret  de 
ne  pas  voir  une  table  détaillée  qui 
serait  si  utile  au  lecteur  ;  je  lui 
rappellerai  aussi  que,  lorsqu'il  aura 
terminé  la  publication  des  documents 
relatifs  aux  cinq  autres  groupes,  il 
aura  à  faire  un  travail  d*ensemble 
sur  les  origines  et  les  phases  di- 
verses de  l'histoire  des  corporations 
ouvrières.  Ce  sera  un  beau  sujet  à 
traiter,  et,  mieux  que  personne,  il 
sera  placé  pour  le  mener  à  bonne 
fin. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
l'initiative  prise  par  l'administration 
municipale  de  Paris,  lorsqu'elle  pa- 
tronne des  ouvrages  véritablement 
utiles  aux  travailleurs  ;  les  sacrifices 
qu'elle  fait  en  pareil  cas  sont  mieux 
justifiés  que  lorsqu'elle  encourage 
des  publications  qui  ne  sont  faites 
que  dans  le  but  unique  de  satisfaire 
certaines  idées  de  parti. 

A.  DK  B. 


Notice  mLT  le  chÀteau,  les  an^ 
ciens  aeiisnevurs  et  la  paroisse 
de  Miauveasin,  près  Marmande, 
par  l'abbé  R.  L.  Alis,  curé  de 
Mauvezin,  précédée  d'une  des- 
cription archéologique  et  accom- 
pagnée de  nombreux  dessins  par 
Ch.  BouiUet,  architecte.  Agen, 
Michel  et  Médan,  1887,  in-8^  de 
x-680p. 


11  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  curés  de  campagne  suivissent 
l'exemple  de  M.  l'abbé  Alis  et 
écrivissent  l'histoire  de  leur  paroisse, 
et  surtout  qu'ils  l'écrivissent  avec  le 
même  soin,  le  même  souci  de  la  vé- 
rité historique,  les  mêmes  patientes 
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recherches,  le  même  luxe  d*ai)pen- 
âices,  de  pièces  justificatives  et  de 
tables.  Mauvezin  est  un  petit  pays 
du  Lot-et-Garonne,  qui  possède  un 
assez  curieux  château  du  xtu^  siècle. 
Cette  seigneurie  a  été  possédée  par 
quati'e  familles  successives  :  les 
Mauvezin,  qui  ont  ou  donné  leur 
nom  au  pays,  ou  pris  celui  de  la  lo- 
ealité,  et  sur  lesquels  on  a  peu  de 
renseignements,  les  Fargues,  les 
Ferrand  et  les  Escodéca  de  Boisse. 
M.  l'abbé  Alis  raconte  Thistoire  du 
pays  sous  ces  différents  seigneurs  et 
a  réuni  d'intéressants  détails,  grâce 
à  de  vieux  parchemins  retrouvés  na- 
guère dans  une  des  salles  du  châ- 
teau. Uhistoire  de  Mauvezin  sous  la 
Révolution, d'après  les  archives  com- 
munales, ne  présentepas  moins  d'in- 
térêt. L'auteur  a  joint  à  son  volume 
d'importants  appendices  sur  les  cu- 
rés de  Mauvezin,  sur  les  diverses 
familles  nobles  qui  ont  existé  dans  le 
ressort  de  la  paroisse,  sur  la  popula- 
tion du  pays  à  différentes  époques, 
etc.,  et  de  nombreuses  pièces  justi- 
ficatives inédites,  tirées  des  archives 
du  château.  La  description  et  les 
dessins  du  château  ^  par  M.  Bouillet 
sont  très  soignés.  D'amples  tables 
rendent  faciles  les  recherches  dans 
ce  gros  volume,  que  M,  Alis  a  eu  la 
modestie  d'intituler  NoHce. 

L.  L. 


TLtBk  oommanderie  et  l'li6pital 
d'Ordiarp,  dépendance  du  mo- 
nastère de  Roncevaux  en  Soûle 
(Basses-Pyrénées).  Etude  histori- 
que sur  les  relations  de  Pabbca/e 
espagnole  avec  les  diocèses  d^Olo- 
ron,  de  Bayonne  et  de  Pampe- 
lune,  les  souverains  de  Navarre 
et  le^  rois  de  France,  depuis  le 
XII^  siècle  jusqu'au  XIX^,  par 
M.  l'abbé  V.  Dubarat,  aumônier 
du  lycée  de  Pau.  Ouvrage  précédé 


d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  Ducel- 
lier,  archevêque  de  Besançon. 
Pau,  Léon  Ribaut  ;  Paris,  A.  Pi- 
card, 1887,  gr.  in-8«  de  vi-341  p. 

M.  l'abbé  Dubai'at  explique  dans 
une  lettre  qui  sert  d'introduction  à 
son  livi'e  et  qui  est  adressée  à  M.  le 
curé  d'Ordiarp,  qu'il  ^)ensait  d'abord 
réunir  seulement  quelques  notes  sur 
la  commanderie  et  l'hôpital  d'Or- 
diarp ;  mais  ce  les  faits  se  sont  trou- 
vés si  '  nombreux  et  si  intéressants, 
les  documents  si  précieux  et  si  peu 
connus^  qu'il  a  fallu  donner  au  récit 
de  plus  amples  développements.  » 
Certes  le  sujet  méritait  par  son  im- 
portance d'être  largement  traité, car 
rhistoiro  de  la  commanderie  d'Or- 
diarp est  en  réalité  l'histoire  de 
Roncevaux,  de  son  influence  et  de 
ses  richesses,  de  la  Soûle  et  de  son 
organisation  civile,  religieuse  et  ju- 
diciaire, l'histoire  enfin  des  rapports 
de  la  collégiale  espagnole  avec  les 
églises  d'Oloron  et  de  Bayonne. 

M*rabbé  Dubarat  s'est  piincipale- 
ment  servi, pour  composer  son  livre, 
de  nombreux  documents  conservés 
aux  archives  des  Basses-Pyrénées, 
lesquels  ont  pour  la  plupart  appar- 
tenu à  l'abbaye  do  Roncevaux  et  fu- 
rent remis  au  chapitre  de  Bayonne 
en  vertu  du  contrat  d'échange  des 
biens  en  1712.  Il  a  aussi  puisé  aux 
archives  de  l'hospice  de  Mauléon,  et 
ce  n'est  pas  sans  profit  qu'il  a  dé- 
pouillé les  anciens  registres  de  la 
commune  d'Ordiarp. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-trois 
chapitres,  parmi  lesquels  on  remar- 
que ceux  qui  sont  consacrés  à  Ronce- 
vaux, à  la  Soûle,  à  la  fondation  de 
VJiôpital  d'Ordiarp,  aux  comman^ 
deurs  d'Ordiarp,  au  procès  entre 
l'hôpital  de  Roncevaux  et  Arnaud 
de  Maytie,  nommé  commandeur  en 
1590,plus  tard  évêque  d'01oron,pr(>- 
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ces  à  la  suite  duquelle  fameux  hôpi- 
tal perdit  une  coramanderie  qui,pen- 
dant  plus  de  trois  cents  ans,  avait 
été,  comme  s'exprime  Tauteur,  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  en 
deçà  des  Pyrénées. 

L'estimable  historien  déclare  (p. 
124)  qu'il  n'a  rien  avancé  qui  ne 
s'appuie  sur  les  documents  les  plus 
authentiques.  Il  a  donné,  dans  la  se- 
conde par  tiède  son  volume,  un  choix 
très  considérable  de  ces  documents 
(p.  125-322).  La  série  se  compose  de 
cent  quatorze  pièces  justificatives, 
dont  quelques-unes  sont  fort  intéres- 
santes. La  première  en  date  est  un 
jugement  de  Géraud,  archevêque 
d'Auch,  attribuant  en  1189  à  Loup 
Arnaud  et  aux  clercs  de  Véglise  Saint- 
Michel  d'Ordiarp,la  moitié  delà  cha- 
pellenie  d'Aussurucq.La  dernière  est 
l'acte  de  démission  (20  germinal  an 
II)  de  Pierre  d'Élissondo,  curé  cons- 
titutionnel d'Ordiarp:  Entre  ces  da- 
tes extrêmes  figurent  deux  bulles  de 
Sixte  IV  (1477  et  1479),  plusieurs 
arrêts  du  parlement  de  Bordeaux 
(1533,  1535,  1592,  1623,  1C73),  des 
lettres  patentes  de  Henri  IV  pour  la 
main-levée  des  biens  saisis  à  l'abbaye 
de  Roncevaux  (1595),un  acte  d'inter- 
vention du  célèbre  historien  Arnaud 
d'Oihénart,  syndic  général  du  pays 
de  Soûle,  en  faveur  de  Dominique  de 
Chabos  contre  Roncevaux  (29  sep- 
tembre 1623),  etc. 

On  trouve  à  V Appendice:  1<*  la 
liste  des  seigneurs  d'Ahetze  depuis 
1448  jusqu'à  la  fin  du  xvio  siècle  ; 
29  la  liste  des  seigneurs  de  Gentein 
depuis  1393  jusqu'en  1705;  3'»  la 
liste  des  commandeurs  d'Ordiarp  (de 
1270  h  la  fin  du  xvii«  siècle)  ;  4»  la 
liste  des  curés,  vicaires,  sacristains 
et  prêtres  d'Ordiarp,  depuis  le  xv« 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

M.  l'abbé  Dubarat,  qui  a  été  aidé 
dans  ses  recherches — il  le  proclame 


avec  reconnaissance  —  par  deux 
bien  zélés  et  bien  savants  travail- 
leurs, M.  l'archiviste  Flourac  et  M. 
de  Jaurgain,  a  obtenu  des  éloges  et 
des  félicitations  de  son  ancien  évê- 
que.  Comme  ce  prélat,  qui  est  un  si 
bon  juge  et  qui  loue  surtout  l'auteur 
d'avoir  puisé  ses  récits  aux  meil- 
leures sources,nous  dirons  que  le  vo- 
lume sur  Ordiarp  mérite  «  une  place 
honorable  »  parmi  les  monographies 
dont  s'enrichit  chaque  jour  l'histoire 
provinciale. 

^  T.  DE  L. 


Sssai  et  notices  pour  servir  h 
l*liistoire  du.  département  de 
Seine -et -Oise.  Brétigny-sur- 
Orge,  Marottes  en  Hurepoix,  SairU 
Mtchel^ur-Orge.^&TX.  Bebtran- 
DY-LAC.\BiLNE.  l'«  partie,  Bréti- 
gny sur-Orge.  2«  édition.  Ver- 
sailles, imp.  Cerf,  1885^1886,2  vol. 
in-8ode23et739p. 

En  prenant  comme  cadre  de  son 
travail  trois  communes  du  canton 
d'Arpajon  qui  formaient, avant  1789, 
une  châtellenîe,  M.  Bertrandy- 
Lacabane  a  donné  un  modèle  à  sui- 
vre par  tous  ceux  qui  voudront  en- 
treprendre l'histoire  d'une  commune 
rurale  ;  mais  son  modèle  est  à  la  fois 
si  complet  et  si  détaillé  qu'il  aura 
exclusivement  i>our  imitateurs  les 
personnes  assez  courageuses  pour  ne 
négliger  aucun  document  d'archives 
et  ne  rien  laisser  à  rhyix)thèse  ;  l'ou- 
vrage de  M.  Bertrandy-Lacabane 
est  à  la  fois  historique  et  écono- 
mique ;  je  ne  sais  vraiment  pas  ce 
qu'il  y  aura  à  glaner  après  lui. 

Après  avoir  établi  quelles  étaient 
les  mesures  et  les  poids  employés  à 
Brétigny,  l'auteur,  sous  le  titre  de 
topographie  historique, VQ\xn\i  tout  ce 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire  et 
la  statistique  des  propriétés  rurales 
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de  la  commune  en  les  étudiant  dans 
chaque  section  du  cadastre  ;  on  y  re- 
trouve les  anciens  propriétaires^avec 
leurs  baux,  leurs  fermiers,  les  condi- 
tions de  louage  des  terres  ;  cette  par- 
tie de  Touvrage  est  remplie  de  détails 
authentiques  sur  la  vie  rurale,  la 
statistique,  Thistoire  de  la  culture  ; 
on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses 
pour  rhistoire  des  mœurs  et  de  la 
société*  En  présence  d'une  si  grande 
richesse  de  faits,  on  regrette  de  ne 
pas  rencontrer,  à  la  fin  du  second  vo- 
lume, une  table  détaillée;  Tauteur 
pense  peut-être  à  donner  à  ses 
lecteurs  cet  utile  complément  lors- 
qu'il aura  fait  pour  les  deux  autres 
communes  le  travail  de  bénédictin 
entrepris  par  lui  pour  la  première. 

Après  la  topographie  historique 
viennent  les  voies  de  communication 
et  les  cours  d'eau,  fontaines,  mares 
et  lavoirs  ;  telle  est  la  composition 
du  premier  volume. 

Le  second  volume  commence  par  - 
un  chapitre  consacré  à  la  démogra- 
phie; Tauteur  y  établit  les  mouve- 
ments de  la  population  depuis  le 
milieu  du  xvri®  siècle  jusques  à  nos 
jours  ;  cette  étude  spéciale  est  com- 
plétée par  le  chapitre  vu,  qui  traite 
de  l'instruction  publique;  le  chapi- 
tre VIII,  qui  traite  dans  le  plus  grand 
détail  de  l'agriculture;  les  chapi- 
tres IX  et  X,  consacrés  aux  arts  et 
métiers,  avec  prix  des  mains-d'œu- 
vre, salaires,  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. —  Dans  le  chapitre  iv  on 
trouve  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
anciens  seigneurs  de  Brétigny  de- 
puis le  xiii^  siècle  ;  dans  le  chapi- 
tre V,  l'histoii'e  judiciaire  et  admi- 
nistrative ;  enfin  dans  le  chapitre  vi. 
Culte,  l'histoire  religieuse  de  Bréti- 
gny avec  ses  deux  paroisses  de  S*- 
Philibert  et  de  S*-Pierre.On  est  un  peu 
étonné  que  M.  Bertrandy-Lacabane 
n'ait  pas   cru  devoir  ajouter  à  la 


riche  moisson  qu'il  a  faite  dans  ses 
ai'chives  quelques  détails  archéolo- 
giques ;  il  donne  avec  la  plus  scrupu-- 
leuse  exactitude  l'histoire  de  chaque 
curé,  ainsi  que  celle  des  paroisses, 
mais  il  garde  le  silence  sur  les  églises 
et  chapelles,  ainsi  que  sur  le  châ- 
teau seigneurial. 

Comme  nous  le  disions  en  com- 
mençant cet  article,  l'ouvrage  dont 
nous  recommandons  la  lecture  à  ceux 
qui  jetterons  les  yeux  sur  ces  lignes 
est  un  travail  considérable,  rempli 
de  documents  intéressants  et  qui 
n'est  pas  seulement  précieux  pour 
rhistoire  du  département  de  Seine- 
et-Oise.  C'est  un  excellent  modèle  à 
suivre,  et  l'on  y  trouve  des  indica- 
tions qu'il  est  indispensable  de  con- 
naître au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale  et  des  études  économiques. 

A.  DE  Barthélémy.- 


Mléxnoire  chronolofsique  de 
Miaucoort  de  Bourjolly  stu* 
la  ville  de  I^aval,  suivi  de  la 
chronique  de  Guitet  de  la  Houtte^ 
rie,  textes  établis  et  annotés  par 
Jules  Le  Fizelier,  publiés  avec 
de  nouvelles  recherches  par  A. 
Bertrand  de  Broussillon,  archi- 
viste-paléographe. Laval,  impri- 
merie de  L.  Moreau,  1886,  2  vol. 
in-8o  de  xxvi-407  et  395  p. 

Ilotes  de  feu  Mi.  L.  J.  ]y[oriii 
de  La  Beauluère,  publiées  par 
son  petit-fils,  Louis  Morin  de  La 
Beauluere,  membre  de  la  société 
historique  du  Maine ,  in-8o  de 
122  p.  (formant  un  tome  III). 

Il  faut  ranger  les  Mémoires  parmi 
les  sources  les  plus  riches  de  l'his- 
toire. C'est  donc  rendre  un  vé- 
ritable service  à  la  science  que  de 
faire  connaître  ceux  de  ces  do- 
cuments qui  sont  restés  inédits.  En 
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1858^  M.  de  La  Beauluère  pu- 
bliait les  Annales  et  chroniques  du 
païs  de  Laval,  composées  par  maître 
Guillaume  Le  Doyen  ;  aujourd'hui 
M.  Bertrand  de  Broussillon  met  au 
jour  le  Mémoire  chronologique  de 
Maucourt  de  Bourjolly  sur  la  ville 
de  Lava],  mémoire  dont  le  texte  a 
été  établi  avec  soin  par  le  regretté 
M.  Jules  le  Fizelier,  mort  en  1883. 
Comme  on  le  voit,  Thistoire  du  Bas- 
Maine  s'enrichit  d'importantes  pu- 
blications. 

L'avocat  Maucourt  de  Bouijolly 
naquit  le  19  novembre  1645  et  mou- 
rut le  10  août  1721.  Son  nom  ne 
vivrait  plus  dans  la  mémoire  des 
hommes  s'il  n'eut  élevé  un  monu- 
ment qui  doit  le  préserver  de  l'oubli. 
«  Le  temps,  nous  dit  M.  Bertrand  de 
Broussillon  dans  son  introduction  au 
Mémoire,  n'a  pas  diminué  la  répu- 
tation de  l'œuvre  de  Bourjolly.  Les 
nombreuses  copies  qui  en  existent 
montrent  le  prix  qu'on  attache  à 
sa  possession  ;  les  innombrables 
emprunts  que  lui  ont  faits  tous  les 
historiens  du  Bas-Maine  sont  des 
preuves  que  cette  estime  n'est  pas 
exagérée.  Il  faut  recourir  à  cotte 
compilation  pour  suppléer  à  des  tex- 
tes disparus,  dont  le  laborieux  écri- 
vain nous  a  conservé  les  passages 
les  plus  précieux...  Le  soin  que 
BouijoUy  a  eu  de  nous  conserver 
les  œuvres  disparues  des  historiens 
lavallois  est  loin  de  constituer  son 
seul  mérite  ;  on  constate  aussi  chez 
lui  une  réelle  érudition  ».  A  côté  de 
ces  qualités,  il  faut  reconnaître  que 
les  «  emprunts  du  chroniqueur  lavai- 
lois  sont  souvent  inexacts  ;  ses  ci- 
tations sont  des  h  peu  près  qui 
désespèrent  l'érudition  de  notre 
époque.  Sa  critique  aussi  est  insuffi- 
sante :  désireux  d'élever  un  monu- 
ment à  la  gloire  des  seigneurs  de 
Laval,  il  n'a  garde  de  rejeter  ce  qui 


lui  parait  honorable  pour  leur  mé- 
moire et  recueille  des  fables  indignes 
d'un  historien  sérieux.  Son  œuvre 
n'a  donc  aucun  droit  à  une  confiance 
absolue.  Elle  est  loin  cependant  de 
mériter  le  jugement  sévère  porté 
par  M.  Hauréau  qui  estime  qu'on 
n'en  saurait  tirer  aucun  profit.  » 
Nous  avons  tenu  à  reproduii*e  cette 
appréciation  parce  qu'elle  résume 
parfaitement  le  caractère  du  livre 
qui  est  ofiert  aujourd'hui  aux  éru- 
dits.  Le  Mémoire  de  Bourjolly  con- 
tient de  précieux  renseignements 
à  côté  de  fables  et  d'affirmations 
hasardées  qui  demandent  à  subir 
l'épreuve  d'une  critique  sévère. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé 
du  Mémoire,  heureusement  complété 
pai'  la  Chronique  de  Guitet  de  la 
HouUerie  (1720-1776),  et  le  Registre 
de  M«  René  Le  Ray  (1780-1789), 
il  nous  reste  à  signaler  les  tables 
alphabétiques  et  surtout  les  savan- 
tes notes  de  MM.  Le  Fizelier  et  Ber- 
trand de  Broussillon.  Ces  notes,  très 
abondantes  et  souvent  rectificatives, 
attestent  une  érudition  sûre  et  va- 
riée. Nous  y  remarquons  cei>endant 
deux  erreurs  de  M.  Le  Fizelier  (t.  II, 
p.  62,  note  2).  Madeleine  de  Soa- 
vré  n'eut  pas  seulement  quatre  en- 
fants de  son  mariage  avec  Philippe- 
Emmanuel  de  Laval,  fils  du  maréchal 
de  Bois- Dauphin,  elle  en  eut,  d'après 
les  registres  paroissiaux  de  Sablé  et 
de  Précigné,  au  moins  six  :  Urbain, 
Henri-Marie,  qui  devint  évéque  de 
La  Rochelle,  Gilles,  Jacques,  Fran- 
çoise et  Marie-Armande.  Quelques 
auteurs  lui  en  donnent  jusqu'à 
neuf. 

En  outre,  Marie  de  Médicis  ne  tint 
pas,  le  20  mars,  Henri-Marie  de  La- 
val sur  les  fonts  sacrés  à  Sablé.  Ce 
fut  le  2  mars  1620  que  la  reine  pré- 
senta au  baptême  le  petit-fils  du  ma- 
réchal  de  Bois-Dauphin;  dès  le  4 
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du  même  mois  elle  était  retournée 
à  Angers. 

Le  3*  volume,  intitulé  :  Notes  de 
feu  M.  L.  J,  Marin  de  La  Beauluère 
peut  avoir  sa  valeur,  mais  il  est  re- 
grettable qu'on  n'ait  pas  trouvé  la 
possibilité  de  le  fondre  dans  le  corps 
môme  de  l'ouvrage  avec  les  notes 
de  MM.  Le  Fizelier  et  Bertrand  de 
Broussillon.  Ces  légères  critiques 
faites,  nous  devons  féliciter  M.  Ber- 
trand d'avoir  mené  à  bonne  fin  la 
publication  du  Mémoire  deBourjoUy, 
attendue  depuis  si  longtemps.  Quant 
à  l'œuvre  typographique  de  M.  L. 
Moreau,  nous  pouvons  dire  qu'elle 
est  digne  de  tous  les  éloges. 

Amb.  Ledbu. 


"LàA  vie  aipricole  dans  le  Haut- 
Iklaine  au  JCl'V^  siècle»  d'a- 
près le  rouleau  inédit  deM^d' OU- 
'oet  (1335-1342),  par  M.  André 
JouBERT,  lauréat  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Mamers,  C.  Fleury  et  A.  Dangin, 
188G,  gr.  in-8«>de55p. 

M.  Arthur  de  la  Borderie  a  com- 
muniqué à  M.  Joubert  un  manus- 
crit intitulé  :  Certaines  mises  pour 
madame  d'OUvet,  rouleau  de  parche- 
min de  près  de  dix  mètres  de  lon- 
gueur où  l'on  trouve  une  série  de 
baux  et  de  comptes  de  diverses  métai- 
ries dépendances  du  comté  de  Laval, 
de  1335  à  1342.  M.  Joubert,  après 
avoir  rappelé  qu'Olivet  était  au 
moyen  âge  le  siège  d'une  châtelle- 
nie  comprenant  divers  fiefs  du  can- 
ton actuel  de  Liron,  et  que  la  dame 
d'Olivet  était  Eustache  de  Beauçay, 
femme  d'André  de  Laval,  dont  la 
petite  fille,  Jeanne,  fut  mariée  avec 
Bertrand  du  Guesclin,  connétable  de 
France,  tire  du  manuscrit  divers 
renseignements  fort   curieux  pour 


l'étude  de  la  vie  agricole  dans  le 
Haut-Maine  au  xiv*  siècle,  notam- 
ment sur  le  prix  des  animaux  et  des 
denrées,  sur  les  gages  et  salaire6 
des  ouvriers  ruraux.  L'auteur  re- 
produit intégralement  plusieurs  baux 
et  comptes  et  analyse  les  autres  ac- 
tes, ayant  soin,  comme  il  le  dit 
(p.  15),  d'en  extraire  les  détails  les 
plus  caractéristiques  et  les  indica- 
tions qui  intéressent  à  la  fois  l'his- 
toire locale  et  l'étude  de  la  vie  agri- 
cole en  général.  M.  Joubert  accom- 
pagne textes  et  analyses  de  judicieu- 
ses observations,  et  son  nouveau 
mémoire  mérite  à  divers  égards 
d'être  rapproché  de  son  Etude  sur  la 
we  privée  au  XV^  siècle  en  Anjou, 
qui  a  été  honorée  des  suffrages  de 
l'Institut. 

T.    DB   L. 


Z^e  plus  ancien  registre  des  dé- 
libérations dn  conseil  de  ville 
de  Troyes  (1429-1433),  par  Al- 
phonse RosEBOT,  ancien  archi- 
viste-adjoint du  département  de 
l'Aube.  Troyes,  Dufour-Bouquot, 
1886,  in-8«  de  309  p. 

Les  archives  municipales  de  Troyes 
sont  fort  importantes.  Entre  autres 
richesses,  elles  possèdent  une  série 
presque  ininterrompue  de  registres 
de  délibérations  depuis  1483,  et  de 
plus  celui  qui  vient  d'être  imprimé 
par  les  soins  de  M.  Roserot,  et  qui 
va  du  22  septembre  1429  au  25  sep- 
tembre 1433.  Son  intérêt  est  doublé 
par  l'absence  des  registres  voisins 
pour  le  milieu  du  xv®  siècle,  et  par 
la  grande  rareté  des  documents  de 
ce  genre  dans  les  autres  dépôts  d'ar- 
chives des  villes  de  province. 

La  copie,  l'annotation  et  la  pu- 
blication de  ce  registre  ont  été  faites 
avec  le  soin  que  M.  Roserot  apporte 
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d^ordinaire  à  ses  travaux  historiques  : 
mais  nous  ne  craignions  pas  de  dire 
que,  de  toutes  ses  publications,  celle- 
ci  est  la  plus  importante,  la  plus 
utile  et  celle  aussi  qui  lui  fera  le 
plus  d*honneur. 

Quoique  mutilé  par  endroits,  ce 
registre  est  encore  dans  un  assez 
bon  état  de  conservation,  et  s'il 
commence  deux  mois  après  le  passa- 
ge de  Jeanne  d'Arc  et  de  Charles  Vil 
à  Troyes,  il  appartient  à  la  période 
très  mouvementée  qui  précéda  le 
traité  d'Arras  ;  il  renferme  des  let- 
tres de  Charles  VII,  une  ordonnance 
sur  les  monnaies  du  31  juillet  1431, 
qui  manque  au  grand  recueil  des 
Ordonnances  des  Rois,  et  permet  de 
rectifier  certaines  «rreurs  de  VHis^ 
toire  de  Troyes,  de  M.  Boutiot.  Il 
donne  d'intéressants  détails  sur  une 
réunion  des  Etats  généraux  à  Châ- 
lons-sur-Marne  au  commencement 
de  1431,  dont  ne  parlent  ni  les  his- 
toriens de  Châlons,  ni  les  érudits 
qui  ont  traité  plus  spécialement  de 
l'histoire  des  Etats-Généraux  (MM. 
Picot  et  Thomas),  ni  M.  de  Beaucourt 
dans  son  Histoire  de  Charles  VIL 

Des  documents  contenus  dans  ce 
très  ancien  registre  de  délibérations 
municipales,  M.  Roserot  a  tiré  une 
fort  intéressante  préface,  où  il  traite 
successivement  du  nombre  des  con- 
seillers de  ville,  de  leur  mode  d'élec- 
tion, du  fonctionnement  du  conseil 
et  de  ses  attributions  variées,  de  la 
défense  militaire  de  la  ville  et  des 
mesures  exceptionnelles  de  sûreté 
qu'il  fallait  prendre  au  xv*  siècle 
pour  éviter  toute  surprise  et  éloi- 
gner toute  crainte. 

J'énumère  très  rapidement  les 
différents  chapitres  de  cette  intro- 
duction, qui  mérite  d'être  lue  en 
entier.  Mais  la  table  onomastique 
manque.  M.Rosorot  a-t-il  été  effrayé 
par  le  grand  nombre  de  noms  de 


personnes  qu'il  avait  transcrits  ?  J« 
le  crains  et  le  regrette. 

H.  Stein. 


J%.rcliives  liistoriQues  de  la 
Saintonse      et     de     l'Aixni». 

.  Tome  XV,  Paris,  A. Picard;  Sain- 
tes, M«»«  Mortreuil,  1887,gr.in-8« 
de  475  p. 

La  première  des  pièces  du  volume 
est  un  arrêt  du  conseil  de  régence 
qui  accorde  une  pension  de  12,000 
livres  à  Reaumur(22décembre  1720). 
Ce  qui  donne  de  l'actualité  à  cet  ar- 
rêt, tiré  par  M.  Paul  de  Lacroix  des 
Archives  nationales,  c'est  l'initiative 
prise  par  la  société  des  sciences  natu- 
relle de  La  Rochelle  d*élever  une  sta- 
tue au  savant  académicien; c'est  aussi 
l'édition  d'un  recueil  de  ses  lettres 
inédites  qui  vient  d'être  donnée  par 
M.  Georges  Musset.  Ce  dernier  a  com- 
mencé dans  ce  tome  XV  (p.  25-145) 
la  publication  d'une  importante  série 
de  documents  sur  la  réforme  en 
Saintonge  et  en  Aunis  (xvie  et  xvii« 
siècles),  provenant  en  grande  partie 
de  la  bibliothèque  de  La  Rochelle  l 
Citons,  parmi  ces  documents,  les 
lettres  du  roi  Jacques  V*  à  Périlleau, 
ministre,  pour  lui  prêcher  la  con- 
corde (sans  date),  de  Hondius  (est-ce 
Henri  de  Hondt  ?)  à  Loumeau,  mi- 
nistre (également  sans  date>,  de  An- 
toine de  Lescaille,  «  chrestien  pro- 
testant, selon  la  confession  d'Augs- 
bourg,  »  au  synode  de  Saumur  (20 
mai  1590)  avec  acœmpagnement  de 
notes  bibliographiques  d'autant  plus 
utiles,  que  M.  Henri  Bordier  n'a  pu 
se  procurer  (voir  la  seconde  édition 
de  la  France  protestante)  les  ouvra- 
ges de  Lescaille,  raretés  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  La  Rochelle  ; 
de  Philippe  Sellire  à  Loumeau  (Lon- 
dres, 25  juin  1596;,  contenant  le 
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récit  du  naufrage  du  ministre  Fon- 
taine :«  Dieu  rayant  voulu  faire  des- 
cendre jusques  aux  gouffres  les  plus 
profonds  de  la  Tamise  ;  »  du  sieur 
de  Puyviaud  au  duc  de  Rohan  (sans 
date)  pour  lui  demander  Tautorisa- 
tion  d* appeler  en  combat  singulier 
le  sieur  de  la  Tabarière  ;  de  Jarnac 
(2  avril.  1597),  au  nom  de  rassem- 
blée réunie  à  Tailleboui*g,  à  l'assem- 
blée générale  des  réformés,  pour  de- 
mander des  instructions  à  Toccasion 
de  redit  de  Nantes  ;  des  députés  du 
synode  de  Pons  à  du  Plessis-Mor- 
nay  (21  mars  1605)  ;  de  Samuel 
Lourméau  au  même  (14  avril  1607); 
plusieurs  lettres  de  Mirande  à  Vil- 
larnoul,  dont  une  avec  note  (p.  69) 
qui  fournit  quelque  échantillon  du 
talent  poétique  dudit  Mirande  ;  des 
maire  et  écho  vins  de  La  Rochelle  à 
du  Plossis  (5  avril  1610),  à  Villar- 
noul  et  de  Mirande,  députés  géné- 
raux des  églises  réformées  de  France 
auprès  du  Roi  (22  juin  1610),  à  Vil- 
lamoul  seul,.  «  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  Roi  »  (22  fé- 
vrier  1612)  ;  de  Tilenus  à  Périlleau 
(Sedan,  25  décembre  1617),  de  Daniel 
Tronchin  (31  mai  1619)  à  Philippe 
Vincent,  duquel  nous  lisons  ensuite 
le  testament  fait  à  La  Rochelle  le 
17  décembre  1625,  document  que  n'a 
pas  connu  M.  de  Richemoad,  auteur 
d'une  notice  sur  ce  ministre  mise 
en  tête  de  VOt^ine  et  propres  de  la 
ré  formation  à  La  RocheUe  ;  de  Toy- 
ras  (9  août  1627),  de  David  et  Ph. 
Vincent,  députés  de  la  Rochelle,  au 
corps  de  l'échevinage  de  cette  ville 
(Londres,  14  juillet  1628),  du  docte 
Daniel  Blondel,  ministre  à  Gharen- 
ton,  à  Ph.  Vincent,  sur  des  questions 
touchant  la  religion  réformée  (sans 
date  précise,  1646)  ;  de  L.  Cappel  à 
Ph.  Vincent,  où  il  se  plaint  (14  juil- 
let 1648)  du  peu  de  charité  qu^on 
emploie  dans  la  discussion,  tant  à. 


son  égard  qu*à  Tégard  de*  Técple 
de  Saumur.  Le  registre  des  déli- 
bérations du  consistoire  de  la  Jar- 
rie  (du  28  mars  1677  au  28  mai  1680) 
occupe  15  pages  (126  à  140).  Le  58« 
et  dernier  des  documents  fournis 
par  M.  Georges  Musset  est  une  let^ 
tre  de  J.  de  Tandebaratz,  ministre 
de  La  Rochelle,  à  la  maréchale  de 
Navailles,  à  Toccasion  de  la  mort  de 
son  mari,  gouverneur  du  pays  d*Au- 
nis,  lettre  écrite  après  le  5  février 
1684. 

Divers  aveux  et  dénombrements 
(1384-1771)  relatifs  à  Benon,  la 
vicomte  d'Aunay,  la  prévôté  de  Ma- 
ronnes, l'abbaye  de  Fontdouce,  Ton- 
nay-Boutonne,  Royan,  Barbezieux, 
et<;.,  ont  été  communiqués  par  MM. 
Louis  Audiat,  Denys  d'Aussy,  Ch. 
Dangibeaud,  vicomte  Horris  de  Beau- 
caire,  F.- A.  Letelié,  baron  de  la  Mo- 
rinerie,  Jules  Pellisson,  Henri  Stein, 
etc.  Le  dénombrement  au  Roi  des 
biens  de  Vabbaye  de  Fontdouce  (8  no- 
vembre 1537)  par  l'abbé  Jacques  de 
Livenne  (p.  217-252)  est  d'autant 
plus  précieux  que  c'est  le  seul  do- 
cument échappé  au  bûcher  révolu- 
tionnaire allumé  à  Saint-Bris  en  1793. 
et  le  seul,  par  conséquent,  qui  relate 
sûrement  les  possessions  de  ce  mo- 
nastère avant  les  guerre  religieuses 
du  XVI®  siècle.  Parmi  les  pièces  mê- 
lées aux  aveux  et  dénombrements 
figure  (p.  203)  un  acte  du  1 1  juillet 
1654  par  lequel  Jean-Léon  de  Ray- 
mond, abbé  de  la  Frenade  et  prieur 
de  Morpins,  |>etit-fils  du  célèbre  con- 
troversiste  Florimond  de  Raymond, 
donne  à  ferme  le  prieuré  de  Mer  pins 
à  Laurent  Balme,  marchand  de  Co- 
gnac. 

M.  F.-A.  Letelié,  digne  succes- 
seur de  feu  M.  de  Tilly,  a  parfaite- 
ment dressé  la  Table  chronologique 
des  documents  publiés  dans  les  Uy- 
mes  XI-XV  et  la  TaMe  onomastique 
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du  XV*  volume,  lequel  contient  en 
sa  première  page  le  décret  qui  re- 
ccmnait  la  société  des  archives  comme 
établissement  d^utilité  publique  (21 
juin  1886).  Nous  souhaitons  vive- 
ment que  ce  titre  si  bien  mérité  aug- 
mente encore  Tactivité  et  la  prospé- 
rité d'une  de  nos  plus  jeunes  et  plus 
fécondes  sociétés  savantes. 

T.  DE  L. 


Le  développement   de  la  con- 
fititutioii  et  de  la  Société  poli- 
tiQne    en  ^nsleterre,  par  E. 
BouTMY.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  in-8ode345p. 
M.  Boutmy, membre  de  Tlnstitut, 
directeur  de  l'Ecole  libre  des  sciences 
|iolitiques,  étudie  les  classes  de  la 
société  politique  anglaise  dans  leurs 
différentes  transformations  jusqu*â 
la  Révolution  oif  plutôt  révolution 
finale:  étude  piquante,  intéressante 
au   plus  haut   degré  pour  l'esprit 
français  qui   se  reporte  à  ses  insti- 
tutions nationales  propres  ;  relevée 
encore  pai*  la  puissante  originalité 
du  style   de  Fauteur,  qui  sait  faire 
revivre  avec  tant  d'intérêt  en  les 
mettant  sous  nos  yeux,  tous  les  faits 
du  passé. 

D'après  l'auteur,  il  faut  attribuer 
à  la  constitution  anglaise  des  sour- 
ces plutôt  historiques  qu'ethniques. 
L'Angleterre  a  précédé  les  auti*es 
nations  dans  le  self-govermneni,  et 
peu  à  peu  dans  les  autres  libertés 
modernes.  La  cause  en  est  dans  la 
puissance  de  la  royauté  et  la  faibles- 
se relative  de  la  féodalité.  Tandis 
qu'en  France,  la  royauté,  désagrégée 
après  Charlemagne,  est  seulement 
prima  inter  pares,  en  Angleterre, 
la  royauté  distribue  les  terres  à  une 
féodalité  parcellaire,  sans  souve- 
raineté. Le  pays  peut  être  tenu  faci- 


lement dans  une  seule  main  ;  et  c'est 
la  main  royale  qui  administre  par 
ses  vicomtes  révocables  et  les  juges 
ambulants.Enfin  la  nation  est  homo- 
gène, conséquence  d'une  situation 
insulaire,  et  d'une  conquête  en  bloc. 
Sous  Henri  11,  la  Common  law  régit 
le  royaume,  et  non  l^s  coutumes, 
comme  en  France  encore  sous  Henri 
III.  Mais  la  puissance  engendre  l'op- 
pression. De  l'union  des  classes  op- 
pressées naît  la  grande  Charte  et 
le  pouvoir  de  contrôle.  Les  classes 
viendront  au  parlement,rapprochée8 
et  coordonnées  par  la  lutte  contre 
un  seul  ;  aussi  le  parlement  reste 
pendant  des  siècles  une  assemblée 
homogène  et  nationale  ;  c'est  une 
institution  solidement  fondée  qui  va 
se  développer  lentement  avec  ses 
organes  et  sa  vitalité  propre.  La 
haute  baronnie  est  une  aristocratie 
toute  politique  et  limitée.  Les  petits 
barons  et  la  chevalerie  disparaissent 
un  instant  de  la  scène,  pour  se  mé- 
langer aux  hommes  libres  dont  le 
nombre  les  envahit.  Devenue  bientôt 
puissante,  cette  masse  revient  au 
pouvoir,  et  entre  en  ligne  dans  le 
self-govemment  local.  Le  Parle- 
ment, centre  du  haut  baronnage  et 
du  haut  clergé,  les  appelle  bientôt 
aussi  à  sa  suite  dans  ses  luttes  avec 
la  royauté.  Alors  les  pairs  disparais- 
sent peu  à  "peu  ;  le  clergé  s'efface, 
et  la  chevalerie  rurale  vient  se 
grouper  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, pour  jouer  un  rôle  actif  dans 
les  révolutions  de  l'époque  suivante. 
Viennent  les  trois  révolutions  des 
XVII*  et  XVIII*  siècles.  Le  mou- 
vement continue,  l'élan  subit  un 
arrêt  en  1688  ;  il  n'est  que  passager. 
Le  c  Droit  divin  de  la  monarchie  »  a 
disparu.  Celle-ci  est  devenue  parle- 
mentaire. Ces  luttes  ne  sont  que 
politiques  et  tendent  à  maintenir 
les  droits  acquis.   La  Qentry  va  se 
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développer,  véritable  aristocratie 
censitaire,  étouffant  les  éléments 
anciens  et  nouveaux,  s'infiltrant  par- 
tout, sans  perdre  un  instant  son 
influence,  durant  la  révolution,  où 
eUe  se  divise  en  deux  partis  adver- 
ses, sans  le  secours  d'une  autre 
classe.  A  côté  de  la  GevUry  se  place 
la  Yeomanry,  séparée  seulement 
de  la  première,  au  point  de  vue 
social,  par  de  légères  différences. 
A  cette  é{K)que,  il  règne  en  Angle- 
terre, dans  toutes  les  classes,  une 
homogénéité,  une  continuité,  une 
gradation  extraordinaires.  Tout  se 
tient,  depuis  le  gentle^nan  jusqu'à 
rhomme  des  champs.  Lexviii®  siècle 
bouleverse  cet  ordre  de  choses.  La 
puissance  coloniale  se  développe  ;  la 
classe  inférieure  émigré.  L*envahis- 
sement  des  grands  propriétaires  et 
de  la  grande  industrie  forment  une 
aristocratie  terrienne,  dont  les  pri- 
vilèges et  la  puissance  créent  le  par- 
lementarisme. L'auteur  a  surabon- 
damment dévelopi>é  ces  idées,  sur 
lesquelles  je  suis  forcé  de  passer, 
pour  montrer  le  caractère  spécial 
du  parlementarisme  anglais  créé 
par  cette  transformation  des  clas- 
ses en  oligarchie  étroite,  par  cet- 
te aristocratie  qiû  seule  lui  a 
donné  sa  note  distinctive.  Ce  type  de 
régime  parlepient«ire  était  la  consé- 
quence forcée  de  ces  transitions 
politiques.  Sans  doute,  des  modifi- 
cations se  produisent  sousTinfluence 
de  la  puissance  industrielle  et  du 
principe  de  liberté  économique,  pour 
aboutir  à  la  réforme  de  1832  ;  mais 
le  régime  parlementaire  est  créé,  et 
il  n*aura  qu*à  suivre  le  progrès  né- 
cessaire à  toutes  les  institutions 
humaines. 

On  le  voit,  le  champ  abordé  par 
Tauteurest  vaste;  chaque  point  isolé 
supporterait  de  longues  explica- 
tions ;  mais  le  travail  est  certes  com- 


plet dans  son  ensemble,  et  le  8|>ec- 
tacle  de  ces  grands  corps  politiques, 
se  transformant  et  se  perfectionnant 
à  travers  les  siècles,  attache  forte- 
ment Tesprit  à  la  lecture  de  cette 
haute  page  d'histoire  et  de  philoso- 
phie sociale. 

G.    DE  G. 


SfisoelUtnea  di  «toria  italiana, 

édita  per  cura  délia  Regia  deputa- 
zione  di  Storia  patria.  Tomo  XXV, 
decimo  délia  seconda  série.  Torino, 
Bocca,  1887,  gr.  in  8°  de  xlvii- 
450  p. 

Ce  volume  renferme  les  pièces 
suivantes  :  Actes  du  troisième  con- 
grès historique  italien  (séances  te- 
nues à  Turin  du  12  au  19  septembre 
1885)  ;  Recherches  de  Jacques  Du- 
randi  (1737-1817)  sur  le  droit  public 
du  pays  de  Verceil  et  de  la  Lombar- 
die  résumées  par  Ferdinand  Rondo- 
lino  ;  Notice  sur  le  comte  Jules  Porro 
Lambertenghi,  par  le  baron  Domi- 
nique Carutti  ;  Recherches  (avec  do- 
cuments, documentées i  s'il  est  permis 
detraduire  par  ce  néologisme  l'adjec- 
tif docximeniate)  d'Alexandre  Vesme 
sur  r  acquisition  faite  par  Chaiies 
Emmanuel  llI,roi  de  Sardaigne,de  la 
galerie  de  tableaux  du  prince  Eugène 
de  Savoie  ;  Conunémoration  de  Fran- 
çois Robolotti  (mort  le  5  juillet  1885), 
par  César  Yignati  ;  Quatre  docu- 
ments relatifs  à  Asti  conserves  danar 
la  bibliothèque  de  Sa  Majesté  à  Turin 
(955-1078),  publiés  par  Charles  Ci- 
polla  (avec  fac-similé)  ;  comméoiora- 
tion  de  Joseph  CoBsa,par  Félix  Calvi, 
qui  rapproche  ce  diplomatisto  de 
notre  Mabillon  et  de  notre  Natalis 
de  Wailly  ;  Note  sur  un  manuscrit 
faussement  attribué  à  Michel  Pingon 
par  Philippe  Saraceno  ;  Une  com- 
mune vaudoise  au  xiii®  siècle  ;  Les 
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Statuts  de  Pierre  de  Savoie  et  la 
charte  de  Moudon,  par  Henri  Car- 
rard,  ;  Lettre  inédite  du  comte  Fré- 
déric Sclopis  (22  juillet  1859),publiée 
par  le  baron  Dominique  Carutti  ; 
Taddeo  del  Branca  et  une  tradition 
légendaire  sur  rAlighieri,  par  Char- 
les CipoUa.  Parmi  ces  miscellanées, 
une  des  plus  intéressantes  est  la 
notice  sur  les  tableaux  de  la  collec- 
tion du  prince  Eugène  achetés  par  le 
roi  Charles-Emmanuel. M.  Alexandre 
Vesme  a  reproduit  la  correspondance 
inédite  (p.  175-225)  de  l'ambassa- 
deur sarde  auprès  de  la  Cour  de 
Vienne,  correspondance  en  langue 
française  qui  s'étend  de  1737  à  1744. 
Dans  les  lettres  de  Canale  on  trouve 
non  seulement  tous  les  détails  dési- 
rables sur  l'acquisition  des  toiles  du 
prince  Eugène,  mais  encore  bien  des 
particularités  historiques . Signalons, 
au  sujet  du  mariage  de  la  princesse 
Victoire  de  Savoie  avec  Joseph-Ma- 
rie-Frédéric-Guillaume, fils  du  duc 
de  Saxe-Hildbourghausen,  une  rec- 
tification à  VAri  de  vérifier  les  daies, 
qui  nous  est  fournie  par  une  lettre  de 
l'ambassadeur  Canale  ;  d'après  ce 
document  officiel  (p.  193)  le  mariage 
ne  se  fit  pas  en  avril  1734,  comme 
Tont  cru  les  Bénédictins,  mais  en 
avrU  1738. 

T.  DE  L. 


Ua  an  d'un  Soipire  français 
aux  Indes,  sous  Louis  JCV. 
—  Lally-ToUendàL  diaprés  des 
documents  inédits,  par  TibuUe 
H  AMONT.  Ouvrage  accompagné  de 
cartes.  Paris ,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  gr.  in-8o  de  iv-328  p. 

L'auteur  a  raison  de  dire  :  c'est 
un  drame,  c'est  un  roman  que  cette 
histoire,  où  se  retracent  les  der- 
liières  convulsions  de  notre  empire 


colonial  dans  Tlnde.  Lally  est  un 
héros,  un  grand  général,  un  soldat 
intrépide  :  il  lui  manque  le  calme,  la 
modération,  la  maîtrise  de  soi-même. 
De  là  ses  fautes  si  graves  que  son 
courage  et  sa  générosité  ne  sufiS- 
saient  pas  à  réparer.  L'ouvrage  de 
M.  Hamont  n'est  pas  une  apologie, 
loin  de  là  ;  il  semble  même  que 
Bussy  y  tienne  la  première  place  : 
c'est  à  lui  qu'appartient  la  tradition 
de  la  grande  politique  de  Dupleix, 
que  les  instructions  officielles  don- 
nées à  Lally  vinrent  contrecarrer. 
L'auteur  a  mis  à  contribution  4e8 
Archives  nationales,  le  dépôt  de  la 
marine,  où  il  a  trouvé  tant  de  pièces 
officielles  qui  complètent  les  dos- 
siers du  procès,  eufin  les  papiers  de 
d' Argenson  à  rArsenal,les  collections 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  le 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Son 
récit  n'en  est  pas  moins  rapide,  dé- 
gagé, bien  que  soutenu  à  chaque  pas 
par  ces  informations  multiples.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  écrit,  avec  la 
vie  de  Dupleix,  un  Essai  d'Empire 
français  dans  Vlnde,  il  a  pu,  avec 
Lally-Tollendal,  nous  raconter  la  fin 
de  ce  même  empire. 

On  sait  qu'un  fils  de  Lally  consa* 
cra  vingt  ans  de  sa  vie  à  la  réhabi- 
itation  de  son  père.  L'histoire  est 
d'accord  avec  la  piété  filiale,  mais 
si  la  trahison  est  démentie  par  toute 
la  conduite  de  Lally  ;  si  son  cou- 
rage, la  fertilité  de  ses  moyens  mili- 
taires, le  désintéressement  le  plus 
absolu  ressortent  de  ces  pages,  en 
revanche  la  violence  de  son  carac- 
tère, ses  haines  contre  les  personnes, 
son  impétuosité  de  paroles  ne  se  ma- 
nifestent pas  moins  que  l'imprudence 
de  ses  plans.  Seulement,  il  faut  le 
dire  à  sa  décharge,  ces  plans,  il  n'en 
était  pas  l'auteur,  et,  de  ce  chef,  il 
n'était  qu'un  agent  d'exécution. 
Cest  là  que  M.  Hamont  nous  montre 
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paï  rexpériencG  même  combien  nos 
gouvernements,  au  contraire  de  celui 
d*  Angleterre,8urentmal  accommoder 
leiu-s  procédés  de  colonisation  aux 
nécessités  lo«?ales.  Dupleix  avait 
montré  la  voie  ;  les  Anglais  y  entré- 
res  après  lui,  tandis  que  la  France 
l'abandonnait. 

L'auteur  insiste  souvent  sur  le 
rôle  de  certains  jésuites  et  particu* 
lièrement  du  P.  Lavaux  ;  il  semble 
qu'il  ait  suivi  bien  aveuglément  la 
tradition.  Le  P.  Lavaux  était  avec 
Bussy  dans  la  tradition  de  Dupleix  : 
comment  Pauteur  blâme-t*il  le  jésuite 
quand  il  exalte  Dupleix  ?  U  y  a  par- 
tout rhistoire  d'un  double  journal, 
tenu  par  le  P.  Lavaux,  qui  paraît 
être  la  chose  la  plus  invraisemblable 
du  monde.  L'auteur  ne  s'arrête  pas  à 
ce  problème  ;  et  pourtant,  Tun  de 
ces  deux  journaux,  on  ne  l'a  jamais 
vu. 

Victor  Pierre. 


liivTe     de     OompteH»     1896- 

1406.  Gt^/  de  la  TrémoiUe  et 
Marie  de  Sully,  Publié  d'après 
l'original,  par  Louis  de  la  Tré- 
MoiLLE.  Nantes,  Emile  Grimaud, 
1887,  in-40  de  11-278  p. 

M.  le  duc  de  la  Trémoille  possède 
dans  ses  riches  archives  un  registre 
grand  in-folio  de  cent-huit  pages, 
provenant  du  chartrier  de  Thouars  : 
c'est  le  relevé  des  revenus  et  de  la 
dépense  de  Marie  de  Sully,  veuve  de 
Guy  VI  de  la  TrémoiUe,  mort  à 
Rhodes,  en  1397,  des  suites  de  ses 
blessures  reçues  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis.  U  vient,  avec  le  concours  de 
MM.l'abbé  Ledru  et  Emile  Grimaud, 
de  le  livrer  à  l'impression.  L'ouvrage 
forme  un  magnifique  volume,  im- 
primé avec  tout  le  luxe  et  tout  le 


soin  qui  distingue  les  œuvres  sorties 
des  presses  d'Emile  Grimaud. 

Tout  d'abord   nous   trouvons  le 
«  Compte  de  Dyne  et  Jacques  Ra- 
ponde,    marchans  et  bourgeois  de 
Paris,  procureurs  et  aïans  puissance 
de  recevoir  toutes  dettes  deues  à 
noble  et  puissant  seigneur  monsei* 
gneur  de  la  Tremoille,de  Sully  et  de 
Craon,  tant  de  la  revenue  de  ses  ter- 
res comme  de  toutes  choses  extraor- 
dinaires que  icellui  seigneur  a  acous- 
tumé   prendre  du  Roy,  de  monsei- 
gneur de  Bourgogne  et  des  autres 
seigneurs  et  dames,de  pensions, dons 
et  autres  choses,  »  commençant  le 
29  mars  1396  et  finisant  le  9  décem- 
bre   1398.    La   recette    s'élève   à 
58,690  francs, 4  sols,  1 1  deniers  tour 
nois,  la  dépense  à  une  somme  totale 
d'environ  53,472  francs.  Cette  se 
conde   partie  comprend  toutes  les 
dépenses  personnelles  de  Guy  de  la 
Trémoille  avant  son  départ  pour  la 
Hongrie,  celles  faites  durant  sa  cap- 
tivité et  après  son  trépas,  enfin  les 
dépenses  de  Marie  de  Sully  et  de  ses 
enfants  jusqu'à  la  fin  de  1398.  On 
comprend  tout  l'intérêt  qu'offre  un 
pareil  document,à  bieu  des  points  de 
vue,  et  tout  le  profit  que  l'histoire  en 
pourra  tirer  ;  il  remplit   142  pages 
du  volume. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  l'ouvrage.  Uajf^endice  contient 
encore  des  pièces  intéressantes.  Nous 
citerons  des  lettres  de  Charles  VI 
portant  don  à  Guy  de  la  Trémoille  de 
diverses  terres  confi8qué8,des  lettres 
de  Philippe-le-Hardi  portant  don  du 
château  et  do  la  seigneurie  de  Jon* 
velle,  des  lettres  de  rémission  de 
Charles  VI  pour  Guy  de  la  Trémoille, 
un  inventaire  des  meubles  de  Marie 
de  Sully,  dressé  en  février  1410. 

Le  volume  s 9  termine  par  une 
ample  table  des  noms  do  personnes 
et  de  lieux,  dressée  avec  beaucoup 
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che  soin, et  contenant,  aa  point  de  vue 
topograpliique  et  généalogique,  de 
précieuses  indignations. 
•  C'est  donc  un  nouveau  et  impor- 
tant service  que  M;  le  duc  de  la  Tré- 
moille  vient  de  rendre  &  Vhistoire 
en  publiant  ce  précieux  livre  de 
comptes,  et  en  Pentourant  de  tout  ce 
que  rérudition  la  plus  scrupuleuse 
peut  exiger.  Nous  lui  adressons  nos 
remerciments  et  nos  meilleures  féli- 
citations. 

G.  DE  B. 


Lt^m  OSnvres  de  Husues  de 
Baint-'Victor,  essai  critique,  par 
B.  Haursau,  membre  de  l'Institut. 
Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette, 
1886,  in-8o  de  ix-238  p. 

Il  y  a  longtemps  que  M.B.Hauréau 
a  commencé  à  s'occuper  des  ouvra- 
ges de  Hugues  de  Saint- Victor  ;  dès 
1851  il  publiait  deux  catalogues  des 
livres  composés  par  le  pieux  Victo- 
rien ;  trente-cinq  ans  plus  tard  il 
soumet  à  un  examen  sérieux  les  édi- 
tions données  jusqu'à  nos  jours  et 
les  jugements  portés  par  tous  les 
critiques,  ses  prédécesseurs,  spécia- 
lement par  Les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  i^/-ance,dont  il  est  l'un 
des  continuateurs.  Il  a  entrepris  ce 
travail  <  dans  un  sentiment  profond 
de  respect  pour  la  mémoire  d'un 
écrivain  soigneux  de  son  style,  tou- 
jours élégant,  toujours  ingénieux, 
qu*on  ne  doit  pas  confondre  avec  les 
I)lats  ou  poraiieux  diseurs  de  riens 
dont  le  nombre  fut  si  grand  parmi 
les  clercs  de  son  temps.  » 

«  L'authenticité  des  ouvrages  attri- 
bués àTillus^e  écolâtre  était  depuis 
longtemps  une  question  pleine  d'em- 
ban*as  pour  les  historiens.  »  Grâce  à 
ses  connaissances  très  étendues  de 
la  littérature  du  moyen-âge,  M.  Haui- 


réau  prouve  qu'un  œrtain  nombre 
d'écrits  jusqu'alors  réputés  authen- 
tiques ne  le  sont  point  ;  il  lui  restitue 
au  contraire  des  écrits  qui  portaient 
un  autre  nom.  11  prouve  que  le  nom- 
bre de^es  ouvrages  inédits  avait  été 
beaucoup  grossi.  Dans  toutes  lea 
circonstances  l'auteur  allègue  l'auto- 
rité des  manuscrits,  et  il  est  évident 
que  très  souvent,  au  moins  pour  tous 
les  manuscrits  de  Paris,  il  a  colla- 
tionné  les  textes  imprimés  avec  les 
originaux.  Il  n'a  négligé  aucune 
occassion  de  rapprocher  les  écrits 
du  chanoine  de  Saint- Victor  de  ceux 
de  ses  contemporains.  Il  se  trouve 
aussi  dans  ce  mémoire  des  rensei- 
gnements fort  intéressants  sur  plu- 
sieurs autres  écrivains  du  xii®  siècle, 
en  particulier  sur  Hugues  de  Fouilloi, 
auquel  on  a  attribué  plusieurs  ouvra- 
ges de  Hugues  de  Saint- Victor  et 
réciproquement  (p.  156  et  p.  168).U 
y  aurait  une  foule  de  points  à  remar- 
quer et  dont  les  hommes  d'étude  sau- 
ront faire  leur  profit.  Ils  sauront  se 
tenir  en  garde  contre  certaines  ap- 
préciations de  l'auteur,  qui  n'aime 
pas  saint  Bernard  (p.v,  122),  et  qui  a 
quelquefois  exagéré  la  portée  de 
faits  incontestables  (p.  36-38).  Dès 
le  commencement  l'auteur  nous  aver- 
tit qu'il  ne  partage  pas  la  doctrine 
qui  fut  toujours  dominante  à  Saint- 
Victor,  mais  qu*il  la  respecte  ;  en 
effet  il  en  parle  toujours  sur  le  ton 
de  la  réserve  ;  il  serait  néanmoins 
désirable  que  l'auteur  se  fut  abstena 
de  quelques  traits  inutiles  (p.  viii, 
88, 137,  143,  194,  199).En  somme  ce 
livre  est  destiné  à  rendre  un  impor* 
tant  service  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  doctrine  et 
des  lettres  au  xii*  siècle. 

DoM  Paul  Piolin. 
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jfetieiine  I>olet,  le  martyr  de 
In  H,enaiaannoe»  sh  vie  et  sa 
fiiorty  par  Richard  Coplet  Chris- 
TiE.  Oavrage  tradait  de  T  anglais 
sous  la  direction  de  Fauteur,  par 
Casimir  Strtienski  ,  professeur 
agrégé  de  TUniversité.  Paris, 
Flschbachep,  1886,  gr.  in-8o  de 
xxn-557  p. 

Ce  volume,  noua  dit  l'auteur  {pré- 
face, p.  vu),  n'eat  pas  simplement 
une  traduction  de  VÉHenne  Dolet 
publié  en  1880,  mais  en  réalité  une 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée, 
et  à  laquelle  ont  été  faites  plusieurs 
additions  importantes,  notamm^it 
Tacte  d'association  entre  Dolet  et 
Helayn  Dulin.  On  trouve  diverses 
modifications  dans  T appendice  biblio- 
graphique :  des  quatre-vingt-trois 
livres  qui  y  figurent  comme  étant 
sortis  des  presses  de  Dolet,  cin* 
quante-trois  seulement  sont  men- 
tionnés dans  le  catalogue  de  Boul- 
mier,  le  plus  étendu  de  ceux  qui 
avaient  été  publiés  avant  Tappari- 
tion  de  Tédition  anglaise  de  ce  livre, 
et  sur  ces  einquante-trois  ouvrages 
Boulmier  n*en  avait  examiné  que 
la  moitié  environ.  Aux  quatre-vingt- 
un  volumes  sur  lesquels  l'auteur 
avait  pu  donner,  en  1880,  des  ren- 
seigneutents  bibliographiques,  il 
i^oute  seize  ouvrages  dont  il  a  dé- 
couvert des  exemplaires  pendant  ces 
cinq  dernières  années,  n'en  laissant 
que  seize  pour  lesquels  il  a  dû  se 
contenter  des  renseignements  don- 
nés par  les  autres. 

L'édition  anglaise  avait  mérité 
de  grands  éloges.  Le  livre  de  M.Cop- 
ley  Christie  venait  de  combler  une 
lacune  dans  les  études  sur  le  xvi»  siè- 
cle, car,  avant  la  publication  de 
l'intrépide  chercheur,  on  n'avait  sur 
Dolet  que  des  travaux  insuffisants, 
les  cent  pages  du  tome  III  des  Ati' 
noies    typographiœ    de    Maittaire, 


Tabrégé  qu'en  donna  Née  de  la  Ro- 
chelle en  1779,  sous  le  titre  de  Yie 
de  Dok%  VÉHenne  Dolet  de  Joseph 
Boulmier  (1851),  reproduction  de 
Popuseule  de  Née  delà  Rochelle  avec 
addition  de  phrases  dithyrambi- 
ques en  l'honneur  du  nouveau  pro- 
ntétkéet  du  Christ  de  la  pensée  Ur 
bre,  etc.  M.  Copley  Christie,  dépas- 
sant de  cent  coudées  ses  devanciers, 
fit  une  étude  consciencieuse,  appro- 
fondie, des  écrits  de  Dolet,  qui  sont 
pleins  de  détails  autobiographiques, 
ainsi  que  des  écrits  des  contempo- 
rains ;  il  alla  consulter  à  Toulouse 
les  lettres  et  poésies  manuscrites  de 
Jean  de  Boyssone,  source  précieuse 
d'informations  sur  Dolet  et  ses  amis; 
il  multiplia  ses  recherches  dans 
toutes  les  collections  de  Paris  et  de 
la  province  (notamment  dans  celles 
de  Bordeaux,  Dôle,  Lyon,  Orléans, 
Roanne),  afin  de  retrouver  le  plus 
grand  nombre  possible  de  livres  im^ 
primés  par  Dolet.  En  un  mot,  il 
n'épargna  ni  son  temps,  ni  ses 
fatigues  pour  nous  faire  connaître  à 
fond  la  vie  et  les  travaux  de  son 
héros.  La  nouvelle  édition,  attenti- 
vement revue  et  largement  com* 
plétée  par  l'auteur,  aura  plus  de 
succès  encore  que  la  première,  une 
grande  part  de  ce  succès  devant 
être  attribuée  à  l'excellente  traduc- 
tion de  M.  Stryienski,  si  justement 
louée  par  son  collaborateur  (p.  vin). 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingi-six 
chapitres  intitulés:  Orléans  et  Paris^ 
Padoue,  Venise,  Toulouse,  Jean  de 
CaturceetJeande  Boyssone,  les  Jeux 
floraux,  l'Orateur,  Guillaume  Budé 
et  Jacques  Bordmg,  Lyon,  les  Cicé- 
roniens,  les  Commentaires,  r  Accusa- 
tion de  plagiat.  Travail  et  loisir.  Un 
homicide  etsesconséquences,  r  Impri- 
meur, le  GenethUacum  et  V Avant- 
Naissance,  le  Grammairien  et  le  tror- 
dudeur,  VEistorien^  Moret  et  Bab^ 
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tow,  Présages  de  la  fin,  Nostre  Mais- 
tre  DorUntS,  le  Premier  président,  lé 
Second  enfer,  la  Place  Mauberi, 
Opinions  et  caractères,  Claude  Dolet 
(le  fils  d'Etienne).  Ces  chapitres,  tous 
instructifs,  tous  intéressants,  sont 
suivis  d*un  très  riche  Appendice  bi- 
bliographiqtie  {p.  489-541)  et  d'une 
copieuse  TcUfle  analytique  (p.  543- 
557). 

L'orageuse  vie  d*Ëtienne  Dolet  est 
racontée  avec  une  admirable  exac- 
titude. Nous  avons  eu  Toccasion 
d'examiner  jadis  de  très  près  quel- 
ques points  de  cette  vie,  ce  qui  nous 
a  permis  de  nous  assurer  plus  faci- 
lement de  la  solidité  des  résultats 
obtenus  par  le  zélé  travailleur.  Nous 
avions,  par  exemple,  étudié  les  cir- 
constances de  la  mort  de  l'imprudent 
écrivain  et  dit,  dans  un  travail  sur 
les  Erreurs  de  r histoire  de  France, 
de  M.  Henri  Martin  (Annales  de  phi- 
losophie chrétienne,  de  mai  1863, 
p.  340),  à  propos  de  Vhéroîque  jeu 
de  mots  attribué  par  Thistorien  à 
Dolet  marchant  au  bûcher,  que  ce 
jeu  de  mots  n*est  point  authentique 
et  a  été  évidemment  inventé  après 
coup.  M.  Copley  Christie,  après 
minutieuse  enquête,  doute*  comme 
nous  (p.  455-456),  de  l'anecdote  qui 
a  mis  Dolet  au  rang  des  grands 
hommes  morts  en  plaisantant,  anec- 
dote racontée  pour  la  première  fois 
environ  quatre-vingts  ans  après  le 
supplice  du  3  août  1546,  dans  VAnti- 
mar^ro^e  de  Jacques  Se  vert  (Lyon, 
1622,  in-4o,  475  p.) 

M.  Ck)pley  Christie  n'est  pas  seu- 
lement pour  Dolet  un  irréprochable 
biographe  :  il  est  aussi  pour  lui  le 
plus  équitable  des  juges.  Bien  diffé- 
rent de  Boulmier,  dont  le  livre  est 
un  plaidoyer  (lassionné,  un  enthou- 
siaste poème,  il  reste  toi:yours  impar- 
tial et  il  a  pu  dire  en  toute  vérité 
(p.  479)  :  «  Je  me  suis  efforcé  dans 


ce  livre  de  montrer  Dolet  tel  qu'il 
était,  et  je  n'ai  rien  omis,  ni  les 
opinions  défavorables  de  ses  con- 
tem|iorains  au  sujet  de  ses  écrits 
et  de  son  caractère,  ni  les  faits  dont 
on  peut  tirer  des  conclusions  défa- 
vorables. Lorsque  j'ai  esquissé  le 
plan  de  cet  ouvrage,  j'avais  une  foi 
absolue  dans  les  panégyristes  de  Do- 
let, je  croyais  que  c'était  un  homme 
d'un  très  grand  caractère,  que  ses 
vertus  et  sa  science  seules  avaient 
excité  la  haine  des  ennemis  de  la 
vertu  et  de  la  science  et  l'avaient 
entraîné  à  la  place  Maubert.  Mais 
une  étude  approfondie  de  ses  œuvres 
et  des  autorités  contemporaines  m'a 
amené  (malgré  moi)  à  conclure  que 
sa  mauvaise  tête,  et  j'ai  peur  qu'il 
faille  ajouter  son  manque  de  cœur, 
fut  non  pas  la  principale,  mais  ce- 
pendant une  des  plus  grandes  causes 
de  ses  malheurs.  » 

L'histoire  de  Dolet,  telle  que  la  re- 
trace M.  Copley  Christie,  est  presque 
rhistoire  de  l'érudition  dans  la  pre-» 
mière  moitié  du  xvi*  siècle,  car  l'au- 
teur, non  content  de  tout  nous  dire 
sur  l'auteur  des  Commentaires  de  la 
langue  latine,  consacre  d'excellentes 
notices  à  tous  les  personnages  avec 
lesquels  son  héros  fut  en  relation, 
notamment  au  cardinal  Bembo  (p.21« 
23),  à  Pomponazzo  (p.  24),  à  Simon 
Villanovanus  (p.  25-32),  à  Jean  de 
Langeac,  évéque  de  Limoges,  con- 
fondu par  Boulmier  avec  le  cardinal 
Jean  Du  Bellay-Langey  (p.  36-40),  à 
G.  B.  Egnazio  (p.  43),  à  Jean  de 
Pins,  évèque  de  Rieux,  que  Boul- 
mier appelle  Dupin  (p.  57-65),  à 
Jacques  Bording  (p.  66),  à  Jean  de 
Caturce  (p.  73-76),  à  Jean  de  Boys- 
sone  (p.  77-86),  à  Amauld  de  Ferron 
(p.  116-128),  à  GuiUaume  Budé 
(p.  135-136),  à  Sébastien  Gryphius 
(p.  168-1 72),  à  J.  C.  Scaliger  (p.  191- 
195),  à  Gilbert  Cousin  de  Nozeray, 
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dont  la  Biographie  universelle,  et,  à 
sa  suite,  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale, ont  fait  un  imaginaire  écri- 
vain italien,  Gilbert  Cagnati  de 
Nocera  (p.  213),  Nie.  Bourbon  de 
Vandœuvre  (p.  304-306).  Ajoutez  à 
toutes  ces  notices  un  chapitre  sur 
Marot  et  Rabelais,deux  chapitres  sur 
deux  adversaires  de  Dolet,  le  frère 
Matthieu  Orry,  grand  inquisiteur,  et 
le  premier  président  Pierre  Lizet. 

Plus  abondantes 'encore  que  les 
indications  biographiques,   se  pré- 
sentent à  nous  los  indications  biblio- 
graphiques,8oit  dans  les  notes  répan- 
dues au  bas  des  pages,  soit  dans  les 
notices  de  rApi>endice  sur  Les  livres 
écrits  par  Dolet  et  imprimés  par  Sé- 
bastiefi    Gryphins,   les  livres  édités 
par  Dolet  pour  différents  imprimeurs, 
les  livrés  sortis  ou  supposée  être  sor- 
tis des  presses  de  Dolet.  Travaux  spé- 
ciaux et  recueils  généraux  (citons 
en  première  ligne,  parmi  ces  der- 
niers, les  Bibliothèques  françaises  de 
La  Croix  du  Maine  et  de  Du  Ver- 
dier,  éditées  par  Rigoley  deJuvigny, 
le  Manuel  du  libraire,  le  Diction- 
naire des   Anonymes),  sont  tantôt 
rectifiés,  tantôt   complétés,  si  bien 
que  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  le  livre  de  M.  Copley  Christie 
est  indispensable  à  quiconque  vou- 
dra sérieusement  s*occuper  de  Tétude 
des  impressions  du  xvi°  siècle. 

L'auteur  déclare  (préface,  p.  viii) 
qu*il  a  profité  des  avis  de  ses  bien- 
veillants critiques.  Puisse- t-il  ne  pas 
dédaigner  les  observations  que  nous 
allons  lui  soumettre  !  Notons  d'abord 
quelques  fautes  d'impression  qui, 
dans  un  volume  d^une  aussi  bonne 
mine  et  d'aussi  grande  valeur,  sont 
plus  choquantes  qu'ailleurs. (iVtcéron 
pour  Niceron,  p.  15  ;  Duverdier  pour 
Du  Verdier,  passim  ;  Colomies  pour 
Colomès,  p.  111;  Duchat^uT  Le 
Duchat,  p.  372  ;  Ferret  pour  Fevret, 

T.    XLII.    l^  OCTOBRE    1887. 


p.  486).  Faisons  remarquer,  au  sujet 
de  l'édition  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  jFVanc&,donnée  par  Fevre 
de  Fontette,qu^ellese  composede  cinq 
volumes  in-fol.  et  non  de  qt*atre  seu- 
lement .Le  (tersonnage  que  M.  Copley 
Christie  s^obstine  à  appeler  Amoul 
Le  Ferron  (pp.  47, 57,  99,  etc.),   et 
qui  s'appelait  en  réalité  Amauld  de 
Ferron,    n'est   pas .  né   à    Vérone, 
comme  Tavance  l'auteur  de  VHis- 
toire  du  Parlement  de  Bordeaux,  feu 
le  président  Boscheron  des  Portes, 
bien    malencontreusement    compli- 
menté en  ces  termes  fp.  120)  :  ce  la 
seule  chose  intéressante  qu^on trouve 
dans  cette  publication,  c'est  qu'Ar- 
noul  Lft  Ferron  naquit  à  Vérone.  » 
Ce  fut  Paul-Emile  qui  vit  le  jour  en 
cette  ville,  et  comme  A.  de  Ferron 
fut  le  continuateur    du    De  rébus 
gestis  Francorum,  on  aura  confondu 
le  lieu  de  naissance  d'un  des  histo- 
riens avec  le  lieu  de  naissance  de 
l'autre.  La  vérité  est   que  Ferron 
naquit   à   Bordeaux  en    mai   1515, 
d'une  famille  qui,  comme  s'expriment 
les  frères    Laraothe  ^Coutumes  du 
ressort  du  parlement  de    Guienne, 
tome  I,  1768,  Discours  préliminaire, 
p.  39),   avait  donné,  dès   1490,  des 
jurats  à  cette  ville.  C'est  par  inad- 
vertance que  (p.  81)  Antoine  de  Cas- 
telnau  reçoit  le  titre  à^archevêque  de 
Tarbes.  Sur  l'imprimeur  Jean  Maur 
oxxMaurusij^,  141),   l'auteur  aurait 
dû  citer  deux  bibliographes  de  grand 
mérite    et   de   grande  réputation  : 
M.  Jules  Delpit  (Origines  de  V impri- 
merie en  Cruyenne,    1869,  p.  13-17), 
et  feu  le  docteur  Desbarreaux-Ber- 
nard (JÉltoWw^ôwîen*  de  l'imprimerie 
dans  la  province  de  Languedoc,  1876, 
p.  311-314).  En  revanche,  comment 
a-t-il  pu  citer  (p.  51)  un  livre  aussi 
peu  recommandable  que  V Histoire  de 
r Inquisition  en  France  par  le  roman, 
cier  Lamothe-Langon  t  C'est  ici  l'oc- 
42 
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casion  de  dire  combien  nous  regret- 
tons que  Pauteur  ait  déparé  son 
beau  livre  par  des  tirades  déclama- 
toires contre  Bossuet  (p.  5),  saint 
Dominique  (p. 50), le  pape  Jean  XXII 
(p.  63),  le  roi  Louis  XVI  (p.  316). 
C'est  à  la  fois  au  nom  de  la  justice, 
des  convenances,  du  bon  goût,  que 
nous  demandons  la  suppression,  pour 
une  nouvelle  édition,  de  ces  hors- 
d'œuvre  dont  le  moindre  défaut  est 
rétrangeté.  M.  Copley  Christie,  qui 
met  souvent  des  épigraphes  latines 
en  tête  des  chapitres  de  son  livre, 
me  permettra  de  lui  rappeler  le  mot 
d'Horace  :  non  erat  his  locus. 

T.   DE  L. 


Orieines  de  l'académie  fran- 
çaise. L'académie  des  derniers 
Valois,  académie  de  poésie  et  de 
musique,  1 570- 1 576  ;  académie  du 
PalaiSy  1576-1585,  par  Edouai'd 
Frémy,  premier  secrétaire  d'am- 
bassade. Paris,  E.  Leroux,  1887, 
in-8o  de  402  p. 

Peu  de  personnes,  en  dehors  de 
quelques  érudits,  savent  que  TAca- 
demie  français»  n'est  pas  née  le 
2  janvier  1635,  date  des  lettres 
patentes  que  Richelieu  fit  accorder 
à  quelques  savants  et  lettrés  qui 
s'étaient  groupés  autour  de  Valen- 
tin  Conrart.  L'Académie  française, 
qui  fut  à  la  tête  du  mouvement 
littéraire  de  1635  à  1793,  qui 
ressuscita  en  1796  comme  seconde 
classe  de  l'Institut  et  reprit  son 
nom  en  1816,  eut  des  ancêtres  que 
M.  Frémy  fait  connaître  en  détail. 
Richelieu  voulut  attacher  son  nom  à 
cette  institution  ;  en  la  restaurant  il 
feignit  d'ignorer  que, plus  d'un  demi- 
siècle  avant  lui,  les  Valois  avaient 
déjà  fait  une  brillante  tentative  en- 
travée parles  événements  politiques. 


Je  dis  qu'il /è^nt^, car  M.  Frémy, par 
certains  faits  bien  établi8,prouve  que 
les  académiciens  de  Richelieu  s'ins- 
piraient des  souvenirs  laissés  par 
leurs  devanciers,  les  académistes  du 
XVI*  siècle. 

L'auteur,  après  avoir  exposé  le 
mouvement  classique  commencé  sous 
François  I''  et  arrivé  à  son  plus  haut 
degré  sous  Louis  XIV,  montre  les 
efibrts  tentés  avec  succfès  par  les 
lettrés  du  xvi«*  siècle  qui  s'impo- 
sèrent la  mission  de  modifier  la 
langue  française  et  de  réformer  le 
théâtre  et  la  poésie  en  s'inspirant  de 
l'antiquité.  A  cette  époque  il  était 
rare  de  ne  pas  trouver,  même  dans 
les  villes  de  province,  des  personnes 
auxquelles  la  lecture  des  classiques 
était  familière.  Aujourd'hui,  malgré 
l'importance  qui  est  donnée  aux 
études,  malgré  les  programmes  sans 
cesse  remaniés,  sous  prétexte  de 
perfectionnement,  les  établissements 
consacrés  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, publics  ou  privés,  ne  four- 
nissent pas,  je  crois,  autant  que  le 
XVI®  et  le  commencement  du  xvii* 
siècles,  d'hommes  qui  se  récréent 
dans  la  lecture  des  auteurs  latins  et 
grecs,  surtout  de  ceux-ci. 

L'Académie  française  de  poésie  et 
de  musique  fut  fondée  par  lettres 
patentes  de  novembre  1570,  sur  la 
requête  de  Jean-Antoine  de  Baïf  et 
de  Thibault  de  Courville,  malgré  le 
Parlement  et  l'Université.  M.  Frémy 
nous  fait  connaître,  avec  détails,  les 
principaux  membres  de  cette  compa- 
gnie qui  faillit  ne  pas  survivre  à  son 
protecteur  Charles  IX. 

Ce  fut  Gui  de  Faur  de  Pibrac  dont 
l'heureuse  influence  sur  Henri  III« 
prince  lettré,  obtint  la  transforma- 
tion de  l'Académie  française  de  poé- 
sie et  de  musique  en  Académie  du 
Palais  ;  ce  changement  de  nom  fut 
motivé  par  ce  fait  que  les  séances. 
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qui  jusque-là  se  tenaient  chez  Baîf> 
furent  transférées  au  Louvre.  — 
Nous  passons  ensuite  en  revue  les 
académiciens  et  les  académiciennes 
qui  font  partie  de  la  compagnie  ré- 
formée. Le  fait  de  la  présence  de 
femmes  dans  Tacadémie  du  Palais 
est  le  présage  de  Témancipation 
intellectuelle  d'où  procéda  cette 
pléiade  de  dames  adonnées  aux 
études  littéraires  et  philosophiques 
qui  brillèrent  au  temps  de  Louis  XIV, 
et  qui  chercheraient  peu  utilement^ 
aujourd'hui,  leurs  arrières-petites 
filles. 

Le  sixième  chapitre  est  divisé  en 
deux  parties  :  dans  la  première, 
M.  Frémy  jette  un  coup  d'oeil  d'en- 
semble sur  les  travaux  de  l'Acadé- 
mie ;  dans  la  seconde  il  publie  dix- 
sept  discours  académiques  inédits 
retrouvés  par  lui  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Copenhague,  et 
cinq  empruntés  aux  œuvres  du  car- 
dinal du  Perron,  d'Amadis  Jamyn  et 
de  Ronsard. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  en 
ce  moment  est  enrichi  de  notes  pré- 
cieuses ;  il  témoigne,  chez  l'auteur, 
d'une  critique  sûre  et  d'une  infati- 
gable patience  pour  chercher  et  met- 
tre en  œuvre  les  moindres  détails 
propres  à  éclairer  et  à  compléter  son 
étude.  Sans  se  laisser  entraîner  par 
le  fond  même  de  sa  thèse,  il  ne  cher- 
che pas  à  absoudre  les  deux  derniers 
Valois  des  graves  reproches  qu'ils 
méritent  comme  hommes  et  comme 
politiques  ;  mais  il  leur  octroie  une 
justice  méritée  en  mettant  en  évi- 
dence les  services  rendus  par  eux 
aux  lettres  et  aux  arts.  On  ne  doit 
pas  oublier  qu'ils  ont  réalisé  la  pre- 
mière idée  d'où  est  sortie  l'Académie 
française  de  Richelieu  ;  cette  insti- 
tution qui,  malgré  les  troubles  pu- 
blics, les  révolutions,  les  événements 
qui  ont  tout  ébranlé  ou  miné  dans 


notre  pays,  est  debout  au  milieu  des 
ruines,  et  toujours  une  des  gloires 
de  la  France. 

A.  DE  Barthélémy. 


Cliroziiqiies  des  élections  aca» 
démiqnes,  par  Albert  RouxEL. 
Paris,  Didot,  1887,  gr.  in-8®  de 
xvi-295p. 

Si  l'on  priait,  non  pas  un  ignare, 
mais  un  homme  se  piquant  de  litté- 
rature,   de   nommer  les    quarante 
membres  dont  l'Académie  française 
est  aujourd'hui  composée,  il  se  trou- 
verait certainement  fort  embarrassé  et 
ne  réussirait  probablement  pas  à  satis- 
faire une  demande  aussi  indiscrète.  S'il 
en  est  ainsi  à  l'égard  des  académiciens 
contemporains,  on  peut  juger  com- 
bien d'inconnus  se  sont,  depuis  plus 
de  deux  siècles,  assis  sur  les  illus- 
tres fauteuils.  M.  A.Rouxel  nous  fait 
faire  connaissance  avec  eux,  en  mê- 
me temps  qu'il  remet  en  évidence 
les  hommes  vraiment  éminents  qui 
ont  donné  un  durable  prestige  au 
corps  dont  ils  firent  l'honneur.  Il 
nous  les  montre, les  uns  et  les  autres, 
au  milieu  de  toutes  les  complications, 
de  toutes  les  ruses,  de  toutes  les  ri- 
valités des  candidatures  et  des  élec- 
tions, tantôt  sous  le  despotisme  de 
Richelieu  et  la  pression  de  Colbert, 
tantôt   sous  l'action   directe  de  la 
royauté,   plus  tard  sous  l'influence 
de  femmes  dont  le  salon  était  con* 
sidéré     comme    l'antichambre    de 
l'Académie.  Nous  arrivons  ensuite  à 
l'invasion  philosophique,   puis  sur- 
vient la  Révolution.   Elle  était  trop 
en  train  de  détruire  pour  ne  pas  dé- 
truire l'illustre  assemblée,qui  retrou- 
ve un  peu  de  vie  sous  l'Empire  en 
formant  la  seconde  branche  de  l'Ins- 
titut. Avec  la  Restauration,  elle  re- 
prend son  ancien  nom  et  ses  anciens 
errements  ;  les  rivalités,  les  intri* 
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gués  y  régnent  comme  par  le  passé  ; 
la  camaraderie  exerce  une  action 
toute-puissante  ;  les  nullités  pseudo- 
classiques repoussent  avec  indigna- 
tion les  chefs  de  la  nouvelle  école. 
Al.  Dumas,  Balzac  ne  se  risquent  pas 
à  solliciter  les  suffrages  des  immor- 
tels de  ce  temps-là  ;  Lamartine 
échoue  devant  M.  Droz,  Victor  Hugo 
est  battu  cinq  fois  par  d'indignes 
compétiteurs.  C'est  après  avoir,  en- 
fin, fait  fi-anchir  au  grand  poète  le 
seuil  du  palais  Mazarin  que  M. 
Rouxel  termine  son  volume,  laissant 
à  d'autres  le  soin  de  recueillir  sur 
répoque  actuelle  des  révélations  qui 
ne  manqueront  pas/  non  plus,  d'in- 
térêt et  de  piquant. 

M.  Rouxel  a  fait  des  recherches 
considérables  :  beaucoup  de  citations, 
de  nombreuses  anecdotes  parsèment 
son  livre  qui,  par  maint  côté,  tient  à 
l'histoire.  Par-ci  par-là  on  pourrait 
remarquer  quelques  façons  de  dire 
\\eM  correctes  :  de  suite,  p.  5,  27  et 
117  j  imiter  l'exemple,  p.  113...  Au 
reste,  M.  Rouxel  leurrait  prouver 
tout  de  suite  qu'en  se  permettant  ces 
petites  négligences,il  a  suivi  V exem- 
ple de  bien  des  académiciens  con- 
temporains. 

Th.  P. 


Le  clievalier  Dorât  et  les 
poèteis  lésera  au  XVIII®  siè- 
cle, par  Gustave  Desnoiresteb- 
RES.  Ouvrage  orné  des  portraits 
du  chevalier  Dorât,  de  la  comtesse 
Fanny  deBeauharnais  et  deDorat- 
Cubières.  Paris,  Perrin,  1887,  in- 
12dexn-468p. 

La  poésie  légère  a  joué  un  grand 
rôle  dans  la  seconde  moitié  du  xviii« 
siècle.  Ce  genre  badin,  facile,  licen- 
cieux, qui  amusait  les  esprits  pares- 
seux et  excitait  les  sens  blasés,  con- 
venait  bien  à   une    société   polie, 


frivole,  raffinée,  libertine,  qui  vou- 
lait jouir  sans  fatigue  et  se  livrer   à 
ses  passions    sans   contrainte.    La 
poésie  répondait  aux  mœurs  dont  elle 
activait  la  corruption.   Le  chef  in- 
contesté de  cette  école  fut  le  cheva- 
lier Dorât,  et  c'est  de  lui  et  de  son 
groupe  qu'un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  connu  le  monde  littéraire  da 
xviu®  siècle,  M.  G.  Desnoiresterres, 
vient  parler  aujourd'hui  dans  un  livre 
curieux  et  piquant.  Nous  disons  un 
groupe,  car,  autour  de  Dorât,  M.  Des- 
noiresterres a  réuni  tous  ceux  qui  fu- 
rent ses  amis  et  ses  disciples,  Golar- 
deau,  Bertin,  Pezay,  Pamy,  et  ce 
misérable  Cubières  qui,  pour  mieux 
s'identifier  avec  son  maître,  alla  jus- 
qu'à en   prendre  le  nom,  et  cette 
comtesse  Fanny  de  Beauharnais  qui 
fut  successivement    «  l'amie  »    des 
deux,  pour    nous  servir  du  terme 
alors  à  la  mode.  Tout  ce  monde  me- 
nait la  vie  à  grandes  guides,  met- 
tait ses  mœurs  d'accord   avec  ses 
œuvres,  et  beaucoup  sont  morts  jeu- 
nes, usés  par  les  excès  de  toute  sorte  ; 
d'humeur  agréable  d'ailleurs,  de  ca- 
ractère  doux,   pour  la  plupart  — 
Dorât  et  Colardeau  surtout — prêts  à 
rendre  service   comme  à  divertir. 
Leur  but  suprême  était  TAcadémie  ; 
Colardeau  seul  y  arriva,  mais  sans 
y  entrer,  et  il  mourut  avant  d'être 
reçu.  Quant  à  Dorât,  ses  échecs  suc- 
sessifs,  dus  à  la  rancune  de  Técole 
philosophique  qu'il  avait  imprudem- 
ment froissée  dans  la  personne  de  son 
chef  Voltaire  et  dVn  de  ses  favoris, 
La  Harpe,    furent    un  des  grands 
chagrins  d'une  vie  qui  finit  d'ailleurs 
tristement  dans  la  misère.  Pezay  eut 
d'autres  ambitions,  plus  hautes  ;  il 
aspira  et  il  réussit  un  moment  à  être 
le  conseiller  du  roi  :  peut-être  ré- 
va-t-il  d'être  premier  ministre,  du 
moins   fit-il  des  ministres  ;  mais  sa 
fortune  fut  courte  et  une  prompte 
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disgrâce  Texila  dans  ses  terres  du 
BLaisois  :  il  en  moaruc.  Fanny  de 
Beauharnais  et  Cubiôres  survécurent 
à  la  Révolution  ;  Fanny  dans  les 
honneurs,  tante  d'une  Impératrice. 
Cubières  dans  la  honte,  déshonoré  par 
son  indigne  conduite  vis-à-vis  de  la 
famille  royale  qu^il  avait  encensée 
au  temps  de  sa  splendeur. 

En  somme,  triste  société  et  triste 
groupe^  dont  la  réputation  surfaite 
ne  se  soutient  plus  atgourd'hui  que 
grâce  à  un  art  étranger  :  ce  sont  les 
gravures  d'Ëisen  et  de  Marillier  qui 
font  la  vogue  et  la  fortune  des  œuvrids 
de  Dorât  et  de  son  école. 

M.  DE  LA    ROCHETERIE. 


Oonâdences    de    Ta»   IMLenxiais. 

Lettres  écrites  de  i82i  à  1848, 
publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  Arthur  du  Bois  de 
LA  Villerabbl.  Nantes,  E.  Gri- 
maud;  Paris,  Perrin,  1886,  in- 12 
de  327  p. 

La  biographie  des  personnages 
marquants  d'une  époque  est  un  des 
éléments  de  Thistoire;  mais  leur 
correspondance  surtout  offre  des  ren- 
seignements qui  ne  doivent  point 
être  négligés.  A  ce  titre,  nous  devons 
signaler  le  volume  de  lettres  publié 
par  M.  du  Bois  de  la  Villerabel  :  il 
nous  offre  toute  une  correspondance 
de  La  Monnaie,  échangée  durant 
vingt-sept  ans  avec  J.-B.-L.  Ma- 
rion,  appartenant  à  une  ancienne 
famille  de  Saint  Malo,  qui  fut  son 
ami  le  plus  intime.  Plus  vieux  que 
La  Mennais  de  dix  années,  M.Marion 
lui  demeura  constamment  fidèle,  au 
milieu  des  agitations  et  des  défÎMU 
lances  de  sa  triste  carrière,  tout  en 
conservant,  dans  ses  rapports  avec 
lui,  une  immuable  fermeté  de  prin- 
cipes. «  Chrétien  fidèle,  âme  géné- 
reuse, jurisconsulte  distingué,  ange 


du  bon  conseil,»il  ne  fitque  recevoir 
les  confidences  de  son  ami,  sans  pou- 
voir exercer  sur  sa  destinée  une 
bienfaisante  influence.  L'auteur ,dans 
des  pages  remarquables  dont  le 
Correspondant  a  eu  la  primeur,  ra- 
conte d'une  façon  pleine  d'intérêt  les 
phases  par  lesquelles  La  Mennais 
passa,  résumant  les  documents  qu'il 
met  ici  au  jour  pour  la  première  fois 
et  se  servant  d'autres  lettres,  soit  de 
M.  Marion,  soit  de  l'abbé  Jean- 
Marie  de  La  Mennais.  Ce  tableau  est 
navrant,  mais  il  est  fécond  en  ensei- 
gnements. Emm.  d'A. 

Vie  de  Blsr  de  la  Bouillerie, 
évèque  de  Carcassonne,  ai- 
cbevèque  de  I»er«a,  coa^l^- 
tevLV  de  "Bordeaux  (1810- 
1882),  par  Mgr  Ricard,  prélat  de 
la  Maison  de  Sa  Sainteté.  Paris, 
Victor  Palmé,  1887,  grand  in-8o 
de  xxiv-438  p. 

Voici  une  Vie  très  agréable  à 
lire,  parce  qu'elle  est  bien  écrite, 
très  instructive,  et  élève  l'esprii 
autant  qu'elle  anime  le  cœur.  Après 
quelques  années  passées  dans  le 
monde,  François  de  la  Bouillerie, 
nommé  bientôt  vicaire  général  de 
Mgr  Affre,  exerça  alors  à  Paris  une 
influence  considérable.  Son  éloigne- 
ment  fut  un  malheur,  car  beaucoup 
de  bien  qu'il  aurait  pu  faire  ne  fut 
pas  fait.  Esprit  littéraire  s'il  en  fut, 
il  chanta  le  Saint-Sacrement  (en 
plusieurs  volumes  séparés)  et  le 
«  Symbolisme  dans  la  nature  »  (2 
vol.  in-8«)  ;  théologien,  il  décrivit 
«  l'homme,  sa  nature,  son  âme,  ses 
facultés,  sa  vie  (un  vol.  in-8«)  »  ; 
homme  d'oeuvres,  il  fut  le  confident 
ou  le  promoteur  de  la  fondation  de 
nombreuses  associations  de  charité. 
Ainsi  son  nom  restera  attaché  à 
l'œuvre  de  l'Adoration  nocturne, 
aux  œuvres    des    enfants    conva- 
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lescents,  des  jeunes  apprentis,  des 
.jeunes  ouvrières,  de  Tœuvre  des 
Tabernacles  et  autres  inspirations 
pieuses  qui  ont  été  Thonneur  de 
notre  temps.  Ferme  sur  la  doctrine, 
mais  toujours  bienveillant  pour  les 
personnes,  il  sut  allier,  comme  le 
dit  Mgr  Mermillod  dans  la  lettre 
mise  en  tête  du  volume,  l'amour  de 
la  vérité  aux  miséricordieuses  sol- 
licitudes de  Tapostolat.  Lorsqu'il 
fut  nommé  évêque  de  Carcassonne, 
chacun,  regrettant  son  absence, 
s*attendait  à  le  voir  revenir  bientôt 
dans  un  centre  plus  voisin  de  ses 
relations  ordinaires,  dès  lors  plus 
favorable  à  son  influence  person- 
nelle qui  était  grande  ;  mais  Mgr  de 
la  Bouillerie  ne  fut  pas  courtisan,  et 
il  resta  oublié  dans  un  diocèse  où  il 
fit  du  bien  assurément,  mais  où,privé 
du  milieu  qui  lui  était  habituel,  il 
ne  put  prendre  l'ascendant  qu'ail- 
leurs il  aurait  exercé  pour  le  plus 
grand  bien  des  âmes.  Lorsque  le 
pouvoir  temporel  du  Pape  fut  me- 
nacé, il  fut  des  premiers  à  protester; 
ce  qui  ne  lui  valut  pas  les  bonnes 
grâces  du  gouvernement  ;  lorsque 
le  Ck)ncile  se  prépara,  il  fut  des  pre- 
miers à  applaudir,  comme  dans  le 
Concile  il  sera  des  premiers  à  signer 
'  l'introduction  du  décret  sur  l'infail- 
libilité du  Souverain  Pontife,  affir- 
mation et  épanouissement  de  la 
doctrine  catholique  qui  à  ses  yeux 
sauvait  la  France  d'un  retour  très 
prononcé  vers  le  Gallicanisme.  Un 
chapitre  sur  Mgr  de  la  Bouillerie 
dans  sa  famille  est  charmant  :  c'est 
l'homme  surtout  qui  apparaît  dans 
cette  vie  et  en  se  montrant  se  fait 
aimer.  On  parle  peu  de  l'évéque 
comme  administrateur  et  chef  de 
Diocèse  ;  ne  nous  en  plaignons  pas, 
car  il  est  peu  de  figure  plus  char- 
mante que  celle  de  Mgr  de  la 
Bouillerie.   Il    y  avait  en  lui  des 


séductions  dont  ceux  qui  l'ont  connu 
gardent  le  souvenir,  et  on  gagne 
beaucoup  à  pénétrer  dans  son  inté- 
rieur, à  s'associer  à  ses  pensées.  Les 
détails  donnés  sur  les  œuvres  fon- 
dées ou  soutenues  par  Mgr  de  la 
Bouillerie  sont  particulièrement 
attachants,  et  les  lettres  intimes  qui 
presqu'à  chaque  page  viennent  four- 
nir la  note  personnelle  rehaussent 
la  valeur  des  informations.  Ce  sont, 
sur  plus  d'un  homme  et  d'un  fait  de 
notre  temps,  des  témoignages  à  re- 
cueillir. Mgr  Ricard  a  donc  com- 
posé un  ouvrage  important,  il  Ta 
écrit  avec  talent»  et  avec  l'amour 
d'un  disciple  et  d'un  ami  qui  ne  le 
fait  pas  descendre  au  rôle  de  pané- 
gyriste, mais  donne  à  sa  parole  un 
charme  particulier.       H.  de  l'E. 


Sommarlo  breviasimo  délie 
lezioni  di  PaleoffraHa,  tenute 
nella  nuova  scuola  vaticana  l'anno 
1885,  dal  Can.  Isidoro  Carivi, 
sotto  archivista  délia  Santa  Sede. 
II»  edizione.  Roma,  1886,  in-8o 
de  92  p. 

On  sait  la  belle  pensée  qui  a  fait 
ouvrir,auprès  des  Archives  du  Vati- 
can, une  école  de  diplomatique  :  là 
se  réunit  tous  les  jours  une  élite 
de  jeunes  gens,  prêtres  ou  laïques, 
italiens  en  petit  nombre,  allemands 
et  français  pour  une  bonne  part,  qui 
suivent  Une  série  de  cours,  dont  la 
durée  est  de  deux  axis.  Mgr  Carini 
est  à  la  tête  de  cette  École  des  Char- 
tes pontificale,  j'ajouterai  même 
qu'il  y  est  à  la  peine,  étant  seul 
chargé  de  tout  l'enseignement  de  la 
Scuola  vaticana  :  mais  la  vaillante 
nature  du  professeur  sicilien  en  porte 
tout  le  poids  avec  honneur.  Ce  pre- 
mier fascicule  de  Lezioni  en  annonce 
d'autres  :  les  deux  derniers,  conte- 
nant tout  ce  qui  concerne  les  sigles» 
ont,  je  crois,  paru  entre  temps.  Mais 
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le  premier  est  une  exposition  de 
méthode,  c^est  l'introduction  zur 
orientirung,  comme  on  dit  en  Alle- 
magne :  c'est  aussi  le  plus  propre  à 
faire  juger  un  maître  et  son  école.  On 
regrettera  que  la  bibliographie  y  ait 
une  place  si  restreinte,  que  les  des- 
criptions de  styles  graphiques  ne 
soient  pas  accompagnées  de  quel- 
ques fac-similés  :  patience,  tout  cela 
viendra  à  son  heure.  Peut-être  aussi 
que  certains  esprits  chagrins  y  sou- 
ligneront plus  d'une  superfluité  :  ce 
sont  là  des  chicanes  qui  ne  compro- 
mettent ni  la  solidité,  ni  la  clarté  de 
ce  court  ex^iosé.Et  que  demande-t-on 
de  plus  à  un  résumé  élémentaire  t 
P.  B. 


Jalue>e«bex>icbte  der  O^scliiclits- 
wlBfienflchaf);,  tm  auftrage  der 
Jiistorisc?ien  geseUschaft  zu  Ber- 
lin^ herausgegeben  von  D"^  J.  Hkr- 
MANN,  D'  J.  Jastrow,  et  D'  Edm. 
Meyer.  5«  année  (1882).  Berlin, 
E.  S.vMittleretfils,  1886,  in-8°de 
xii-244-457-350p. 

L'an  dernier,  j'ai  rendu  compte 
(t.  XL,  p.  339)  du  volume  précédent 
de  cette  importante»  publication,  et 
je  terminais  mon  article  en  formu- 
lant l'espoir  que  chaque  année  y 
ferait  introduire  d'importantes  amé- 
liorations. Mon  vœu  ne  sera  pas  cette 
fois  exaucé.  Je  vois  bien  que  le  vo- 
lume s'est  grossi  d'environ  deux 
cent«  pages,  et  que  par  suite  il  a  dû 
gagner  en  intérêt.  Je  vois  bien  que 
les  articles  sont  signés  de  noms  mé- 
ritant toute  approbation  et  toute  con- 
sidération, mais  je  continue  à  déplo- 
rer le  manque  d'uni  té  dans  le  recueil, 
je  continue  à  m^étonner  de  l'absence 
complète  de  notice  sur  l'histoire  de 
la  Russie,  je  continue  à  regretter 
qu'un  Allemand  ait  cru  devoir  trai- 
ter la  période  contemporaine  de  l'his- 


toire de  France  :  malgré  tout  son  bon 
vouloir,  il  ne  peut  être  aussi  bien  au 
courant  qu'un  Français.  M.  Molinier 
se  charge  toujours,  avec  sa  grande 
compétence,    d'étudier   la    France 
(moyen  âge),  et,  pour  la  période  mo- 
derne (xvio-xviii®  siècles),  les  direc- 
teurs se  sont  assuré  le  concours  de 
M.  Louis  Farges,  qui  paraît  bien 
maître  de  son  scget.  Ces  deux  arti- 
cles, comme  l'an  dernier,  sont  impri- 
més en  français  ;  il  faut  y  joindre 
l'article  bibliographique  de  la  Bel- 
gique, dû  à  un  jeune  professeur  plein 
d'activité,  M.  E.  Hubert.  C'est  une 
excellente  innovation.  Mais  je  ne 
puis  terminer  sans  regretter  le  nom- 
bre considérable  de  fautes  typogra- 
phiques  qui  déparent    le  volume  ; 
malgré  un  erratum  très  développé, 
elles  fourmillent  encore  et  reparais- 
sent (ce  qui  est  plus  grave),  à  la 
table  alphabétique  où,  par  exemple, 
M.  Sicard  est  appelé  «  Siard  »,  M.  de 
Fo ville  est  appelé  «  de  Focille  »,  et 
où  le  travail  de  M.  Pingaud  sur  le 
président  de  Vûzet  est  mentionné 
avec  ce  nom  d'auteur  assez  peu  re- 
coûttaîssable  «Singaud  de  Vezet.»  Je 
pourrais  multiplier  les  citations,  ail- 
leurs même  que  dans  la  partie  con- 
sacrée à  la  France.  De  plus,  je  n'ap- 
prouve point  chez  les  directeurs  ce 
besoin  incessant  (commun  d'ailleurs  à 
tous  les  auteurs  allemands)  qu'ils  ont 
de  vouloir  abréger  dans  les  renvois  et 
les  citations,  à  un  tel  point  qu'ils 
arrivent  souvent  à  être  incompré- 
hensibles. Je  crois  cette  exagération 
nuisible  à  l'intérêt  de  leur  publica- 
tion. Je  ne  comprends  guère  davan- 
tage la  division  du  volume,  pour  la 
pagination,  en  trois  parties  (anti- 
quité, moyen  âge,  temps  modernes). 
Cela  ne  sert  qu'à  rendre  plus  diffi- 
ciles les  recherches  et  plus  fréquentes 
les  incorrections.  H.  Stein. 


L'Administrateur-GérarU,  VICTOR  PALME. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DU 

QUARANTE-DEUXIÈME    VOLUME 


LIVRAISON    nu    4cr    JUILLET  1887^ 

Le  duc  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VL  —  Ses 
débuts  dans  la  politique.  —  origine  de  sa  rivalité 
AVEC  LES  DUCS  DE  BOURGOGNE,  par  M.  16  comte  Albert 
de  Qircourt 5 

La  troisième  guerre  civile  et  la  paix  de  Saint -Germain 
(1568-1570),  par  M.  le  comte  de  laFerrlère.     .     .  68 

CHARLOTTE-CATHERtNE     DE      LA    TrÉMOILLE,     PRINCESSE    DE 

CoNDÉ.  —  Son  procès  criminel,  par  M.  le  comte  Ed. 

de  Barthélémy 129 

Mélanges  :   L'ancien  monde  et  le  christianisme,   par 

M.  Paal  Allard 159 

Une  campagne  de  Jean  de  Luxembourg,  roi 
DE  Bohême,   par  M.  le  comte  de  Puy- 

maigre 168 

JoRDANO  Bruno,  d'après  les  nouvealtc  docu- 
ments et  les  récentes  publications,  par 

M.  le  comte  de  TÉpinois 180 

L'auteur  du  Mariale,  par  le  R.  P.  Bagey.  191 

Courrier  b-.lgb,  par  M.  Léon  Lahaye 211 

Courrier  anglais,  par  M.  Gustave  Masson  ....  227 

Courrier  russe,  par   le  R.  P.  Martinov,  S-  J.     .     .     .  236 

Chronique,  par  M.  le  comte  de  rÉplnois ^44 

Revue  des  recueils  périodiques,  par  M.  Pr.  de  Fontaine  257 

Bulletin  bibliographique 269 


Digitized  by 


;  Google 


TABLE   DES   MATIÈRES.  665 


LIVRAISON   DU  l*r  OCTOBRE  1887. 

Un  chapitre  d'histoire  diplomatique  au  xv*  siècle.  — 
l'entreprise  de  Charles  VII  sur  Gènes  et  sur  Asti 
(1445-1447),  par  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  .  321 

Le  mariage  d'un  tsar  au  Vatican.   —  Ivan  III  et  Zoé 

Paléologue,  par  leR.  P.  Pierling,  S.  J 353 

François  de  Lanoue   et  ses  derniârbs  gabipaones,  par 

•    M.  Denys  d'Anssy 397 

L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  —  Le  Consulat,  par 

M.  1  abbè  Allain 441 

MÉLANGES  :   Saint  Ephrem  et  ses  œuvres  inédites,  par 

M.  l'abbé  P.  Martin 491 

Le  moine  Raoul,  architecte  de  l*église  abba- 
tiale DE  Saint-Jouin-le9-Marnes,  et  le  bien- 
heureux Raoul  de    la  Fustayb,  par  Dom 

P   Piolln 497 

L'Allemagne  a  la  veille  de  la  Réforme,  par 

M.  Alfred  Bandrillart 509 

La  Chute  de  la  Rotauté,  par  M.  G.  Gandy.  525 

Les  Mémoires  et  la  Correspondance  du  comte 

DE  Villele,  par  M.  G.  Grandy.     .     .     .  537 

L'Archive   du    Sàint-Sàuveur    de  Messine, 
d'après  un  registre  inédit,  par  M.  l'abbé 

Batiffol 555 

CotTRRiER  allemand,  par  le  D*  £«.   Pastor 568 

Courrier  anglais,  par  M.  G.  Masson 577 

Courrier  russe,  par  le  R.  P.  Martinov,  S.  J.     .     .     .  585 

Chronique,  par  M.  le  comte  de  rÉpinois 592 

Revue  des  recueils  périodiques,  par  M.  Fr.  de  Fontaine  608 

Bulletin  bibliographique 622 


Digitized  by 


Google 


666  REVUE   DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

OUVRAGES  ANALYSÉS  DANS    LE   BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Nouvelles  études  familières  de  psychologie  et  de  morale,  par 

M.  Francisque  Bouillier 622 

Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale, par  M.  Paul  Janet,'  3«  édition 269 

Essais  sur  le  gouvernement  populaire,  par  Sir  Henri  Sumner 

Maine 271 

Histoire  du  monde,  ou  histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Henry  de  Riancey,  continuée  par  MM.  le 
comte  A.  de  Riancey  et  A.  RastouL  Tome  XI 273 

La  Religion  à  Rome  sous  les  Sévères,  par  M.  Jean  Reville.     .       273 

Les  Grandes  Journées  de  la  Chrétienté,  par  M.  F.  Hervé-Bazin.      275 

Ck)nciliengeschichte.  Nach  den  quellen  bearbeitet  von  G.  J.  von 
Hefele,  Bischop  von  Rottenburg,  tome  V,  2®  édit.  publiée 
par  le  D'  Aloïs  Knôpfler 622 

Quatrième  Croisade.  La  diversion  sur  Zara  et  Constantinople, 

par  M.  Jules  Tessier 275 

Les  derniers  jours  de  la  marine  à  rames,  par  le  vice-amiral 

Jurien  de  la  Gravière 276 

Les  Corsaires  barbaresques  et  la  marine  de  Soliman  le  Grand, 

par  le  même 276 

John  Wyclyff.  Sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine,  par  M.  Victor 

Vattier 277 

Les  précurseurs  de  la  Franc-Maçoiinerie  au  xvi®  et  au  xvii*  siè- 
cles, par  M.  Claudio  Jannet 623 

Saint  Eutrope,  premier  évoque  de  Saintes,  dans  l'histoire,  la 
légende,  l'archéologie,  par  M.  Louis  Audiat    ...  .      624 

S.  Hilarii  tractatus  de  mysteriis  et  hymni  et  S.  Silviœ  aquina- 
tœ  peregrinatio  ad  Loca  Sancta.  Quœ  ex  inedita  ex  cod. 
Arretino  deprompsit  J.  Fr.  Gamburrini 625 

Etude  •  sur  les  temps  primitifs  de  l'ordre  de  S.  Dominique. 
2®  série.  S.  Raymond  de  Pennafort  et  son  époque,  par  le 
R.  P.  Antonin  Danzas ....       627 

Histoire  de  saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  de  Prémontré 
et  archevêque  de  Magdebourg,  d'après  les  manuscrits  et  les 
documents  originaux,  par  le  P.  Godeft»oid  Madelaine     .     .       628 

Le?  saints  patrons  des  corporations  et  protecteurs  spéciale- 
ment invoqués  dans  les  maladies  et  dans  les  circonstances 
critiques  de  la  vie,  par  M.  Louis  du  Broc  de  Segange  •     .     .       629 

La  rage  et  saint  Hubert,  par  M.  Henri  Qaidoz 630 

Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  par  M.  E. 

Glasson.  Tome  !•'  ;  La  Gaule  celtique,  la  Gaule  romaine.     .       631 


Digitized  by 


Google 


TABLE   DES.  MATIÈRES   OU   QUARANTE- DEUXIÈME   VOLUME.       667 

Une  petite  nièce  de  Saint  Louis.  Mahaut,  comtesse  d^ Artois  et 
de  Bourgogne  (1302-1329).  Étude  sur  la  vie  privée,  les  arts 
et  rindustrie  en  Artois  et  à  Paris,au  commencement  duxiv® 
siècle,  par  M.  Jules-Marie  Richard 631 

Les  héros  de  la  guerre  de  Cent  ans,  par  M.  Hannedouche,  ins- 
pecteur de  l'enseignement  primaire 632 

Un  maréchal  et  un  connétable  de  France.  Le  Barbe-Bleue  de 

la  légende  et  de  l'histoire,  par  M.  Ch.  Lemire     ....       632 

Jeanne  d'Arc  à  Reims.  Ses  relations  à  Reims,  ses  lettres  aux 
Rémois.  Notice  accompagnée  de  documents  originaux  et  pu- 
bliée à  l'occasion  du  projet  d'érection  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc  à  Reims,  par  M.  Henri  Jadart 279 

Jean  de  Reilhac,  secrétaire,  maître  des  comptes,  général  des 
finances  et  ambassadeur  des  rois  Charles  VII,  Louis  XI  et 
Charles  VIII.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  ces  rè- 
gnes de  1455  à  1499.  Tome  premier 634 

Études  historiques  sur  le  xvi«  et  le  xvti®  siècle  en  France, 
par  M.  Gabriel  Hanotaux 280 

Histoire  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, par  le  comte  de  Saint-Poney 282 

Correspondance  inédite  du  comte  d'Avaux  (Claude  de  Mesmes) 
avec  son  père  Jean-Jacques  de  Mesmes,  sieur  de  Roissy 
(1627-1642),  par  M.  A.  Boppe 635 

La  misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul,  par 
M.  Alphonse  Feillet.  5«  édition 284 

Madame  de  Main  tenon  d'après  sa  correspondance  authentique. 
Choix  de  ses  lettres  et  entretiens,  par  M.   A.  Gefflrc»y  .     .       284 

Le  mariage  d'un  roi,  par  M.  Paul  de  Raynal 636 

Opérations  militaires  dans  les  AJpes  et  les  Apennins  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1742-1748),  par  M. 
Henri  Moris,  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  d'après  des 
documents  inédits  découverts  par  M.  le  baron  Cachiardy  de 
Montfleury 286 

Histoire  du  blé  en  France.Le  Pacte  de  famine,histoire-légende, 

par  M.  Gustave  Bord 637 

Un  royaliste  libéral  en  1789.  Jean-Joseph  Meunier,  sa  vie  po- 
litique et  ses  écrits,  par  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie.     .     .       638 

Profils  vendéens,  par  Sylvanecte  (M"«  Georges  Graux).     .     .       286 

Le  général  René  Moreaux  et  l'armée  de  la  Moselle,  1792-1795, 
avec  portrait,  cartes  et  nombreuses  pièces  justificatives,par 
M.  Léon  Moreaux 776 

Les  prêtres  et  les  religieux  déportés  sur  les  côtes  et  les  îles 

de  la  Charente-Inférieure,  par  Tabbé  Manseau 288 


Digitized  by 


Google- 


668  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Les  doléances  du  peuple  et  les  victimes,  souvenirs  de  la  Ré- 
volution en  Picardie,  par  M.  F.  Darsy     289 

Variétés  révolutionnaires.  2^  série,  par  M.  Marcellin  Pellet  .       296 

Les  camps  de  Jalès,  par  M.  Simon  Brugal 640 

Georges  Cadoudal  et  la  chouannerie,  par  son  neveu  Georges 

de  Cadoudal  ..." 640 

Abrégé  de  l'histoire  contemporaine  de  la  France,  accompagné 

de  réflexions,  par  M.  Auguste  Lacroix 290 

Histoire  de  la  seconde  République  française,  par  M.  Pierre  de 

laGorce 291 

Précis  des  guerres  du  second  Empire,  par  M.  H.  Fabre  de  Na- 

vacelle,  colonel  d'artillerie 293 

Au  Mexique,   1862,  Combats  et  retraite  des  Six  Mille,  par  le 

prince  Georges  Bibesco.  Dessins  de  P.  Jazet 293 

Le  comte  de  Chambord  d'après  lui-même.  Étude  politique  et 

historique,  par  M.  Duboscde  Pesquidoux 294 

Études  sur  Tancienne  France.  La  lutte  contre  l'incendie  availt 

1789,  par  M.  G.  Cerise 295 

Le  Parlement  de  Bordeaux.  Notes  biographiques  sur  ses  prin- 
cipaux officiers,  par  M.  A.  Communay 295 

Les  métiers  et  corporations  de  la  ville  de  Paris,  par  René  de 
Lespinasse.  Tome  !«%  xiv*-xviii*  siècles.  Ordonnances  gêné-, 
raies.  Métiers  de  l'alimentation 641 

Histoire  illustrée  des  Paroisses  de  Paris,  par  M.   Charles  Des 

Granges,  dessins  de  MM.  de  Beaurepaire, Ceindre,  Deroy,etc.       296 

Les  évêques  de  Carpentras,  étude  historique,  par  M.  Jules  de 

Terris 297 

Pouillé  du  diocèse  d'Aire,  par  M.  l'abbé  Cazauran    ....       299 

Le  Couvent  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  ou  des  pauvres  filles 

d'Agen,  1641-1818,  par  M.  Tabbé  Hébrard 299 

Registres  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  ou  recueil  des  déli- 
bérations du  conseil  de  la  commune  de  1416  à  1423,  publiés 
d'après  les  procès-verbaux  originaux  par  M  -G.  Guigue  .     .       300 

Cartulaire  Lyonnais,  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
des  anciennes  provinces  de  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais, 
Dombes,  Bresse  et  Bugey,  comprises  jadis  dans  le  Pagus  ma- 
jor Lugdunensis,  recueillis  et  publiés  par  M.  C.  Guigue, 
tome  I  (documents  antérieurs  à  l'année  1255) 300 

Histoire  de  la  ville  de  Blaye,  d3puis  sa  fondation  par  les  Ro- 
mains jusqu'à  la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry,  par  M. 
l'abbé  E.  Belleraer '    .  302 

Le  Château  de  Sourches-au-Maine  et  ses  seigneurs,  par  MM.le 
duc  des  Cars  et  l'abbé  A.  Ledru 302 


Digitized  by 


Google 


TABLE   DES   MATIÈRES   DU   QUARANTE-DEUXIÈME   VOLUME.      069 

Notice  sur  le  château,  les  anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de 
Mauvezin,  près  Marmande,  par  M.  l'abbé  R.  L.  Alis,  curé 
de  Mauvezin,  précédée  d'une  description  archéologique  et 
accompagnée  de  nombreux  dessins  par  Ch.  Bouillet,  archi- 
tecte    642 

La  commanderie  et  l'hôpital  d'Ordiarp,  dépendance  du  monas- 
tère de  Ronce  vaux  en  Soûle  (Basses-Pyrénées).  Etude  histo- 
rique sur  les  relations  de  l'abbaye  espagnole  avec  les  dio- 
cèses d'Oloron,  de  Bayonne  et  de  Pampelune,  les  souverains 
de  Navarre  et  les  rois  de  France,  depuis  le  xii©  siècle  jus- 
qu'au xix«,  par  M.  l'abbé  V.  Dubarat 643 

Histoire  des  communes  rurales  de  canton  de  DouUens,  par 
M.  l'abbé  Théodore  Lefèvre 304 

Essai  et  notices  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Brétigny-sur-Orge,  Marolles  en  Hurepoix, 
Saint  Michel-sur-Orge,  par  M.  A.  Bertrandy-Lacabane.  l'^ 
partie,  Brétigny-sur-Orge.     .....   * 644 

Mémoire  chronologique  de  Maucourt  de  Bourjolly  sur  la  ville 
de  Laval,  suivi  de  la  chronique  de  Guitet  de  la  HouUerie, 
textes  établis  et  annotés  par  Jules  Le  Fizelier,  publiées  avec 
de  nouvelles  recherches  par  M.  A.  Bertrand  de  Brous- 
sillon  645 

Notes  de  feu  M.  L.  J.  Morin  de  la  Beauluère,  publiées  par  son 

petit-fils,  Louis  Morin  de  Beauluère 645 

La  vie  agricole  dans  le  Haut-Maine,  au  xiv^  siècle,  d'après  le 
rouleau  inédit  de  M»«  d'Olivet  (1335-1342),  par  M.  André 
Joubert • 647 

Le  plus  ancien  registre  des  délibérations  du  conseil  de  ville 

de  Troyes  (1429-14.33),  par  M.  Alphonse  Roserot     .     .     .       647 

La  sénéchaussée  d'Auvergne  et  le  siège  présidial  de  Riom  au 
xvni®  siècle.  Thèse  historique  soutenue  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermont-Ferrand,  par  M.  Edouard  Éverat.       304 

Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  tome  XV.       648 

L'Église  et  l'État  en  Angleterre,  depuis  la  conquête  des  Nor- 
mands jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Albert  Du  Boys  ....       305 

Le  développement  de  la  constitution  et  de  la  Société  politique 
en  Angleterre,  par  M.  E.  Boutmy 650 

Les  affaires  religieuses  en  Bohême  au  seizième  siècle,  depuis 
l'origine  des  Frères  Bohèmes  jusques  et  y  compris  la  Lettre 
de  Mîgesté  de  1609,  par  M.  E.  Charvériat 305 

Miscellanea  di  storia  italiana,  édita  per  cura  délia  régla  depu- 

tazione  di  Storia  patria.  Tome  XXV 651 


Digitized  by 


Google 


670  REUUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

La  fin  d'un  Empire  français  aux  Indes  sous  Louis  XV.  — 
Lally-Tollendal,  d'après  des  documents  inédits,  par  M. 
TibuUe  Hamont 652 

Varies  papeles  sobre  cosas  de  Mexico,  escritos  por  A.  Nunez- 
Ortega 306 

Histoire  de  la  Maison  d'Aubussson,  par  M.  Paul  Mignaton.     .       307 

Livre  de  Ck)mptes,  1395-1466.  Guy  de  la  Trémoille  et  Marie 
de  Sully.  Publié  d'après  l'original,  par  Louis  de  la  Trémoille.       653 

Une  famille  de  seigneurs  calvinistes  du  Haut-Aigou.  Les 
Chivrô,  marquis  de  La  Barre  de  Bierné  (xvT«-xvni«  siècles), 
par  M.  André  Joubert 308 

Armoriai  historique  de  Romans.  Deuxième  édition,  considéra- 
blement augmentée  ;  suivi  du  livre  d'or  de  la  même  ville, 
par  le  D'  Ulysse  Chevalier 309 

Histoire  de  l'Art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant 
le  XV*  siècle.  —  Documents  et  extraits  divers  concernant 
l'histoire  de  l'art,  par  M.  le  chanoine  Dehaisnes.     .     .     .      310 

Les  Œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  essai  critique,  par 

M.  B.  Hauréau 654 

Etienne  Dolet,  le  martyr  de  la  Renaissance,  sa  vie  et  sa  mort, 
par  Richard  CJopley  Christie,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
sous  la  direction  de  l'auteur,  par  M.  Casimir  Stryienski.     .      655 

Bonaventure  des  Périers,  sa  vie,  ses  poésies,  par  M.  Adolphe 
Chenevière , 312 

Origines  de  l'Académie  française.  L'académie  des  derniers 
Valois,  académie  de  poésie  et  de  musique,  1570-1576  ;  aca- 
démie du  Palais,  1576-1583,  par  M.  Edouard  Frémy.     .     .      658 

Chroniques  des  élections  académiques,  par  M.  Albert  Rouxel.      659 

Fléchier  orateur.  Etude  critique,  par  M.  l'abbé  A.  Fabre.     .       313 

La  comédie  de  Molière.  L'auteur  et  le  milieu,  par  M.  Gustave 

Larroumet 315 

Nouveaux  documents  sur  la  vie  de  Molière,  M.  de  Modèue, 

ses  deux  femmes  et  Madeleine  Béjart,  par  M.  Henri  Chardon.       315 

Surian.  Pensées  et  discours,  précédés  d'une  Étude  historique  et 

littéraire,  par  M.  l'abbé  Rosne 318 

De  Jean-Baptiste  Rousseau  à  André  Chénîer.  Études  littéraires 

et  morales  sur  le  xviii«  siècle,  par  M.  Victor  Fournel     .     .      318 

Le  chevalier  Dorât  et  les  poètes  légers  au  xviii*  siècle,  par 
Gustave  Desnoiresterres 660 

Vie  de  Monseigneur  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille,  par  le 

R  P.  Dom  Théophile  Bérengier 319 

Confidences  de  La  Mennais.  Lettres  écrites  da  1821  à  1848, 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES   MATIÈRES   DU   QUARAirTE- DEUXIÈME   VOLUME.      671 

publiées  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Arthur 

du  Bois  de  la  Villerabel 66 1 

Vie  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  ôvéque  de  Carcassonne,  arche- 
vêque de  Perga,  coadjuteur  de  Bordeaux  (1810-1882),  par 

-    Mgr  Ricard 661 

Sommario  brevissimo  délie  lezioni  di  Paleografla,  tenute 
nella  nuova  scuola  vaticana  l'anno  1885,  dal  Can.  Isidore 
Garini,  sotto  archivista  délia  Santa  Sede 662 

Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft,  im  auftrage  der 
historischen  gesellschaft  zu  Berlin,  herausgegeben  von 
D*  J.  Hermann,  D'  J,  Jastrow,  et  D*^  Edm.  Meyer,  5®  année 
fl882) 663 


NOMS   DES   AUTEURS   CITÉS    DANS   LE   BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


Alis  (l'abbé  R.  L.),  642. 
AudlalT(M.  Louis),  624. 
Bellbmer  (l'abbé),  302. 
BÉRENGIBR  (D.  Th.),  314. 
Bertrand  deBroussillon(M.A.), 

645. 
BbrtrandyLacabanb    (m.    a.), 

644. 
BiBESC0(le  prince  G.),  293. 
BOPPB  (M.  A.).  635. 
Bord  (M.  Gustave),  637. 
Bouillier(M.  Fr.),  622. 
BouTMY  (M.  E.),  650. 
Brugal  (M.  Simon),  640. 
Cadoudal  (M.  G.  de),  640. 
Carini  (le  chan.  Isid.),  662. 
Gars  (le  duc  des),  302. 
Gazauran  (M.  l'abbé),  299. 
Cerise  {M.  G.),  295. 
Chardon  (M.  Henri),  315. 
Charvériat(M.  E.),  305. 
Chennbvibsre  (m.  Ad.),  312. 
Chevalier  (le  D' U.),  307. 
Communay  (m.  a.),  295. 


Coplby-Christib  (m.  Rich.),  655. 
Danzas  (le  P.  Ant.),  627. 
Darsy  (M.  F.).  289. 
Dehaisnes  (le  chan.),  310. 
Des  Granges  (M.  Ch.),  296. 
Desnoirestbrres   (M.   Gustave), 

660. 
Dubarrat  (l'abbé  V.),  643. 
DuB0Ys(M.  Albert),  305. 
EVERAT  (M.  Ed.),  304. 
Fabre  de  Navacelle  (le  colonel), 

293. 
Fabre  (l'abbé  A.),  313. 
Feillet  (M.  Alph.j,  284. 
FouRNEL  (M.  Victor),  318. 
Frémy  (m.  Ed.),  658. 
Gaidoz  (M.  Henri),  630. 
Gamburrini  (m.  Fr.),  625. 
Geffroy(M.  A.),  284. 
Glasson  (m.  E),  631. 
GoRCE  (M.  Pierre  de  la),  291. 
Graux  (M"®  Georges),  286. 
Guigue(M.  C),  300. 
Hamont  (m.  TibuUe),  652. 


Digitized  by 


Google 


672 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES 


Hannkdouche  (m.),  632. 
Hanotaux  (m.  Gabr.),  280. 
Hauréau(M.  B.),  654. 
HÉBRARD  (M.  l'abbé.),  299. 
Hkfele  (Mgr  von),  622. 
Hermann  (le  D*  P.),  663. 
Hervé-Bazin  (M.),  275. 
Jadart  (M.  Henri),  279. 
Janbt  (m.  Paul),  269. 
Jannet  (M.  Claudio.).  663. 
Jastrow  (le  D'.  J.),  663. 
JouBERT(M.  André),  308,647. 
Jurien  de  la  Gra vibre  (l'amiral), 

276. 
Knôpfler  (le  ly  A.),  622. 
Laborie  (M.  L.  de  Lanzac  de), 

638. 
Lacroix  (M.  Aug.),  290. 
Larroumbt(M.  Gust,),  315. 
Lbdru  (l'abbé  A.),  302. 
Lefèvre  (l'abbé  Th.),  304. 
Le  Fizelier  (M.  Jules),  645. 
Lemirb  (m.  Ch.),  632. 
Lespinasse(M.  René  de),  641. 
MADELAiNB(le  P.  God.),  628. 
Manseau  (l'abbé),  288. 
Meyer  (le  Dr  Edm.),  663. 
MiGNATON  (M.  Paul),  307. 


MOREAUX  (M.  Léon),  288. 
MORIN   DE   Beauluèrb  (M.    L.)» 

645. 
MoRis  (M.  Henri),  286. 
Nunez-Ortega  (M.  A.),  306. 
Pellet  (M.  Marcellin),  290. 
PESQunx)ux  (M.  Dubosc  de),  294. 
Rastoul  {M.  A.),  273. 
Ratnal  (m.  Paul  de),  636. 
Reilhac  (le  comte  de),  634 
Rbvillb  (M.  Jean),  273. 
Ricard  (Mgr),  661, 
RiANCBY  (le  comte  de),  273. 
Richard  (M.  J.  M.),  631. 
RosBROT  (M.  Alph.),  647. 
RosNB  (l'abbé),  318. 
RouxEL  (M  Albert),  659. 
Saint-Poncy  (le  comte  de),  282. 
Segangb  (M.  Louis  du  Broc  de), 

629. 
Stryienski  (M.  Casimir),  655. 
Sumnbr  Maine  (sir  Henry),  271. 
Teissier  (m.  Jules), 275. 
Terris  < M.  Jules  de),  297, 
Trémoille  (le  duc  de  la),  653. 
Vattibu  (M.  Victor),  277. 
ViLLBRABBL  (M.  A.  du  Bois  de  la). 

661. 


BruxeUes.  Imprimerie  A.  Vromant,  rue  de  la  GbapeUe,  3. 


Digitized  by 


Google 


Publications  de  la  Librairie  Victor  FAUd! 

78,  RUE  DES  SÂINTS-PËRES. 


^  ./-v  /'^  rvy 


Édition  Artistique  et  Monumentale,  pour  paraître  le  i^r  décembre  1887 

LES 

SAINTS    ÉVANGILES 

Traduction  Nouvelle 
Par  KEITCRI   IL.ASS£:RRE: 

Publiée   avec  Vlmprimatur  de   l'Archevêché   de  Paris. 


NOUVELLE  ÉDITION,  REVUE  ET  CORRIGÉE,  GRAND  IN-4<> 

Illustrée  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 

Scènes  évangéliques,  Cartes,  Vues  à  vol  d^oiseau^  Paysages  divers  de  la  Terre  soirée 

Broché,  8S  fr.  —  Cartonne,  30  fr. 
Relié,  dos  chogrin,  Fers  spéciaux,  tranches  dorées,  33  fr. 

VIENT  DE  PARAITRE  : 
TOME   SIXIÈME 

CORRËSPOlÀ^dË  DE  LODIS  VilLLLOT 

LETTRES  A  SON  FRÈRE  ET  A  DIVERS 

Un  beau  volume  in-S».  —  Prix 6  francs. 

QUESTIONS  BELIGIEUSES  ET  SOCIALES 

I>E    NOTRE    TEM:I>S 

VÉRITÉS,   ERREURS,  OPINIONS   LIBRES 
Far    Mgr    HENR^Ï^      SAUVÉ 

Tbéologien  du  Pape  ftu  Concile  du  Vatican,  ancien  recteur  à  l'Université  catholique  d'Angers. 

Un  volume  in-8°.  —  Prix 6  francs. 


LE  COMTE  DE  GHAMBORD 

D'APRÈS  LUI-MÊME 

ÉTUDE    POLITIQUE    ET    HISTORIQUE 
par   M.  DUBOSC    DE    PESQUIDOUX 

Un  beau  volume  petit  in-4'>  de  560  pages.  —  PRIX  :  4  francs. 


Digitized  by 


Google 


LA  BEYUE  DES  QUESTIONS  HISTOBIQXTES 

Parait  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'imprcdsioB 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

JPairifii  et  r>épaji-tenieut«i UuA.ii   t     fi^O  fr 

lË2tx*a,iig>e]r —  &S  fr. 

On  s'abonne  à  Pans,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  des  Saints-Pères,  76. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  db  Bxaucodbt, 
rue  de  Sèvres.  85,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  doit  être  adressé  à  M.  Victor  Palmé,  éditeur, 
rae  des  Saints-Pères,  76. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  \la  Revue  des  questions  historiques 
sont  interdites. 

Librairie  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

lïUTTORALDE  LA  FRANCE 

PAR 

CHARLES-FÉLIX    AUBERT 

(V.  Vattieb  d'àmbrotse  V) 
Ouvrage  couronné  par  TAcadémie  française  (prix  Marcelin  Gaérin) 
Illustration 
par  Soorr,  Bbun»  Lalannb,  Toussaint,  Fraipont,  Ciappori»  Caussin,  DubrÉj   Chapon, 

Karl,  SAiNT-ELBfB-GAUTiEB,  etc. 

Pour  paraître   fin  octobre  f>»"«   partie 

COTES   LANGUEDOCIENNES 

du  cap  Cerbère  à  Marseille 

Un  volume  in-4° 


OJVT     DÉJÀ.    I>A11XJ 


PBEMIÈRE  PABTIE 

COTES  NORMANDES 

da  Dunk«rqu«  «u  Mont  Saint-Michel 

UN  VOLCMB    in  A* 


DEUXIÈME  PARTIE 


COTES   BRETONNES 

du  MontSaInt-MIchelà  Lorlent 

OX  VOLDMB  IN -4* 


TROISIEME  PARTIS 

COTES  VENDÉENNES 

d«  Lorlent  à  La  Rochalta 

ON  VOLUMB  m-4« 


QUATRIEME  PARTIE 


COTES   GASCONNES 

do  La  Rochollo  à  Handaya 

ON  VOLDIIS   Uf-4* 


'    N-/    X->     V^     »_ 


Chaque  partie  se  vend  Béparémeiit 

ei  forme  on  volame  10-40  de  600  pa^es,  ornô  de  800  gravures  dans  le  tc\te  ei  de  70  planches  hors  texte,  tin^  eo  ooe  oi 

plusiears  couleurs,  et  caric.^  eu  couleur. 
PRIX   DE  CHAQUE  PARTIE    OU    VOLUME 

Broché SOfr. 

Biche  cartonnage,  avec  plaques  spéciales,  tranches  dorées  .       .       .       • 85  fr 

«... —  ^__ .  .c.-_,    piaqoejgp^ciï'--    •  -  ^ 


Beliare  demi-chagrin  {Ai 


ciaie-s  tranches  dorées 

laCXBLLIS  —   IMPRIMSRIC  TROHAKT,  8,  RUB  LA  DB  CHAPBLLI. 


Wfr. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


( 


Digitized  by 


Google 


fj 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


/Google 


r  -v.^ 


i-^^n 


